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L’ORAISON  FUNEBRE, 

PAB  M.  VILLEMAIN. 


Malgrl  les  travaux  et  la  gloire  de  tant  de  grands  fecri- 
vains,  la  litterature  frangaise,  formee  presqne  entiere- 
ment  sur  l’antiquite , n’a  pas  encore  reprodnit  tontes  les 
perfections  et  toutes  les  varietes  de  cet  admirable  modele; 
mais  elle  a du  moins  remplace  ce  qu’elle  ne  pouvait  6ga- 
!er;  et  partout  elle  presente , ou  d’heureuses  imitations, 
-ou  d’illustres  d6dommagements.  On  regrette  l’eloquence 
des  republiques  anciennes  : et  cet  art  puissant  et  redouta- 
ble , qui  ne  se  renouvelle  qu’avec  moins  d’6clat  et  d’em- 
pire  dans  les  institutions  les  plus  libres  des  peuples  mo- 
dernes,  semble  manquer  encore  au  domaine  du  genie. 
Mais  la  religion  a fait  naitre  parmi  nous  un  autre  genre 
d’&oquence,  qui,  consid£re  seulement  sous  le  rapport  du 
gotit , n’est  pas  moins  riche  pour  le  talent , ni  moins  fa- 
vorable k ces  mouvements  de  l’dme  qui  font  le  grand  ora- 
teur.  Bossuet  et  Massillon  peuvent  repr&senter  a nos  yeux 
les  deux  h£ros  de  la  tribune  antique.  Les  sujets  ont  bien 
change  sans  doute;  mais  le  fond  de  Eloquence  est  reste 
le  m£me. 

Cette  6cole  nouvelle  a produit  deux  sortes  de  composi- 
tions : le  sermon  qui  s’occupe  des  myst^res  de  la  foi , et 
des  r&gles  de  la  morale  evang&ique ; l’oraison  fun&bre , 
4jui  celebre  et  consacre  les  grandes  yertus  humaines.  Ce 
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second  genre  d’eioquence , moiqs  s£vfcre  que  le  premier, 
peut  avec  plus  de  convenance  servir  d’objet  k des  etudes 
oratoires : il  n’est  Stranger  k aucun  des  int£r6ts  de  la  terre  ; 
il  tient  k I’histoire  par  le  recit  des  faits , k la  politique  par 
I’observatiou  des  grands  ^venements,  a la  morale  par  la 
peinture  et  le  dlveloppement  des  caracteres.  Les  exploits 
d’un  capitaine,  les  talents  d'un  homme  d’fitat , la  vied'un 
roi,  en  forment  la  matiere  habituelle.  La  religion  y domine 
toujours,  comme  etant  le  terme  de  tout.  Nous  nous  pro- 
posons  de  rassembler  quelques  reflexions  sur  le  caractere 
de  cette  Eloquence , k laquelle  les  lettres  framjaises  doivent 
quelqiies-uns deleurs  plus  beaux  monuments. 

Nous  remonterons  aux  plus  antiques  modeles , en  nous 
arr6tant  surtout  k emx  qui  offrent,  par  ie  caractere  de 
la  composition  et  du  style,  une  ressemblance  avec  les  ou- 
vrages  les  plus.remarquables  que  presente  notre  littera- 
ture  oratoire. 

L’&oge  funebre  est  sans  doute  une  des  plus  anciennes 
formes  qu’ait  revues  1’eloquence.  L’art  de  la  parole  , pre- 
tend Ciceron , fut  invente  par  le  besoin  de  r6unir  les  hom- 
ines errants,  et  de  calmer  ou  d’ exciter  les  passions  d’une 
peuplade  sauvage  : mais  probablement  les  premiers  horn- 
roes  qui  furent  obeis  par  d’aotres  hommes  devaient  leur 
empire  k la  force,  p!ut6t  qu’aux  artifices  de  la  parole. 
Dans  le  vague  souvenir  des  traditions  grecques,  les  Her- 
cule  et  les  Th6s6e  sont  plus  anciens  que  tous  les  ora- 
teurs. 

La  pri£re  pour  desarmer  un  vainqueur , les  regrets  pour 
c£lebrer  un  h6ros,  voil&  quelies  furent  sans  doute  les  pre- 
mieres occasions,  les  premieres  inspirations  de  l’elo- 
quence.  Un  de  ces  hommes  qui  avaient  domine  ou  pro- 
tegd  les  autres,  un  de  ces  guerriers  vaillants,  nomm& 
gen£raux  ou  rois  par  I’instinct  de  la  faiblesse  commune. 
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venait-ii&succomb$r,  l’admiration,  la  douleur  devaient 
parler  sur  son  tombeau  : on  se  rappelait  ses  actions;  on 
s’entretenait  de  cette  vie  puissante  et  glorieuse  qui  venait 
de  finir;  c’etait  l’doge  funfebre  : et,  dans  la  simplicity 
superstitieuse  des  premiers  temps,  cet  hommage  supreme 
devenait  souvent  une  apothyose. 

Les  livres  saints,  premieres  et  sublimes  archives  de 
tous  les  genres  de  poysie  et  d’yioquence,  nous  font  enten- 
dre la  plainte  de  David  sur  la  mort  de  Saul  et  de  Jona- 
thas.  David  cyifebre  les  deux  guerriers  tomb^s  au  champ 
de  bataille  : il  vante  ieur  courage,  leur  beauty ; il  publie 
et  recommande  leur  memoire;  il  dycrit  le  deuil  du  peuple 
qui  les  a perdus.  Bien  n’est&  la  fois  pins  solennel  et  plus 
spontan6  que  ce  tymoignage  des  vivants  & la  gloire  de 
oenx  qui  viennent  de  mourir ; rien  ne  doit  avoir  plus  na- 
turellement  inspire  ryioquence. 

D’apres  cette  disposition  du  coeur  humain,  qui  devait, 
dans  la  plus  obscure  peuplade , dans  la  moindre  tribu , 
faire  eclater  une  expression  commune  de  douleur  & la 
mort  du  guerrier  courageux , du  chef  bienfaisant,  peut- 
on  s’etonner  que  les  recits  de  I’histoire  nous  montreut, 
dans  nne  des  grandes  societesle  plus  anciennement  eta- 
blies,  r usage  de  ryioge  fundbre  sur  le  tombeau  des  rois? 
S’il  faut  en  croire  Diodore  de  Sicile , les  institutions  de 
TEgypte  soumettaient  ees  yioges  a une  difficile  ypreuve , 
et  leur  imposaient  une  vyracity  & laquelle  l’oraison  funfe- 
bre,  dans  les  temps  moderates,  a derogy  plus  d'une  fois, « Les 
« prttres , dit  cet  historien , pronon$aient  l’eloge  du  mo- 
« narque,  en  rappekmt  tout  ce  qu’il  avait  fait  de  bien.  Les 
« foules  de  peuple  reunies  pour  la  pompe  funebre  enten- 
« daient  ces  discours  avec  faveur,  si  le  monarque  avait 
« bien  vycu ; autrement,  ils  protestaient  par  leurs  mur- 
« mures  : aussi  beaucoup  de  rois  furent-ils,  k cause  de 
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« cette  opposition  da  peuple,  prives  de  la  sepulture  icla- 
« tante  itablie  par  la  loi.  » 

Voil&  ces  fameux  jugements  d’Egypte,  dont  Bossuet  a 
parle  avec  autant  d’admiration  que  de  ginie , et  qui  peut- 
etre  n’ont  jamais  existe  que  dans  l’imagi  nation  ripubli- 
caine  des  ecrivains  grecs.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit  des 
formes  de  ce  tribunal , devant  lequel  comparaissait  la  re- 
nommee  des  rois , une  telle  tradition  nous  fait  voir  que 
mime  dans  cette  figypte,  ou  la  domination  d'un  mysti- 
rieux*  sacerdoce , l’immobilite  de  chaque  homme  dans  la 
place  ou  il  itait  ne,  les  moeurs,  les  coutumes,  et  tout, 
jusqu’A  ce  muet  langage  qui  cou vrait  les  monuments , sem- 
blait avoir  etabli  l’empire  du  silence,  et  proscrit  cet  art  de 
la  parole,  si  cher  aux  nations  brillantes  de  la  Grice,  on 
avait  cependant  admis  l’iloquence  pour  animer  les  tristes 
solennitis  de  la  mort 

S’il  en  fut  ainsi  dans  la  tranquille  et  monotone  Egypte, 
on  confoit  assez  que  la  Grice  republicaine  avait  dir  con- 
sacrer  avec  plus  d’iclat  encore  les  funiraiiles  de  ses  Iibres 
citoyens,  et  profiter  de  leur  perte  mime,  pour  perpetuer 
leur  devouement  et  leur  courage.  Cette  heureuse  patrie 
de  l’imagination,  cette  terrede  gloire  et  d’enthousiasme, 
ou , dans  les  assemblies  politiques , dans  les  fites , et  sur 
les  thiitres,  retentissait  un  perpetuel  concert  d’iloquence 
et  de  genie,  ne  pouvait  laisser  la  sipulture  des  morts  so- 
litaire, dipouillie  de  cette  vie  puissante  de  la  parole  hu- 
maine.  Mais  l’orgueil  dimocratique  itait  si  jaloux,  et  le 
patriotisme  si  commun , si  naturel , que  les  iloges  funibres 
s’adressaient  moins  k la  mimoire  d’un  grand  homme  Isole 
qu’i  celle  des  nombreux  citoyens  qui  avaient  piri  dans 
quelque  journie  glorieuse.  Les  chefs  et  les  soldats  morts 
h Marathon , & Salamine,  & Platie,  en  recevant  les  hon- 
neurs  d’une  sipulture  publique,  itaient  cilibris  par  la 
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voix  d’un  orateur  qui  parlait  au  nom  de  leur  commune 
patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  que  1’eioge  particulier  d’au- 
cun  des  grands  hommes  d’Athfcnes  ait  ete  solennelleraent 
prononce  sur  sa  tombe.  II  est  vrai  que  l’ostracisme  popu- 
laire  les  laissa  rarement  mourir  au  sein  de  leur  patrie. 

Croira-t-on  que  ces  eioges,  qui  embrassaient  la  renom- 
mee  de  tous  les  guerriers  moissonn^s  dans  un  m6me  com- 
bat, eussent  peu  de  grandeur  et  d’interet  ? En  jugera-t-on 
par  l’espece  de  froideur  qui  se  fait  sentir  dans  un  discours 
semblable,  compose  par  un  grand  ecrivain  du  dernier  sifc- 
cle?  Aux  belles  Ipoques  de  la  Grece,  dans  ces  guerres 
genereuses  qui  n’ltaient  point  entreprisespour  l’ambition 
ou  l’inter6t  d’un  homme , dans  ces  resistances  sublimes 
de  quelques  cites  iibres  et  civilisees  contre  toutes  les 
forces  de  l’Asie  esclave  et  barbare,  il  y avait  un  he- 
roisme,  pour  ainsi  dire , collectif  et  vulgaire,  qui  secora- 
muniquait  k chacun  des  guerriers  vietimes  d’une  si  noble 
cause.  La  patrie  seule  etait  grande  dans  le  sacrifice  de 
ses  enfants;  c’etait  son  triomphe  que  Ton  ceiebrait  k 
leurs  funerailles ; c’etait  le  genie  d’Athenes  qui  remplissait 
l’eioge  de  ces  heros  anonymes  que  l’orateur  enveioppait 
dans  une  commune  gloire.  On  con$oit , on  retrouve  cette 
nature  d’enthousiasme,  en  lisant  la  tragedie  des  Perses 
d’Eschyle,  qui  fut  FHomere  de  la  Grece  historique. 

Le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  cette  elo- 
quence du  panegyrique  ne  remonte  pas  au  siecle  des 
Miltiade , et  ne  se  rapporte  pas  a d’aussi  grands  souvenirs. 
Pericles,  celebrant  les  guerriers  atheniens  qui  avaient 
peri  dans  une  guerre  contre  Samos , disait : « Ces  hom- 
« mes  sont  devenus  immortels  comme  les  dieux  eux- 
« memes : car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  en  reaiite ; 
* mais,  par  les  honneurs  qu’on  leur  rend  et  les  biens  dont 
« ils  jouissent , nous  jugeons  qu’ils  sont  immortels.  Les 
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« mSmes  signes  existent  dans  ceux  qui  meurent  pour  la 
« defense  de  la  patrie. » Ge  debris  le  plus  ancien  que  nous 
ayonsd'un  eloge  fanebre  prononc6  chez  les  Grecs  appar- 
tient  k une  epoque  de  civilisation  deji  fort  avancee.  Je 
ne  sais  aussi,  mais  ii  me  semble  que  la  foi.aux  apo- 
theoses est  faiblement  marquee  dans  ee  passage,  quelle 
que  soit  la  beaute  du  mouveroeot  qui  serta  l’exprimer. 
L’orateur  donne  une  raison  brillante  et  ing6nieuse  pour 
expliquer  une  pieuse  illusion,  quin’existe  plus  d&s  qu’on 
1’explique  ainsi.  On  peut  croire  seulement,  d’aprfes  ces 
paroles , que,  dans  une  6poque  plus  aucienne  et  plus  sim- 
ple, la  solennite  des  doges  funfcbres  se  Halt  k une  espece 
de  culte  idoldtrique  envers  les  morts. 

Mais  du  temps  de  Periclfcs,  et  apres  lui , k mesure  que 
les  guerres  furent  inspires  par  1’ambition , I’int6r6t,  la 
rivalite,  cette  pompe  fun£raire  que  la  patrie  decernait 
a ses  guerriers  dut  £tre  moins  imposante  et  moins  sa- 
cree,  Pericles  pronon$a  l’eloge  des  soldats  morts  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Peloponndse.  On  ignore  si 
c’etait  dans  ce  discours  que,  d^plorant  la  perte  de  la 
jeunesse  athenienne  moissonn^e  dans  le  combat,  il  avait 
dit  ces  touchantes  paroles,  rapportles  par  Aristote : Van - 
n6e  a perdu  sonprintemps . Elies  nese  trouvent  pas  dans 
la  harangue  que  Thucydide  a placee  sous  le  nom  de  Pe- 
ricles. Mais  il  semble  que  cette  harangue  est  une  fiction 
de  Thistorien , et  qu’elle  porte  1'empreinte  de  son  style 
grave  et  severe.  Elle  ne  peut  done  servir  qu’a  nous  indi- 
quer  comment  ,&  l’gpoque  m&ne  ouecrivit  Thucydide, 
on  concevait  le  caract&re  de  ces  panSgyriques  funebres 
qui  furent  en  usage  jusqu’au  dernier  jour  de  la  liberty 
grecque.  A l’artifice  avec  lequel  ce  discours  est  compose, 
aux  digressions  qui  le  remplissent,  k t’esp&ce  de  s£verite 
philosophique  et  de  stoicisme  r&Iechi  que  Ton  y sent , 
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11  est  visible  quece  gented’6l0quehce  comment  ait  k per- 
dre  de  son  enthousiasme , at  devenaflt  iine  sotte  deC6r6- 
monial  souvent  confie  a demddiocites  or&euri , et  dint 
le  g^nie  s’acquittait , en  eludaor &moi  ti6  on  texte  devenu 
trop  vulgaire.  1 

A I’occasion  de  ce  discours  pfonbncd  la  premise  an- 
nee  et  pour,  les  premieres  victimes  de  1ft  guerre  du  P6- 
loponnese,  Thueydide  * a rappels  tbutes  les  pompds  dkk 
longtemps  usitees  dans  oes  circbnstances.  II  d6crit  la 
tente  dressee  trois  jours  avant  les  funCrailles,  et  ou  les 
ossements  des  morts  etaient  exposes  a la  vue , pour  re- 
cevoir  des  libations  et  des  offrandes;  les  chars  sur  les- 
queis  on  pla$ait  les  cercueils  de  cyprte  destines  aux  guer- 
riers  des  differentes  tribus;  le  lit  funCbre  entiCrement 
vide  que  Ton  portait,  en  memoirede  ceux  dont  la  patrie 
n’avait  pu  recueiliirles  dCpouiiies  mortelles ; la  foule  des 
citoyens  qui  suivaient , les  parents  en  pleurs  qui  se  pres- 
saient  autourdu  monument;  et  Torateur,  cholst  entre  les 
plus  illustres  et  les  plus  sages,  elevant  la  voix  pbur  pro- 
noncer  l’eloge  des  morts  que  Ton  venait  d’ensevelir. 

Bien  sans  doute  de  plus  majestueux  que  cette  pompe, 
de  plus  grand  que  cette  tristesse  de  tout  un  people , de 
plus  patriotique  et  de  plus  moral  que  ces  honneurs  rendus 
a eeux  qui  avaient  peri  pour  la  gloire  et  la  HtoertC  com- 
mune. De  tels  usages  , iin  tel  culte  pour  la  cendre  des 
morts , expliquent  mdme  certaines  blzarreries  des  mceurs 
antiques , et  font  concevoir,  sans  la  justifier,  cette  sen- 
tence barbare  des  Athenians  eondamnant  dix  capitaines 
au  supplice,  parcequ'ils  n’avaient  pu  recueitlir  et  rap- 
porter  dans  Ath&nes  les  corps  de  leurs  soldats  naufrag£s« 
On  retrouvait,  il  est  vrai , dafnsce  sentiment  plutdt  l’or« 
gueilde  latiberte  democratique  et  de  la  souverainetC  po« 
* Tacbyd.,  Hist  t lib.  U. 
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pulaire,  que  l’impression  generate  du  respect  pour  la  di- 
gnite  humaine.  De  telfes  solennitls,  cette  religion  des 
tombeaux , cette  consecration  du  sang  verse  pour  la  pa- 
trie,  n’en  devaient  pas  moins  inspirer  k l'eloquence  da 
pathltiques  et  sublimes  accents.  Toutefois,  ces  spectacles 
sou  vent  renou  veils  s’affaiblirent ; les  idles  etaientgrandes, 
mais  uniformes;  le  sacrifice  admirable,  mais  vulgaire. 
II  y avait  d’ailleurs  quelque  chose  de  vague , et  l’on  peut 
dire  de  stlrile,  dans  ces  louanges  qui  ne  s’adressaient 
a personne  en  particulier,  et  ne  permettaient  aucun  trait 
precis  et  detaille.  Ii  semble  dls  lors  que,  la  premilre 
emotion  de  ce  spectacle  une  fois  passle,  ie  spectacle  re- 
venant  toujours  le  mime , l’eloquence , qui  recommenfait 
une  tlche  souvent  essay  le,  devait  trouver  avec  peine  un 
intlrlt  nouveau. 

Ce  desavantage  est  marqul  des  Ie  dlbut  de  la  haran- 
gue de  Plricles ; et  il  est  plus  sensible  encore  dans  l’ordre 
decomposition  que  suit  1’orateur.  Son  discours , d’une 
mediocre  Itendue,  est  presque  tout  entier  rempli  par  une 
digression  admirable  sans  doute , mais  qui  ne  se  rap- 
porte  ni  au  sujet  mime,  ni  k la  douleur  qu’il  devait  ex- 
citer. Pericles  fait  un  tableau  rapide  et  embelli  d’Athe- 
nes,  de  ses  institutions,  de  ses  lois,  desesfltes,  de  ses 
moeurs  douces  et  sociales.  11  flatte  l’orgueil  public  dans 
sa  jalousie  pour  Lacldlmone , dont  il  oppose  les  rudes 
travaux  et  la  triste  discipline  aux  vertus  brillantes  et  fa- 
ciles,  l la  magnificence  et  k Industrie  d’  Athlnes.  On 
dirait  que,  profitant  de  cette  occasion  solennelle , il  a 
voulu , dans  f lloge  du  patriotisme  et  de  la  vertu  civique , 
consacrer  l’apologie  des  nouveautls  seduisantes  et  des 
vices  inglnieux  qu’on  l’accusait  lui-mlme  d’avoir  intro- 
duits  dans  sa  patrie.  Mais  ces  agreables  detours  de  Pllo- 
quence , cette  intention , ce  laqgage , s’eloignent , il  faut 
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en  convenir,  du  path6tique  simple  et  touchant  que  Tod 
doit  chercher  dans  l’lloge  fun^bre.  Cependant  l’orateur 
revient,  en  finissant,  au  veritable  sujet  de  son  discours;  et 
ses  paroles  indiquent  assez  qu’il  ne  l'avait  pas  oublil. 
« Voil& done,  dit-ii,  la  patrie  pour  laquelle  nos  guerriers, 
.«  r^solus  de  ne  point  se  laisser  ravir  un  bien  si  precieux , 

• sont  morts  en  combattant.  Pour  elle , il  est  juste  que 
« tous  ceux  qui  survivent  veuillent  6galement  tout  souf- 
« frir.  Je  me  suis  longtemps  arrGte  sur  Ath&nes,  adn  de 

• montrer  que  le combat  n’est  pas  6gal  entre  nous,  et  les 
« hommes  qui  n’ont  pas  le  bonheur  de  poss^der  une  telle 
« patrie  : je  voulais  rendre  en  m£me  temps  visible  par 
« des  faits  la  gloire  des  guerriers  dont  je  parle.  En  effet, 
« ce  que  j’ai  c6l£br£  dans  la  gloire  d’Athfenes  est  I’ou- 
« vrage  de  la  vertu  de  ees  m6mes  guerriers  et  de  ceux 
« qui  leur  ressemblent.  » 

L’orateur  continue,  et  rappelle,  par  des  traits  rapides , 
toutes  les  pensees  g£n6reuses  qui,  dans  ces  guerriers, 
accompagn&rent  le  sacrifice  de  la  vie.  « Tels  ils  furent , 
« dit-il,  et  tels  ils  devaient  6tre  pour  la  patrie.  Nous,  qui 
« vivons  encore , souhaitons  de  porter  contre  I’ennerai 
« une  meilleure  fortune  et  le  mgme  courage , etc. 

« Quand  Athenes  vous  paraftra  grande  et  glorieuse, 
« songez  qu’une  telle  grandeur  est  due  tout  entiere  k ces 
« hommes  qui  ont  brav£  le  p6ril,  connu  le  devoir,  et  re- 
« doute  lahonte;  k ces  hommes  qui,  lorsque  le  succ&s 
« leur  a manque,  n’ont  pas  voulu  du  moins  frustrer  la 

• pqtrie  de  la  gloire  de  leur  vertu,  et  lui  ont  abandonn£ 

• cette  noble  offrande.  En  livrant  leur  vie  pour  l’Etat , 

« ils  ont  acquis  pour  eux-m£mes  une  renomm£e  qui  ne 
« vieillira  pas,  et  la  plus  eciatante  sepulture  : je  parle 
« moins  du  lieu  ou  ils  sont  ensevelis , que  de  cette  vaste 

• tombe  ou  leur  gloire , toujours  presente  dans  toutes  les 
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« granges  actions  da  courage  et  de  {’eloquence , repose 
« Iternellement  memorable.  Car  la  terre  entire  est  le 
« mausolee  des  hommes  illustres ; et  ce  n’est  pas  seule- 
« ment  une  colonne  et  une  inscription  qui  attestent  lenr 
« vertu  dans  leurpatrie : m6me  dans  les  contrees  Itrau- 
« geres , lenr  souvenir  immatlriel,  vivant  an  fond  des 
« dmes , se  conserve  par  la  pens&  bien  plus  que  par  les 
« monuments.  Vous  maintenant , a leur  exemple , con* 
« vaincusque  le  bonheur  est  dans  laliberte,  et  la  liberte 
« dansle  courage,  n'h&itcz  pas,  devant  les  perils  de  la 
« guerre,  etc.  » 

L’orateur,  avec  cette  stolque  fermete  et  ce  devouemeut 
severe  & la  patriequi  animeson  Eloquence,  s’adressealors 
aux  families  des  guerriers.  Dansce  morceau,  l’intlr&sort, 
pour  ainsi  dire,  de  la  suppression  du  path^tique,  et  de 
cette  violence  que  l’dme  se  fait  & elle-m&ne  pour  4touf- 
fer  la  plus  juste  .douleur,  et  ne  regarder  que  la  gloire  ou 
l’avantage  du  pays.  C’est  l’insensibilite  lacCd^monienne , 
c’est  I’heroique  resignation  des  meres  de  Sparte,  que  Pe- 
ricles semble  vouloir  inspirer  aux  femmes  atheniennes. 

« Quant  aux  parents  de  nos  guerriers  qui  sont  ici  pre- 
« sentsj’ai  poureux  moinsde  larmesque  de  consolations. 
« 11s  savent  que  ceux  qu’ils  out  perdus  etaient  nes  sous 
« la  loi  commune  de  rhumanit&  Je  leur  dirai : G’est  un 
« bonheur  du  moins  d’obtenir  du  sort,  comme  vos  en- 
« fants,  une  fin  glorieuse,  comme  vous,  une  glorieuse 
« tristesse  *,  d’avoir  bien  v4cu,  et  d’etre  morts  de  mtone. 
« Je  sais  qu’il  est  difficile  de  vous  faire  oublier  des  pertes 
« dont  vous  retrouverez  souvent  le  souvenir  dans  les  fe* 
« licites  des  autres,  et  dans  1'image  de  ces  joies  qui  jadis 
« vous  ont  vous-m6mes  enorgueillis.  La  douleur  n’est  pas 
« dans  1’absence  des  biens  que  Ton  n’a  point  connus,  mais 
* dans  la  privation  du  bien  dont  on  a joui.  Toutefois,  1’es- 
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■ perance  d’une  autre  postdritd  doitsouteuir  ceux  qui  par 
« leur  dge  peuvent  encore  avoir  des  enfants.  De  nouvelles 
« naissances  feront  oublier  dans  les  families  les  fils  qui 
« nesont  pins , et  serviront  la  patrie,  en  repeuplant  et  en 
« defendant  ses  muraiiles  II  n’est  pas  possible  d’etre  ins- 
« pird  par  les  mdmes  sentiments  de  justice  etde  patriotism 
« me,  quand  on  n’a  pas  d’enfants  a exposer  au  peril  pour 
«.  ie  salut  comroun : pour  vous  dont  t'Age  est  avance,  et 
« qui,  par  un  a vantage  desormais  irrevocable , avez  passd 
« dans  le  bonheur  la  plus  grande  part  de  votre  vie,  son- 
« gez  que  le  reste  sera  court ; et  alleges  votre  dotdeur  par 
« la  gloire  de  vos  fils.  La  passion  de  la  gloire  est  la  seuie 
« qui  ne  vieiliissepas;  et,  dans  l’impuissance  del’ Age,  ce 
« n’est  pas  I’amour  du  gain , comme  on  I’a  dit  quelquefois, 

■ qui flatte da vantage;  c’est  le desir  d’etre  honors.  Et  vous 
« ici  presents,  fils  et  freres  de  nos  guerriers,  une  grande 
« lutte  vous  est  imposee ; je  le  vois.  Tout  ie  monde  est  prdt 
« a louer  celui  qui  n’est  plus;  tahdis  que,  par  des  prodiges 
« de  vertu,  vous  parviendrez  a peine  a vous  placer,  je  ne 
s dis  pas  au  meme  niveau,  mais  a pea  de  distance.  Gar 
« l’envie  s’eleve  centre  les  vivants  qui  la  genent;  mais  la 
x vertu  qui  n’est  plus  devant  nous  est  honorde  par  une 
« bienveiltanceexemptederivalite. 

« S’il  me  faut  maintenant  rappeler  ia  vertu  de  ces  fern* 
« mes  qui  vont  demeurer  veuves,  je  renfermerai  tout 
« dans  un  seul  conseil ; je  leur  dirai : C'est  une  grande 
< gloire  pour  vous  de  ne  point  dtre  infdrieures  & votre 
« sexe , et  de  faire  en  sorte  que , soit  pour  louer  votre  vertu, 
ft  soit  pour  vous  blAmer,  on  neparle  jamais  de  vous  parmi 
« les  hommes.  J’ai  dit  dans  ce  discours,  selon  le  vceu  de 
« la  loi , ce  que  j’ai  trouve  convenable;  les  guerriers  ense- 
« velis  sont  eux-mdmes  honor  ds  par  un  monument;  la  pa- 
« trie  nourrira  les  enfants  qu’iis  ont  laisses , depuis  ce  jour 
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“ jusqu’a  l’epoque  de  leur  jeunesse , en  leur  offrant  k eux- 
« monies,  et  a ceux  qui  suivront,  la  noble  couronne  de  ces 
* honneurs  publics.  Ed  effet , aux  lieux  ou  les  plus  belles 
« recompenses  sont  proposees  k la  vertu , \k  naissent  les 
« plus  grands  citoyens.  Maintenant , apres  avoir  pleure 
« chacun  vos  parents , retirez-vous.  » 

On  le  voit,  les  ideesd’un  kernel  avenir,  les  promesses 
religieuses , sont  etrangeres  k cette  Eloquence : elle  est  su- 
blime, mais  bornee  dans  son  enthousiasme ; elle  est  toute 
patriotique , mais  humaine  et  terrestre  : elle  n’a  point  de 
regards  Glances  vers  le  del,  et  ne  compte  point  Timmor- 
talit£  de  Tdme  parmi  les  esperanees  de  la  vertu.  Faut-il 
s'6tonner  d&s  lors  que  la  source  de  cette  Eloquence  se  soit 
promptement  tarie,  et  qu’une  sorte  de  froideur  et  de  st£- 
rilite  ait  souvent  glac£  les  orateurs  que  Ton  chargeait  dans 
Ath&nes  de  roller  leur  voix  au  spectacle  des  solennit£s 
fun&bres  ordonnges  par  lapatrie?  Les  vues  de  la  terre  ne 
suffisent  pas  aucoeur  de  I’homme.  Quelque  libres,  quel- 
que  g6nereuses  que  soient  les  institutions  d’un  peuple , 
dies  ne  sauraient  suppleer  au  ddaut  ou  a l’incertitude  du 
sentiment  religieux.  Les  plus  belles  convictions  du  pa- 
triotisme  ne  sauraient  elles-m£mes  inspirer  autant  d’en- 
thousiasme  que  cet  espoir  de  I’immortalit^,  divin  patriot 
tisme  de  I’d  me,  qui  la  ramene  et  l’eteve  vers  sa  cdesto 
demeure. 

Cette  noble  et  puissante  inspiration  ne  manque  pas 
moins  k un  autre  discours  prononce  dans  une  semblable 
solennite  par  le  cel&bre  Lysias.  Du  reste , ce  discours , 
que  le  savant  auteur  de  l’Essai  sur  les  Eloges  n’a  cit6  ni 
design^  nulle  part,  est  un  precieux  monument  et  de  l’e- 
loge  funebre  chez  les  Grecs , et  du  g£nie  de  Lysias , et  de 
cet  atticisme  si  difficile  a definir  et  & imiter,  qui  etait  le 
bon  gout  de  l’antiquite.  On  ne  saurait  imaginer  une  dip* 
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tion  plus  simple  et  plus  pure, une  suite  d’idAes  plus  regu- 
liere  etplusnaturelle ; et  si  le  style  seul  faisait  P Eloquence, 
ou  plutdt  si  les  plusgraudes  beautAs  du  style  pouvaient 
naitre  sans  la  vive  emotion  de  l’Ame,  il  faudrait  nommer 
cet  ouvrAge  de  Lysias  un  chef-d’oeuvre  oratoire. 

Mais  on  y sent,  avec  le  dAfaut  de  pathAtique  et  d’en- 
thousiasme,  la  langueurqui  rAsultedes  formes  convenues 
du  panegyrique  : l’occasion  cependant  n’Atait  pas  moins 
grande  que  celle  qui  avait  inspire  Thucydide.  AprAs  la 
guerredu  PAloponnAse,  pendant  les  victoires  d’AgAsilas  en 
Asie,  une  ligue  s’Atait  forage  entre  Gorinthe,  Thebes  et 
AthAnes,  pour  secouer  le  jougdes  Spartiates  : ce  sont  les 
guerriers  atheniens , victimes  de  cette  noble  entreprise , 
que  Lysias  avait  A cAlAbrer.  La  plus  grande  partie  de  son 
discours  estremplie  par  Pelogedes  anciCnstriomphe&d'A- 
thenes,  en  remontant  jusqu’aux  exploits  de  ThAsAe,  et  A 
Piuvasion  fabuleuse  des  Amazones.  Du  reste,  aucune  des 
pensAes  politiques  qui , sous  la  plume  de  Thucydide,  vien- 
nent  animer  les  louanges  donnees  au  courage,  ne  rachAte 
ici  la  monotonie  de  cette  gloire  qui  avait  et  A si  souvent  ce- 
lebree  dans  AthAnes.  La  fin  seule  de  ce  discours  est  Alo- 
quente,  parce  que  l’orateur  y saisit  un  motif  vral  de  pa- 
thetique , en  appelant  la  reconnaissance  publique  sur  les 
families  des  guerriers  prAsentes  aux  funArailles.  « Plus 
« les  enfants,  dit-il , se  sont  raontrAs  courageux,  plus  les 
« parents  qui  leur  survivent  ont  le  droit  de  s’affliger. 

« Quand  pourront-ils  oublier  leur  douleur?  Sera-ce  dans 
« les  malheurs  d*  AthAnes?  Mais  alors  les  autres  citoyens 

■ merae  sesouviendrontde  laperte  que  ceux-ci  dAplorent. 

■ Sera-ce  dans  les  prosperity  de  la  patrie?  Mais  alors  ils 
« auront  plutdt  A s’affliger  en  voyant  leurs  fils  morts , et 

• les  vivants  profiter  de  la  vertu  de  ces  braves  qui  ne  sont 

• plus.  Sera-ce  dans  les  malheurs  privAs , alors  qu’ils  ver- 
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■i  root  leurs  anclens  amis  fair  leur  maison  solitaire,  et 

* leurs  ennemis  s’enorgueillir,  a la  yue  de  leur  infortune 
x etde.leur  d&aissement?  Nous  n'avons,  ce  me  semble, 
« qu’uneman&re  d’acquitter  notre  reconnaissance  envers 

* lesguerriers  enseveiis daus  ce  monument:  c’estd’hono- 
« rer  leurs  peres  comme  eux-m6mes  L’auraient  fait,  de 

* chdrlr  leurs  eufants  comme  s'ils  Itaient  les  ndtres,  et 
« d'assurer  & leurs  femmes  la  protection  et  le  secours 
« qu’elles  auraient  trouv^s  dans  eux-m6mes.  Qui  pouvons- 
•« nous  plus  justement  honorer  que  ceux  qui  reposent 
« id  ? A qui , parmi  les  vivants , devons-nous  de  plus  le- 
« gitimes  Igards  qu’aux  families  de  ces  h6ros?  Elies  n’ont 
« recueilli  que  pour  une  faible  part,  et  comme  tout  ie 
« monde , le  fruit  de  leur  courage;  elles  ont  eu  tout  en- 
« tifere  la  douleur  de  leur  perte.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il 
« faille  ici  des  pleurs.  Nous  savons  que  nous  sommes  nes 
« mortels.  Faut-il  done,  quand  survient  ce  que  nous 
« avions  prevu  d&s  longtemps,  nous  indigner  contre  cette 
« loi,  et  supporter  avec  taut  de  peine  les  malheurs  de  no- 
« tre  nature?  Nous  savons  que  la  mort  se  montre  lam£me 
« envers  les  bommesles  plus  vils  ou  les  plus  grands;  elle 
« ne  dedaigne  pas  les  laches,  elle  ne  respecte  pas  les  bra- 
« ves;  elle  est  dgale  pour  tous.  S'il  etait  possible  qu’en 
« tahappant  aux  perils  de  la  guerre,  on  devlnt  des  lors 
« immorte! , les  vivants  devraient  porter  toujours  le  deuil 
« de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats.  Notre  nature 
« est  soumise  aux  maladies,  & la  vieillesse;  et  ladivinite 
« qui  dispose  de  nos  jours  est  inexorable.  11  faut  done  re- 
« garder  comme  fortunes  ceux  qui,  bravant  le  peril  pour 
« la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause,  ont  ainsi  ter  mine 
< leur  vie,  ne  iaissant  plus  a la  fortune  de  prise  sur  eux- 
« m6mes,  et  n’attendant  plus  la  volonte  de  la  mort,  mais 
« choisissant  & leur  gre  la  fin  la  plus  gtorieuse.  Aussi  leur 
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« 

« mlmoire  ne  vieillira  pas ; leur  renommee  sera  1’envie  de 
« tous  les  hommes.  Par  laloide  leur  nature , ilssont  pleu- 
« res  comme  mortels ; mais , par  leurs  vertus,  its  obtien- 
« nent  des  bymnes  comme  les  dieux.  On  les  honore  d*une 
« sepulture  publique ; on  ouvre  en  leur  gloire  une lice,  ou 
« combattent  la  force,  le  genie,  la  richesse,  afin  de  mon- 
« trer  qu’il  est  juste  que  cetix  qui  ont  termini  leurs  jours 
« dans  la  guerre  resolvent  les  mimes  honneurs  que  les 
« immortels.  Pour  moi,  j’admire  et  j’envie  leur  mort;  et 
« je  crois  que  la  naissance  n’est un  bien  que  pour  ceux  qui, 
« du  milieu  de  ce  corps  plrissable,  ont  laissl,  par  leurs 
« vertus,  nn  souvenir  eternel  d'eux-mlmes.  Cependant 
« il  faut  nous  conformer  aux  coutumes  antiques, et,  sui- 
« vant  i'usage  de  nos  pftres,  verser  des  larmes  sur  ces 
« tombeaux. » 

Ge  ton  simple  et  eleve , ces  accents  d*une  douleur  patrio- 
tique,  suffisent  pour  nous  donner  une  idle  du  caractere 
habituel  qui  regnait  dans  ties  discours.  II  est  assez  cu- 
rieux  maintenant  de  voir  comment  un  homme  de  genie, 
sans  monter  ft  la  tribune  publique,  et  sans  fttre  animlpar 
Tinterlt  d'un  sujet  present  et  d’une  solennitl  rlelle,  sut, 
dans  l’antiquitl  mime,  surpasser  cette  Eloquence.  On 
sait  le  cadre  singulier  dans  lequel  Platon  a place  un  lloge 
semblable  : Socrate  recite  au  jeune  Mlnexftne  une  impro- 
visation d’Aspasie.  On  avait  parle  devant  cette  femme 
cellbre  du  cboix  ft  faire  d'un  orateut*  pour  la  procbaine 
solennitldesfunlraillespubliques.  Platon  suppose  qu'aus- 
sitftt,  et  comme  pour  essayer  ce  sujet  d’lloquence,  As- 
pasie  avait  prononce , devaut  quelques  auditeurs , une 
harangue  qtii  meritaitd’ltreretenue  parSocrftte.  J'imagine 
que  par  ce  ditour  Platon  voulait  tout  ft  ia  fois  exercer  li- 
brement  sa  belle  imagination , et  railler  le  talent  apprltl 
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des  orateurs  en  titre , en  les  accablant  sous  un  jeu  d’esprit 
de  la  belle  Milesieune. 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgre  la  forme  peu  serieuse  dont  il 
a fait  usage , il  n’a  pas  nlgligl  les  sources  de  hautes  ve- 
rites  que  lui  ouvrait  la  philosophic.  L’eioge  d’Athenes  y 
qui  semblait  un  Episode  oblige  de  ces  sortes  de  discours , 
remplit  une  partie  de  la  harangue  recitee  par  Socrate; 
mais  la  fin  est  animee  par  cette  vue  de  l’avenir,  et  ce  no- 
ble spiritualisme  que  Ton  cherche  dans  un  tel  sujet.  L’o- 
rateur,  retra$ant  les  derniers  moments  des  guerriers  qui 
ont  peri  sur  le  champ  debatable,  rapporte leurs  paroles 
comme  recueillies  de  leurs  bouches  mourantes,  et  les 
adresse , en  leur  nom , a leurs  families  dfeolles  : 

« Enfants , ce  jour  vous  montre  que  vous  6tes  sortis  de 
• gdndreux  parents.  11  nous  etait  permis  de  vivre  sans 
« gloire;  nous  avons  choisi  la  mort,  plutdt  que  de  livrer 
« au  mdpris  nous  et  nos  descendants , plutdt  que  de  faire 
« remonter  l’infamie  sur  nos  peres  et  nos  a'ieux.  Nous 
« avons  pense  qu’avoir  deshonor£  les  siens,  ce  n’est  pas 
« vivre ; et  que  l’homme  coupable  d’une  telle  faute  ne 
« peut  espdrer  faveur,  ni  des  hommes , ni  des  dieux , ni 
« sur  la  terre,  ni  dans  un  autre  monde , quand  il  a quitte 
« la  vie.  Animes  par  le  souvenir  de  nos  discours  9 vous 
« ferez  avec  vertu  tout  ce  que  vous  aurez  & faire,  sachant 
« bien  que,  sans  la  vertu,  tous  les  avantages  et  tous  les 
« talents  n’apportent  que  honte  et  faiblesse.  La  richesse 
« n’ajoute  pas  d’eclat  & celui  qui  la  possede  sans  courage ; 
« il  est  riche  pour  6tre  la  proie  d’un  autre.  Ni  la  beaute 
« ni  la  force  n’ont  bonne  grdce,  placees  dans  un  Idche  et 
«dans  un  pervers;  elles  lui  sieent  mal,  en  rendant  sa 
« bassesse  plus  visible.  Toute  science  separee  de  la  justice 
« et  des  autres  vertus  n’est  qu’une  industrie  rnalfaisaate, 
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« et  non  pas  une  sagesse.  Ainsi , pour,  premier,  pour  der- 
« nier  effort,  toujours  mettez  votre  ardeur  k vous  Clever 
« par  la  gloire  au-dessus  de  nous,  et  de  ceux  qui  nous  ont 
« pr£c£des.  Sachez  que  pour  nous,  si  nous  vous  surpassions 
« en  vertu , cette  victoire  aurait  de  la  honte ; que  si  nous 
« sommes  vaineus  par  vous,  cette  d&aite  est  un  bonheur. 
« Eh  bien ! nous  serous  vaineus ; vous  seriez  superieurs  a 
« nous,  si  voiis  voulez  ne  point  abuser  de  la  gloire  de  vos 
« aieux,  et  ne  point  la  dissiper  comme  un  heritage ; con- 
« vaineus  que , dans  un  homme  qui  se  croit  quelque  chose , 
« il  n’est  rien  de  plus  honteux  que  de  se  faire  honorer, 
« non  pour  lui-mdme,  mais  pour  la  renommee  de  ses 
« aieux.  La  gloire  des  anc&res  est  pour  leurs  descendants 
« un  riche  et  majestueux  tr£sor : consumer  soi-m6me  ce 
« dep6t  de  fortune  et  de  renommfe , ne  point  le  transmet- 
« tre  k d’autres  heri tiers,  faute  d’une  possession  et  d’une 
« gloire  personnelle,  e’est  un  d&honneur  indigne  d’un 
« homme.  Remplissez  ces  devoirs,  et,  fils  ch^ris , vous 
« viendrez  vers  nous  quand  la  de$tin6e  vous  am&nera.  Si 
« vous  6tes  aucontraire  oisifs  et  ldches,  vousne  serez 
« point  requs  avec  faveur.  Yoil^t  le  langage  qui  s’adresse 
« k nos  fils. 

« 11  faut  maintenant  consoler  nos  peres  et  nos  meres , 
« pour  leur  apprendre  a supporter  plus  aisement  leur  mal- 
« heur,  au  lieu  de  nous  affiiger  avec  eux  : car  ils  ne  man- 
« quent  pas  de  douleur;  notre  perte  leur  en  donne  assez. 
« 11  faut  guerir  et  calmer  cette  blessure,  en  leur  rappelant 
« que  les  dieux  propices  leur  ont  accord^  le  plus  cher  de 
« leurs  voeux.  Gar  ils  n’ont  pas  demand^  que  leurs  enfants 
« fussent  immortels  mais  vertueux  et  illustres;  et  ils 
• ont  obtenu  ce  bien , le  plus  grand  de  tous.  11  n’est  pas 

1 Dion  quisquam  parens  liberie  t ut  atemi  forent,  op  lav  it  magis 
quam  ut i bom  honestique  vilam  exigerent . Sallust. 
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« facile,  pour  l’homme  mortel,  que,  dans  la  vie,  toute 
« chose  arrive  suivant  ses  voeux.  En  souffirant  ce  malheur 
« avec  fermetd,  ils  se  montreot  les  p£res  d’enfonts  g6nd- 
« reux  auxquels  ils  ressemblent. 

« Nous  supplions  nos  peres  et  nos  m&res  de  partager  de 
« tels  sentiments  pour  lerestede  leur  vie,  et  de  croire  que 
« ce  n’est  point  par  !e  descspoir  et  les  lar mes  qu’i  Is  satisfe- 
« ront  nos  mdnes.  S'il  reste  k ceux  qui  ne  sont  plus  un 
« sentiment  de  ce  que  font  les  vivants,  ils  nous  afflige- 
« ront  en  se  rendant  maiheureux,  et  en  souffrant  de  notre 
« perte.  La  moderation  de  leur  douleur  serait  au  contraire 
« une  joie  pour  nous.  Ainsi  notre  destinge  aura  la  plus 
« heureuse  issue  que  peuvent  esperer  les  hommes.  II  faut 
« la  c6l£brer,  plutdtque  la  pleurer.  Pour  eux,  s’ils  pren- 
« nent  soinde  nos  femmes  etde  nosenfants,  s’ils  mettent 
« la  toute  leur  pensee , its  oublieront  leur  malheur,  et  vi- 
« vront  plus  heureusement  que  nous.  Voilh  ce  qu’il  faut 
« rapporter  k nos  parents,  au  nom  de  leurs  fils.  Nous  re- 
« commandons  k la  republiqued’avoirsoin  de  nos  enfants 
« et  de  nos  peres;  delever  les  uns  pour  la  vertu,  de  nour 
* rir  honorablement  ta  vie&lle&se  des  autres.  * 

A cette  fiction  oratoire  de  Platon , il  serait  curieux  d’op- 
poser  I’&oquence  de  Demosthene , appliquee  dans  une  oc- 
casion reelle  A un  sujet  semblable.  Demosthene  nous  ap- 
prend  Iui~m6rae  qu’il  fut  choisi  par  le  people  d’Athenes 
pour  celebrer  la  memoire  des  guerriers  morts  a Cheronee; 
etil  tire  une  noble  apologie  de  cette  circonstance,  que 
son  rival  Esehiue  lui  avait  eloquemment  reproch&.  Mais 
1’eloge  funebre  qui  nous  reste  sous  le  nom  de  Demosthene 
ne  paraissait  point  authentique  k Denys  d’Halicar- 
nasse  et  k Libanius.  Le  discours  que  ce  grand  orateur 
avait  certainement  prononee  6tait-il  assez  indigne  de  son 
genie  poor  qu’on  eut  neglige  de  le  conserver?  Un  autro 
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discours  fut-il  substitue  dans  la  suite  par  quelque  sophiste? 
Quoiqu’il  eo  soit,  il  semble  que  Peloquence  mAle  et  vi- 
goureuse  de  Demosthene , si  bien  assortie  aux  luttes  vio- 
lentes  de  la  tribune  et  du  barreau , n'avait  pas  dft  se  plier 
heureusement  aux  formes  du  panegyrique.  Demosthene , 
on  le  sait , en  depit  des  pa  rallies,  ne  ressemble  pas  k no- 
tre  Bossuet  : Ten  thou  siasme  de  Pun  se  prend  au  ciel , et 
se  nourrit  d’images  et  de  poesie;  Pautre  ne  quitte  pas  la 
terre,  et  fait  sortir  toute  son  Eloquence  des  int^rdts  et  des 
passions  humaines;  Pun  est  inspire  par  Homfcre,  Pautre 
forme  par  Thucydide;  Pun  est  un  prophete,  Pautre  un  ci- 
toyen.  Bossuet,  simple  aussi  (un  grand  homme  peut-il 
ne  pas  Petre?),  prodigue  cepend&nt  les  pompes  du  lan- 
gage  et  de  Pharnrionie.  Son  imagination  £mue  s’enchante 
elle-m6me  de  la  sublime  magnificence  de  ses  paroles. 
Demosthene,  plus  simple,  a besoin,  avant  tout,  d’avoir 
quelque  chose  k refuter,  quelqu’un  a combattre  ou  k 
convaincre.  Son  g£nie  plus  serieux  ne  s’anime  que  par  le 
raisonnement  et  la  passion.  Ge  n’est  done  pas  chez  lui  que 
Pon  pouvait  attendre  des  modules  du  genre  d’eloquence 
que  Bossuet  a porte  dans  l’oraison  funebre,  et  qu’il  doit 
tout  ensemble  a son  culte  et  k son  genie.  Au  reste , cet  doge 
desguerriers  morts  a Cheron^e,  soit  qu’on  le  donne  ou 
qu’on  P6te  k Demosth&ne  , dont  il  porte  le  nom , renferme 
encore  des  traits  remarquables.  Il  me  paralt  difficile  que 
cesoit  Pouvrage  d’un  rh&eur.  Ony  sent  cette  elevation 
des  beaux  temps  de  la  Grece.  Je  croirais  m£me  reconnal- 
tre  Demosthene  dans  le  passage  ou  Porateur,  en  celebrant 
le  courage  des  guerriers , fait  ressortir  futility  veritable 
de  leur  sacrifice , en  depit  des  revers  qui  le  suivirent  : 
« Il  faut,  dit-il , quand  le  combat  s’engage,  que  les  uns 
« soient  vaincus,  les  autres  vainqueurs.  Mais  je  n’h£site 
• pas  k dire  que,  des  deux  c6tes,  ceux  qui  meurent  au 
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« champ  de  bataille  ne  son*  pas  compris  dans  la  defaite, 
« et  onttous  egalement  la  victoire.  Pour  ceux  qui  survi- 
« vent,  Thonneur  du  combat  se  decide  comme  le  veulent 
« les  dieux  : mais  ce  qu’il  importait  de  faire  pour  l’obte- 
« nir,  tout  homme  mort  k son  rang  fa  fait;  et  si  les  en- 
« nemis  n’ont  pas  envahi  notre  territoire,  la  cause  en  fut 
« dans  la  vertu  de  ces  guerriers.  Aprfes  les  avoir  eprouves 
« corps  a corps , l’ennemi  ne  voulut  point  entreprendre  une 
« luttenouvelle  contre  les  concitoyens  de  ces  m&mes  horn* 
« mes,  sentant  bien  qu’il  allait  trou verdes  courages  sem- 
« blables , et  qu’il  n’etait  pas  stir  de  rencontrer  la  mdme 
« fortune!  » 

Les  dernteres  paroles  de  ce  discours  ne  sont  pas  d’un 
ton  moins  fier  et  moins  £leve ; elles  s’adressent  aux  parents 
des  morts , suivant  la  forme  un  peu  monotone  de  ces  Sta- 
ges fun&bres.  « 11  est  douloureux  pour  un  pere,  pour  une 
« m&re,  de  se  voir  enlever  leurs  enfants,  et  de  perdre  les 
« nourriciers  de  leur  vieillesse ; mais  il  est  beau  de  voir 
« ces  mSmes  fils  obtenant  de  la  patrie  d’immortels  homma- 
« ges , un  glorieux  souvenir,  et  honores  par  des  sacrifices 
« et  des  fdtes,  comme  les  dieux.  II  est  cruel  pour  des  fils 
« de  perdre  fappui  de  leur  pere ; mais  il  est  beau  pour  eux 
« d’h£riter  de  la  gloire  paternelle.  Dans  ce  partage,  ce  qui 
« est  affligeant  vient  de  la  di vinite , k laquelle  nous  devons 
« c&ler  par  la  loi  de  notre  nature  : mais  ce  qui  est  honora- 
« ble  et  beau  vient  du  choix  des  hommes,  qui  ont  voulu 
« noblement  mourir.  En  rappelant  ces  pensees,  je  n’ai 
« point  cherche  a parler  beaucoup , mais  & dire  des  cboses 
« vraies.  Pour  vous,  apr£s  avoir  pleur4,  et  rempli  lede- 
« voir  de  la  justice  et  de  la  loi,  retirez-vous.  » 

Pour  ne  point  laisser  incomplete  cette  revue  de  l’elo- 
quence  grecque  dans  un  genre  ou  ses  formes  furent  trop 
peu  variees , nous  ne  pouvons  oublier  un  discours  dt* 
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l’orateur  Hyperide,  ce  celebre  avocat  de  Phryne , qui 
montra,danssa  vie  politique,  le  mdme  courage  que  D6- 
mosthene,  et  mourut  comme  lui.  Quinze  ans  aprfcs  la 
defaite  de  Gh^ronee , les  Athgniens , animus  par  le  z&Ie 
de  leurs  orateurs,  ayant  essay  e de  delivrer  la  Grfcce, 
tomb^e  du  joug  d’Alexandre  dans  les  mains  d’  Antipater, 
le  general  et  beaucoup  de  citoyens  d’Athenes  furent  tues 
dfcs  le  commencement  de  cette  guerre.  Hyperide  pro- 
nonga  leur  61oge  dans  la  ceremonie  accoutum^e  des  fu- 
neraillcs  publiques.  On  concoit  combien  ce  dernier  effort 
de  la  Grfece  pour  revivre  a la  liberty,  cette  demise  li- 
bation du  sang  athenien  pour  la  patrie  commune , de- 
vaient  inspirer  le  g&iereux  orateur.  Mais  que  nous  reste- 
t-il  de  ces  sentiments  et  de  cette  Eloquence?  un  fragment 
recueilli  au  hasard  par  un  scoliaste  du  moyen  Age.  II 
semble  une  repetition  des  idees  que  nous  avons  dej&  tra- 
duites ; mais  il  est  peu  connu , et  porte  cette  empreinte 
d’antique simplicity,  que  Ton  ne  saurait  trop  etudier. 

«Il  est  difficile  , disait  en  terminant  I’orateur,  de  con- 
« soler  ceux  qui  sont  frappes  de  telles  afflictions.  La  dou- 
« leur  ne  s’apaise  ni  par  la  raison , ni  par  la  loi.  Le  naturel 
« dechacun,  et  son  degre  d’attachement  pour  celui  qui 
« n’est  plus , voila  les  bornes  de  la  tristesse.  Toutefois  il 
« faut  prendre  courage , moderer  son  deuil  autant  qu’on 
« le  peut,  et  penser  non-seulement  k la  mort  de  ceux  que 
« l’on  a perdus , mais  k la  vertu  dont  ils  nous  ont  transmis 
« l’exemple ; leur  sort  est  moins  digne  de  regrets  que  leurs 
« actions  ne  sont  dignes  de  louanges.  S’ils  n’ont  pas  joui 
« d’une  vieillesse  toujours  soumise  k la  mort , ils  ont  ac- 
« quis  une  gloire  sans  melange  et  un  inalterable  bonheur. 
« Parmi  ces  guerriers , les  uns  sont  morts  sans  posterity  : 
« leur  gloire  r£panduedans  la  Gr£ce  sera  pour  eux  comme 
•une  imniortelle  famille ; les  autres  ont  laiss£  des  en- 
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« fants  : la  bienveilfymce  de.ki  patrie  servira  de  tutrice 
« et  de  gardienne  k ces  orphelins.  Du  reste , si  la  mort 
« est  un  neant  comme  celui  qui  a pr£ced6  la  naissauce, 
« ils  sent  tous  desormais  affranchis  des  maladies,  de  la 
« douleur,  et  des  autres  miseres  qui  assiegent  la  vie  hu- 
« maine.  Si,  au  contraire,  et  comme  oous  le  croyons, 
« apr&s  la  mort  le  sentiment  subsiste,  ainsi  que  la  justice 
« divine,  sans  douteceux  qui  ont  travails  pour  la  gloire 
• des  dieux  obtiendront  de  la  divinity  le  plus  heureux 
« partage. » 

Cette  coutume  de  celebrer  par  un  hommage  public  les 
guerriers  morts  dans  chaque  bataille  ne  fut  point  connue 
des  beaux  siecles  de  Rome.  Ciceron  essaya  d’en  donner 
I’exemple  k une  epoque  ou  les  soldats , detaches  de  la  pa- 
trie, n’etaient  plus  qye  des  instruments  passagers  d* op- 
pression , que  se  disputaient  quelques  chefs  ambitieux. 
Dans  la  derniere  de  ses  Philippiques,  il  fait  uue  espece 
d’£loge  funebre  des  guerriers  de  la  legion  de  Mars  qui 
avaient  p£ri  dans  un  combat  contre  Antoine.  On  voit  qu’il 
essay  ait  d’encourager  par  l’admi  ration  et  la  louange  un 
patriotisme  devenu  trop  rare,  et  qui  bientdt  allait  dispa- 
rattre  sous  le  triumvirat.  Maisun  tel,  discours,  prononc6 
dans  le  senat,  n’avait  rien  du  caractere  de  ces  fetes  fu- 
nebres  qui  devaient  gtre  si  puissantes  sur  rimagination 
des  Grecs. 

Rome,  anciennement  aristocratique,  avait  de  tout 
temps  reserve  la  solennitl  de  I'eloge  funebre  pour  les 
grands , pour  les  bommes  fameux,  et  memepour  les  fem- 
mes d’une  illustre  naissance.  Ces  £loges  se  pronoucaient 
sur  la  place  publique,  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gues. Ciceron  parle  avec  peu  d’estime  de  ces  premiers 
monuments , dont  rien  ne  s’est  conserve  jusqu'A  nous. 
Cesar,  6tant  questeur,  prononga  devant  le  peuple  romaia 
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fes  doges  funEbres  de  sa  tante  Julia,  et  de  sa  femme 
CornElie.  Dans  Je  premier  de  ces  di  scours,  il  avait  rap- 
pele  rillustration  de  sa  famiUe  par  des  expressions  remar- 
quables , que  Suetone  nous  a transmises. « Julia  ma  tante, 

« disait-il,  descend  des  rois  par  sa  rofere;  du  cdtE  pater- 
« nel,sanalssance  remonte  jusqu’auxdieux.  Les  Marcius, 

« auxquels  appartenait  sa  raEre,  tirent  leur  origine  et  leur 
« surnom  du  roi  Ancus;  et  les  Jules , dont  notre  famille 
« fait  partie,  descendeut  de  VEnus.  11  y a done  dans 
« notre  sang  et  la  sainted  des  rois,  qui  sont.  le  premier 
« pouYoir  parmi  les  hommes , et  la  majeste  religieuse  des 
« dieux,quicommandentaux  rois.  » 

Un  tel  langage  semble  indiquer  assez  que  ces  eloges, 
surtout  lorsqu’iis  s’adressaient  k de  grands  noms  plut6t 
qu’E  des  vertus  et  k des  services,  Etaient  devenus  dans 
Rome  une  sorte  d’etiquette  pompeuse,  assez  voisine  du 
caractere  que  I’oraisou  funEbre  a pris  quelquefois  dans 
nos  temps  modemes.  Mais  ces  Eloges  pouvaient  avoir 
unebien  autre  importance,  lorsqu’il  s’agissait  d’honorer 
la  mEmoire  d’un  citoyen  dont  les  actions  rEpondaient  a 
quelque  sentiment  populaire.  Cesar,  gEnEreux  dictateur, 
aussi  stir  et  aussi  tier  peut-Etre  de  son  Eloquence  que  de 
sonpouvoir,  rEfuta,  par  des  Ecrits,  les  Eloges  funEbres 
que  Ciceron  et  Brutus  avaient  consacrEs  k la  gloire  de 
Caton.  Mais  sans  doute  il  n’aurait  pas  permis  aux  deux 
orateurs  de  prononcer  ces  eloges  a la  tribune,  devant  le 
peuple remain.  Suivant les  occasions,  en  effet,  cette  Elo- 
quence du  panEgyrique,  sEparEe  de  tout  sentiment  reli- 
gieux  et  toute  pleine  de  passions,  pouvait  devenir  une  . 
arme  puissaute  et  terrible.  En  prononcant  I’Eloge  funEbre 
de  Cesar,  Antoine  recomraenga  l’esclavage  de  Rome. 

Ces  grands  effets  de  f Eloquence  cesserent  avec  la  li- 
bertE,  dont  ils  avaient  prEpare  la  ruine.  L’nsage  des 


XXIV 


KSSAI  x 


eloges  fund)res, toujours  conserve  dans  Rome,  ne  fut  plus 
qu’une  vaine  pompe,  soumise  aux  precautions  du  pouvoir 
absolu.  Le  droit  de  prononcer  de  tels  discours  etait  r£- 
servd  a certains  magistrats.  L’empereur  lui-m6me  faisait 
ordinairement  l’doge  public  de  son  predecesseur.  Ainsi, 
N6ron  fut  le  pan^gyriste  de  Claude.  Cependant  les  empe- 
reurs  trouvfcrent  plus  stir  de  se  faire  louer  de  leur  vivant. 
On  sait  quelle  profusion  de  pauegyriques  marqua  la  de- 
cadence de  la  literature  grecque  et  romaine,  et  comment 
la  philosophic  vint  quelquefois  ennoblir  un  genre  delo- 
quence  avili  par  la  bassesse  et  la  senrilitd.  Thomas , dans 
un  ouvrage  riche  d’&rudition  et  d’elegance  litteraire,  a 
fait  connaltre  le  caract^re  de  ces  ecrits,  et  les  moeurs , le 
genie  de  cette  £poque.  Mais  on  regrette  que,  dans  ses  cu- 
rieuses  recherches , il  ait  oublie  les  noms  de  Gr£goire 
de  Nazianze , de  saint  Ambroise,  et  des  autres  orateurs  du 
christianisme  naissant,  qui  presque  tous  ont  prononce 
des  Eloges  fun&bres , souvent  imitds  par  Bossuet , et  non 
moms  digues  d’etre  analyses  que  les  harangues  de  Liba* 
nius  et  de  Themiste. 

Le  caract&re  religieux  imprime  & ces  pandgyriques  pa- 
rait  une  des  causes  de  leur  superiorite  : et  je  ne  m’a- 
dresse  pas  id  seulement  k la  pi£t£ , mais  au  bon  gotit. 
L'doge  d’un  homme  qui  n’est  plus  a besoin  d’etre  soutenu 
par  les  espdrancesd’une  autre  Yie.  Tout  finit-il  k la  mort? 
N’avez-vous  rien  k nous  apprendre  et  k nous  promettre 
sur  les  destinies  futures  de  celui  que  yous  pleurez?  A quoi 
bon  tant  de  Yertus , pour  arriver  au  n£ant?  Ah ! disait 
- l’orateur  romain,  si  rdmen’apercevait  rien  dans  l’avenir, 
si  elle  bornait  a la  courte  duree  de  la  Yie  toute  l’&endue 
de  ses  pensdes,  elle  ne  Youdrait  jamais  se  fatiguer  de  tant 
de  soins.  Cicdron  ne  parlait  que  de  I’avenir  de  son  nom , 
que  de  cette  immortalite  qui  reste  sur  la  terre.  Combien 
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FimmOrtalite  de  F4me  ne  doit-elle  pas  offrir  anx  Yertns 
de  rhorome  un  plus  sublime  encouragement,  on  terme 
plus  glorieux?  Voulez-vous  done  que  les  lloges  fonebres 
ne  servent  pas  seulement  k honorer  les  morts,  et  qu’ils 
puissent  offrir  une  instruction  salutaire  k tons  les  hom- 
mes ; parlez  an  nom  de  la  religion.  Alors  Yotre  sojet 
prend  un  inter£t  universel : l’orateur  devient  on  moraJiste 
sacre,  qui  dans  une  seule  mort  fait  voir  la  mort  et  le 
neant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Un  4crhraln  de 
nos  jours  1 ; qui  honorait  de  grandes  places  parde  grands 
talents,  a fait  sentir , avec  beaucoup  de  force  et  de  goflt, 
cette  preeminence  n^cessairc  de  1’oraison  funebre  chr6- 
tienne  sur  les  panegyriques  et  les  61ogesordioaires.  Nous 
citerons  ses  paroles  d’autant  plus  Yolontiers,  que  e’est 
pour  nous  la  plus  facile  et  la  plus  digne  maniere  de  lui 
rendre  hommage. 

« Quand  Flechier,  quand  Bossuet  montaient  dans  la 
« chaire  pour  louer  Turenne  ou  Conde , la  patrie  en  deuil 
« deplorait  la  perte  recente . de  ces  deux  heros ; les  eloges 
« de  tout  un  peuple  r£pondaient  k ceux  de  l’orateur.  Et 

* par  combien  de  spectacles  l'orateur  lui-mdme  ttait  en- 
« flamme!  Ses  premiers  regards  tombaient  sur  les  restes 
« d’un  grand  homme,  dont  la  m&noire  lui  Itait  confiee  par 
« la  reconnaissance  publique.  Les  parents,  les  amis  de 
« Fillustre  mort,  ses  plus  fideles  serviteurs , tous  ceux  qui 
« avaient  recueilli  ses  demieres  paroles,  £taient  presents  a 
« ses  funerailles.  Non  loin,de  Yieuxsoldats,  compagnons 
n deses  victoires,  pleuraient,  appuyessur  les  m£mes  ar- 

• mes  qui  triompherent  de  FEurope.  Au  bruit  de  la  c£r£- 
« monie  fun&bre , le  monde  avait  suspendu  ses  spectacles 
« et  ses  jeux ; les  hommes  du  si£cle  ^talent  accourus  sous 
« ces  voutes  religieuses ; le  ricbe  et  le  pauYre , le  sujet  et 
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« le  prince , instruits  ensemble  a cette  ecole  de  la  mort 
« qui  4gale  toutes  les  conditions,  offraient  les  mgmes  voeux, 

« s’humiliaient  dans  la  m&me  poussiere ; et , partageant 
« les  m6mes  craintes  et  les  m6mes  esperances,  pressaient 

• de  leurs  genoux  les  paves  de  ce  temple , couvert  d’anti- 
« qncs  ^pitaphes,  et  des  promesses  d’une  vie  nouvelle.  Les 

• arts  avaient  ornk  de  toute  leur  pompe  le  mausolee  qni 
« renfermait  les  angustes  ddpouilles.  Au-dessus,  on  croyait 
« voir  planer-encore  lAmeduh^ros,  attentive  aux  homma- 
«gesde  la  France.  De  cette  scene  imposante , Bossuet, 

« charge  de  gloire  et  d’annles,  eievait  ses  accents  pathe- 
« tiques,  et  tons  les  cceurs  &aient  ebranles.  A peine  avait- 
« il  fait  entendre  sa  voix,  que  ce  temple , environne  de 
« crapes,  semblaitdevenirplus  sombre.  Cette  voix  sublime 
« redoublait  la  meyestg  du  sanctuaire  et  les  terreurs  du 

« tombeau.  Tant6t  1’homrae  inspire  contemplait,  avec  un  . 

* sombre  abattement,  le  cercueil  ou  tant  de  gloire  4tait 
« renfermee ; tantdt  il  se  tournait  avec  confiance  vers  l’au- 

* tel  de  celai  qui  promet  I’immortalito.  Toutes  les  tristes- 
» ses  de  la  terre  et  toutes  les  joies  du  ciei  se  peignaient 
« tour  k tour  sur  son  front , dans  ses  regards,  dans  sa  voix, 

« dans  ses  gestes,  et  dans  tous  ses  mouvements.  En  arra- 
« chant  des  larmes  au  spectateur,  il  pleurait  lui-m6me; 

« et,  sans  cesse  6mu  de  sentiments  contraires,  s’enfon- 
« cant  dans  les  profondeurs  de  la  mort  et  dans  celles  de 
« Feternite,  m61ant  les  consolations  k l’6pouvante,  il  pro- 
« clamait  it  lafois  le  ne$nt  et  la  grandeur  de  l’homme, 

« entre  un  tombeau  pr£t  k Feogloutir,  et  le  sein  d’un 
« Dieu  pr6t  & le  recevoir.  * 

Tel  est,  en  effet,  le  spectacle  imposantque  pr&ente  l’o- 
raison  funfcbrechez  les  Chretiens ; telles  sont  les  puissan- 
tes  inspirations  que  l'orateur  trouve  dans  la  religion  de 
ses  auditeurs , et  dans  la  sienne.  Toutes  les  fois  que  ces 
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ressorts  de  path&ique  out  et&  manies  par  un  homme  su- 
perieur,  r eloquence,  soutenue  d'un  setnblabie  secoiirs,  a 
du  produire  de  grands  effets.  On  doit  cependant  avooer 
que  tous  ies  sujets  ne  patent  pas  nne  Igale  force  an  de- 
veloppement  de  ces  id&s  religieuses.  La  puissance  de  la 
mort  et  I’horreur  dn  torabeau , si  frappantes  quand  il  s'a- 
git  de  la  mort  et  du  tombeau  d’un  roi,  semblent  s'affai- 
blir  dans  ies  rangs  inftrieurs , et  les  coups  qui  tombent 
sur  de  moindres  victimes  paraissent  moins  effrayants. 
L’orateur  qui  ne  deplore  pas  la  perte  d'un  roi  ou  d'un  ca- 
pitaine  n’a  plus  le  pouvoir  d'effirayer  1'imagination  par 
ces  contrastes  de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  gloire  et  de 
neant.  Mais  il  reste  d'autres  sources  de  pathetique.  La  foi 
chretienne,  qui  dans  I'eloge  des  grands  de  la  terre  au- 
rait  rendu  Forateur  sublime,  lui  donne  une  onction  douce 
et  tendrc  pour  animer  l*4Ioge  funebredu  plus  humble  chr6- 
tien , et  rendre  interessante  la  vertu  la  plus  simple  et  la 
plus  ignor6e.  TJne  partie  des  oraisons  fun&bres  prononcecs 
par  les  Peres  de  Pl^gliseest  consacree  a des  noms  incon- 
nus.  Cette  circoostance  a contribul,  sans  doute,  k leur 
donner  moins  de  lecteurs.  La  postlritl,  qui  n'est  eurieuse 
que  de  noms  c&ebres,  cherche  dans  le  panlgyrique  d’un 
prince  queiques  traits  de  sa  vie,  et  se  plait  k decouvrir 
quelques  vfrites  historiques  sous  un  amas  de  louanges 
oratoires.  Il  est  naturel , d’ailleurs , que  ceux  qui  ont  long 
temps  occupy  la  scene  du  monde  conservent  une  place 
dans  le  souvenir  des  hommes;  et  c*est  avec  justice  que 
1'oraison  funebre  n’a  ete,  en  general,  attribute  qu’d  la 
grandeur  et  k la  puissance , puisque  c'est  ainsi  seulement 
qu’elle  presente  un  inter£t  durable.  Mais  cette  remarque 
nesuffit  pas  pourbldmer  le  choix  que  les  orateurs  du 
christianisme  ont  fait  sou  vent  de  heros  ignores,  et  quide- 
vaient  l’£tre.  Dans  les  premiers  jours  de  la  religion , les 
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hommes  qui , par  la  sainted  de  fours  moeurs , autorisaient 
leur  croyauce,  ytaient  des  modules  utiles  et  puissants, 
dont  la  vertu  m^ritait  le  grand  jour,  et  qu’il  importait  de 
montrer  au peuple.  Plus  four  vie  etait  obscure,  plus  four 
mort  devait  ytre  cefobree;  et  cette  obscurite  meme,  qui 
semble  eloigner  de  la  tombe  d’un  homme  inconnu  la  pu- 
blicity de  l’yioge  funebre,  la  rendait  ici  plus  necessaire  et 
plus  jygitime. 

Le  premier  yioge  que  nous  pr^sentent  les  oeuvres  de 
saint  Gr4goire  est  consacre  a la  mymoire  de  son  frfere 
Cysarius,  qui,  distingue  dans  les  sciences,  devint  myde- 
cin  des  empereurs,  vecut  longtemps  & la  cour,  et  fut  ho- 
nory  de  plusieurs  emplois  considerables.  Le  titre  annonce 
que  son  p£re  et  sa  mfcre  vivaient  encore ; et  le  discours 
ranfone  souvent  les  louanges  des  deux  ypoux  chretiens. 
L’orateur  s’attache  d’abord  fcdonner  une  haute  idye  des 
talents  de  son  frfcre ; il  le  represente  perfectionnant  les 
dons  de  la  nature  par  une  yducation  forte  et  savante , se 
rendant  illustre  des  sa  jeunesse,  et  bientdt  conduit  par  sa 
reputation  & la  cour  des  empereurs.  Julien,  par  politique 
et  par  superstition , rytablissait  alors  le  culte  des  dieux , 
et  four  cherchait  des  sectateurs  avec  tout  le  zfcle  et  toute 
l’intoforance  dufanatisme.  Expose  aux  regards  du  prince, 
reduit  a lutter  sans  cesse  contre  l’autorite,  et  mSme  con- 
tre  Fami tie,  puissance  & laquelle  on  rysiste  si  peu  quand 
les  rois  veulent  en  faire  usage,  Gesarius  osa  donner  un 
exemplemal  suivi  des  courtisans.  II  fut  inflexible,  et  pro- 
fessa  le  christianisme  dansle  palais  de  Julien.  Le  tableau 
de  sa  rysistance  est  tracy  avec  ynergie. 

« Cet  odieux  monarque x,  dit  1’orateur,  etait  dycbatny 
• contre  nous;  ct,  s’etant  d’abord  perdu  lui-myme  par  sa 
« renonciation  & J^sus-Christ,  il  commengait  aussi  &tour- 
1 S.  Grsg.  Nazian.,  Op.  gr.-lat.,  t (, 
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« men  ter  les  autres,  non  pas  avec  audace,  comme  ont  fait 

« les  premiers adversaires  de  la  foi , en  s’inscrivant  inso- 

• 

« lemment  an  nombre  des  impies , mais  en  cachant  la  per- 
« s&ution  sous  le  voile  de  l’humanite.  Yoici  quel  £tait  son 
« premier  artifice:  pour  nous  enlever  lagloire  du  martyre 
« (car  il  nous  enviait  m£me  cet  honneur) , tous  ceux  qui 
■ souffraient  comme  Chretiens  ftaient  ex&utls  sous  le 
« nom  de  malfaiteurs.  Parun  autre  artifice,  il  affectait 
« d’ employer  toujours  la  persuasion  au  lieu  de  la  violence, 
" presentant  ainsi  plus  de  deshonneur  que  de  pdril  & ceux 
« qui  passaient  du  cdte  de  I'impietl.  Aprte  avoir  attir6  les 
« uns  par  1'appAt  des  richesses , d’autres  par  ses  promes- 
« ses , tous  par  la  seduction  de  ses  discours  et  f autorite 
* de  son  exemple,  il  attaque  enfin  C&arius.  L’insensl, 
« s ii  a esper£  de  trouver  une  proie  facile  dans  C&arius, 
« dans  mon  frfcre , dans  le  fils  de  tels  parents ! » 

L’orateur  represente  cette  lutte  de  la  vertu  contre  le 
pouvoir,  arme  de  tous  les  prestiges  de  l'doquence. « N’a- 
« vez-vous  pas  craint , s’^crie-t-il,  que  C6sarius  ne  fit 
« quelque  chose  indigne  de  son  courage?  Rassurez-vous , 
« la  victoire  est  avec  Jesus- Christ,  qui  a vaincule  monde. * 
L’empereurne  s’irrita  pas  de  cette  gen^reuse  fermet^.  Lass6 
de  combattre,  il  s’ecria,  designant  les  deux  fibres  par  une 
allusion  honorable  et  mena^ante  : « Heureux  pfcrel  in- 
« fortunes enfants ! » « Card  voulut,  ajoute  saint  Gr6goire, 
« m’associer  aussi  a cette  glorieuse  insulte.  » 

Peut-6tre  saint  Gr^goire  est-il  plus  frapp£  de  I’intr^pi- 
dite  de  son  frere  quede  la  noble  patience  de  Julien.  L’em* 
pereur,  qui  souffrait  a sa  cour  un  ennemi  public  de  sa  re- 
ligion , et  ne  le  combattait  que  par  le  raisonnement  et  1'6- 
loquence,  avait  dans  l’Ame  quelque  g£n6rosit6.  Sans 
doute  il  la  devait  & la  culture  des  lettres,  qu’il  aima  tou- 
jours avec  passion,  et  qu’il  respectait  dans  Clsarius. 
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Le  ton  de  cette  eloquence  est  d'ailleurs  noble  et  fler  : 
on  y reconnait  l’accent  d’une  dme  61ev6e.  Gependant  la 
finesse  des  tours  et  des  pens6es  forme  lecaractere  habituel 
de  I’orateur.  Cette  elegance  ingenieuse  se  m£le  aux  id4es 
les  plus  touchantes.  « Une  consolation,  dit-il,  que  1-on 
« pr&ente en  pleurant  soi-m6me  est  bien  puissante  sur  ceux 
« qui  pleurent;  et  Ton  est  plus  capable  d’apaiser  la  dou- 
« leur  des  afflig^s , quand  on  souffre  comme  eux. » Mais  il 
s’eleve , il  triomphe  dans  ces  id4es  toujours  si  effrayantes 
de  la  faiblesse  de  l’homme  et  de  la  bri&vetd  de  la  vie.  On 
croit  presque  entendre  Bossuet.  « De  combien  C&arius 
« nousa-t-il  devanc6?  Combien  aurons-nousde  temps  en- 
« core  pour  pleui  er  sa  perte?  Ne  marchons-nous  pas  vers 
« la  mfrne  demeure  ? N’allons-nous  pas  entrer  tout  k rheure 
« sous  lam£me  pierre?  Ne  serons-nous  pas  bientdt  une 
« m£me  cendre?  Que  gagnerons-nous  &ce  surcrolt  de  peu 
« de  jours?  Quelques  maux  de  plus  k voir,  a souffrir,  et 
« peut-6tre  k faire , pour  payer  ensuite  k la  nature  la  dette 
« commune  et  inevitable,  suivre  ceux-ci,  prec^der  ceux- 
« la,  pleurer  lesuns,  6tre  pleurepar  les  autres,  et  rece- 
« voir  de  nos  successeurs  le  tribu  de  iarmes  que  nous 
« avions  apport£&  nosdevanciers.  Telle  est  la  vie  de  nous 
« autres  mortels ; tel  est  le  jeu  de  la  scene  du  mondc. 
« Nous  sortons  du  neant  pour  vivre ; vivants,  nous  som- 
« mes  detruits.  Que  sommes-nous?  un  songe  inconstant, 
« un  fantdme  qu’on  ne  peut  saisir,  le  vol  de  i’oiseau  qui 
« passe , le  vaisseau  qui  fuit  sur  la  mer  et  ne  laisse  point 
« de  trace,  la  poussiere , une  vapeur,  la  ros£e  du  matin , 

« la  fleur  aujourd’hui  naissante , aujourd'hui  dessechee. » 

Cette  peinture  energique  de  notre  misfcre  amene  le  ta- 
bleau de  notre  grandeur,  par  une  de  ces  oppositions  sin- 
gulierement  oratoires,  dont  Bossuet  a fait  un  si  frequent 
et  si  admirable  usage.  L’homme  abattu  dans  sa  faiblesse 
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et  dans  sa  mortality  se  relive  par  )es  esplranees  et  les  pro* 
messes  de  la  religion.  C’est  le  morcean  le  plus  eloquent  da 
discoars.  L’orateur,  par  un  mouvement  tresheureux,  ie 
rendant  personnels  l’application  d’une  verite  de  la  foi , se 
transporte  au  jour  de  la  resurrection  et  de  la  justice  ce- 
leste , pour  contempler  son  frfcre.  « Alors,  dit-JI,  Je  verrai 
« Cesarius,  non  plus  exil6,  non  plus  ensevell,  non  plus 
« objet  de  larmes  et  de  piti6,  mais  triomphant,  glorieux 
« et  couronne,  tel  que  sou  vent , 6 le  plus  tendre  et  le  plus 
« chlri  de  tous  les  freres , tu  m’as  apparu  en  songe,  soit 

• par  une  illusion  de  mes  desirs,  soit  dans  la  r&litl 
« m£me.  Mais  aujourd’hui  laissant  les  regrets,  je  m’exa- 
« minerai  moi-mgme ; je  chercheraisi  je  ne  porte  pas  en 
« moi,  sans  le  savoir,  quelque  grand  sujet  de  douleur.  Fils 
« des  hommes  (car  il  est  temps  de  vous  adresser  la  pa* 
« role),  jusques  k quand  aurez-vous  descoeurs  insensibles 
« et  des  esprits  grossiers , etc.,  etc.?  Ne  saurons-nousja- 
« mais  counaltre  et  dldaigner  les  objets  qui  frappent  les 
■ yeux,  et  ne  regarder  que  les  grandeurs  visibles  k l’in- 

• telligence?  Et  s’il  faut  nous  affliger,  ne  nous  plaindrons- 
« nous  pas  plut6t  que  notre  exil  se  prolonge  ici-bas,  que 
« nous  sommes  retenus  trop  longtemps  dans  ces  tombeaux 
« vivants  que  nous  portons  avec  nous?  Pour  moi,  voil&  ma 
« douleur,  voil&  le  soin  qui  me  tourmente  jour  et  nuit,et 
« ne  me  laisse  point  respirer  en  paix. » 

Saint  Gr£goire , qui  semblait  reserve  au  triste  minis- 
tfcre  d’honorer  par  son  eloquence  les  fun^  rallies  de  tous 
ceux  qu’il  aimait,  prononca,  quelque  temps  apres,  l’e- 
loge  de  sa  soeur  Gorgonia.  Dans  I’exorde , il  s’excuse  de- 
voir a louer  des  vertus  qui  le  touchent  de  si  pres.  Cette 
apologie  est  pleine  d’elegance  et  de  noblesse. 

« Si  nous  croyons  que  Ton  est  coupable  de  depouiller 
« ses  proches,  de  ledr  faire  outrage,  de  les  accuser,  de 
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* leur  nuire , enfin ; si  m£me  l’injustice  envers  des  pa- 
« rents  est  la  plus  criminelle  de  toutes , ne  serait-il  pas 
« bizarre  et  d£place  de  leur  enlever  les  honneurs  de 
« Peloge,  hommage  particulier  que  Ton  doit  & la  vertu, 
« et  par  lequel  nous  pouvons  consacrer  & jamais  leur  me- 
« moire?  Croirons-nous  avoir  £te  justes  en  cela?  Ferons- 
« nous  plus  de  compte  des  mechants  qui  nous  accuseraieut 
« de  complaisance , que  des  bons  qui  nous  redemandent 
« la  v£rit£;  et,  tandis  que  nous  ne  refusons  pas  de  louer 
« des  etrangers  dont  la  vertu  nous  est  moins  connue  et 
« moins  fittestee,  le  scrupule  de  l’amitie  et  la  crainte  des 
« envieux  nous  emp£chera-t-elle  de  louer  ceux  que  nous 
« connaissons,  surtout  quand ils  ont  quitt£ la  vie,  et  qu’il 
« est  trop  tard  pour  les  flatter,  maintenant  qu’ils  sont  en- 
« leves  aux  panegyristes  et  aux  censeurs , comme  & tout 
« le  reste  ? » 

L’eloge  d’une  femme  pieuse , dont  la  vie  n’offre  qu’une 
seule  pens£e,  le  zfcle  de  la  foi ; qu’un  seul  yv^nement, 
une  mort  douce  etchretienne,  semblait  peu  favorable  a 
Pyioquence.  Mais  tel  est  Pinter^t  attach^  d la  vertu : on 
ne  peut  lire  sans  attendrissement  le  rlcit  des  saintes  aus- 
terity de  cette  femme  obscure  et  ignoree;  et  les  plus 
simples  details  paraissent  ennoblis  par  la  religion.  Peut- 
ytre  Pingenieuse  elegance  de  Porateur  ne  s’accorde-t-ellc 
pas  assez  avec  la  simplicity  d’un  semblable  sujet.  Quoi- 
qu’il  ait  promis , en  commensant , de  negliger  les  graces 
dulangage,  il  conserve  le  style  travail^,  les  tours  polis, 
les  antitheses  brillantes  d’un  imitateur  d’Isocrate.  Mais 
ces  recherches  m£mes  ne  sont  pas  sans  agr£ment , et 
plaisent  encore , quand  un  gout  severe  peut  les  bldmer. 
D’ailleurs , Porateur  sait  quelquefois  6tre  simple  et  natu- 
rel;  et  jamais  il  ne  se  montre  plus  eloquent. 

« Ame  vertueuse , qui  soutenez  seule  un  corps  presque 
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« entiArement  prive  de  nourriture,  ou  pIutAt  restes  mor- 
« teis  aneantis  avant  la  mort , pour  que  l’A me  possAde'sa 

• liberty,  et  ne  trouve  point  d’obstacle  dans  les  sens ; 

« nuits  consacrAes  aux  veilles  et  aux prices ; (6  David, 
« que  tes  chants  paraissent  courts  aux  Ames  pleases!) 
« membres  dAlicats  couchAs  sur  une  terre  froide,  et  tour- 
« mentAs  par  des  souffrances  au  delA  des  forces  de  la  na- 
« ture ; gAraissempnts  qui  pAnAtrez  les  cieux  et  montez 
■ jusqu’au  Seigneur,  comment  puis-je  tout  raconter  et  tout 
« decrire?  » 

G’est  avec  la  mAme  simplicity  qu’il  retrace  les  derniers 
moments  de  cette  femme  vertueuse.  « Autour  d’elle  des 
« larmes  muettes,  unedouleur  inconsolable,  mais  siien- 
« cieuse : car  on  se  faisait  scrupule  d’honorer  par  des  gA- 
« missementsledApart  si  paisible  de  cette  chretienne;  sa 
« mort  semblait  une  solennitA  sainte.  » 

Latroisiemeoraison  funAbre  de  saint  GrAgoireesteon- 
sacrAe  A l’Aloge  de  son  pAre,  qui  fut  avant  lui  AvAque  de 
Nazianze.  L’orateur,  dans  son  dAbut,  apostrophe  saint 
Basile,  prAsentA  lacArAmonie  religieuse. 

* Homme  de  Dieu,  lui  dit-il,  d’ou  venez-vous  ? que 
« voulez-vous  faire?  quel  bien  nous  apportez-vousT  Ve- 
« nez-vous  pour  nous  visiter,  pour  chercher  le  pasteur, 
« ou  pour  examiner  le  troupeau?  Si  vous  venez  pour  nous, 
« hAlas  1 vous  nous  trouvez  A peine  vivants,  et dAjA frap- 

• pAs  de  la  mort  dans  la  plus  chAre  partie  de  nous- 
« mAmes. » 

Le  pAre  de  saint  GrAgoire  Atait  nA  dans  la  fausse  reli- 
gion ; mais  il  avait  toujours  pratiquA  la  vertu.  Cette  dif- 
ference est  apprAciAe  avec  une  modAration  que  le  prejugA 
ne  s’attendrait  pas  A trouver  dans  un  PAre  de  1’Eglise. 

« Comme  il  en  est  beaucoup  au  milieu  de  nous  qui  ne 
i sont  pas  avec  nous,  psrce  que  leur  vie  les  retrancbe  de 
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« notre  communion;  ainsi  il  en  est  beaucoup  au  dehors 
qui  nous  appartiennent,  parce  qu’ils  ont  pr^venu  lafoi 
« par  les  moeurs.  Le  nom  de  chretien  leur  manque ; mais 
« ils  ont  les  oeuvres. » 

La  conversion  de  cet  homme  vertueux , son  elevation 
& l’lpiscopat  pen  de  temps  aprfcs  son  bapt^me , son  in- 
violable attachement  & l’unity  de  la  foi,  au  milieu  du 
combat  de  toutes  leshlrlsies;  I’abondance  de  ses  aum6- 
nes,  qu’il  rtpandait  sans  distinction,  aimantmieux  eten- 
dreses  bienfaitsj usque  sur  le  vice , que  de  s’exposer,  par 
une  cbarit^  soup^onneuse,  a frustrer  la  vertu ; la  simpli- 
city deses  moeurs,  son  ytoiguement  pour  toutes  ces  aus- 
terites  hypocrites  qui  ne  trompent  pas  lougtemps , parce 
querien  de  factice.  n’est  durable ; sa  douceur,  et,  quand 
il  s’irritait,  la  promptitude  de  son  retour,  qui  ne  laissait 
pas  le  temps  d’etre  afflig£  de  sa  colfere ; tous  ces  traits 
d’une  vie  sainte  et  d’un  caractfcre  apostolique  forment  un 
recit  ou  le  godt  peut  reprendre  la  longueur  des  details , 
mais  o&  l’on  reconnait  l'accent  d’un  fils  qui  loue  son 
pyre. 

Ge  discours  est  a la  fois  un  eloge  et  une  consolation. 
L’orateur  s’adresse  sou  vent  a sa  m^re,  dont  il  cherche  a 
calmer  la  douleur  par  les  conseils  d’une  philosophic 
forte  et  chrytienne.  « La  mort  et  la  vie,  lui  dit-il , quoi- 
« qu’elles  paraissent  deux  choses  bien  opposees,  commu- 
« niquent  entre  elles , et  se  remplacent  Tune  l’autre.  Je  ne 
a sais  si  cette  syparation , qui  nous  dyiivre  des  maux 
« presents  et  nous  conduit  a une  vie  cyieste,  devrait  avoir 
« le  nom  de  mort.  La  seule  mort  vyritable,  c*est  le  pechy ; 
« car  il  est  la  ruine  de  l’dme.  » A ces  conseils  syveres 
succedent  des  paroles  plus  douces  :■ * Il  vous  manque , 
« dit-il,  quelqu’un  pour  avoir  soin  de  votre  viei llesse : 6 
' < ma  mbre , ou  done  est  votre  Isaac , que  mon  pere  vous 
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* a laissl,  pour  vous  tenir  lieu  de  tout?  » On  sent  combien 
ees  touchants  retours  de  I’orateur  sur  soi-m£me , cette 
expression  tendre  et  grave  devaient  exciter  d’intertit  dans 
la  soci&e,  ou  plut6t  dans  la  famille  chrltienne  qui  l’£eou- 
tait : voiiti  l’eloquence. 

Nous  trouvons  enfin  un  non)  c£l&bre,  qui  n’a  pas  be- 

soin  d'etre  recommande  par  le  talent  du  panegyriste : c’est 

celui  de  saint  Basile , grand  orateur  lui-mtime,  ecrivain 

mtile  et  severe,  digne,  par  la  purete  de  son  gotit,  dcs  beaux 

temps  de  1’ancienne  Gr&ce.  Saint  Basile,  que  Gr6goire  de 

Nazianze  invoquait  tout  k l’heure  comme  un  consolateur, 

est  ici  le  sujet  du  plus  Eloquent  discours  de  son  ami.  L’a- 

mitie  de  ces  deux  grands  hommes  est  connue,  et  fait  une 

partie  de  leur  gloire.  Tous  deux  chretiens  dfcs  la  nais- 

« 

sance,  fortifies  dans  la  foi  au  milieu  des  Scoles  du  paga- 
nisme;  tous  deux  epris  des  charmes  et  nourris  des  lemons 
de  Plloquence  profane;  tous  deux  lumieres  et  soutiens  de 
1’Eglise,  61ev&  dans  lesacerdoce  aux  mtimes  honneurs, 
r6unis  par  cette  communaute  de  croyance,  d’opinions, 
d’inttirtits  et  de  dangers,  qui  forme  le  plus  6troit  lien; 
rfanis  encore  par  cette  egalite  de  talents  et  de  renommle, 
qui  rend  entre  deux  amis  rattachement  plus  stir  et  plus 
durable,  le  souvenir  de  leur  pieuse  et  savante  alliance 
sera  toujours  conserve  dans  les  fastes  de  la  religion  et  des 
lettres. 

Piusieurs  orafceurs  avaient  d6jti  deplore  la  perte  de  saint 
Basile,  lorsque  saint  Grdgoire  entreprit  l^Ioge  de  son  ami. 
Dans  1’exorde,  il  s’excuse  de  ce  retard. « Saisi  du  mtime 
« effroi  que  les  fideles  qui  s’approchent  des  saints  mys- 
• ttiresf  je  craignais,  dit-il,  de  toucher  ti  l’doge  de  cet 
« homme  sacr£ , avant  d’avoir  purifie  ma  voix  et  mon 
« ceeur.  » Enfin , avec  le  secours  de  Dieu , il  entreprend 
ee  discours , quoique  tous  les  pan^gy ristes  restent  aussi 
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loin  de  saint  Basile  (jue  le  sont  du  soleil  ceux  qui  le  con- 
templent.  L’orateur  rappelle  la  noblesse  des  parents  de 
saint  Basile,  parce  qu’elle  fait  mieux  eclater  leur  foi.  Ce 
morceau  est  plein  de  feu  et  d’£loquence. 

« II  y avait  alors  persecution , la  plus  affreuse  de 
« toutes  les  persecutions,  cellede  Maximin,  qui,  s’elevaut 
« aprfcs  d’autres  tyrans , les  fit  tous  paraltre  des  amis  de 
« lfhumanit£;  monstre  enivre  d’audace,  impatient  de 
« ceindre  sa  t£te  du  diad&me  de  l’impiete.  Plusieurs  de 
« nos  athletes  font  vaincu , combattant  les  uns  jusqu’A 
« la  mort,  d’autres  jusqu’A  1’instant  qui  precede  la  mort, 
« et  conserves  pour  survivre  k leur  victoire  et  ne  point 
« perir  dans  I’ar&ne,  modeies  de  la  vertu , martyrs  vi- 
« vants,  muets  exemples  laisses  a leurs  fibres.  Au  nombre 
« des  chretienS  qui , apres  avoir  parcouru  toute  la  car- 
« riere  de  la  piete,  re^urent  alors  la  glorieuse  couronne, 
« il  faut  placer  les  aieux  paternels  de  saint  Basile;  car  ils 
« etaient  prepares  et  resolus  de  maniere  k supporter 
« aisement  tous  les  maux  au  prix  desquels  Jesus-Christ 
« couronne  les  imitateurs  de  ses  souffrances;  mais  il  leur 
« fallait  une  occasion  legitime.  Telle  est  la  loi  du  marty re , 
« de  ne  point  aller  volontairement  au  combat,  par  me- 
« nagement  pour  les  faibles,  et  par  pitie  pour  les  perse- 
* cuteurs;  mais  de  ne  point  eviter  le  combat  qui  se  pre- 
« sente : fun  est  temerite,  I’ autre  est  l&chete.  Respectant 
« i’ordre  du  legislateur,  que  font-ils  done,  ou  plutdt 
« quelle  pensee  leur  inspire  la  divine  Providence  qui  r£- 
« glait  tous  leurs  conseils?  Elle  les  a conduits  dans  une 
« des  forets  qui  couvrent  les  montagnes  du  Pont,  etc. 
« Gombien  cette  solitude,  cet  eioignement  de  tout  com- 
« merce , cet  abandon , devaient  6tre  cruels  k des  hommes 
« accoutumes  k se  voir  honoris  et  suivis  de  gardes  et  d’es- 
■ claves!  * 
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L’orateur  fait  trop  d’allusions  mythologiques , et  ra- 
conte  trop  d'anecdotes  pueriles.  Od  ne  doit  pass’etonner 
du  premier  defaut : ^imagination  des  orateurs  Chretiens 
se  reportait  toojoors  sur  lea  fables  de  la  Grece;  et  ils  ne 
pouvaient  renoncer  eax-m&mes  k ces  profanes  et  rianta 
souvenirs,  qu’ils  auraient  voulu  chasser  da  coeur  des 
peoples.  La  longueur  des  details  est  un  autre  defeat  qu’il 
est  aise  de  concevoir  et  d’excuser  dans  un  vieillard  qui 
regrette  le  compagnou  de  sa  jeunease  et  l’ami  de  toute 
sa  vie.  On  a souvent  cite  le  morceau  ou  l’orateur  rappelle 
son  sejour  k Ath&nes  avec  saint  Basile.  Cette  descriptiou 
paralt  aujourd’hui  trop  etendue ; mais  die  commence 
d'une  manifere  heureuse  et  toudiante : « Basile  est  conduit 
« dans  Ath&nes  par  son  ardeur  de  savolr;  dans  Athfenes, 
« ville  ch&re  k mon  souvenir,  bienfaisante  pour  tout  le 

< monde , et  plus  encore  pour  moi;  car  c’est  elle  qui  m’a 

< fait  veritablement  connaitre  cet  homme,  quoique  ddjd 
« il  ne  me  f&t  pas  inconnu  : j’y  cherchais  la  science ; die 
« m’a  donne  le  boaheur.  » 

Saint  Grdgoire  rappelle  les  etudes  qu’il  partageait  avec 
son  ami : 

« Nouspoursuivions  avec  uneegale  ardeur  un  grand  ob- 
« jet  de  jalousie  parmi  leshommes,  la  science;  mais  l’envie 
« nous  etait  inconnue.  Nous  disputions , non  piis  l’honneur 
« d’emporter  la  preeminence,  mais  celui  d’y  renoncer.  II 
« semblait  que  nous  n’eussions  qu'une  seule  dme,  qui 
« donnalt  la  vie  k deux  corps.  Notre  occupation  commune 
« etait  la  vertu , et  le  soin  de  vivre  pour  les  esperances 
« eternelles , en  nous  separant  de  cette  terre  avant  de  la 
« quitter. » Cette  neccssite  ouse  trouve  l’orateur  de  parler 
delui,  en  celebrant  son  ami,  etait  un  ecueil ; il  s’excuse 
d’y  tomber,  avec  une  finesse  trop  ingenieuse , mats  qui 
n’est  pas  sans  grdce : 
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• Sans  ypenser,  ditil  , je  nfarrEteisur  tnes’propres 

« teiiABgee^fuajene.vm^  iabouehe 

<deaautfes<  An  teste,  a’EtenaenKtkm  que  je  trouveen- 

a**jourd;lmi  quel  <pteb*aatogB<dans>  suw  sifMeiease 
vaiaitiE,  atqaB  celtti  qni  iyivant  fitioute  nat  vertu  serve. 
*ame  gtoirebprEasa  mors?  * j..  <: : • ^ 

. Ofc  akBeea^surtowb  le  twit  qui^terniinew  raoroeau;  Il 
montre  que  i’oiateur  ,seniait<vikreixienb  leprix ! des  deiix 
chases  lea  ptasdoucesdal&’vie,  tamitteet  tes  iettres.  • 

. « Le  jour*  4u  dopant  jppMohait  * Je>  moment  stiles-  am  is 
« sappftant  peurJadai^re^^fiereoondtklsentvsei^ 

• pellent,,  s’embras&ent  ,;e£)  rieade, 

« plO*  ©ruel  e*  deltas deukmreti  x,  vpourdes'  ateis  EtewEs 
< easemhtedaAs  Atfrcnes^queide  19&  quitter,^  que  de 

• quitter  Attoaeaj*-^  <i  4-. iii  > /..* • ^ now.  *.  » ’ 

L’onatear*  emparcouoant  hi/eaf  cfcre  Episcopate  de  saint 
Basils  est  isreEtda*  <r4ppeler ilea  lutteldnpieu*  - Evdque 
contre  Eusebe,  ctet'EroEque^  quit  te  premier, 
donna  le  triste  exemple  d’iutrodHire  ta*poiitique  dans  la 
religion,  etdecacher  seUs  ^esprit  de  I’tivangile  unesprit 
d’ambition  et  d’intrigue.  Saint  GrEgoire  met  dans  cerEcit 
plus  que  de  rimpartialitev^  'j0^^1111  voile  swr  lee  fautes 
d’Eus&be  , .et  sacrifte  la  fidElitE.  tristorique  & la  cbaritE 
chrEtienns.  Toutes  leauvertas,  tons''  Lea  < talents  4 toua  ies 
bienfaits  de  saint  Basile,  Etoqueanmeat  TqtracEs  dans  cet 
Eloge,  seat  rEunis  date;  une  pEroraisoa  cbeurease  et  teu- 
chante*  Ltar&teur,  par  uu  jtfDuvement  dont  s’est  souvenn 
Bos&uet,  iovoqne  laprEsedeede  teas  seux  qui  eoneureht 
le  grand  Jwmraequbn’est plusyetfavkanne  sa  tembede 
tou$  lef  teraains.  de  sea  vertu«.i, « 

* BEUQiase^-ivoux  teii,  vous,tons,  eompagnons  de  Ba- 
« site,  ministre&desautete , servtteurs du-  temple,  eMes 
« citoyens  et  les  Etrangers  : secourez-raoi  pour  achever 
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* sod  eldge,  chacnn  de  vous  racontant  une  de  ses  vertus, 
« et  s’attachant  k on  trait  de  sa  vie.  Regrettez  tons,  les 
« grands  un  16gislateuv,  le  people  un  guide,  les  sayants 
r un  raaitre,  les  Spouses  Tappui  de  leur  vertu , les  sim- 
«plesun  conductdur,  les  esprits  ourieux  une  lumi&re, 
« les  heureux  un  censeur,  les  infortunls  un  consolateur, 
« la  vieillesse  un  soutieu , ta  jeunesse  une  rfcgfe , la  pau- 
« vrete  un  bienfaiteur,  la  richesse  un  dispensateur  de  ses 
aaumdnes.  11  me  sembie  queues;  veuves  doivent  cetebrer 
« leur  protecteur,  les  pauvresl’ami  des  pauvres , tous  en- 
« fincfeluiqui  sefaisait  tout&tous,  afln  de  gagner  toutes 
« lesdraes.  Regois  cet  hommage  d’une  voix  qui  te  fut  chere, 
cd’unhommeton^galen  Age  eten  dignitA.  Si  mes  paroles 

* approchent  de  ce  qui  tfest  d6,  c’est  grdced  toi;  c’est 
« par  confiance  - en  ton  seeours  que  j’ai  entrepris  cet 
« Aloge.  Si  je  suis  rest*  beaucoup  au-dessous,  pouvait-il 

* m’aniver  autte  chose,  dans  i-abattement  ou  m’ont  mis  la 
« vieillesse,  lesmaladiesyet  le  regret  de  ta  perte?  Mais  le 
•«  Seigneur  agrie  ce  que  nous  faisons  selon  notre  pouvoir. 
« Pour  toi  * regprde-nbusdu  haut  descieux,  Ame  heureuse 
« et  sainte.  » . . . 

Je  passerai  pluarapidemeht  sur  PAIoge  de  saint  Atha- 
nase.  Le  sojet  &aft  beau,  sans  doute,  si  Ton  songe 
qu’ Athanase,intr6pide  adversaire  des  ariens , joignit  k de 
grands  tatentset  k de  gcandes  vertus  cet  Aclat  que  donne 
la  persecution.  Mais  les  querelies  religieuses  dont  il  fut  la 
victim  sont  trap  loin  de  nous  , pour  exciter  notre  intArAt; 
et  lerActtde  combats  etdeses  malheurs,  qui,  dans 
la  bouche  d’un  orateur  eloquent,  devait  emouvoir  si  vi- 
vement  ks  conteroporaios*  est,  indifferent  k la  posterity. 
Je  cboisimi  danscet&cge  quelques  trgits  qui  pelgnent 
avec  qnp  ingfojettse  precision  le  cOracjArede  ce  vertueux 
AvAque. 
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« Doux,  facile,  compatissant  au  malheur,  adoucissant 
« le  bl&rae  par  un  accent  de  bont£  paternelle,  donnant 
« plus  de  poids  &la  louange  par  le  ton  de  l’autorite,  evi- 
« tant  la  faiblesse  et  la  durctl,  remplagant  Tune  par  la 
« douceur,  r autre  par  la  prudence , ettoutes  deux  par  la 
« sagesse.  » 

On  pent  citer  encore  le  portrait  des  religieuxde  la  Th& 
balde , parmi  lesquels  se  refugia  saint  Athanase. 

« Les  uns  vivent  k part,  loin  de  tout  commerce,  ne 
« s’entretenantqu*aveceux-m£mesetavec  Dieu,  etn’ayant 
« d'aatre  univers  que  l*£tendue  de  leur  solitude ; les  au- 
« tres,  z£les  sectateurs  de  la  loi  de  charity,  vivent  en 
« commun , k la  fois  solitaires  et  reunis , morts  au  reste 
« dcs  hommes  et  k toutes  les  choses  de  la  terre,  mais  se 
« tenant  lieu  les  uns  pour  les  autres  du  monde  entier,  et 
« s’animant  k lavertu  par  leurs  mutuels  exemples. * 

Si  Ton  veut  maintenant  se  former  une  idle  g£n£rale  du 
talent  de  saint  Grlgoire,  on  doit  le  considerer  comme  un 
ecrivaiu  agreable  et  brillant,  plein  de  politesseet  d’61e- 
gance.  Ge  n’est  pas  un  orateur  sublime;  il  a trop  peu  de 
mouvement,  et  trop  d’artifice  dans  le  style.  Peut-6treauss* 
manque-t-il  de  path6tique.  11  ne  saitpas,  dans  l’oraison 
fun&bre,  fondre  assez  habilement  les  faits  et  la  morale ; il 
fait  des  digressions  sans  mesure  et  sans  int£r£t.  Son  goftt 
n’est  pas  irreprochable : non  qu’il  laisse  £chapper  des  idees 
et  des  expressions  bizarres;  mais  il  a les  dlfauts  d’une 
composition  trop  soignee,  trop  symetrique.  Ses  pensees, 
vives  et  brillantes , se  forment  presque  toujours  d’un  con- 
trasteingenieux,d’unrapprochementinattendu.Sa  diction, 
qui  parait  d’une  extreme  puret£,  devient  uniforme,  par 
le  retour  trop  frequent  des  antitheses.  Fenelon  le  trouve 
plus  concis  et  plus  po6tique  que  saint  Chrysostome ; mais 
cette  concision  ne  produit  pas  la  rapidite  dans  le  style ; elle 
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tient  a la  coupe  des  phrases,  k l’opposition  des  mots  : eile 
ressemble  k celle  de  Pliue  le  jeuue  et  de  Sdn&que,  qui 
tournent  tres-vite,  mais  trds-Iongtemps , autour  de  la 
mdme  idee.  Saint  Grdgoire  a souvent  4t6  compard  k Iso- 
crate, dontil  paratt  imitateur.  Sans  donte  il  n’estpas  au- 
dessons  de  son  module  : on  lui  trouvera  mdrae  plus  de 
grandeur  et  de  feu,  grdee  aux  inspirations  d’un  ordre 
plus  elevd.  Riche  en  images,  en  similitudes,  en  termes 
mdtaphoriques,  il  plait  surtout  k Fimagination.  II  a quel- 
ques  morceaux  dune  eloquence  aussi  forte  que  pure,  et 
qui  prouvent  que  s’il  se  borne  habituellement  k Fele- 
gance  timide  et  soignde  du  style  temperd , ce  n’est  pas 
faute  de  vigueur  dans  la  pensee.  Enfin , il  excelle  comme 
Fldchier  k saisir  finement  les  idles  morales,  et&  les  ren- 
dre  avec  cette  expression  piquante  qui  leur  donne  plus  de 
prix , et  mdme  plus  de  nouveautd. 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrdtd  sur  saint  Grdgoire, 
parce  que  cet  orateur,  malgrd  les  defauts  de  son  esprit  et 
de  son  sidcle , montre  dans  un  degrd  superieur  le  talent 
d’dcrire.  Ge  mdritedu  style  ne  setrouve  que  rarement  ehez 
les  autres  pandgyristes  de  l’Eglise  grecque  et  latine.  On 
peuty  remarquerdes  traits  d’dloquence ; mais  la  diction  est 
g&tde.  Saint  Grdgoire  deNysse,  frere  de  saint  Basile,  a fait 
aussi 1 son  dloge  fundbre.  Entre  ce  discours  et  celui  que 
pronon$a  Grdgoire  de  Nazianze,  la  diffdrence  est  inexpri- 
mable.  L’orateur  n’a  qu’uneseule  formule  : c’est  de  com- 
parer successivement  son  hdros  avec  les  saints  les  plus  re- 
nommds  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Le  discours  est 
purement  thdologique ; et  cette  sdvdritd,  en  produisant  la 
secheresse , n’empdche  pas  le  mauvais  gotit.  On  remarque 
cependant  quelques  traits  de  force.  L’orateur  reprdsente 
saint  Basile  toujours  intrepide , parlant  avec  liberte  devant 
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les  souverains , faisant  retentir  sa  voix  dans  tea  assemblies 
et  dans  les  temples,  rappeiantlhs  d&erteurs  de  la  fin, 
echappant  ton  jours  k lamgdadespers&niteurs,  .parce  que, 
sansint6r6t,  sans  passions*,  sans  faiblesse^  ii  ae  laisse 
aucune  prise  par  ou  Ton  puisse  le  saisir  et  le  dompter. 

6hr6goire  de  Nysse  fitt  oblige  de  prdooneer,  a quelques 
mois  d’intervalle,  l’orsnsoii  fun^bre  de  Pulob&ie,  fille  de 
Theodose,  et  cetle  de  Fimperatrioe  Fiacdle.  L’iloge  de  la 
jeune  princesse , enlevSe  dans  FAge  de  Fenfanee , n’offrait 
rien  k Forateur.  Gependant  ce  discours  n’est  pas  denue  * 
d’intorSt.  Le  style  respire  uod  tristtsse  pteine  de  ch&rxne 
dans  la  peinture  de  cette  inert  pr-ematurde  qfei  d^truit  la 
beauts  naissante , couvre  son  front  de  p&leur,  et  noircit 
tout  k coup  la  fleur  que  l’on  vdyaitbriiler  surses  tovres  : 
spectacle  affreux  pour  un  pet?,  et  triste  mime  pour  les 
etrangers  et  les  indifferentsi  L’orateor  parcourt  avecune 
philosophic  chretienne  les  aiversfes  chances  de  la  vie , 
prouvant  que  c’est  Feffet’d'une  heuveuse  predestination 
d’avoir  echapp^si  vite  a de  tels  mauret  k detels  bieas. 

Au  reste,  le  premier  mArite  dace  disttmrs  est  d’avoir 
fourni  quelques  inspirations  k Bossuet , dansson  oraisou 
funfcbre  de  Henrietta  d’Orl&tas , leplus  touehant  et  pent- 
fare  le  plus  itonnant  de  ses  chefs-dtoeuvre. 

. L’&ogede  Firaperatrice  Flaccilefne  pouvait  offrh*  1’in^ 
terAt  des  ^venemeuts ; c’est  un  tissu  de  regrets  vagues 
et  exagerte.  L’orateur  a * saisi  un  rapprochement  qui 
lui  At&it  indkfue  par  le  sujet : il  rappelle  la  mart  de  la 
princesse  Puich&ie',  moissonnAepeu  de  temps  aVAOt  sa 
mfere.  ■ • ' • 

« De  quelles  fautos  suhissons-nous  lapuniUen?  Pour* 

« quoi sommes^nouS  frappes  de  oahtmitAs  successive  ?... 

« Nous  respirions  k peine  d'un  premier  malheur;  nous 
« avions  k peine  essuye  nos  larmes;  et  voilA  que  nous  re- 
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« tombons  dans  un  deuib  noav^apr  TcHit  ^l'beffrB  nous  re- 
« grettions  une  tendre  fleur  soudainemept  arraehfe;  au- 
« jourd'hui  nou&avoue  perdu  la  ti^e  d’ou  cette  fleur  dtait 
« n6e.  ToutitTheureacuf  plewriona  unbteu  enesp^ranee; 
• aujourd’huinous  perdons  un  bten.plus  pr&teuxpar 
% la  possession* » •••>•  ■»  ' .■ 

L’ensembile  de.ce  discoura  e$t  mediocre  et  sans  effet. 
On doitpeu  s’en  etonper  : riep  p’etait  plusdiffteile,  & yain- 
. ere  qua  I!aridH4  d’un  pared  spjet.  Uo  grand  orateur  serait 
excusable  de  n’avoi^  pasrdusai : et  saint  Gregoiren’est 
ni  un  grand  orateur,  ni  un  Elegant  ^criyain.  Bpssoet  a lait 
de  Felice  de  la  reine,,  femme  de  Louis  XiY,  un  discours 
eloquent.  C’e&t  l’exception  du  g£nie.  £n  g^ndral , rien  de 
piua  deplorable,  pour  un  pandgyrtete,  que  decelebrer  des 
personnages  sans  pbysiqnqmie,  >dout  I’dloge  est  com- 
mandd  pare#  qy’ils  oecuppient  nn  raog  sur  la  terre,  mais 
dont  la  flatterie  m6me  ne  peutlouer  les  actions,  parce 
qu’ils  n’ont  rien  fait.  Ge  ridicule  seul  sufflraitpour  decre- 
diter  1’praison  lpq$hre,  {qpi>  parcljte-m^e*ct,dans  son 
application  ldgitiq*e  ung$pre  plpio.de  nobl^e  et  d’u- 
iJlitd.  - 1 ‘ ' » - • ‘ > - 

Saint  Ambrose,  qui  s’pst  immortalis^  po  ppant  pupir 
I Theodose  coupabie , merita  dans  son  s|&cLe  Ig  reputation 
de  grand  oratpur.  Aqjpurd’hui  Jp  glpire,  de  tin  yertu  est 
mieux  6tobliequpceHp  de  sop  6loquppep*  >CtepeudftUtr  mpl- 
gre  faffectation  trop  frequenter  dans  se^pc^ts,  4 n’est  pas 
indigne  d’etre  6tudi6.  II  a de  1’imagipation  et  dd  feu;  son 
4me  exhale  des  sentiments  vifs^t  nature^ *:qp’y ne  peut 
etouffer  enticement  sops,  les  pens^cs  faus$eg<et  |es  phrases 
recjierchfes.  Fenelop  ^taitf nappe  de.sqngenie.  II  admire 
surtout  L’expression  de  sa  tendressq  dansT&oge  fun^bre 
de  son  frere  Satyrus  Qe  dispour^estle  raejlleup  que 
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saint  Ambroise  ait  prononce.  Le  debut  a beaucoup  de 
grandeur  et  de  majesty : 

« Chretiens,  nous  avons  conduit  la  victime  de  nia  foi , 

« la  victime  pure  et  sans  tache,  la  victime  agreable  A Dieu, 
« Satyr  us,  mon  guide  et  mon  frdre.  Je  savais  qu’il  Atait 
« raortel ; mes  craintes  ne  m’ont  point  trompA;  mais  I’a- 
« bondance  de  la  grAce  a surpassA  mon  espoir.  Ainsi  je 
« n’ai  point  de  plainte  & faire;  je  dois  mAme  remercier  le 
« Seigneur,  qui  satisfait  le  vceu  que  j’avais  forme.  Si  quel- 
« que  grand  desastre  devait  frapper  ou  rFglise  ou  ma  tAte, 
« je  souhaitais  qu'il  tombAt  de  prAfArence  sur  ma  familie 
• et  surmoi.  Si  done,  au  milieu  des  dangers  de  tous,  lors- 
« que  les  mouVements  des  barbares  inquiAtent  de  tous 
« cAtAs  la  patrie , j’ai  prevenu  les  douleurs  publiques  par 
« ma  douleur  particuli&re,  et  vu  tourner  contre  moi  les 
« malheurs  que  je  redoutais  pour  1'Etat , fasse  le  ciel  que 
« tout  soit  accompli , et  que  mon  deuil  rachete  aujourd  hui 
« le  deuil  de  la  patrie ! » 

Ce  discours  n’est  point  susceptible  d’analyse.  Ge  sont 
des  plaintes,  des  regrets,  des  souvenirs,  exprimAs  avec 
la  diffusion  et  le  dAsordre  de  la  douleur.  Souvent  Forateur 
s’adresse  A Fombre  de  son  fr&re;  et  presque  toutes  ses 
apostrophes  sont  Aloquentes. 

« II  ne  m’a  servi  de  rien , s!Acrie-t  il , d'avoir  recueilli 
« ton  haleine  mourante,  d’avoir  code  ma  bouche  sur  tes 
« lAvres  A demi  Ateintes.  J’espArais  faire  passer  ta  mort 
« dans  mon  sein,  ou  te  communiquer  ma  vie.  Gages  cruels 
« et  doux,embrassements  infortunes , au  milieu  desquels 
« j’ai  senti  son  corps  glacA  se  roidir,  et  son  dernier  souffle 
« s’exhaler ! Je  serrais  mes  bras  entrelacAs ; mais  j'avais 
« dAjA  perdu  celui  que  je  tenals  encore.  Ge  souffle  de 
« mort  dont  je  me  suis  pAnAtrA  est  devenu  pour  moi  un 
« souffle  de  vie*  Fasse  le  ciel  au  moins  qu’il  purifie  mon 
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« coeur,  et  qu’il  mette  dans  mon  Ame  l’innocence  et  la 
« douceur  de  la  tienne!  » 

Apres  cet  llan  pathltique , 1’orateur  prend  un  ton  plus 
paisible.  11  s’arrlte , et  peint  d’une  manilre  intlressante 
1’intimitl’de  son  union  avec  ce  frere  tant  regrettl.  Ges  de- . 
tails  ont  le  charme  d’un  sentiment  vrai,  et  les  dlfauts 
d’un  style  recherche. 

Les  idles  de  l’immortalite  de  PAme , et  les  esplrances 
de  I’autre  vie,  sont  heureusement  ratoenees  dans  ce  dis- 
cours : « Nos  larmes  cesseront,  dit  l’orateur ; il  faut  une 
« difference  entre  leschrltiens  etles  infideles.  Qu’ilspleu- 
« rent , ceux  qui  n’ont  pas  I’esperanee  d’une  vienouvelle, 

« etc.  Nous , pour  qui  la  mort  n’est  pas  l’anlantissement 
« de  la  nature,  mais  le  terme  de  la  vie,  nous  devons  sl- 
« cher.nos  larmes.  Les  gen  tils  trouvent  leur  consolation 
« dans  la  pensle  que  la  mort  est  le  repos  de  toutes  les 
« souffrances  : nous,  qui  nous  proposons  un  plus  noble 
« espoir,  nous  devons  aussi  avoir  plus  de  force  et  de  pa* 

« tience.  Nos  amis  ne  nous  quittent  pas ; ils  nous  devan- 
« oent : ils  ne  sont  pas  saisis  par  la  mort ; ils  entrent  dans 
« I’eternite.  » 

Quoique  ce  discours  soit  en  genlral  lerit  d’un  style 
incorrect  et  bizarre,  on  y remarque  une  imitation  frl- 
quente  des  classiques  de  l’ancienne  Rome.  L’orateur  re- 
produit  souvent  les  mouvements,  les  tours,  les  expres- 
sions de  Ciclron , de  Tite-Live,  de  Salluste , et  de  Tacite ; 
quelquefois  mime  il  les  copie  trop  exactement.  Pourquoi 
done  a-t-il  uoe  maniere  d'lcrire  si  opposle  k celle  de  ces 
maitres  de  la  parole , qu’il  connaissait  si  bien  ? C’est , dans 
la  littlrature , une  preuve  nouvelle  de  l'influence  fatale  du 
mauvais  goflt.  L’homme  de  talent  ne  peut  remonter,  en 
depit  de  son  silcle  qui  l’entralne.  Vainement  il  rlsiste,  en 
Vattachant  aux  grands  glnies  des  silcles  passls ; il  est  em- 
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portd  par  les  exemples  contemporains , et  sa  force  rodme 
l’egare  et  le  pr&ipite. 

Atqae  mum  pneceps  prono  rapit  alveus  rfmfti. 

. * i » 

» ♦ « • 

Saint  Ambroise  nefutpas  seulemeut  un  grand  cy6que; 
c'etait  un  homme  d’£tat  habile  et  vertueux.  Par  devoir, 
et  sans  empressement,  il  se  m£la  dans.  les  affaires  politi- 
qnes;  mais,  fiddle  aux  bienseances  de  son  caracttre,  it  y 
parut  toujours  k des  occasions  honorables,  et  comme  mi- 
nistre  de  douceur  et  de  paix.  Lorsque  le  jeune  Yalentinien 
osa  disgracier  Arbogaste,  sans  6tre  assez  fort  pour  ie  per- 
dre,  saint  Ambroise,  averti  de  cette  imprudence,  se 
h&ta  de  passer  dans  les  Gaules,  esplrant  servir  demgdia- 
teur  entre  le  prince  courageux,  mais  sans  pouyoir,  et  le 
general  plus  tier  depuis  qu’il  &ait  outrage.  Yalentinien 
fut  assassin^.  Saint  Ambroise,  dans  la  douleur  de  qette 
perte,  revint  k Milan.  Quelques  mois  aprfes  son  retour, 
11  prononca  l’eloge  funebre  du  jeune  prince  qu’il  regret- 
tait , et  qu’il  avait  voulu  sauver. 

II  semble  que  ces  circonstances  personnelles  k 1’ofateur 
auralent  dd  enflammer  son  talent , et  donner  k ce  discours 
un  haut  degre  d’int£r£t  et  de  pathetique ; cependant  I’ou- 
vrage  est  faible.  Les  jeux  d’esprit,  les  vaines  subtilites, 
ies  pensees  fausses,  ont  detruit  toute  Eloquence.  Comme 
l’expression  n’est  jamais  franche  et  vraie,  on  n’est  point 
emu , on  n’est  point  entrain^  On  regarde  de  sang-froid 
les  petits  artifices  de  I’ecrivaiaf son  mauvais  godt  fatigue 
et  decourage. 

* * _ • « 

Ce  discours  est  intitule  Consolation  sur  la  mort  de 

Yalentinien . Eneffet,  l’orateur  adresse  sou  vent  aux  deux 
soeurs  du  prince  des  consolations  chr6tiennes.  Yalenti- 
nien m^ritait  le  regret  des  peuples.  Lapuret6de  sesmoeurs , 
sa  piete,  sa  douceur,  son  amour  pour  la  Justice,  promet- 
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talsat  un  grapd  prince.  Ayec  motes  de  gtaie  pour  (a 
guerw)  et  pppr  If,  gouverpemewt,  il  rappelait  Routes  let 
vMtuf  de  8ou4rfere  Grfiaon,fon»n>e  luJ  mort  assassin*  a 
la fleur df  |L’4ge.  ........ 

Cette  cppforrait^  deveytuset  .de  maiheura  foumit  k 
j’erateur  unepdroratsoatqoctante. : 

« Gratten , Valenti  nien,  heureux  JMres,,  ai  me*  paroles 
« out  quelque  pouvoir,  aucun  jour  oe  laissera  votre  non 
« dans  1’oublil  Je  m’oublierai  mobindme  avaut  .de  perdre 
« yotr?,ppuy§»i* ; pt  pi  ipa  voiic  e’&e|nt,.la  neceooaissaace 
« qpi  ;vivdaq*  W>P  jpceur ,.  ne,  B'ftemdm  pea.  fomeui 
« ont-ils  p*r|  jew  deux  ? comment  soot  norta  Jeaputo- 
« pants?,  comments  eoqra  dp  ienr  yte  s’est-ll  prdcipit* 
•.plus  ytte  qup  leg  dpt#  du  RMne?  .0  G ratten,  6 Yaieu- 
« tinien,  noras  chers  et  respectds,  dans  quellea  bornps 
« dtroites  votre  vie  s’est-elle  renfeiwtee  1 .Que  vos  snorts  se 
« touchent  deprepi  que  vosdoipbeaux  soot  veisins  l’un 
« de  I’autrel  Gratien  , Valentinien,  j’aime  a jn’arrdler  sur 
• vos  noros  ,•  k me -re  poser  sur  votre  souvenir..* 

L’dlogp  de  Theodase  pffraii  une  riebe  rnatt^ie  A tielo* 
quence.  Jheodose,  qui  s’est.refldo.caupafele  du  plus 
grand  crime  que  puisse  eomrnettre  un.roi^avaitcepeo- 
dant  des  vertos  et  des-talents.  Sous  LuiJ’eanpira , depute 
longterops  affaibli  et  degrade,  reprit  quelque  grandeur. 
Ses  victoires,  ses  lois,  son  administration,  oette  vie 
agitee  et  laborieused’un  grand  pdnoe  qutsoutient  an 
titat  eq  decadence  > at  lutte  contre.  sea  eunemis  et  contre 
ses  eujets,pQur retards  une.  mine  £n6vitfhie;  eafin,  le 
tableau  enti^r.de  son  regne.  et  dei  soncecacter#  tievutt 
presenter  uo  re&itpleinde  raoiLYemfcnt  et  d?intin6t»  . 

rMais  Je.  genie  dupan^gyri&te  est  aceatrieyet.ne  suffit 
point  d.soa  Siyet.  Quoiqu’il  exagere  ^.il  l ouefaib  lenient* 
II  ne  aalt  pas  raettre  en  usage,  ces  louanges  fortes  et  so- 
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. tides , qui  s’appuient  sur  des  faits  sagement  appreciEs 
et  developpEs  avec  eloquence.  II  cite  beaucoup  rficriture; 
mais  il  en  altere  la  divine  simplicity  par  des  commentai- 
res  mEIEs  de  recherche  et  d’affectation.  On  peut  distinguer 
cependant  quelques  traits  qui  ne  manquent  ni  de  force  ni 
de  justesse.  L’orateur  pensait  quelquefois  avec  son  talent ; 
malheureusement  il  ecrivait  presque  toujours  avec  1c  gotit 
de  son  siEcle. 

« Ge  grand  prince  nous  a quittes , » dit-il  au  commen- 
cement de  son  discours ; « mais  il  ne  nous  a pas  quittes 
< tout  en  tier ; il  nous  a laisse  ses  fils , en  qui  nous  devons 
« le  reconnaitre,  en  qui  nous  le  voyons  et  le  possedons 
« encore.  La  faiblesse  de  leur  Age  n’est  pas  un  sujet  de 
« crainte;  la  fidelite  des  soldats  donne  des  annees  k Tern* 

• pereur.  » 

On  peut  remarquer  encore  quelques  traits  d’une  Ele- 
gance spirituelle  et  raffinEe,  que  Flechier  cite  dans  son  ex- 
cellente  vie  de  Theodose.  La  pEroraison  n’est  pas  sans 
mouvcment.  L’orateur  s’adresse  au  prince  Arcadius , a 
qui  le  soin  de  l’empire  ne  permettait  pas  d’accompagner 
jusqu’A  Constantinople  le  corps  de  son  pEre.  « Ne  crai- 
« gnez  pas,  dit-il,  que  ces  restes  d’un  grand  monarque 
« passentsans  honneur  dans  les  lieux  qu’ils  doivent  traver- 
« ser.  Tels  ne  sont  pas  les  sentiments  de  l’ltalie , qui  a vu 
• les  triomphes  de  ThEodose , et  qui , deux  fois  affranchie 
« de  ses  tyrans,  honore  en  lui  l’auteur  de  sa  libertE;  ainsi 
« ne  pense  pas  Constantinople,  qui  l’avait  vu  partir  une 

* seconde  fois  pour  la  victoire.  Maintenant,  il  est  vrai, 
« elle  attendait,  avec  le  retour  de  son  prince,  des  solen- 
« nitEs  triomphales  et  des  monuments  de  gloire : Elle  at- 
« tendait  le  maltre  du  raoude , suivi  d’une  armEe  vail  I ante, 
« escortE  de  toutes  les  forces  du  monde  sounds.  Mais  au- 
« jourd  hui  Theodose  revient  plus  puissant , revient  plus 
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« glorieux , reconduit  par  la  troupe  des  anges , et  suivi  du 
« choeur  des  bienheureux.  - 
Saint  Jdrdme  est  trop  celdbre  pour  que  son  nom  ne 
vienne  pas  se  placer  dans  un  dcrit  ou  Ton  parle  d’dloquence 
et  de  religion.  Si  l’on  s’arrdte  au  talent,  ii  prdsente  des 
beautes  dclatantes  et  des  fautes  bizarres , produites  dga- 
lement  par  cet  exces  d’imagination  qui  fut  peut-dtre  aussi 
la  source  commune  de  ses  vertus  et  de  ses  erreurs.  Son 
genie  ressemble  k sa  vie  : c’est  un  melange  confus , plein 
de  grandeur  et  de  ddsordre.  Saint  Jerdme , toujours  errant 
ou  solitaire  , sans  autre  dignitd  dans  I’Eglise  que  celle  de 
prdtre  de  Jdsus*  Christ,  ne  fut appeld,  comme  orateur  sa- 
ere,  aux  funerailles  d’aucun  prince;  il  paralt  mdrae  que 
jamais  il  ne  prononca  de  discours  public  : mais  plusiebrs 
de  ses  epitres  chrdtiennes  sont  de  veritables  dloges  fune- 
bres,  inspires  par  le  sentiment  d’une  perte  rdeente,  et 
remplis  de  douleur  et  d’dloquence.  On  a souvent  citd  sa 
lettre  sur  la  mort  de  Nepotien , adressde  a I’dvdque  Hdtio- 
dore.  Sous  le  uom  de  lettre , c’est  un  morceau  oratoire  que 
saint  Jdrdme  compose.  11  parle  des  rdgles  de  Part , et  craint 
d’y  manquer.  Malgrd  cette  faute  de  gotit,  P expression  est 
souvent  dnergique  et  naturelle;  et  i’on  recommit  Faccent 
d’une  voix  dloquente  et  vivement  dmue. 

« C’dtait  i’usage  autrefois  1 , dit  l’orateur , que  les 
« tils  prononcassent  dans  la  place  publique  Pdloge  de  leur 
« pdre , en  presence  de  son  corps  inanimd.  Aujourd’hui 
« cet  ordre  est  renversd,  pour  notre  malheur ; et  le  pieui 
« office  que  nousdevait  sa  jeunesse , c’est  nous , vieillards , 
« qui  sommes  condamnes  a le  lui  rendre.  » 

Nepotien,  i’ami,  Fdldveet  i’admirateur  de  saint  Jd- 
rdme,  avait  ete  enlevd  k la  fleur  de  l’dge.  Cette  mort  prd- 
maturde  abrdge  la  matiere  de  son  dloge.  En  vain  l’orateur 
1 S.  HmoM..OpM  tom.  quart. 
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semble  reculerle  fatal  etdewfcr^ 

t6t , et  il  se  platt  alors  k en  retipcer  la  craeMe  image. 

« Mes  yeux  se  roouilleitf  d©  larwes*  diWl;  et , tmalgre 
* ma  Constance)  jpnp  puis  dissimulerila  .dputaur  que  |e 
« souffre.  Croifaifron  que  > dflns/c»;montent,>  ii.se  dou- 
« venaitde  notreamiti6,  et  <que  sonArne, Jfetigfcye  par  l’a- 
« gonie,  se  rappelait  le  charm©  de  bos  etudes?  II  isaisitla 
« main  de  son  oncle,  et  lui  dit : Eovoyez  amanami  la  tu- 
ft nique  dont  je  me  servais  dads  i’exercicedu  saint  minis- 
« tore.  Yens  raipenea  d^li  reportex  ehwe^sxir  iui  toiute 
« latendresseque/vous  m’aceortiex  summed  yotrerievew. 
<ill  expire  Acesmots,  serrant  la  main  de  son  orfcle,et 
« pensant  & son  anti.  * c;  . > j .-ii 

Je  sute  f&cM  que  (^pathetique  simpleetiiaturd  amta© 
bientdt  dCS  .citations/  depiacyes,  .del > reflexions  freides 
et  commanesi  Ppurqiibi  jdonc  'faftt4l  qua  'le talent  d6- 
tniise  ainst  son  ouvrage?  Saint  Jerdme  oherehe  k miter4 
la  fataeu^e  tettne  >ou  Sulpidus  ^ pour  consoler  Ciedron 
de  la:  perte  de  sat  fiilr  Tnltie met*  en  parallfele  avee  ce 
malheur  lea  graades  calathitfs  d4s  ^fMes*  et'  des  nations. 
Mais.  iluesait  pass’arr&er^  et  ce^  qwi-pouvait  former 
un  rapprochement  <rapide  et  fteppaht  ,devie»t  sous  sa 
plume  une  longue  dedamatibn;  II  est  vrai  qiie  son 
siecle  dtait  trop.  riche  en  catastrophes  funestes,  et  lui 
pr^sentsdt  ayec  une  d^lorable  abondanee  desexemples 
de  tons  les  crimes  et  de  tous  les  taalheurs.*  Cette  fouLe 
d'empereur$  frapp^s  de  inert  viotente,  et  l’affreuse  rapi- 
dity de  lour  succession,  le  renversement  des  hautes  for- 
tunes , la  t£te  de  Ruffin  portae  darts  Constantinople,  et4  Sa 
main  coupee  quidemande  roumdne;'  les  frontieres  en- 

* Oatein  quia  etUro-lado  conieein  vagafar 
Snfetens,  poraaaque  aninil  persolvlt  avari 
Tarrlbttl  lucro , Tlfosque  lmtiata  retentua 
Cogitur  adductla  dlgitoa  lnflectere  nervia. 
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yahies  par  cent  peuplades  bar  bares,  et  la  guerre  civile 

au  centre  de  i’enapire  tout  cet.  anas* . d’horrfettfs  ptae  iur 

I’dme  de  l’orateur,  et  l’entratacjA  des  r&its  aussi  effrayants 

qu’inutiles..  . , , . i ' 

A la  fin  de  cet  iloge,,  je  suis  frapp4d’un  trait  qui  fait 

connaitre  tres-biea  le  genre  d’imaginatiop  de  saint  Je- 

rdme  : « Ainsi ? dit-il , mon  c tar  fieliodore  * nous  nous 
> 

« ecrivons  et  nous  nous  repondpas*  Nos  lettres  passent  les 
« raers ; et,  tandis  que  le  yaisseau  silloone  les  obdes,  chacun 
« des  dots  emporteune  portion  de  , potre  vie.  * Plusieurs 
autres  lettres  sont  consaprees  d J’4loge  deft;  names  illustres , 
ornements  du  christianisma  naissant , mais  dont  les  noms 
rappeilent  le  souvenir  des  hejros  de  Rom#  palenne*  Une 
descendante  des  Scipions  1 , une  petite-fille  de  la  superbe 
Cornel ie  est  louee  pour  avoir  sef  vi  et  con$pJ4  les  pauyres , 
prefere  Bethleem  a Rome,  et  pratique  daps  le  silence  toutes 
ces  humbles  vertusque  ies  puciens  sages  ne  connaissaient 

pas,  et  que  la  foi  chretienne est.  venue  r6v41er  pu  monde. 

* ♦ * * 

Saint  J4r6me  n’oublie  pas  ce  rapprochement;  parrel , dans 
sa  lettre  sur  la  mortde  Paula.  II  peint  cette  noMe.Writiere 

, j,  : t . . m ' • r 

de  Paul-Emile,  nourrissant  les  pauvres,  et  yelllairt  pjres 
du  (it  des  malades,.  couvrant  sa  vertu  de  sop  bupallite , 
et  s’elevant  a la  perfection  par  I’abaissemeut; 

Bientdt  l’orateur  represente  cette  chretienue  z414e  bra- 
tant  tous  les  perils  d’un  long  voyage  et  d’une  penible  na- 
vigation, pour  visiter  la  terre  sainte.  Son  imagination  la 
suit  dans  tous  ces  lieux  poetiques  et  sacr4s , rempiis  encore 
des  orfgines  et  des  monuments  dela  foi.  II  est  a regretter 
que  r absence  du  goftt  se  fosse  trop  sentir  dans  un  tableau 
ou  le  talent  pouvait  aisdment  prodiguer  de  si  riches  cou- 
leurs.  Les  faule$  sont  nombreuses;  et  les  beautes  ne  sont 
pas  d’un  ordre  pssez  sieve  ppur.,  racheter  les  vices  du 

Graecorum  sUrpa , fofcoles  Sdpionuro  Roma  pnctulit  Bethlehem. 
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riche,  Le  here*  n'en  part  t' pas  plus  grand;  et  leeora- 
teursen  soot  moins  de 

remarquer  le  different  caract&re.pt  le  merits  ppposedes 
deux  fAaegyrtetes;  I/ouvrage  de^FJecWer  estle  tfcef- 
d'oeuvre  d’p*  art  qui  s’deve  jusqu’au  gepie  ; eebdde 
Mascaron  seoable  lfebeuj&ptbrillante  du  gfaie, seevpot 
dgarf  par  uu  faux  go&t.M&searon  donne  phis  de  prise;  h la 
eensure;  ti  estmoias  -eQigpj6  qireFltohicr,  et,eoe>Bie  lei* 
il  tonabe  dans  I’affecfetfan.  U a tons  tes  definite  de  epp 
rival  ,•  et  d’autres  plus  clinquants,  pares  qu-ifa  sont  jW* 
zarres.  Mats  quelquefois  ils'dlivp,  il  s’anfrne : alprs  ilest 
grand,  et  montre  une  Ame  elqqueafa ; aa.  diction  mfaoe 
s^pure,  .et  pairtt  avoir  qeelque  phase  da  naturel, 
d’eoergique  et  de  prfrsis,  qui*  a’explut  pas  ftlpgancfi,  et 
vaut  .mieux  que  rharmopie.  JFlechier  .doit  jbpauepqp  a 
1’heureux  chojx  de.son  texte  \ M&$oaroqe$t  gdne  par  lp 
sien.  Cet  usage  de  donner*  up  .texte  ail’errtson  Jfunebre 


n’existe  ppschez  le*  Peres  de  V^gUse;  c>st;  unp  invention 
des  sieoles  J>ar  bares,  qui  souyent  a fourni  au  .talent 
d’heureusesiaspiratiq^  .......  , 

L’oraispn  funibre,,  pour  , .vaincre  la  naonotqnie,  insepa- 


rable de  la.  loqaugp., . a frespio  d’etre  auinaee.par  uu  senti- 
ment profood*;  Ainsi,  Unites  lea  ppoi^inai&ooa  qqi.  suppor 
sent  plus  dp  raieonppraent  qup  de  chaleur  doivent  Ptre 
rejetees.  Si  T usage,  a cppsacr^repopW  d'm  texte  reli- 
gieuxr  iLfeut  subertfamw  pettp  jj&egsite;  ip&ne  APeffet 
oraUweien  y*  c^erebant  rexpresskin  d'm  aenthpppt,  et 
non  pasia  de  FJdofeier*  le 


texts  ' non  <poins  /ediibfP<d6  'ia  :Ru*r*entdes  oris  de 
douLeur  qui,  rffteatfese&t  daas>  1!  Ama>  des,  euditeurs. ; he 
texte  de  Bossuet,  dans  roraisoja^iwibre  M fieoriette , 
estunappeliroposentfeitduihavJtde'iaehfuimebretlenne 
S tons  les  princes  de  la  ter  re,  qui  doivent  s’instrufre  & 
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tfdcotedela  reteed’Angtetarto;mattieiijrew  ©I  resSgnce, 
matefc  textedeMascanon  n’est  qu’une  froide^dtatfon,  a 
laquelte,  par  un  effort;  penible  et  maladroit,  i’pf$teur 
rattache  tente PordounaDce.de.  son  diseours.  Si  Flechier 
resteau-dessus  de  Mascaronv  cette:pre£minenoc-,  balancee 
par  quelques  desavantagespartieubers , n’egalepas,  sans 
doute,  la  prodigieuse  an  p&rjorit£de  * Bqssqet  sujr  Bour- 
daloue, dans  une>  Jutte  semblabift*  lei  leg  differences  sont 
trop  fortes  poor  lalsser  place  k la  eomparaison.  Bossuet 
marche  comnae  les  dieux  d’Horatre  , qui  eq  trois  pas  soot 
au  bout  dumbude.  Bourdaloue  se  train*  avec  effort 
dans  one  carriere  etroite,  qu’il  peuti  peine  fourair.  Si 
Ton  cherche , par  Pex&men  atteutif  des  deux  ouvrages,  a 
se  rendre  compte  de  cette  prodigieuse  .in^galit^,  on  la 
trouve  encore  plus  dtonnante,  et  le  g£pie  de  Bossuet 
paratt  plus  ineoucevafele.  Carilne  faut  pqss’y  tromper, 
le  discours  de  Bourdaloue  renferme  des  bcautes  nom- 
bneuses  etd’unordre  supfricur;  la  peusee  est  forte  et 
grate;  le.  style,  sans  Poruer  beaucoup,  la  soutient  par 
une<express)on  energique  et  simple.  II  y a peu  damages, 
maiseette  brievet£  pleine.de  vigueur  qui.est  le  premier 
norite  de  Ptaivain,  oprCs  le  talent  de  peindre.  II  faut 
dire,  avecFenelon  : C’est  1’ouvrage  d'un  grand  homme 
qui  n’est  pas  orateur.  II  faut  appreder  la  hauteur  divine 
de  l’&oquence,  puisque  tant  de  quality  prlcieuses  ne  la 
donoent  ni  ne  la  rernpiaCeqt*  Ah  l Petqqpenceest  quelque 
chose  de  pin?  que  la  science  de.  pen$er  et  d’£crire.  Le 
genie  radme  n*a  pas  toqjours  droit,  sur  elle;  c’est  up  don 
a part,  un  privilege  unique.  Si  quelquefote  elle  se 
montre  et  se  declare  la  oq.vpus,  Pattendiex  le  moins,  sou- 
vent  aussi  elle  manque  dans  Pouvrage  pit  elle  serait  le 
pins  nCcessaire , dans  l’homme  que  ses  talents  et  ses  etudes 
en  rendaient  le  plus  digue.  Je  qe  m’etonne  pas  que  le 
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editors  Antoine  ait  cherchd  toute  sa  vie  on  homme  Se- 
quent , et  n’ait  rencontrd  que  des  hommes  diserts.  Cicdron 
n’etait  pas  ne;  et  Rome,  ainsi  que  la  Grece,  malgrd  la 
perfection  des  lettres  et  1’abondance  des  grands  talents, 
n’a  produit  qu'un  seul  orateur.  II  semble  que  la  France, 
qui  succ&de  k la  Gr&ce  et  k Rome,  ait  dte  plus  heureuse. 


Massillon  avait  le  gdnie  de  1’dloquence,  ('imagination , 
le  mouvement  et  le  pathdtique ; mats  la  predication  est  le 
seul  genre  ou  il  ddploie  ces  hautes  facultes  de  l’orateur. 
Dans  l’dloge  funebre , il  ne  se  retrouve  pas  tout  entier, 
et  reste  au-dessous  de  son  art  et  de  lui-mdme.  Cette 
douceur  persuasive,  cette  touchante  insinuation,  qui  le 
rendaient  si  puissant  sur  Ykme  des  pdcheurs , n’ont  pas 
assez  de  force  pour  le  rdcit  des  grands  dvdnements.  L’o- 
rateur  qui  retra$ait  avec  tant  de  vdritd  les  vains  calculs 
et  les  troubles  cruels  des  consciences  egardes , dessine  fai* 
blement  les  caracteres.  Il.connalt  bien  ce  fond  de  faiblesse 
et  de  corruption  qui  se  cache  dans  le  cceur  de  tous  les 
hommes;  mais  il  ne  saisit  pas  avec  force,  il  n’exprimc 
pas  avec  energie  les  vertushumaines  qui  sdparent  lehdros 
de  la  foule  des  autres  hommes.  On  salt  que  l’oraison  fu- 
nebre de  Louis  XIY  commence  par  un  trait  sublime  : le 
discours  n’est  pas  indigne  d’un  tel  ddbut.  Mais  on  y trouve 
en  general  plus  d'dlocution  que  d’dloquence.  L'orateur 
tflche  de  transporter  dans  son  style  la  mqjestd  extdrieure 
et  la  decoration  dclatante  qui  entouraient  le  trdne  de  Louis 
XIY.  Cette  pompe  de  style,  n’empdehant  pas  la  rigueur 
des  censures , paralt  dietde  par  une  sorte  de  biensdance, 
plutAt  qu’inspirde  par  i’enthousiasme.  II  semble  que  le 
panegyrists  ait  cru  devoir  k la  dignitd  du  roi  de  ne  le 
blAmer  que  dans  un  langage  magnifique.  Des  lors  tout  cet 
appareil  oratoire  dtonne , impose , dblouit , mais  ne  parie 
pas  k 1’Ame.  On  a fdlicite  Massillon  du  courage  qu’il  a 
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montrd,  en  adressant  de  dares  v&ites  a la  cendre  d'on 
grand  monarque.  Peut-Stre , s’il  eftt  ilk  moins  severe , 
s’il  eut  oubli6  quelques  fautes  et  quelques  malheurs,  s'i! 
edt  paru  sentir  plus  vivement  la  gloire , sans  abdiquer  le 
droit  de  la  juger,  il  se  serait  montr£  plus  Eloquent , et 
n’etit  pas  iti  moins  utile.  Gar  si  l’61oge  des  homines  il  lus- 
tres a pour  objet  d’exciter  l'emulation  en  honorant  la 
vertu,  il  ne  faut  pas  craindre  d'agrandir  ce  qu!  est  d£j& 
grand , et  de  faire  briller  le  module , pour  imposer  plus 
de  devoirs  aux  imitateurs. 

Il  semble  que  Massillon,  quel  que  soit  son  g6nie  comme 
orateur  et  comme  ecrivain,  a moins  bien  connu  queF16- 
chier  le  veritable  caractfcre  de  l’oraison  fun&bre , et  qu’il 
reste  dans  ce  genre  au-dessous  du  pan£gyriste  de  Tu- 
renne  et  de  Lamoignon.  Flechier  n’est  pas  assez  goftte  de 
nos  jours ; on  s’est  trop  accoutuml  k ne  voir  en  lui  qu’un 
adroit  artisan  de  paroles.  Par  une  injustice  assez  com- 
mune, la  qualite  dominante  de  son  talent  a passe  pour  ia 
seule ; et , par  une  fausse  doctrine , cette  quality , pre- 
cieuse  en  elle-roSme , n’a  paru  m^riter  qu’une  mediocre 
estime.  On  a pens6  que  si  l*art  de choisir  les  mots,  l’em- 
ploi  des  tours  heureux , des  constructions  savantes,  enfin 
tous  les  secrets  de  l’£l£gance  et  de  l’harmonie , formaient 
un  titre  de  gloire  aux  commencements  de  notre  literature 
et  de  notre  langue , ce  merite , d’abord  personnel  k l’lcri- 
vain,  devait  s’affaiblir  et  se  perdre  amesure  que  la  lan- 
gue elle-m6me  se  perfectionnait , cultivee  par  des  mains 
habiles  et  soigneuses.  Mais  on  aurait  dft  se  souvenir  com- 
bien  la  decadence  est  pres  de  la  perfection.  Ges  6crivains, 
longtemps  admires  comme  cr&teurs  de  notre  langue,  en 
sont  aujourd'hui  les  conservaieurs : leur  usage  a change 
d’objet , mais  il  n'a  rien  perdu  de  son  prix.  IIs  servirent 
autrefois  k d£grossir,  k former  un  idiome  inculte  et  bar- 
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bare;  seals  aujhurdliuilte  pen  vent  mamtenir  et  dtfendrc 
ce  ra6me  idlome,  Bl  'seuvent  ,attaque  par  I'afFectation  et 
la  bizarrerte.  k Ge  qili  deprave  1*  langue,  dit  Voltaire;  de- 
prave bieotdt  te  gotit.*  AihKi,  dans  la  Iltt^rattire , les 
id£es  tteuneutau . style  , et  i’art  de  penser  ri’existe  qu'a- 


vec  Tart  d'terire'?  c’est  tidiquer  assez  le  mdrfte  de  Fie* 
chier,  et  l*utiHt6  qua  pr&ente  Tetud&  attentive  de  ses  ou- 
vrages , od  des  pensdes  itigtofeuses  et  nobles  se  produisent 
toujours  sous  les  v^ritables  fortnes  de  la  langue  francaise , 
qui  sont  la  grdce  et  la  dignity.  ■ : ‘ 

Les  dSfatits  quc  nous  avons  remarqu6s  dans  I’oraison 
funibre  deLouls  XrV,  erirh&iie  temps  qu’ils  annoncent 
la ddcadeuce  dti  genre;  marqhent  deja  le  passage  d*une 


Ipoque  a Tdutre.  Ledix-huitteme  si&cle,  d’un  esprit 
plus  libreet  plus  'hard! , faisant  succMer  la  manie  du 


• < • ♦ » , i 

bldme  a cetlbde  Teloge,  gbtita  peu  I'exageration  du  pa- 
n^gyrique.  L'influenoe  de  queiques  Gcrivains  plus  ingd- 
nicux  qu’^loquents  affaiMtt  ^admiration  pour  les  gran- 


des  beaut£s  de  Part  oratoire ; la  raison  froide , et  surtout 


la  finesse,  prievalurent.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  la  haute 


eloquence : Poraison  fun&bre  fut  cultivee  sans  talent  et 
sans  gloire.  t)ans  la  suite  il  s’eleva , pour  la  remplacer, 
une  autre  eloquence  plusappropriee  au  gotit  du  sifccle, 

ei  qui  semblait  promettre  de  nouvelles  beautes,  P6Jo- 

• * « 

quence  des  £loges  academiques.  Je  ne  veux  pas  replter 
icl  toutes  les  censures  que  Ton  a faites  du  style  de  Tho- 


mas, iftais  examiner  le  systeme.de  cet  orateur.  Forte* 
ment  attache  a la  maniere  phjlosophique,  il  a voulu  con- 
server  tous  les  avantages  et  tous  les  effets  de  (Eloquence 
purement  oratoire,  en  mdme  temps  qu'il  affectait  leton 
sentencreux  et  severe,  il  a prodiguS  les  mouvements  et 
les  hyperboles  plus  qu’aucun  rMteur;  il  serable  qu’il 
avait  besoin  de  figures  outrees  pour  ranimer  la  sGcheresse 
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didactique.Op  doftleplatadte  de  cetfe  erreor-de  gcftt : 
r^avecdu  grille  pour  T&equence  s:j>eut>dtre  an  ftiirt 
precipe  ta-tril  somtii!  tAui  ^tapetfcfcttoade  ses  crtrvrtges.’ 
La  phltosbphieyque  ;Gteefoff  repn&ente  eemme  si  n£ces- 
saireii  Forattat%  n^t teertMoeineirt • pas  cdlequi  rend 
trop  solvent  le  4tyie  da.  Thomas  hrard  Ct  Monotone;  on' 
da  meins  tfutage  different  qtfen  ^tat'  felt*  les  dm*  oratenrs 
prodnitde«e/fets}tr^s-oppos^s:  etiO  soikfienH'nn;  et  Pan* 
tre  enest  surcharge 

J>  premier  ouvrage  do  Thomas  mentre  bien  les  ef- 
fbrtsiqti'il iaisatt porir  Mtehrift  & la  haute  Eloquence , et 
pouryrappekr  -son  sfOOlel  L’6logc  deMaurfce , eomte  de 
Saxe,pe  jappropbede  Poraisooi  fuafebte  par  la  pompe  da 
style  etdpuvivabttddes  mou  vemfcnts.  La  meet  r^cente  da 
hdros  attendmsait  Terateor,  etdonnaitftseS  parties  cc 
tonde  douleur  etd*>  regret^  qtriiPestpluspermis  dans 
L’&ogeti’an  fraud  heraiatnptot  depuiaun  sfccle*  L’ora- 
teur  parjait  jdulaFrance,  encore  remplie  de  la*  gloire  de 
Maurice ; sa  volx  4s’&evait  an  milieu  da  deail  de*  la  patrie; 
il  renQuyel^it  une  de  des  doufeurs  qoi9-eommenfant  k 
peiae  d se  jcalmer^jre^eBieiinent  aiseroent }plus  sensible^ 
et  pluB.yive&i^atei  nqu&apprena&s  que  cert  Outrage  pro* 
duisit:dJaboed  le  grand  effetattflhu^d  r^loquence : II  fat 
popalaimv/'BnstfleiniDade  tfentendtit  it  loffressa  toes  les 
ceeurs;.  Les.  tf&nes  observations*  pourraient,  > josqu’O  eer- 
tam  point,  S’apptiquer  . k i’dloge  do  Danpfcfo.  Mais  les 
eloges  de  d’ Aguessda1i4.de  Sally  4 de  Descartes,  retomfcfc* 
rent  danstopg  le&jdefattfcsd’ua  genre>>incertaiiVj  qaiidd- 
daigne  ‘ds  is’pbateeD.'jBSqa^  la>simplidtdfoistorique,  et 
n’^^aadnoit  d*Mprunta|  les ionnes  de * Pdloqaence  pas-*' 
siosrale*,  jLtaagfratioiv  sty  trawie*  -dans  dftreexeasde  par 
f entfcmsiasflte;  M langsiM&iM>dvwsMicee  pdej  politique 
et  d’deaMflfti&,  yrtppnufant:  one  sorte  de  froidear:  Ge  dd* 
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faut  est  un  inconvenient  du  genre,  autant  qu’un  tort  do 
Fdcrivain.  Le  plus  cdldbre  et  le  dernier  ouvrage  de  Tho- 
mas en  est  une  preuve  nouvelle.  A mesure  qu'il  se  rap- 
proche  de  l’o'raison  fundbre,  son  eloquence  devient  plus 
naturelle  et  moinspenible;  et,  malgrd  le  ddfaut  d’une 
supposition  souvent  forcde , Fdloge  de  Marc-Aurdle  est 
demeurd  le  plus  bead  titre  de  son  auteur.  L’interdt,  si 
rare  et  si  faible  dans  les  eloges  academiques , est  ici  tou- 
chantet  soutenu , etne  serefroidit  qu’a  Fendroit  oil  l’o- 
rateur  suspend  la  vivacitd  du  rdcit,  en  y indlant  un 
abregd  des  pensees  de  Marc-Aurele.  Pour  les  grands  hom- 
mes qui  ne  furent  pas  nos  contemporains,  nous  n’avons 
qu’une  espece  d’eloge,  Fhistoire.  L’eloquence,  qui  vit 
de  passions  excitdes  par  des  objets  presents,  ne  peut  dtre 
assez  variee  pour  soutenir  Forateur;  et  Femphaseet  la 
monotonie  deviennent  d’indvitables  ecueils. 

Les  grands  dcrivains  sont , il  me  semble , ceux  de  tous 
les  grands  hommes  que  [’eloquence  academique  peut  cd- 
lebrer  avec  le  moins  d’inconvdnients  et  le  plus  de  sue- 
cds.  Leurs  Merits  restent  toujours  devant  nos  yeux , pour 
entretenir  notre  enthousiasme  et  justifier  nos  dloges. 
Qu’importe  que  Fecrivain  n’existe  plus  depuis  un  sidcle? 
Son  genie  le  rend  encore  present  k tous  les  hommes  dignes 
de  lire  ses  ouvrages ; son  gdnie  est  egalement  contempo- 
rain  de  tous  les  sidcles  assez  eclairds  pour  Fentendre.  Si 
mdme,  comme  on  Fa  souvent  reraarqud,  le  talent  des 
dcrivains  supdrieurs  n’est  bien  senti , bien  jugd  que  long- 
temps  apres  eux , par  une  gendration  nouvelle;  si , plus  ils 
s’dloignent  de  nous,  mieux  ils  sont  dans  leur  point  de  vue , 
la  distance  des  temps  favorise  le  panegyriste , et  mdme  de- 
vient ndeessaire  pour  la  force  et  la  vdritd  de  I’dloge  : mais 
ce  genre  peut-il  donner  de  grandes  beautds  oratoires? 
n’est-il  pas  trop  voisin  de  la  critique,  pour  s’dlever  k Fe- 
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loquence  ? Une  heureuse  chalear  peat  sans  doute  passer 
des  oavrages  d’on  grand  ecrivain  dans  le  style  de  son 
admirateur;  i!  est  m^me  difficile  de  parler  froidement  de 
ees  beautes  sublimes,  qui  nous ravissent d’enthousiasme. 
Si  I’impression  est  exacte,  elie  est  vive.  Pour  analyser 
1’eloquence  d'un  grand  ecrivain , il  faut  ecrire  eioquem- 
ment  soi-meme.  Mats  ces  beautes  qui  nalsseht  ainsi  k 
r occasion  de  beautes  plus  hautes,  ces  traits  heureux  ins- 
pires par  ie  besoin  de  faire  sentir  des  traits  plus  heureux 
encore , ne  peuvent  jamais  avoir  qu’un  mlrite  inferieur 
et  secondaire.  C’est  toujours  un  livre  sur  un  iivre ; c’est 
le  rheteur  ingenieux  examinant  {’ecrivain  sublime.  Les 
plus  remarquables  productions  de  ce  genre  sont  renferm^es 
dans  un  ordre  de  perfection  borage , et  ne  peuvent  jamais 
atteindre  a la  haute  eloquence,  ni  se  placer  au  rang  des 
monuments  oratoires  de  notre  litterature. 

Ainsi,  l’eloge  academique  est  loin  d’avoir  remplacd  l’o- 

raison  funebre ; tour  k tour  expose  k d’enormes  defauts, 

ou  reduit  k de  froides  et  mediocres  beautes , il  ne  presente 

sous  les  deux  rapports  qu’tine  degradation  de  la  veritable 

eloquence , de  cette  eloquence  & la  fois  haute  et  simple , 

sans  fard  et  sans  endure,  brillante  de  son  eclat  naturel. 

Le  sublime  de  pensees  et  d’images , ou  triomphaient  les 

orateurs  antiques,  se  trouve  egalement  hors  de  la  portee 

du  rheteur  ampoule  et  du  dissertateur  ingenieux.  C’est 

le  reproche  que  nous  devons  faire  au  dix-huitieme  si&cle, 

d’avoir  laissedegenerer  I’eioquence , en  m6mc  temps  qu’il 

vit  naitre  une  foule  d’ouvrages  ou  elie  brille  du  plus  grand. 

eclat.  Voltaire  parut  la  negliger,  et  surtout  ne  pas  en 

avoir  besoin ; Montesquieu  la  jugea  quelquefois  avec  un 

injuste  dddain,  affectant  de  ne  pas  la  distinguer  du  faste 

des  grands  mots ; et  dans  ses  Merits  il  ne  put  en  faire 

qu’un  etnploi  necessairement  borne  par  la  precision  so- 
il 
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vere  qui  convjeot  au  Japgpgp^  la  poUtiqut  et  dealoia. 
Enfio,  Buffon  et  Bous^Pv^ftl.la  couvrirent  de  taut  de 
glqire  en  la  trangportanj; , sur  uudamaioe  Bquveau , du- 
rent,  en.quelque  sorte,  decr&Uter  sou  ancien  tiiage. 
Ainsi,  ce  mdme  siecle  qui  produisit  tant  de  page*  elo- 
quentes,  ou  l’expression  des  sentiment*, ,e!t  la  peinture 
des  objels  sont  portAes'a^i  loin  q/j$  Tart  deia  paroie 
peat  s’ilever,  le  sitele  qa^y^p^trqjp^  et  Rousseau 
ne  peat  sTionorer  d;aucy^^ej^’fleavre  p**fiojyre 4 ade? 
auteurs  eloquents , et  gapun  qrateur  i aufeste,.  e’^tait 
sans  doute  une  inevitable  destin^e,  - .■  ....  - 

A Rome,  quand Taciteicriyait , jl.tt’y  avaitd^plas 
d’orateurs.  Pline  avalt  beau  se  declarer  Timitateurde 
CicCon , et  m£rae  se  persuader  qu’il  ressemblfdfc  a Itemd* 
sthene;  ce  n’£tait  qu’un  ecrivaip  pjqiwqt,  d&icaVet  *pi- 
rituel.  Avant  Pline,  SCi^jue,  enn^  de 

Cicdron , n’avait  qu^u n phi  k^opl^e  rhCeur  qui , rep£- 

tant  toujours  son  id^e^Juv  ^^e^epfjp  *W*  expression 
ingenieuse  et  brillante,  Nqus  voypq^/^s  |e4ifdogS©  des 
Orateurs,  qu’un  siecle  apfcs  AugU&te  r ,qp , a’&aijt  fait 

une  nouvelle  maniere;  que  Ciceron  etait  rejete  cpname 
trop  simple  et  trop  n^gligd;  et  que  les  pointes  et  les  an- 
titheses regnaient  au  barreau.  Quintilien  deplore  la  cor- 
ruption de  I’art  dont  il  enseignait  les  regies  trop  oubliees , 


et  demande  vainement  qu’il  se  fofme  des  orateurs.  Enfin, 
le  declamateur  Petrone  plaint  le  sort  de  l'eloquence,  per- 
due par  la  recherche  et  1’exaglratioa,  Gependant,  alors 
m6me  les  iettres  avaient  encore  de  grands  homines ; l’hfe- 
toire  et  la  critique  6taient  cultivees  avec  le  plus  grand 
eclat.  C’est  dans  le  caractere  de  I'eloquence  qu’il  font 
ehercher  la  cause  de  ce  decliu  premature.  L Eloquence  oat 
surtout  enuemie  de  l’affectation  et  de.  la  an^ilitc ; et  Ton , 
sait  que  res  defauts  ne  peuvent  6tre  enticement  evit£s  par 
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les  lerivains  qi)i  viennent  apres  de  grand*  at  de  nombreux 
roodeles.  Dans  le second  slide  d’une  literature,  on  peut 
encore  lerire  avec  force,  avec  art,  avec gInJe;  mate  il 
est  une  certaine  fleur  de  nature!  que  1'oq  chercberait  en 
vain  : eile  resseipble  k cette  candeur  du  premier  Age,  k 
cette  vivacite  naive  de*  premier*  sentiment*,  qui  dans 
iliomme  na  qp’un  moment  tres-court, et  ue  se  retrouve 
plus : les  idles  deviennent  plus  composles,  mais  elles 
qont  moins  vraies.  Cette  espece  de  revolution  dans  1’art 
d’ecrire  nest  pas  egalement  dlfavorable  k tous  les  genres : 
e'est  I’epoque  des  ouvrages  penses  avec  profondenr,  et 
avec  une  $orte  de  bardies$e.  Comme  presque  toutes  Jes 
idlee  premieres  ont  etl  en  levies,  les  auteurs  font  plus 
d’effojrts  pour  innover  encore;  ils  ont  solvent  besoin  du 
paradoxe.  Le  grand  nombre  de  pensles  dejA  eonnues,  qui 
necessairement  rentrent  dans  leurs  ouvrages , les  oblige 
aussi  k chercher  la  nouveautl  des  tours  : quel  que  soit 
leur  genie,  il*  trayaillent  souvent  sqr  des  mots  ; ils  pren- 
nent  une  maniere,  ils  s’occupent  de  l’effet  d’un  trait  isoll ; 
ils  out  beaucoup  de  sentences  et  d'lpigraouws,  La  raa- 
jeste  de  I’lloquence  ne  peut  s’accommader  de  toutes  ees 
recherches;  elle  ne  peut  souffrir  la  concision  affectee. 
Les  orateurs  disparaissent,  et  font  place  aux  penseurs 
hardis  et  aux  ecrivains  ingenieux. 

Ce  qui  nous  reste  k dire  de  1’oraison  funebre 1 confir- 
mera  ces  reflexions.  L’eloquence , une  fois  sur  son  declin , 
n’a  plus  eu  de  retour.  Quelques  hommes  de  talent  ont 
essaye  de  la  relever  k la  fin  du  dix-huiti&me  siecle;  mais 

1 Cet  essai,  fort  6tendu  pour  oe  qui  concerne  les  modules  antiques, 
devait  6tre  court  sur  les  moderoes.  Thomas  * la  H&rpe,  Maury,  sem- 
blaient  avoir  tout  dit.  Et  recemmeot  un  de  nos  plus  £l£gauts  ecrivains 
et  de  nos  meilleurs  critiques,  M.  JDussault , a , tout  ensemble , renouvel* 
et  epuise  le  sujet  dans  son  beau  travail  sur  lesoraisons  funtbres  de  Bos- 
suet  et  de  Ftechier. 
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fils  n’ont  pu  lui  rendre  ces  deox  qualltls  distinctive*  , le 
naturel  et  la  grandeur.  L’abb6  de  Boisvnont  manqua  sur- 
tont  de  la  premiere,  et  sou  vent  abosa  de  l’autre.  L*4vd- 
qoe  de  Senes,  avec  moins  de  force  et  d’&lat,  moins  de 
verve  oratoire , eot  on  mlrite  continn  d’61£gance  et  de 
puretl,  qui  permet  de  proposer  ses  oovrages  h la  jeunesse. 
Cest  on  orateor  faible , mais  on  bon  eerivain.Il  n’impose 
point  h lesprit  par  la  grandeur  des  pensees  religfieuses  : 
son  imagination  est  trop  faible  poor  soutenir  le  sublime  de 
rticriture , et  le  faire  heureusement  passer  dans  son  style ; 
mais  il  d&aigne  tes  petites  recherches  d’une  Elocution 
fardee;  il  est  pur,  simple  et  vrai;  il  ne  lui  manque  de 
r&oquence  que  les  parties  les  plus  hautes ; il  peut  ins- 
truire,  et  il  n’6garera  point : & ce  titre  ses  ouvrages  m^ri- 
tent  d’etre  lus.  En  effet,  apr&s  avoir  admire  la  hauteur 
de  la  pensee  humaine  dans  les  plus  magniflques  modules 
du  plus  beau  de  tous  les  talents  et  du  plus  difficile  de 
tons  les  arts,  puisqu'il  faut  desoendre,  en  quittant  Bos* 
suet,  ne  nous  arrdtons  du  moins  que  sur  ces  ouvrages  ou 
la  sagesse  rensplace  rinspiration ; et  si  nous  ne  pouvons 
plus  esplrer  le  sublime,  cherchons  toujours  la  raison  et  le 
goto. 
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SUR  BOSSUET. 


BOSSUET  ( J ACQUE8-  Bi  nig  ne  ) naqoit  k Dijon  le  27  septembie 
1627,  d’une  famille  dislingule  dans  le  parlement  de  Bourgogne.  11 
se  livra  d&s  son  enfance  k I’^tude  avec  l'aviditd  d'on  gdnie  naissant. 

Comme  il  se  destinait  & l £tat  ecc!6siastique , il  embrassa  toutes 
les  Etudes  qu’ilcrut  n6cessaires  ou  simplement  utiles  k cet  important 
ministfere , depuis  la  lecture  de  la  Bible  jusqu’k  celle  des  auteurs 
profanes , et  depuis  les  P&res  de  i’Eglise  jusqu’aux  th&logiens  de  1*4- 
coleetaux  dcrivains  mystiques.  Le  gotit  vif  et  I’espfece  de  passion 
qu’il  prit  pour  les  livres  sacr4s  annon$aient  k la  religion  le  prglat 
qui  devait  la  prteher  avec  le  z&le  des  apdtres , et  la  c£16brer  avec  1*4- 
loquence  des  proph&tes.  Parmi  les  docteurs  de  l’Eglise , saint  Augus- 
tin 4tait  celui  qu’il  adrairait  le  plus.  11  le  savait  par  cceur , le  citait 
sans  cesse,  trouvait,  disait  il , dans  saint  Augustin  la  riponse  a 
tout , et  le  portait  tou jours  avec  lui  dans  ses  voyages. 

Quant  aux  auteurs  de  l’antiquill  profane,  ou  son  Eloquence  cher- 
chait  d4jk  des  maltres  et  des  modules  , il  donnait  la  prdflrencea 
Hom&re , dont  le  gdnie  61ev4 , mais  sans  contrainte , avait  le  plus 
de  rapport  avec  le  sien.  Il  se  plaisait  aussi  beaucoup  k la  lecture  de 
Ciclron  et  de  Virgile ; il  faisail  moins  de  cas  d’Horace,  qu’il  jugeait 
plus  en  chr^tien  sdvfere  qu’en  homme  de  goftt;  la  morale  de  l*4picu- 
rien  effa^ait  k ses  yeux  le  m4rite  da  poete , et  les  rendait  insensible 
k des  gr&ces  qui  ne  lui  paraissaient  faites  que  pour  slduire  ou  alar- 
mer  sa  vertu.  Il  portait  encore  plus  loin  l’austlritd  de  ses  principes. 
On  sait  que  des  casuistes  rigides  ont  regard^  comme  une  sorte  d’a- 
postasie  la  liberty  que  se  sont  donnle  la  plupart  des  poetes  chr4tiens, 
d’employer  dans  leurs  vers  le  nom  des  divinitls  paiennes.  Bossuet 
faisail  k ces  docteurs  inexorabies  1’honneur  d’etre  de  leur  avis.  Des- 
pr4aux  leur  a fait , dans  son  Art  pottique , la  meilleure  rlponse  qu’un 
grand  poete  puisse  opposer  k de  pareils  scrupules ; il  les  a rgfutls 
en  vers  harmonieux  : on  a retenu  les  vers  de  Despr6aux , et  oubli4  la 
sentence  des  rigoristes. 

De  toutes  les  etudes  profanes , celle  des  mathlmatiques  fut  la 
seule  que  le  jeune  eccl&iastique  se  crut  en  droit  de  ndgliger , non 
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parmdpris,  mais  parce  que  les  connaissances  g&jmdtriqucs  ne  lui 
parurent  d’aucune  utility  poor  la  religion. 

En  se  montrant  peu  favorable  aux  mathdmatiques , Bossuet  ne  Id- 
moigna  pas  la  mdme  indifference  k la  philosophic , qui , par  malheur 
pour  elle,  ignorait  encore  combien  les  math&uatiques  lui  Itaient  n£* 
cessaires.  11  gohta  beaucoup  le  cart£sianisme , alors  trhs -nouveau  el 
naissant  k peine : un  esprit  de  cette  trerape , hardi , etendu , vigou- 
reux , et  ne  demandant  qu’a  prendre  l’essor  , mais  enchatnd  par  les 
enlraves  respectles  oh  la  religion  le  retenait  caplif , sentait  tout  le 
prix  de  la  liberty  que  la  philosophic  de  Descartes  autorise  dans  les 
matihres  oh  il  est  permis  de  douter  et  de  penser.  Les  attaques  violen- 
tes  que  cette  philosophic  essuy ait  alors  de  la  part  des  thtologiens 
mfimes,  bien  loin  d’efirayer  Bossuet , contribuaient  peut-£tre  , sans 
qu'il  le  sht , k ^chauffer  son  zfcle  pour  la  raison  persdcutle.  Ddjh  des 
magistrate , ennemis  des  lumihres  et  de  leur  sihcle , avaient  defendu , 
sous  les  peines  les  pins  sdvdres , qu’on  enseigftAt  le  cartdsianisme , 
qui , malgrd  cette  defense,  trouva  moyen  de  s’dtablir  k petit  bruit, 
et  finit  par  d^trdner  la  scolastique  sa  rivale.  Depuis  ce  temps , la  phi- 
losophic de  Descartes , qui  n’avail  gudre  fait  que  substituer  k des  er- 
reurs  anciennes  et  absurdes  des  erreurs  nouvelles  et  sdduisantes , a 
disparu  ainsi  que  celle  d’Aristote , mais  sans  resistance  et  sans  ef- 
fort : cette  philosophic , si  inutilement  tourmentde  dans  son  berceau 
par  rimb£cillitd  puissante , r^clamerait  aussi  inutilement  aujourd’hui 
la  protection  dont  Bossuet  l’a  honorle ; elle  a peri  sous  nos  yeux  de 
sa  mort  naturelle , et  la  raison  a fait  toute  seule  ce  que  I’autorite  n'a- 
vait  pu  faire : importante , mais  presque  inutile  le^ou  pour  ccux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  , de  ne  pas  user  vainement  de  leurs  forces 
pour  prescrire  k la  raison  ce  qu’elle  doit  penser , et  de  la  laisser  de- 
inkier  d'elle  m£me  ce  qu'il  lui  convient  de  rejetrr  ou  de  saisir.  Plus 
i'autoritl  agitera  le  vase  oh  les  \6rit4s  nagent  p6Ie-m6Je  avec  les  er- 
reurs, plus  elle  retardera  la  separation  des  unes  et  des  aulres;  plus 
elle  verra  s’gloigner ce  moment,  qui  arrive  pourtant  tdt  ou  tard , oh 
les  errours  se  prdcipitent  enfin  d’elles-ra&nes  au  fond  du  vase,  ct 
abandonnent  la  place  aux  v£rit£s. 

• Tandis  que  Bossuet  nourrissaitl’activit^  de  son  esprit  de  toutes  les 
connaissances  convenables  k un  ministre  de  l'£glise,  son  &me  non 
moms  active , et  qui  avait  besoin  d’un  objet  digne  de  la  remplir , se 
formait  k la  pi£t6  par  de  frequents  voyages  qu'il  faisait.  k 1’abbaye  de 
la  Trappe , s£jour  qui  en  effet.paralt  destine  a faire  sentir  aux  coeurs 
mAme  les  dIus  tihdes  jusqu’h  quel  point  une  foi  vive  et  ardente  pcul 
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iioiis  remire  clibres  ies  privations  les  plus  rigoureuses ; sbjour  mbme 
qni  pent  offrlr  au  simple  philosophe  une  matibre  intbressante  de 
reflexions  profondes  sur  le  nbant  de  rambition  et  de  la  gloire , les 
consolations  de  la  retraite  et  le  bonheur  de  l’obscurite. 

Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s’etait  manifestb  ptesque  dbs 
son  enfance.  II  fut  annoncb  comme  un  orateur  prbcoce  h Phdtel  de 
Rambouillet , 06  le  merite  en  tout  genre  etait  somnie  de  comparaf- 
tre,  et  juge  bien  ou  mal.  1)  y fit  devant  une  assemble  nombreuse 
et  choisie,  presque  sans  preparation , et  avec  les  plus  grands  applau- 
dissements,  un  sermon  sur  un  sujet  qu'on  lui  donna;  le  predicateur 
n’avait  que  seize  ans ; et  il  etait  onze  lieu  res  du  soir,  ce  qni  lit  dire  k 
Voiture,  si  fecond  en  jeux  de  mots,  qu’il  n’avait  jamais  entendu 
precber  si  t6t  ni  si  tard. 

Avec  de  si  rares  talents  pour  I’eioquence,  la  nature  avail  done 
Bossuet  d’une  memoire  prodigieuse ; il  suflirait,  sans  compter  beau* 
coup  d*autres  grands  homines,  pour  dementir  les  lieux  commons  si 
8ouvent  rebattus  sur  l’antipalhie  de  la  memoire  et  du  jugement , 
lieux  communs  debites  avec  complaisance  par  des  hommes  qui  se 
flattent  que  la  nature  leur  a donne  en  jugement  ce  qu’elle  leur  a re- 
fuse en  memoire. 

Destine,  par  son  go&t  et  par  son  caractbre , k reioquence  et  k la 
eontroverse,  Bossuet  mcna,  pourainsi  dire,  de  front  les  talents  de 
Porateur  et  du  theologien.  Le  ton  de  la  chaire  changes  dbs  qu’il  y 
pamt;  il  substitua  aux  inddcenres  qui  I’avilissaient,  au  mauvais 
goflt  qui  la  degradait,  la  force  et  la  dignite  qui  conviennent  k la  mo- 
rale chretienne.  11  n’ecrivait  point  ses  sermons,  ou  plutCt  il  ne  ies 
ecrivait  qu’en  raccourci , et  comme  en  idee ; il  se  contentait  de  mb- 
diter  profondement  son  sujet , il  en  jetait  les  principaux  points  sur 
le  papier;  il  ecrivait  quetquefois  lesunes  auprbsdes  autres  diflferen- 
tea  expressions  de  la  mtms  pensee,  et  dans  la  chaleur  de  faction  il 
sesaisissait  en  courant  de  celle  qui  s’offrait  la  premiere  k Pimpetuo- 
site  de  son  genie.  Les  sermons  qu’on  a imprimes  de  lui , restesd’une 
multitude  immense,  car  jamais  il  ne  prbeha  deux  fois  le  m£me, 
sont  plutdt  les  esquisses'd’un  grand  m&ttfe  que  des  tableaux  termi- 
nes ; il$  n’en  sont  que  plus  precietiX  pour  ceux  qui  aiment  k voir  dans 
ces  dessins  heurteset  rapides  les  traits  hardis  d’une  touche  libre  et 
fibre,  et  la  premibre  sbve  de  fenthousiasme  creates  r. Cette  fbcondite 
pleine  de  chaleur  et  de  verve,  qui  dans  la  chaire  ressemblait  k res- 
piration , subjuguait  et  entratnait  cenx  qui  I’ecoutaient.  Un  de  ces 
hommes  qui  font  parade  de  ne  rien  croire  voulut  l’entendre,  ou 
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plutdt  le  braver;  trop  orgueilleux  pour  s*avouer  vaincu , mais  Irop 
juste  pour  ne  pas  rendre  hommage  k un  grand  homroe : « Voilh , dit- 
« il  en  sortant,  le  premier des  prddicateurs pour  moi ; car  cest  celui 
« par  lequel  je  sens  que  je  serais  converti,  si  j’avais  k 1’dtre.  » 

Au  milieu  de  ces  triomphes  oratoires,  Bossuet  fit  avec  distinction 
«es  premieres  armes  comme  thdologien , par  la  refutation  du  catd- 
chisme  de  Paul  Ferry,  ministre  proiestant:  cette  refutation,  qui  an- 
non$ait  aux  reformes  un  adversaire  redoutable , re^ut  dans  l’tglise 
catholique  tout  l’accueil  que  son  defenseur  pouvait  esperer.  Mais  ce 
qui  ne  doit  pas  6tre  oublie  dans  l’histoire  d’une  querelle  theologique, 
c’est  que  Bossuet  et  Ferry,  qui  etaient  amis  avant  leur  dispute , 
continnhrent  de  l’etre  aprhs  avoir  ecrit  Tun  cootre  l’autre : rare  et 
digne  exemple  k oflfrir aux  controversistes  de  toutes  les  religions, 
mais  quiqera  plus  loud  qu'imite,  et  qui  serait  meme  appeie  scan- 
dale  par  les  fanatiques , si  le  nom  de  celui  qui  a donnd  ce  scandale 
ne  les  forfait  au  silence. 

Les  succhs  eclatants  de  Bossuet  port&rent  bientdt  sa  reputation  k 
la  cour,  oh  ses  sermons  furent  applaudis  avec  transport.  Louis  XIV, 
meilleur  juge  encore  que  ses  courtisans,  ne  tarda  pas  k lui  donner 
des  marques  d’estime  plus  distingudes  que  de  simples  dloges.  Quoi- 
que  le  nouvel  orateur  de  Versailles  y offrlt  un  spectacle aussi  nouveau 
par  sa  conduite  que  par  son  eloquence,  qu’il  ne  s’y  montr&t  que  dans 
la  chaire  ou  au  pied  des  autels , qu’il  ne  demand&t  aucune  grAce , 
qu*il  fht  enfin , comme  le  sont  presque  toujours  les  grands  talents, 
sans  manage  et  sans  souplesse,  la  recompense  qu’il  meritait  sans 
la  chercher  vint  le  trouver  dans  la  solitude  oh  il  vivait  au  milieu 
de  la  cour.  Le  roi  le  nomma  k I'dvAchd  de  Condom  f.  Bossuet , qui 
voyait  s’Alever  dans  Bourdaloue  un  successeur  digne  de  lui  et  forme 
sur  son  modhle,  remit  le  sceptre  de  1’AIoquence  chretienne  aux  mains 
de  rillustre  rival  k qui  il  avait  offertet  trace  cette  glorieuse  carrifcre, 
et  ne  fut  ni  surpris  ni  jaloux  de  voir  le  disciple  s’y  eiancer  plus  loin 
que  le  maltre.  11  se  livra  bientdt  k un  autre  genre , oh  il  n’eut  ni  su- 
pdrieur  ni  dgal,  celui  des  oraisons  funhbres.  Toutes  celles  qu’il  a 
prononcees  portent  l’empreinte  de  l'Ame  forte  et  eievde  qui  les  a 
produites,toutesretentissent  de  ces  vdrit&terribles  que  les  puissants 
de  ce  monde  nesauraieut  trop  entendre,  et  qu’ils  sont  si  malheu* 
reux  et  si  coupables  d’oublier.  C’est  IA,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  qu’on  voit « tous  les  dieux  de  la  terre  ddgradfe  par  les 
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« mains  de  la  mort,  etablmbs  dans  Fbternitt,  comme  les  flenyes 
« demenrent  sans  nom  et  sans  gloire,  mbits  dans  1'Octan  a wee  les 
« rivieres  les  plus  inconnnes.  » SI  dans  eesadmuables  diseoms  Pdo- 
quence  de  Forateur  n’estpas  toujonrs  bgale , s’D  panltmbme  s’bgurer 
queiquefois,  il  se  fait  pardonner  ses  hearts  par  la  hauteur  immense 
i laqnelle  il  s’d^ve;  on  sent  que  son  gbnie  a Lesoin  de  la  pins  grande 
liberty  poor  se  dtployer  dans  toute  sa  vigneur,  et  qoe  les  enlraTes 
d’un  goflt  si  vbre , les  details  d’ane  correction  minutieuse,  et  la  sl- 
cheresse  d’une  composition  ltchye,  ne  feraient  qn’dnenrer  eette do- 
quence  brftlante  et  rapide ; son  audadeuse  indbpendance,  qvi  sero- 
blerepousser  toutes  les  chalnes,  Ini  fait  ntgliger  qodqoefois  la  noblesse 
mime  des  expressions;  heorense  negligence,  pciisqn’eUe  animeet 
prddpite  cette  marche  vigour  ease,  oh  3 s’abandoane  1 toute  la  vt- 
hlmence  et  l’lnergie  de  son  tme;  on  croirait  que  la  Jangoe  dont 
il  se  sert  n’a  ttl  crUe  que  pour  lui,  qu'ea  parlant  ceile  des 
sauYages  3 eht  forct  Fadmiration,  et  qu’fl  n’avait  besoin  qoe  d’un 
moyen,  quel  qn'il  fht,  pour  faire  passer  dansFhme  de  ses  auditeurs 
tonle  la  grandeur  de  ses  idles.  Les  censeurs  scropnlenx  et  glads, 
que  tant  de  beau  Us  laisseraient  assez  de  sang-froid  pour  aperceYoir 
quelques  taches  qui  ne  peuvent  les  dtparer,  mtriteot  la  ibponse  que 
milord  Botingbroke  faisait , dans  un  antre  sens , amdytracteurs  de  mi- 
lord Marlborough : « C’ltait  un  si  grand  homme , que  j'ai  oublil  ses 
« lautes.  » Cet  orateur  si  sublime  est  encore  pathbtiqne,  mais  sans 
en  btre  moins  grand ; car  l’dlYation,  pen  compatible  avec  la  finesse, 
pent  au  coutraire  s’allier  de  la  manibre  la  plus  touchante  k la  sens!* 
bilitl,  dont  elle  augmente  l’intlrbt  en  la  rendant  pins  noble.  Bossuet, 
dit  on  cblbbre  berivain,  obtint  le  pins  grand  et  le  plus  rare  des  sno- 
ots, celui  de  faire  vereer  des  larmes  k la  cour,  dans  FOraison  fimb- 
bre  de  la  duchesse  d'Orlbans,  Henriette  d’Anglcterre ; il  setrouhla 
lui-mbme,  et  fut  interrompu  par  ses  sanglots,  lorsqu’il  pronon$a 
ces  paroles  si  foudroyantes  k la  f«is  et  si  lamen tables  que  tout  le 
monde  sait  par  cceur,  et  qu’on  ne  craint  jamais  de  trap  rbpbter ; 
« O nuit  dbsastreuse , nuit  eflroyable,  oh  retentit  tout  k coup , comme 
« un  bclat  de  tonnerre , cette  eflroyable  nouYeUe : Madauk  se  meurt , 
« Madamb  estmorte!  * On  trooye  une  sensibility  plus  douce,  mais 
non  moins  sublime,  dans  les  demibres  paroles  de  FOraison  funbbre 
do  grand  Condi.  Ce  fut  par  ce  discours  que  Bossuet  tormina  sa 
carribre  oratoire;  3 finit  par  sou  chef-d’oeuvre,  comme  auraient  dO 
faire  beaucoup  de  grands  hommes,  moins  sages  on  moins  heureux 
qoe  lui.  « Prince  ( dit-il  en  s’adressant  au  hlros  que  la  France  yenaii 
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« de  perdre),  vous  mettrez  fin  & teas  ces  discours  : an  lieu  de  dlplorer 
« la  mort  des  arutres , je  veux  d&ormais  apfireridre  de  voiis  k rendre 
« lamienne  samte;  heurenx  d , avert!  par  ces  cheveux  blancsdu 
« compte  que  je  dots  rendre  de  mon  administration , je  reserve  au 
« troupeau  que  je  dols  nourrir  de  la  parole  de  vie  lies  rentes  (Tune 
« voix  qui  tombe  et  d’une  ardeur  qnl  s^teint ! » La  reunion  tou- 
cliante  que  prdsente  ce  tableau  d’un  grand  hOnttnequi  n’est  plus, 
etd’un  autre  grand  horamequi  va  bientdt  disparaltre,  plnltre  l*4me 
d’une  mllancolie  douce  et  profonde , en  lui  faisant  envisager  avec 
douleur  1’ddat  si  vain  et  si  fugitif  des  talents  et  de  la  renoramle.  Le 
raalheur  de  la  condition  humaine  est  celui  de  s’attacher  & une  vie  si 
triste  et  si  oourte. 

La  reputation  brillante  que  Bossuet  s’ltait  acquise  fit  d6sirer  k 
I'Acadlmie  fran^aise  de  possdder  un  homme  dljk  si  cll&bre , et  de 
qui  eile  compte  aujourd’fiui  le  nom  parmi  ceux  dont  elle  s’honore  le 
plus.  Louis  XIV  lui  confia  dans  le  mime  temps  une  place  bien  plus 
importante : il  jugea  que  celui  qui  annon$ait  avec  tant  de  force  dans 
la  chaire  Ivangllique  la  grandeur  divine  et  la  mis&re  humaine  l tail 
plus  propre  que  personne  k pdndtrer  de  ses  vlritls,  par  une  instruc- 
tion solitaire  et  snivie,  1’hlritier  de  lacouronne.  Bossuet  fut  nomrnl 
prdccpteur  du  Dauphin.  Qu’on  nous  permette  de  nous  livrer  un  mo- 
ment A la  reflexion  naturelle  que  pr&ente  un  choix  si  digue  d'lloge. 
Le  moyen  le  plus  sfir  peut-ltre  d'apprdcier  les  rois,  c'estde  les  ju- 
ger  par  les  homines  A qui  ils  accordent  leur  confiance.  Louis  XIV 
donna  pour  gouverneurs  A son  fils  et  k son  petit-fils  les  deux  homines 
les  plus  vertueux  de  la  cour,  et  surtout  les  plus  dlclarls  contre  Pa- 
dulution  et  la  bassesse,  Montausier  et  Beauvilliers ; pour  pr&epteurs, 
les  deux  plus  illustres  prdatsde  P£glise  de  France,  Bossuet  et  Flue? 
Ion ; et  pour  sous-pr&epteurs,  Huet  et  Fleury,  dont  Tun  Itait  le  plus 
^avant,  l'autrele  plus  sageetle  plus  Iclairl  des  eccllsiastiqucs  du 
second  ordre.  Qu’on  joigne  k tant  d’excellents  choix  pour  un  seul 
objet,  ceux  de  Turenne,  de  Condi,  de  Luxembourg,  de  Colbert  et 
de  Louvois;  qu’on  y joigne  le  goflt  exquis  avec  lequel  le  monarque 
sut  apprldcr  par  lui-mlme  les  talents  si  diflflrents  de  Desprlaux  et 
de  Racine,  de  Quinanlt  et  de  Molilre ; qu’on  y joigne  enfin  I’honneur 
qu’il  eut  d’avertir  sa  cour,  el  presque  sa  nation , du  rnlrite  de  ces 
ecrivains;  et  on  en  conclura,  pour  pen  qo'on  soft  juste,  que,  si 
Louis  XIV  a ltd  trop  encensl  par  la  flatterie , il  a Itl  digne  aussi 
de  recevoir  des  doges  par  la  bouche  de  la  justice  et  de  la  virile. 
Bossuet  et  les  autres  homines  de  gluie  dont  ce  prince  sut  mettre  les 
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talents  en  oeuvre  daits  les  jours  briHants  de  sa  gjmre  , dohratlB 
(hire  pardonner  quelques  choix  moms  hen  rax  mxqs  di  fl  cal  b 
faiblesse  de  se  prater  sur  ia  (In  de  sa  vie  : tricte  fruit  da  taler  dr 
rfegner,  et  surlout  de  vieiiiir  sur  le  trine. 

L’instituteur  du  Dauphin , persuade  qoe  ceux  qai  scat  fbwxjfi  dr 
la  redoutable  fonction  d’felever  un  roi  sont  responsaMes  da  bmkem 
des  peoples,  et  convaincu  enm&ne  temps  qu’U  soffit  a an  prince  d'etre 
feclairfe  pour  fetre  vertueox , ne  nfegligea  riea  poor  oruer  rriprit  de 
son  auguste  felfeve  de  tootes  les  connaissanees  qu*il  jugea  propres  a en 
(hire  un  monarque  instruit  et  joste.  Resolo  de  se  finer  toot  catier  a 
un  bbjet  si  saerfe  pour  lul , il  remit  I’feyfecfafe  de  Condom,  et  re(ut  en 
fechange  une  abbaye  trfesmodique,  mais  suffisanle  a b moderation 
de  ses  dfesirs.  11  se  prfepara  a ffeducation  do  Dauphin,  en  rrronanr n 
$ant , pour  ainsi  dire , la  sienne.  11  reprit  ses  premises  fetndes,  qae 
depuis  longtemps  il  ayait  abandonnfees.  Enfin,  il  n’oubfia  rien  pour 
semettre  k l’abri  de  tout  reproche,  si  une  Education  priparie  par 
tant  de  soins  n’avait  pas  tout  le  sucecs  qu*D  s’en  promettait,  et  si  le 
gfenie  du  prfecepleur  n’fetait  pas  secondfe  par  le  disciple  coniine  il  n& 
ritaitde  l’fitre. 

Quelques  pr&ats  courtisans,  qul  regardaient  leur  assiduity  a Ver- 
sailles com  me  un  droit  aux  graces  da  souverain , fetaieut  secrfetemeol 
mais  profondfement  blesses  de  la  preference  qu'on  ayait  donnfe  k Bos- 
suet  pour  remplir  une  place  a laquelle  leur  orgueOIeuse  mfediocritfe  ne 
rougissait  pas  de  prfeteodre.  Pour  se  yenger  de  cette  prfefference  si 
juste , ils  publiaient  que  le  prfecepteur  poussait  le  rile  pour  rinstroc- 
tion  du  prince  jusqu’k  fexefeder  d’ennui  et  de  fatigue : M.  le  Dauphin, 
disalent-ils  avec  une  complaisance  qui  jouait  l’intferit,  seplaignait 
qu’on  youlOt  I'obb'ger  k savoir  comment  Vaugirard  fappelail  du 
temps  des  druides.  Pour  apprfcier  cette  imputation  ridicule,  il  suf- 
(it  de  lire  l'ouyrage  cfelfebre  que  Bossuet  composa  pour  son  disciple, 
le  Discours  sur  Vhistoire  itniverselle.  On  admire  dans  cette  grande 
esquisseun  gfenie  aussi  yaste  que  profond , qui,  dfedaignant  de  s’ap- 
pesantir  sur  les  dfetails  frivoles,  si  chers  au  people  des  historieils, 
voitet  juged’un  coup  d*ceil  les  Ifegislateurs  et  les  conquferants,  les  row 
et  les  nations,  les  crimes  et  les  yertus  des  hommes,  et  trace  d'un 
pinceau  fenergique  et  rapide  le  temps  qui  dfevoreet  engloutit  tout,  la 
main  de  Dieu  sur  les  grandeurs  humaines,  et  les  royaumes  qui  meu • 
rent  comme  leurs  maitres.  Comment  l’aigle  qui  a vu  de  si  haut  et 
de  si  loin,  comment  le  peintre  quia  traitfe  d’une  si  grande  manifere 
!3iistoire  du  monde , aurait-il  pu  descendre,  dans  le  dfetail  do  1’feduca- 
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tion  da  prince,  k des  minuties  egalement  indignes  du  prince  et  de 
lui  ? Et  quand  reifcve  m6me  1’aurait  pu  ddsirer,  comment  le  maitre 
en  aurait-il  eu  le  courage? 

Nous  n'affaiblirons  point  par  une  repetition  fastidieuse  les  eioges  don- 
»es  k cet  ouvrage ; nous  croyons  pi  u tot  devoir  kl’auteur,  sur  un  point 
essentiel  et  deiicat,  une  apologie  qui  sera  peut-dtre  un  nouvel  61oge. 
On  1 a accuse  Bossuet  d 'avoir  ete  dans  ce  chef-d'oeuvre  d’eioquence 
plus  orateur  qu’historien,  et  plus  th^ologien  que  pkilosophe;  d'y 
avoir  trop  parte  des  Juifs,  trop  peu  des  peuples  qui  rendent  si 
interessanle  l*histoire  ancienne,  etd’avoiren  quelque  sorte  sacrifie  l'u- 
Divers  k une  nation  que  toutes  les  autres  aflectaient  de  mCpriser.  II 
repondait  it  ce  reproche,  que  s’il  avail  paru,  dans  un  si  grand 
tableau , n^gliger  le  reste  de  la  terrepour  le  seul  peupleh  qui  le  vrai 
Dieu  fiU  connu , c’est  qu’il  avait  cru  devoir  non-seulement  k ce  Dieu, 
dont  il  etaitle  ministre , mais  encore  k la  France,  dont  le  sort  etait 
confix  k ses  lemons,  de  montrer  par  tout  au  jeune  prince,  dans  cette 
vaste  peinture,  l’objet  le  plus  propre  k forcer  les  rois  d’etre  justes, 
l’£tre  eternel  et  tout-puissant  dont  l’oeil  s4v6re  les  observe,  et  dont 
1’arrfit  terrible  doit  les  juger.  Bossuet  se  reprdsentait  avec  frayeur  k 
quel  point  lliumanite  serait  & plaindre  si  ce  petit  nombre  dhommes 
auquel  la  Providence  a sounds  leurs  semblables,  et  qui  n'ont  k redou- 
ter  sur  la  terre  que  le  moment  oh  ils  la  quittent,ne  voyaient au-des- 
sus  de  leur  trdne  un  afbitre  supreme,  qui  promet  vengeance  aux 
in  fortunes  dont  ils  auront  soufiert  ou  cause  les  larmes.  Ce  prdlat 
citoyen  etait  persuade  que  ceux  m6me  qui  auraient  le  malheur  de  re- 
garder  lacroyance  d’un  Dieu  comme  inutile  aux  autres  hommes  com- 
mettraient  un  crime  de  l&se-humanitte n voulant  Oter  cette  croyance 
aux  monarques.  11  faut  que  les  sujets  esperent  en  Dieu , et  que  les 
souverains  le  craignent . 

L’education  du  Dauphin  etant  finie,  Bossuet,  k qui  le  roi  avait  donue 
pour  recompense  l’eveche  de  Meaux , se  consacra  de  nouveau  et  sans 
rel&che  k la  defense  etau  service  de  la  religion.  Jusqu'ici  nous  nel'a- 
vons  presque  pas  envisage  comme  theologien  profond  et  zeie : il  pa- 
ratt  neanmoins  avoir  encore  ete  plus  jaloux  deses  succfes  dans  la  con- 
troverse  que  de  ses  talents  pour  l'eioquence,  comme  Descartes  se 
croyait  plus  grand  par  ses  meditations  metaphysiques  que  par  sei 
decouvertes  en  geometrie.  Mais  les  triomphes  theologiques  de  Bos- 
suet , quelque  prix  qu'on  y doive  attacher,  sont  la  partie  de  son 
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dloge  A laqueNe  uous  devons  toacher  arec  le  plus  de  rdaerve;  ses 
victoires  en  ce  genre  appartiennent  k ftristoire  de  F£gtise , el  non  a 
eelle  de  l’Acaddmie,  et  mdritent  d’dtre  apprdcides  par  de  mriUenrs 
juges  que  nons.  Le  recoeil  immense  de  ses  outrages  ddpkrie  k cel 
dgard  toute  Fdtendue  de  ses  richesses  el  toute  la  Tigoeur  de  ses  Ibi- 
ces. LA , on  le  yoit  sans  cesse  aux  prises , soit  arec  Fincrddalitd,  soil 
uvec  l’hdrdsie , bravant  et  repoussant  Tone  et  Fautre , et  oourrant 
Fftglise  de  son  dgide  conlrece  double  ennemi  qui  cberche  k randan- 
tir.  Son  go  At  pour  la  guerre  semble  le  poursuivre  jusque  dans  les 
pieces  qu’il  a consacrdes  k Fdloquence;  il  oublie  quelquefois  qu’il  est 
orateur,  pour se  livrer  k cette  controverse  qu'il  chdrit  taut;  et  da 
trine  ob  il  tonne,  daignant  descendre  dans  Farine,  il  quitte , si  on 
peut  parler  ainsi , la  foudre  pour  le  ceste  : mais  il  rep  rend  bienldt 
cette  foudre , et  le  dieu  fait  ooblier  l’athldte. 

Ddfenseur  intripide  de  la  foi  de  Hftglise,  Bossnet  n’dtait  pas  moins 
ardent  pour  en  soutenir  les  droits;  il  fut  l’&me  de  la  fameuse. assem- 
ble du  clergd  en  1682 , oil  ces  droits  furent  ddveloppds  avec  tant  de 
force , et  si  vigoureusement  maintenus.  L’£glise  de  France  et  celle  de 
Rome  dtaient  alors  violemment  divisdes  sur  Faflaire  des  franchises , 
el  principalement  sur  celle  de  la  regale  1 , pour  laqudle  le  pape  In- 
nocent XI  montrait  un  intdrit  qu’il  osait  porter  jusqu’aux  menaces. 
Ddja  ce  pontife  entreprenant,  plus  opiniAtre  que  politique,  avail  dd* 
clari  que , pour  prdvenir  le  mal  funeste  qui  mena^ait  la  religion , il 
aurait  recours , s*il  dtait  ndcessaire , aux  remddes  violents  dont  la  Pro- 
vidence divine  lui  avait  confid  Femploi  redoutable.  Ce  langage,  qui 
aurait  fait  trembler  le  roi  Robert  dans  le  onzi&me  si&cle,  n’dtait  pas 
fait  au  dix-septi&me  pourintimider  Louis  XIV,  et  encore  moins  l’d- 
vdque  de  Meaux.  Mais  la  cour  de  Rome,  malgri  la  fiertd  du  mouar- 
que  et  la  fermetd  de  Bossuet,  montrait  avec  d’autant  plus  de  con  fiance 
tool  sonmdcontentement  ou  son  rile,  que  ses  prdtentions  trouvaient 
deFappui  dans  quelques-uns  des  plus  dignes  prdlats  de  l’tiglise  de 
France.  On  sail  quelle  rdsistance  les  respectables  dvdques  d’Aleth  et 
de  Pamiers  opposdrent  k Louis  XIV  sur  ce  droit  de  regale , qu’ils 
croyaient  injurieux  k Fdpiscopat.  Le  monarque  irrild  voulait  appeler 
k sa  cour  les  deux  prdlats , pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  son 
indignation : « Que  Dieu  vous  en  prdserve,  sire ! lui  dit  Fdvdque  de 
« Meaux, qui  s’intdressait  vraiment  k sa  gloire;  craignez  que  toute 

> Voyez,  A la  fin  du  volume,  le  Prdcis  des  dvdnements  qui  fireut 
oonvoquer  Fassemblde  du  clerge  en  1681. 
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« Ja  route  ties  deux  6vfiques , du  fond  du  Languedoc  jusqu’k  Versail- 
« les , ne  soit  bord^e  d’un  people  immense  qui  demandera  k genoux 
« leur  benediction.  » Louis  XIV  se  rendit  k un  si  sage  conseil ; il 
craignit  de  voir  echouer  l’autorite  contre  des  armes  si  puissantes  par 
Papparence  mfimede  leur  faiblesse , et  d'opposerfc  lYloquence  fou- 
droyante  de  Bossuet  cette  eloquence  populaire , fnais  penetrante , de 
la  verlu  courageuse  et  persecutee. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  qnerelte,  aujourd’hui  heureusemeut  as- 
soupie,  nous  lui  sommes  redevables  d’un  des  plus  cdl&bres  ouvrages 
de  Bossuet,  la  fameuse  Defense  de  Vtiglise  galHcane,  regantee 
aujourd'hui  par  cette  tiglise  comme  son  rempart  contre  lea  attaques 
iiltramontaines , et  comme  le  palladium  de  ce  qu'elle  appelle  sea 
liber  Ms;  denomination  pr^cieuse,  quoique  assez  impropre , puisque 
ces  libertes  ne  sont  reellement  que  le  droit  ancien  et  common  de 
toutes  les  figlises , conserve  par  celle  de  France,  et  oublie  de  presque 
Unites  les  autre*.  Cet  ouvrage , en  mettant  le  comble  k la  gloire  epis- 
copate et  tbeologique  de  l'dvfique  de  Meaux , le  priva  d'un  chapeau 
de  cardinal , que  lui  avait  offert  lc  pape , s’il  eOt  voulu  , non  pas  de< 
fendre  ouvertcment  les  pretentions  de  la  tiare , mais  settlement  ne 
pas  s’y  montrer  trap  contraire.  Bossuet,  aussi  fidfcle  sujet  que  digne 
dvgque , reuonca  sans  peine  k un  honneur  qui  ne  pouvait  rien  ajouter 
k la  consideration  publique  dont  il  jouissait  dans  l*£glise  : il  eOt 
plus  illustre  la  pourpre  que  la  pourpre  ne  1’eitt  decore;  et  son  nom 
manque  bien  plus  au  sacr6  college  qne  le  titre  d' eminence  k son 
nom.  On  peut  seulement  etreetomte  que  Louis  XIV,  qui  avait  droit 
de  nommer  un  cardinal  parmi  les  eveques  de  son  royaume , ait  frus- 
tre  de  cette  recompense  le  preiat  qui  avait  si  bien  defendu  l-’indd- 
pendance  et  les  droits  du  diadfeme  : nous  ignorons  quelles  raisons 
empgchferent  un  prince  si  sensible  It  tons  les  genres  de  gloire  de  s’il- 
lustrer  par  cet  acte  de  grandeur  et  de  justice;  mais  nous  rejetterons 
avec  autant  de  mepris  que  d’indignation  ce  que  les  ennemis  de  ce 
grand  roi  ont  os£  dire , qu’il  ne  trouvait  pas  I’dvGque  de  Meaux  dVw- 
sez  bonne  maison  pour  le  rev^tir  de  cette  dignitd  : comme  s’il  edt 
pu  croire  quelque  dignity  au-dessus  de  l’honneur  qu'il  avait  fait  a 
Bossuet  en  lui  confiant  scs  intents  les  plus  saerds  et  les  plus  chers; 
et  comme  s'il  fallait  6tre  de  meilleure  maison  pour  s*appeler  prfttre 
ou  uiacrede  FRglise  de  Rome,  que  pour  6tre  foracle  de  celle  de 
France , et  l’instituteur  de  1’lteritier  d'un  grand  empire ! 

Avec  une  kme  noble,  active,  pleine  de  force  et  de  chaleur,  avec 
un  caractfere  ferme  et  impbtuelix , et  surtout  avec  des  talents*  dmi- 
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neuls*,  on  peut  juger  si  Bossuet  eat  des  ennemis.  PeaUHrt  aniUI 
le  ddfaut  de  faire  Irop  sentir  aux  talents  mddiocres  eette  supdriorib 
qui  les  dcrasait ; trap  sOr  de  terrasser  poor  se  croire  oblige  de  pbire, 
il  ndgligeait  de  tempdrer  Pdclat  de  sa  gloire  par  one  modestie  qui  b 
Ini  aurait  fait  pardonoer.  Mais  Bossuet,  dont  fSme  dtait  asses 
grande  pour  dtre  simple , rdservait  sans  doute  la  simplirild  pour  b 
fond  de  son  cceur,  et  croyait  trop  au  dessous  de  loi  de  se  purer,  aux 
yeux  de  ses  ennemis,  d’une  vertu  qu’ils  auraieot  accusde  de  D’etre 
que  le  masque  de  l’orgueil.  Sa  noble  fiertd  re$ut  pins  (Tune  bis  k b 
cour,  non  des  coups  violent*,  que  la  calomnie  n’edt  osd  Ini  porter, 
mais  des  attaques  indirectes , moins  hasardeoses  pour  b main  Ucbe 
de  l’envie.  Il  prdsentait  un  jour  k Louis  XIV  le  pfere  MabiRon,  eomme 
le  religieux  le  plus  savant  de  son  royaume....  Ajoutez,  Et  le 
plus  humble , dit  Parchevdque  de  Reims,  le  Tellier,  qoi  prdtendait 
faire  une  Epigram  me  bien  adroite  contre  la  modestie  do  prdlat.  Ce- 
pendant  le  mdme  archevdque,  quelque  bumilid  quit  se  sdntft  par  b 
force  et  la  grandeur  du  gdnie  de  Bossuet,  dtait  assez  juste  pour  ne 
pas  soulTrir  qu’ou  le  mdconnftt.  Un  jour  que  de  jeunes  aomdniers 
du  roi,  dont  Fun  a depuis  occupd  de  trfe'grandes  places,  parlaient 
' en  sa  presence,  avec  la  Idgdretd  fran$aise , des  talents  et  des  ouvrages 
de  Pdvdque  de  Meaux , qu’ils  osaient  vouloir  rend  re  ridicule  : Tai- 
sez-vous , leur  dit  le  Tellier;  respectez  voire  maitre  et  le  n6tre. 

La  circonstance  de  la  Tie  de  Bossuet  qui  dut  dire  b plus  aflli- 
geante  pour  lui  est  Pobligation  qu’il  crut  devoir  s’imposer  de  com- 
battre  dans  b personae  de  Fdnelon  b vertu  mdme,  et  b vertu  qui 
s’dgarait.  Maw  les  opinions  de  l’archevdque  de  Cambrai  sur  le  quid- 
tisme  lui  parurent  (Fautant  plus  dangereuses,  que  celui  qui  les  rd- 
pandait  dtait  bien  propre  k sdduire  par  la  douceur  de  ses  moeurs  et 
par  le  cbarrae  de  son  dloquence : on  disait  de  lui , en  le  comparant 
k l dvdque  de  Meaux,  que  ce  dernier  prouvait  la  religion , et  que 
Fenelon  la  faisait  aimer.  Bossuet , inexorablement  attachd  k la 
saine  doctrine,  y sacrifia  sans  babncer  l’amitid  qu’il  avait  tdmoignee 
jusqu’alor*  k Parchevdque  de  Cambrai.  11  dcrivit  contre  lui  avec 
toule  la  force  que  Pintdrdl  de  la  foi  devait  inspirer  & son  ddienseur ; 
peut-dtre  mdme  Pardeur  religieqse  Pemporta-t-elle  quelquefois  k 
des  expressions  peu  mdnagdes  contre  son  vertueux  adversaire  : ce- 
lui-ci  du  moins  se  crut  ofTensd , et  s’en  plaignit  avec  cette  douceur 
qui  ne  l’abandonnait  jamais.  Moins  moddrds  et  moins  dquitable* 
que  Fduelon,  les  ennemis  de  Bossuet  osaient  ajouter  qu’il  n’avait 
moutrd  tant  de  cbaleur  dans  cette  querelle  que  par  un  motif  de  ja- 
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lousie,  et  pour  dloigner de  la  cour  un  concurrent  ausssi  propre  par 
ses  talents & faire  des  enthousiastes , que  digne  parson  caractdre  d’a* 
voir  des  amis.  En  mdme  temps  les  partisans  de  l’dvdque  de  Meaux 
accusaient  Fdnelon  de  mauvaise  foi , de  manage , et  de  faussetd.  Ces 
imputations  odieuses  dtaient  bien  "plus  1’ouvrage  des  deux  partis 
que  des  deux  chefs,  trop  grands  l’un  et  1’autre  pour  s’attaquer  avec 
tant  de  fiel  et  de  scandale.  II  faut  mettre  sur  la  mdme  ligne  toutes 
ces  productions  mntuelles  de  la  passion  et  de  la  haine,  et  ddplorrr 
la  mdchancetd  des  hommes. 

Les  protestants,  et  surtout  le  fanatique  Jurieu , dont  les  calomnies 
auraient  ddshonord  la  meilleure  cause , ont  aussi  taxd  Bossuet  de 
barbarie  k leur  dgard , et  d ’avoir  autorisd  par  ses  conseils  la  perse- 
cution violente , si  contraire  au  christianisme , k I’humanitd , k la  po- 
litique mdme , que  Louis  XIY  eut  le  malheur  d’ordonner  ou  de  per- 
mettre  contre  les  reformes.  Personne  n’ignore  que  des  hommes  alors 
tr&s-accrdditds,  et  plus  ennemis  encore  de  Bossuet  vivant  que  de  Cal- 
vin , qui  n'etait  plus , furent  les  detestables  auteurs  de  cette  perse- 
cution, dont  ils  voulaient  faire  retomber  la  haine  sur  1’dvdque  de 
Meaux;  mais  il  se  deiendit  hautement  d’etre  leur  complice.  II  ne 
craignit  point  de  prendre  les  nouveaux  converts  k temoin  de  ses  re- 
clamations contre  ces  expeditions  militaires  et  cruelles , si  connues 
sous  le  nom  de  mission  dragone.  Accoutume  k ne  soumettre  que 
par  les  armes  de  la  persuasion  ses  freres  dgards , « il  ne  pouvait,  di- 
« sait-il , se  resoudre  k regarder  les  baionnettes  comme  des  instru- 
« ments  de  conversion.  » 

Plein  du  ddsir  sincere  de  reunir  par  la  conciliation  les  protestants 
k l’£glise , il  eut  un  commerce  de  lettres  avecle  cdidbre  Leibnitz  sur 
cet  objet,  si  digne  d’occuper  ces  deux  grands  hommes.  Mais  Leibnitz, 
plus  tolerant  que  controversiste,  et  plus  philosophe  que  protestant, 
trailait  cette  grande  affaire  de  la  religion  comme  il  etit  traitd  une  nd- 
gociation  enlre  des  souverains.  Pen  instruit  ou  peu  touche  de  la  ri- 
gueur  inflexible  des  principes  catholiques  en  mati&re  de  foi,  il 
croyait  que  chacune  des  parties  belligerantes  devait  faire  k la  paix 
quelques  sacrifices,  et  ceder  un  point  pouren  obtenir  un  autre;  Bos* 
suet , inebranlable  dans  sa^croyance , voulait , pour  preiiminaire , que 
les  protestants  commen^assent  par  se  soumettre  k tout  ce  que  le  con- 
cile  de  Trente  exigeait  d’eux.  On  croira  sans  peine  que  le  ndgocia- 
teurthdologien  ne  put  s’accorder  avec  le  ndgociateur  accommodant. 
En  vain , dans  un  dcrit  public,  un  ministre  rdformd exhorta  Bossuet 
a la  condescendance :«  C'est,  en  bon  fran$ais,  disait  Bayle , Fexhor- 
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« ter  a se  feire  protestant;  il  nfen  fenrio;  en  pot  Tmmmm  mm 
« dtre  propb&te.  » 

On  newest  pas  bond  a taxer  decruantdaon£le;an  a writ  la 
rendre  suspect  de  lanssetd.  On  a dit  qnfl  anit  des  ndinak  ffcft- 
losophiques  diffdrents  de  sa  ttdolope;  tenbbbie  a ces  sMoB^n, 
daus  leurs  declamations  an  barren  , s*appniret  aw  nne  la  M fls 
connaissent  Je  iaible : ainsi  la  baine  a Touln  la  feadra  ladablw 
criminel  et  ridicule,  en  Faccnsant  ( ce  soot  lei  tenai  de  aes  dn- 
tracteurs)  d*a?oir  consume  sa  vie  et  ses  talents  bdeadnpales  dnl 
il  sentait  la  futility.  La  meiUeure  rdponse  k cette  irrarHiaa  otedc 
que  Bossuet  lui-mdme  y a Bute,  par  JetnndontiK  oca  pariera  Lease 
XIV,  dan*  le  temps  de  ses  ddntts  avec  raichevdqne  de  CaadnL 
« Qu’auriez-voos  fait , lui  dit  le  monarqna  dtonnd  de  tea  ardear,  a 
j’avais  dtd  pour  Fdneloneontre  vous ? Sire,  idpoodit  Bo— nrt,faa~ 
rais  end  vingt  fois  plus  bant.  * Il  conirriwnrt  trap  reaf—e  de  la 
foisur  l’esprit  du  monarque  pour  craindreqne  cette  rdponte  Foflfcn- 
dt;  mais  od  a beau , dans  ces  occasions,  Sre  sftr  dela  pidtd  du 
prince,  il  faut  encore  do  courage  pour  oser  la  mettre  a pareilie 
dpreuve.  Bossnet  dtait  conraincu  que  la  vraie  paerre  de  touche  iTun 
amour  sincere  pour  la  religion  n’est  pas  ftoujoun  de  ddriamcr  avec 
violence  contra  ses  ennemis  lorsqo’Ds  soot  sans  appui  et  sans  poo- 
voir,  mais  de  rdclamer  ses  droits  avec  courage,  tonqu’il  est  dange- 
reux  de  les  rappeler  k un  roi  qui  les  oubiie.  Il  ne  craignait  point  de 
dire  que  lout  ministre  de  r£tre  supreme  qui,  placd  prts  du  trine , 
recule  ou  hdsite  dans  ces  tirconstances  redou tables , est  indigne  du 
Dieu  qu’il  reprdsente  par  son  caract&re , et  qu’il  outrage  par  son  si* 
lence.  11  donna,  dans  une  antra  occasion , une  prenve  pins 
encore  de  sa  grandeur  d’&me  episcopate , par  la  force  avec  laquelle 
il  s’dleva  contra des moines  aussi  vils  que coupables,  qui,  dan$  la 
dedicace  d'une  these,  avaient  eu  la  basae  impietd  de  mettre  leur  roi  k 
rite  de  leur  Dieu ; « de  mani&re,  dit  madame  de  Sdvigad,  qu’on 
voyait  clairement  que  Dieu  n'dtait  que  la  copie. » Bossuet  en  porta 
ses  piaintes  au  monarque  mdme,  si  indignement  cdldbrd  : la  pieuse 
modestie  du  roi  rougit  du  paralldle , et  il  ordonna  la  suppression  de  la 
these. 

L'dvdque  de  Meaux  dtait  ndanmoins  trap  ddaird  pour  compromet- 
tre  la  religion  en  ootrant  son  z&le.  11  savait  que  si  la  vdritd  ne  doit 
pas  rodouter  l'approche  du  trine , elle  ne  doit  aussi  s’en  approcher 
qu’avec  cette  fermetd  pradente  qui  prdpara  et  assure  son  triomphe. 
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Comme il  avait  6crit  avec  beaocoup  de  force  contre les  spectacles, 
il  fut  un  jour  consults  sur  ce  cas  de  cooscience  par  Louis  XIV,  qui 
n’avait  pas  encore  renoncd  k voir  les  chefs-d’oeuvre  du  th&tre,  et  a 
qui  peut-6tre  ce  ddlassement  si  noble  dtait  ndcessairopour  apprendre 
quelques  unesdeces  v&itdsqu’on  n’ose  pas  toujours  dire  aux  rois. 

« Sire,  r^pondit  Bossuet  au  monarque,  il  y a de  grands  exemples 
« pour , et  de  fortes  raisons  contre.  » Si  la  rdponse  n’ltait  pas  deci- 
sive, elle  dtait  du  moins  aussi  adroite  que  noble.  Ce  prllat  avait  lui- 
mCme  dtd  au  th&tre  dans  sa  jeunesse , mais  uniquement  pour  se  for- 
mer a la  declamation;  c’etait  uue  le$on  qu'il  se  permettait  de  pren- 
dre , pour  s’enrichir , disait-il , comme  les  Israelites , des  depouilles 
des  fegyptiens ; mais  il  n’avait  use  que  rarement  de  ce  dangereiix 
moyen  de  s’instruire , et  depuis  qu’il  fut  dans  les  ordres  il  y renon^a 
pour  toujours.  11  refusa  m£me  d’aller  voir  la  tragedie  d 'Esther , a 
laqnelle  tomes  les  personnes  pieuses  de  la  cour  briguaient  l'honneur 
et  le  plaisir  d’assister ; il  fut  plus  rigide  encore  que  ces  spectateurs  ti- 
mores  et  deiicats  qui , fort  avides  de  ces  devots  amusements , se 
trouvaient  heureux  de  pouvoir  en  jouir  sans  scrupnle. 

Quoique  l’dveque  de  Meaux,  fiddle  k ses  principes,  oskt,  dans  les 
occasions  importantes , parler  k Louis  XIV  avec  one  liberty  qui  fai- 
sait  trembler  pour  lui  les  courtisans , I'inflexible  docteur  Aruauld , 
faute  de  connattre  les  hommes,  et  surtout  les  rois,  accusait  le  pr6- 
lat  de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire  au  monarque  les  v£rit£s  qu’il 
avait  le  plus  besoin  d’enteudre.  On  croira  sans  doute  qu’Arnauld 
voulait  parler  des  faiblesses  de  ce  prince , de  son  gotit  pour  le  faste , 
et  de  son  amour  pour  la  guerre ; mais  le  docteur  se  plaignait  seule- 
ment  du  peu  de  z&le  que  Bossuet  montrait  au  roi  pour  les  intdrets 
des  disciples  de  S.  Augustin : c’est  ainsi  qu’Arnauld  appelait  les  parti- 
sans de  sa  doctrine  sur  la  signaturedu  Formulaire.  Emport6  et  comme 
subjugud  par  ses  opinions  th&rtogiques , il  ne  voyait  rien  dans  1’uni- 
vers  au  deft  des  maHieureuses  disputes  trop  nuisibles  k son  repos, 
et  trop  peu  dignes  de  son  ggnie. 

Si  lesdisciples  deS.  Augustin  n’dtaient  pas  contents  de  la  tiddeur  dc 
Bossuet  pour  les  ddfendre,  leurs  onnemisl’dtaient  encore  moins  de  sa 
froideur  k les  persdeuter;  et  ce  double  mlcontentement  fait  son  61oge. 
11  n’ignorkit  pas  mkme  qu’k  l’occasion  de  sa  prttendue  indulgence 
pour  les  sectateurs  de  Jansdnius , i’adroit  P.  de  la  Chaise  lui  rendail 
sourdement  aupr&s  du  roi  tous  les  services  charitables  que  le  pateli- 
uage  insidieux  peut  rendre  k la  bonne  foi  sans  intrigue,  et  qui  nd- 
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glige  de  se  teuir  sur  ses  gardes;  mats,  poor  cette  fob  an  mobs , b 
malignitA  hypocrite  et  jalouse  teudit  k la  coor  ses  filets  en  pore  perte, 
et  l’ascendant  du  prAlat  deconcerta  le  manAge  da  confessesr. 

Le  jAsuite  Maimbourg,  Acrivain  sans  consequence,  mab  riT  b*- 
trument  des  ennemis  de  Bossuet , qui,  .pour  lol  porter  Jeors coops , 
se  caehaient  4erriAre  cet  enfant  perdu , avait  cootome  de  pebidre 
sous  des  noms  empruntAs,  dans  ses  lourdes  et  ennoyeuset  hbtoves , 
ceux  qui  Ataient  l'objet  de  ses  satires.  11  fit , dans  son  Histoire  du 
Luthtranisme > le  portrait  imaginaire  de  Bonnet,  soos  le  non  do 
cardinal  Contarini , dont  il  exposait  la  tliAologie  et  la  eoodoile  ao 
commodante  en  termes  qui  indiquaient  1’AvAque  de  Meaox  avee  pbs 
de  Claris  que  de  finesse.  Uo  portrait  si  ressembiant  eot  le  soeeb 
doutil  4 tail  digne,  personne  u'y  reconnut  Bossuet;  et  Maimboerg, 
dej&  miserable  historien , fut  de  plus  un  calomniateor  ridicule 

Nous  ne  perdrons  point  de  temps  k repousser  le  mensooge  deja 
rAfutA  plus  d’une  fois  sur  le  prAtendu  mariage  d*un  prdat  u aostAre 
dans  ses  mceurs.  Nous  n’opposerons  It  cette  calomnie  qu'une  coorte 
r Spouse,  qui  suftira  au  lecteur  impartial  et  pliilosoplie.  Bossoet  Atait 
trop  occupA  de  controverses,  trop  absorbA  par  ses  spAculation* 
thAologiques , trop  absolument  livrA  it  son  cabinet , a l’£glise  et  it  la 
guerre , pour  Atre  forcA  d’avoir  recours  aux  consolations  qne  pen* 
vent  chercher  dans  une  union  mutuelle  les  Ames  tendres  et  paisibles. 
II  avait  plus  besoin  de  combat  que  de  sociAtA  domestique,  et  de 
gloire  que  d*attachements. 

Loin  d’avoir  recours  it  cet  adoucissement  des  maux  de  la  Tie , il 
nAgtigeait  jusqu’aux  amusements  les  plus  simples;  il  se  promenail 
peu , et  ue  faisait  jamais  de  Tisites.  « Monseigneur,  lui  dit  un  jour 
« son  jardinier,  it  qui  fl  demandait  par  distraction  des  nonyelles  de 
« ses  arbres , si  je  plantais  des  saints  Augustins  et  des  saints  JArA- 
« mes,  tqus  Tiendriez  les  voir;  mais  pour  vos arbres,  vous  ne  tous 
« en  metiez  gu&re  en  peine.  » 

AccablA  de  travaux  et  de  triomphes,  1’AvAque  de  Meanx  execute 
aprAs  la  mort  da  grand  CondA  ce  qu*il  avait  annoncA  en  termmant 
I’oraison  funAbre  de  ce  prince.  11  se  livra  sans  reserve  au  soin  et  a 
rinstructiou  du  diocAse  que  la  Providence  avait  confiA  k ses  soins , 
et  dans  le  sein  duquel  il  avait  rAsolu  de  finir  ses  jours.  DAgofttA  du 
nonde  et  de  la  gloire , il  n’aspirait  plus , disait-il , qu'A  Aire  enterre 
aux  pied $ de  ses  saints  pr&tecesseurs.  11  ne  monta  plus  en  chaire 
que  pour  prAcher  k son  peuple  cette  mAme  religion  qui , aprAs  avo*  r 
si  longtemps  effrayA  par  sa  bouclie  les  souverains  et  lea  grands  dr  la 
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terre , venait  consoler  par  cette  mGrae  bouche  la  faiblesse  el  1'indi* 
gence.  II  descendait  m6me  jusqu’i  faire  le  catdchisme  anx  enfant*, 
el  surtout  aux  pauvres , et  ne  se  crovait  pas  dygrady  par  cette  fonc- 
t ion,. si  digne  d’un  yvftque.  C’ytaitun  spectacle  rare  et  touchant,  de 
voir  le  grand  Bossuct,  transports  de  la'chapelle  de  Versailles  dans 
une  6glise  de  village,  apprenant  anx  paysans  k supporter  leurs  mans 
avec  patience,  rassemblant  avec  tendresse  leurs  jeunes  families  ao- 
tour  de  lui , aimant  l’innocence  des  enfants  et  la  simplicity  des  p&res , 
et  trouvant  dans  leur  naivety,  dans  leurs  mouvements,  dans  leurs 
affections , cette  vyrity  pr^cieuse , qu’il  avait  cherchye  vainement  k 
la  cour,  et  si  rarement  rencontrye  chez  les  liommes.  Retiry  dans  son 
cabinet  dte  qu'il  pouvait  disposer  de  quelques  instants , il  continuait 
k y remplir  les  devoirs  de  pasteur  etde  pyre;  et  sa  porte  ytaittoujours 
ouverte  aux  malheureux  qui  cherchaient  ou  des  instructions,  ou  des 
tonsolations,  ou  des  secours ; jamais  ils  ne  fiirent  repoussds  par  cette 
ryponse  qu’un  autre  pryiat  tr^s-savant  leur  faisait  faire : Monseigneur 
ytudie.  L’ytude  de  l'tivangile,  que  ce  pryiat  si  studieux  aurait  do  prd- 
fdrer  k toute  autre , avait  appris  k Bossuet  que  l'obligation  de  toutes 
les  heures , pour  celui  qui  doit  annoncer  aux  hommes  le  Dieu  de  booty 
et  de  justice,  est  d'ouvrir  ses  bras  & ceux  qui  souffrent,  et  d’essuyer 
leurs  lafmes. 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charity  pastorale  que  Bossuet  termiua 
sa  vie  le  12  avril  1704,  honory  des  regrets  de  toute  TRglise,  qui 
conservera  une  mymoire  yternelle  el  difere  de  sa  doctrine , de  son 
eloquence,  et  de  son  attactiement  pour  elle.  Aussi  a-t-elle  fait  de  lui 
uneespfece  d’apothyose,  par  le  respect  qu'elle  tymoigne  pour  ses  ou- 
vrages , par  le  poids  qu'elle  donne  k sou  autority  dans  les  matiferes 
do  la  foi , par  l'hommage  que  tous  les  partis  qui  la  divisent  et  la 
ddchirent  ont  constamment  rendu  au  110m  de  l'yvftque  de  Meaux  : la 
religion,  dont  it  a yty  le  plus  courageux  dyfenseur,  semble  avoir 
confirmy  par  son  suffrage  l’yioge  que  la  Bruyfere  osa  donner  k ce 
grand  homme  en  pleine  Acadymie , lorsqu'en  nommant  Bossuet  dans 
sou  discours  de  rdeeption , il  s'yeria , avec  un  transport  que  partagy- 
rent  ses  auditeurs  : « Parlons  d'avance  le  langage  de  la  postyritd , 
« un  P&re  de  Vtglise.  » 

(D’Alembert,  Extrait  de  son  tloge  de  Bossuet.) 
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Un  homme , si  j'ose  dire  ce  que  fen  pense,  me  paraft  avoir  4kk 
plus  magnifiquement  partagd  que  personne,  ptrisqoe  teal  9 stag 
dlevd  au  plus  baut  degrd  dans  ce  qui  est  de  la  science  et  cequi  est 
du  gdnie  : c’est  Bossuel.  II  n*a  point  cTdgal  dans  la  partie  de  V€k>~ 
quence,  dans  celle  de  I’oraisoo  fon&bre,  dans  celle  lie  fins  tone, 
dans  celle  des  affections  religieuses  (voyez  ses  Meditations  snr  r&~ 
vangile),  dans  celle  dela  controverse  (voyez  XHistotre  des  Varia- 
tions) ; et  en  mdme  temps  personne  n’a  4U  plus  loin  dans  one  science 
immense  qui  en  renferme  one  foule  d’aotres  : celle  de  la  refigpon. 
C’est , ce  me  semble , l’homme  qui  a lait  le  pins  dlionDear  a la 
France  et  k Ftiglise 

Qu’un  homme  de  godt  Ie  rdise,  qn’il  le  mddite : il  en  seta  ter* 
rassd  d’admiration.  Je  ne  sanrais  exprimer  antrement  b nnenne  poor 
Bossuet.  Dans  ses  Merits  on  ne  trouve  jamais  b moindre  apparence 
d’effort  ni  d’esprit,  Hen  qui  vous  bsse  sooger  k I’aoteur.  11  voas 
dchappe  enti&rement,  et  ne  vous  attache  qu’l  ce  qu*il  dit.  (Test  b 
snrtout,onne  saurait trap  le  rdpdter,  b difference  essentidle  do 
grand  talent  et  de  b mddiocritd,  du  bon  goftt  et  dn  manvais.  Si 
votre  Imagination  vous  commande,  vous  me  commandez ; et  dans 
cecas,  je  ne  verrai  rien  dans  vous  qui  ddmente  cette  impression.  Je 
ne  vous  verrai  rien  chercher,  rien  affecter,  rien  contourner.  Suivez 
de  l*oeil  1’aigle  au  plus  haut  des  airs , traversant  toute  l’dtendue  de 
I’horizon  : il  vole,  et  ses  ailes  semblent  immobiles;  on  croirait  que 
les  airs  le  portent : c’est  l'embldme  de  l’orateur  et  du  poete  dans  le 
genre  sublime.  C’est  celui  deBossnet. 

La  Harpe  , Cours  de  literature. 


II. 

Que  dirons-nous  de  Bossuet  commc  orateur?  k qui  le  compare* 
rons-nous?  et  quels  discours  de  Cicdronet  de  Ddmosthdne  ne  e’d- 
dipsent  point  devant  ses  oraisons  fun&bres  ? C'est  pour  l'orateur 
chrdtiei*  que  ces  paroles  d’uu  roi  semblent  avoir  dtd  dcrites : « L’or 
« et  les  pedes  sont  assez  communs ; mais  les  l&vres  savantes  sont  un 
« vase  rare  et  sans  prix.  » Sans  ccsse  occupd  du  tombeau , et  comma 
penchd  sur  les  gouffres  d’une  autre  vie,  Bossuet  aime  k laister 
tomber  de  sa  bouclie  les  grands  mots  de  temps  et  de  mort,  qui  re- 
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tentissent  dans  lea  abimes  ailetfcfeiix  de  P6ternit6.  II  se  plonge , il  se 
noie  dans  des  tristesses  incroyables  , dans  d’inconcevables  douleurs. 
Les  crews,  aprfcs  plus  d’un  sifecle,  retentissent  encore  du  fameux 
cri : Madame  se  meurt!  Madame  est  mot  tel  Jamais  les  rois  ont- 
ils  regu  depareilles  lemons?  jamais  la  philosophic  s’exprima-t-elle 
avec  autaut  d'indlpendance?  Le  diadhroe  n’est  rien  aux  yeux  do 
I’oraleur;  par  lui  le  pauvre  est  6gal6  au  monarqtie , et  le  |K>tentat  le 
plus  absoki  du.  globe  est  obligdde  s’entendre  dire  devant  des  mb- 
tiers  de  t^moins  que  aes  grandeurs  ne  sont  qua  vanitd,  que  sa  puis- 
sance n'est  qu’un  songe,  et  qu’il  n’est  lui-mAme  que  poussi&re. 

Trois  choses  se  snccMent  continuellement  dans  les  discours  de 
Bossuet : le  trait  de  g£nie  ou  d’Aloquence ; la  citation , si  bien  fondue 
avec  le  texte,  qu’elle  ne  fait  p lus  qu’un  avec  lui;  enfin  la  reflexion 
ou  le  coup  d’oeild’aiglesur  les  causes  dePAvAnementrapportl.  Sou  vent 
aussi  cette  lumihre  de  l’£glise  porte  la  clartA  dans  les  discussions  de 
la  plus  haute  mdtaphysique,  ou  de  la  thdologiela  plus  sublime ; rien  ne 
lui  est  t&ifebres.  L’£v£que  de  Meaux  a cr&  une  langue  que  lui  seul  a 
parlde , oh  souvent  le  terme  le  plus  simple  et  1’idAe  la  plus  relevde, 
1* expression  la  plus  commune  et  Pimagela  plus  terrible,  servent, 
comme  dans  l’Jkcriture,  a sedonnerdes  dimensions  dnormes  et 
frappantes. 

Les  oraisons  funhbres  de  Bossuet  ne  sont  pas  d’un  dgal  mdrite ; 
niais  toutes  sont  sublimes  par  quelque  cht£.  Celle  de  la  reine  d’An- 
gleterre  est  un  chef-d’oeuvre  de  style,  etun  module  d’&rit  philoso- 
idiique  et  politique.  Celle  de  la  duchesse  d’Orteans  est  la  plus  £ton- 
uante,  parce  qu’elle  est  entihrement  cr&e  de  gAnie.  11  n’yavait  Jh 
ni  ces  tableaux  des  troubles  des  nations,  ni  ces dlveloppements  des 
affaires  publiques , qui  soutiennent  la  voix  de  1’orateur.  L’int^rfit  que 
peut  inspirer  une  princesse  expirant  A la  fleur  de  son  Age  semble  se 
devoir  Apuiser  vite;  tout  cousiste  en  quelques  oppositions  vulgaires 
de  la  beautd , de  la  jeunesse , de  la  grandeur,  et  de  la  mort : et  c'est 
pourtant  sur  ce  fonds  sterile  que  Bossuet  a b&ti  un  des  plus  beaux 
monuments  de  1’ Eloquence ; c’est  de  lh  qu’il  est  parti  pour  montrer 
la  misfcre  de  Pbomme  par  son  c6t£  passable,  et  sa  grandeur  par 
son  cht6  immortel.  II  commence  par  le  ravaler  au-dessous  des  Yers 
quile  rongent  au  slpulcre,  pour  le  peicdre  ensuile  glorieux  avec 
la  vertu  dans  des  royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  gAnie,  dans  1* Oraisonfankbre  de  la  princes&e 
Palatine  f il  est  descendu , sans  blesser  la  majesty  de  Part  oratoire, 
jnsqu’h  I'interprltation  d’un  songe , en  mhme  temps  qu*il,a  ddployA 
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dans  ce  discours  sa  haute  capacity  pour  ks  abstractions  phfloso- 
phiques. 

Si  pour  Marie-Thdrdse  et  pour  le  chancelier  de  France  ce  oe  soot 
plus  les  mouvemenls  des  premiers  dloges , ks  iddes  do  pendgyriste 
soot-elles  prises  dans  un  cercie  moins  large , dans  one  nature  moins 
profonde?  « Et  maiutenant , dit-il , ces  deo\  Ames  pieoses  (Nkfae) 
« le  Tellier  et  Lamoignon)  9 iouchdes  sur  la  terre  do  ddsir  de  Cure 
« rdgner  les  lois , contemplent  ensemble  k ddcoovert  les  krisdternd- 
« nelies , d’od  les  ndtres  sont  ddrivdes;  et  si  qudque  ldgdre  trace 
« de  nos  faibles  distinctions  paraft  encore  dans  one  si  simple  et  si 
« claire  vision , elles  adorent  Dieo  en  qualitd  de  jnstice  et  de  rdgle  • 
Au  milieu  de  cette  thdologie,  combien  d*aotres  genres  de  beanies 
ou  sublimes,  ou  grarieuses,  ou  tristes, oo  ebarmantes!  Voyezle ta- 
bleau de  la  Fronde : « La  monarchic  dbranlde  jusqn’affx  fondenents, 
« la  guerre  civile,  la  guerre  dtrangdre,  le  feuao  dedans  et  ao  dehor*... 
« £tait-ce  la  de  ces  tempdtes  par  ou  le  del  a besoin  de  se  ddcliarger 
« quelquefois?*..  Ou  bien dtait-ce comme  un  travail  dela  France, 
« prdte  k enfanter  le  rdgne  miraculeox  de  Louis?  » 

Viennent  des  rdflexions snr  lIQusion  des  amitids  de  b terre,  qw 
s'en  vont  avec  les  anndes  et  les  intdr&ts , et  sur  Tobscurltd  do  cccur 
de  I’homine,  « qui  nesait  jamais  ce  qu’il  voudra,  qoi  soovent  ne 
« sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  cadid  ni  moins 
« trompeur  k hii-mdme  qu'aux  autres.  » 

Mais  la  trompette  sonne , et  Gostave  paralt : « II  paratt  k b Polo- 
« gne  surprise  ettrahie,  comme  un  Hon  qoi  tient  sa  proiedans  scs 
« ongles , toot  prdt  k la  mettre  en  pidces.  Qu*est  devenoe  cette  radon- 
* table  cavalerie  qu’on  voit  fondre  sor  l’ennemi  avec  b vitesse  d’on 
« aigle ? Oil  sont  ces  Ames  guerridres,  ces  marteaux  d’annes  tint 
« vantds , et  ces  arcs  qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ? Ni  les  che- 
« vaux  ne  sont  Yites , ni  les  horames  ne  sont  adroits  qoe  poor  foir 
« devanl  le  vainqueur.  » 

Je  passe,  et  mon  oreille  retentit  de  b voix  d’un  prophdte.  Est-ce 
Isaie,  est-ce  Jdrdmie  qui  apostrophe  Hie  de  la  Confdrence  et  les  pom* 
pes  nuptiales  de  Louis?  « Fdtes  sacrdes,  manage  fortond , voile 
« nuptial , bdnddiction , sacrifice , puis-je  mdler  aujoord’hui  vos  cdrd- 
« monies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  fundbres , et  le  combie  des 
« grandeurs  avec  leurs  ruines?  » 

Le  podte  (on  nouspardonnera  de  donner  k Bossuet  un  titrequi  fait 
la  gloire  de  David) , le  podte  continue  de  se  faire  eutendre;  il  ne 
touche  plus  b corde  inspirde , mais,  baissant  sa  lyre  d'tin  ton,  jos- 
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qu’l  ce  mode  dont  Salomon  seservitpour  chanter  les  troupeaux  da 
mont  Galaad,  il  soupire  ces  paroles  paisibles  : « Dans  la  solitude  de 
« Sainte-Fare,  autant  lloignle  des  Toies  du  silcle  que  sa  bienheureuse. 
* situation  la  slpare  de  tout  commerce  du  monde;  dans  cette  sainte 
« montagne  que  Dieu  avait  choisie  depnis  mille  ans;  oh  les  Ipouses 
«*de  Jlsus-Christ  faisaient  revivre  la  beauts  des  anciens  jours;  oil 
« les  joies  de  la  terre  Itaient  inconnues;  ou  les  vestiges  des  hommes 
« du  monde,  des  curieux,  et  des  vagabonds,  ne  paraissaient  pas;  sous 
« la  conduite  de  la  sainte  abbesse  qui  savait  donner  le  lait  aux  en- 
« fants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts , les  commencements  de  la 
« princesse  Anne  Itaient  beureux.  » 

Cette  page,  qu’on  dirait  extraite  du  livre  de  Ruth,  n’a  point 
epuisl  le  pinceau  de  Bossuet  : il  lui  reste  encore  assez  de  cette  an. 
tique  et  douce*  couleur  pour  peindre  une  mort  heureuse.  « Michel 
« le  Tellier,  dit-il,  commen$a  l’hymnedes  divines  mislricordes : Mi- 
« sericordias  Domini  ceternum  cantabo  : Je  chanter ai  4temel- 
« lement  les  mislricordes  du  Seigneur . 11  expire,  en  disant  ces 
« mots , et  il  continue  avec  les  anges  le  sacrl  cantique. » 

Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps  que  Foraison  funlbre  du 
prince  de  Condi,  k l’exceptiondu  mouvement  qui  latermine,  l tail 
glnlralement  trop  loule;  nous  pensions  qu’il  et  ait  plus  aisl,  comme  il 
Test  en  etfet,  d’arriver  aux  formes  d’lloquence  du  commencement 
de  cet  lloge  qu’l  celles  de  Y Or aison  de  madame  Henriette : mais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  attention ; quand  nous  avons 
vu  l’orateur  emboucber  la  trompette  Ipique  pendant  une  moitil  de 
son  rlcit , et  donner  comme  en  se  jouant  un  chant  d*  Ho  mire ; quand, 

$e retirant  a Chantilly  avec  Achille  en  repos,  il  rentre  dans  le  ton 
Ivangllique,  et  retrouve  les  grandes  pensles , les  vues  chrlfiennes  qui 
remplissent  les  premilres  o raisons  funlbres;  lorsqne,  aprls  avoir 
mis  Condi  au  cercueil , il  appelle  les  peoples , les  princes,  les  prllats , 
les  guerriers , au  catafalque  du  hires ; lorsque  enfin,  s'avan$ant  lui- 
mime  avec  ses  cheveux  blancs,  il  fait  entendre  les  accents  du  cygne, 
montre  Bossuet  un  pied  dans  la  tombe , et  le  silde  de  Louis,  dont  il 
a Fair  de  faire  les  funlrailles , prlt  k s’ablmer  dans  Flternitl ; l ce 
dernier  effort  de  Flloquence  humaine , les  larmes  de  Fadmiration  onl 
coullde  nos  yeux , et  le  livre  est  tombl  de  nos  mains. 

(M.  de  Chateaubriand,  Gtniedu  Christianisme.) 

III. 

Le  Discours  sur  Vhisloire  universelle,  composl  pour  Flducaiioo 
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du  Danpbin , avait  para  k la  fin  de  cette  Education , en  IfiSf , ecrav* 
teur  de  la  Politique  de  V Jtcrilure-sainte , da  Traili  de  la  connate- 
sance  de  Dieu  et  de  soi-mime,  de  V Exposition  de  la  doctrine  ca- 
tholique , de  VHistoire  des  variations , et  de  tant  dartre*  ourapci 
marquis  du  cachet  de  sa  suplrioritl,  semblaits’ltresorpaml  hiMDtae 
dans  ce  grand  chef-d'oeuvre , oh  il  se  montre  k la  firis  annafiste  sa- 
vant et  exact,  thlologien  du  premier  ordre,  politiqae profood , letv 
vain  d'une  Eloquence  au-dessus  de  tout  lloge.  Quelle  vive  et  pittores- 
que  rapiditl  dans  la  premilre  partie  de  ce  Kvre!  qoef  prodigieox  en- 
chalnement  de  tout  le  systlme  religieux  dans  la  seconde ! quelle  haute 
intelligence  des  choses  humaines  dans  la  trofei&me!  Et  conmie  par- 
tout  l’lnergie  et  I’origiualitl  de  l'expression  rlpondenl  k la  force  des 
pensles ! commc  les  crlalions  du  style  soot  ffaccord  avec  la  vigoenr 
des  conceptions ! On  sent  qne  l'auteurpossldait  et  dominait  toot  Ten 
semble  de  son  sujet , avant  de  prendre  la  plume  pour  en  fixer  et  en 
exposer  les  ditails : c'est  la  marque  et  le  procldl  du  vrai  glnie;  aussi 
ce  livre  semble- t-il  Itre  sorti  tout  entier,  pour  ainsi  di re,de  latltede 
I'lcrivain , par  l’activitl  continue  d'une  seule  et  mime  inspiration , 
comme  les  poetes,  dans  une  alllgorie  moms  noble  peot-ltre  quin- 
glnieuse  et  sensle,  nous  peignent  la  sagesse  s’llan^ant  toote  compute 
ducerveau  de  Jupiter. 

Telles  paraissentlgalement  les  Oraisons  fun  three  depuis  la  pre- 
railre  lignede  I’exorde  jusqu'l  la  dernilre  de  la  plroraison ; Porateur, 
dans  chacune  de  ces  compositions,  esl  comme  emportl  par  un  en- 
thousiasme  non  interrompu , qui  exclut  au  premier  coup  d’opfl  touie 
1’idle  d’art,  d'arrangement,  de  prlmlditation ; son  sujet  le  tourmente, 
et  ricliaufle,  et  Tentratne ; il  ne  lui  permet  pas  de  prendre  haleine.  C'est 
beau  coup  pour  les  autres  orateurs  d’obtenir,  dans  la  durle  d'un  dis- 
cours, quelques  moments  d’une beureuse  inspiration;  ce  n’est  rieri 
pour  Bossuet : les  Hans  de  sa  verve  oratoire  semblent  naitre  les  uns 
des  autres ; tout  est  mouvement,  tout  est  chaleur,  tout  est  vie;  et 
dans  les  instants  oh  redouble  son  ardetir,  oil  cet  aigle  dlploie  ses 
afles  avec  plus  d’audace , les  limites  de  l'lloquence  proprement  dites 
deviennent  pour  lui  trap  Itroites  : il  les  franchit ; il  entre  dans  la 
sphlre  de  la  polsie ; il  monte  jusqu’aux  rlgions  les  plus  Hevles  ds 
cette  sphlre;  il  s’y  soutient  au  niveau  des  poetes  les  plus  audacieux; 
ce  n’est  plus  le  rival  de  Dlmosthlne,  c’est  celui  de  Pindare.  Quelques 
endroits  de  ses  oraisons  funlbres  sont  vraiment  des  morceaux  lyri- 
qnes.  Le  don  de  ^inspiration , on  peut  1'affirmer,  ne  fut  accordl  l au- 
cun  orateur  aussi  pleinement  qu'k  Bossuet;  etquand  on  songe  queson 
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entbousiasme  dans  les  outrages  d*une  asses  grande  Itendue  ne  con- 
nalt  ni  langueurni  repos,  on  est  frappd  de  ce  privilege  extraordinaire 
comme  d’uu  de  ces  phlnomlnes  qni  gtouneut  la  nature,  etqui  d6- 
concertent  ses  lois. 

On  cbercherait  vainement  k saisir  et  k dlvelopper  tootis  les  causes 
de  ce  prodige  : elles  resteront  pour  la  plupart  6terneUement  cachdes 
dans  les  profondeurs  da  ggnie;  mais  on  peut  en  apercevoir  qnelques- 
uoes  {c’est  Fabondance  de  ses  id6es  qui  produit  dans  Bossuet  Fabon* 
dance  de  ses  mouvements  et  la  riche  vartttd  de  ses  expressions^Ses 
oraisons  funtbres  ne  sont  pas  settlement  des  disconrs  tbgologiqnes 
et  religieux  : les  plus  grandes  rues  de  la  politique  s*y  indent  aux 
instructions  du  cliristianisme ; on  y reconnalt  toujours  Hauteur  do 
Discours  sur  Vhistoire  universelle.  Bossuet  n’ltait  pas  settlement 
un  Pfcre  de  F£glise : ce  titre,  qui  lui  fut  dfcernd  par  un  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  dans  la  soiennitg  d'une  stance  publique  de 
f’Acad&nie  fran^aise,  ne  le  reprlsente  pas  toot  entier.  Cet  esprit 
vaste  et  per$ant,  qui  embrassait  toute  la  thlorie  de  la  religion  chrl- 
tienne,  et  qui  en  sondait  tous  les  abtmes,  avait  aussi  plnltrl  dans 
tous  les  mystferes  du  gouvernement  des  £tats.  Voyez  de  qoels  traits , 
de  quelles  conleurs,  il  peint  les  personnages  qui  se  sont  montrls  avec 
Iclat  dans  radministration  des  empires,  ou  dans  les  factions,  les 
cabales  et  les  troubles  civils.  La  religion  et  la  politique  sont  let 
deox  grands  pivots  sur  lesquels  roulent  principalement  toutes  les 
dioses  humaines.  Ce  sont  les  deux  intgrfets  qui  touchent  le  plus 
puissamment  les  hommes;  et  ces  deux  int£r&ts,  Itroitement  rappro- 
cbgs  entre  eux , et  se  fortilianten  quelque  fa$on  Fun  par  l’autre, 
sont  les  ressorts  toujours  agissants  de  Eloquence  de  Bossuet.  kls  ani- 
ment  sans  cesse  ses  discours,  sans  cesse  ils  lui  fournissent  des  con- 
siderations contrast&s  qui  rlpondent  k toutes  les  oppositions  du 
coeur,  et  qui  sont  bien  supgrieures  k ces  antitheses  de  Fart,  propres 
uniquement  k flatter  Fesprit  ou  a sgdnire  ForeiUe.  Marchant  A grands 
pas , comme  Fexprime  saint  Chrysostome,  sur  les  hauteurs  de  la  re- 
ligion, tantdt  il  l&ve  ses  regards  veis  le  ciel,  tantdt  il  les  reporte  et 
les  rabaisse  vers  la  terre ; il  semble  tantdteonverser  avec  les  puissan- 
ces c&estes , tantdt  interroger  les  destinies  du  monde  visible ; tout 
k la  fois  Proph&te,  p&re  de  Ffiglisc , grand  politique,  historien  su- 
blime, Bossuet  est  un  des  hommes  qui  out  le  mieux  compris  tout 
ensemble  et  les  affaires  humaines  et  les  choses  divines , et  le  chris- 
tianisme  et  la  politique  : cette  double  science  est  sans  contredit  une 
4es  sources  de  cette  lloquence  singulfcre  qui  le  caractlrfee  et  qui  sq 
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place  lion  de  toute  comparison,  coniine  elle  s’dlbve  au-dessus  de 
toute  rivalitd. 

L’inspiration  perp&uelle  qul  l’agite  et  qui  semble  le  troubler,  cel 
enthousiasme  qui  se  communique  au  lecteur  et  qui  l’enivre  lui- 
m6me,  apu  faire  croireque  la  marche  oratoire  de  Bossuet  dtait 
beaucoup  plus  imp6tueuse  que  rlguliere , et  qu’il  a mis  dans  ses  dis- 
cours mofns  de  mdthode  que  de  g^nie.  Sa  m&liode  en  efTet  est  peu 
sensible,  mais  elle  n’en  est  pas  moins  r&lle. 

■ Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funkbres , sont  simples 
aussi  bien  que  ses  textes;  mais  si  1'on  veut  y faire  attention,  qp  re- 
connaltra  qu’il  les  suit  avec  scrupule,  qu’il  en  remplit  toutes  les  di- 
visions, qu’il  en  creuse  dgalement  toutes  les  parties,  et  que  jamais, 
dans  les  mouvements  les  plus  ioattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu’il  s’est  tracde.  Cette  esp^ce  de  ddcouverte  est  m&ne 
une  satisfaction  tranquille  que  la  lecture  r^fl&hie  de  ses  chefs-d'oeu- 
vre ajoute  aux  ravissements  qu’ils  causent  (Tabord , et  au  charme 
tumultueux  des  premieres  impressions.  On  aime  k voir  que,  dans  cette 
tourmente  du  g£nie , il  est  toujours  sOr  de  sa  marche,  il  reste  toujours 
maltre  de  lui-m6me.  L’ktee  de  sa  puissance  s’en  accrott , et  il  semble 
que  Tascendant  qti’ii  exerce  en  soil  plus  Mgitime  et  plus  doux. 

Quelques  amateurs  Hufini,  qni  le  confondent  avec  la  perfection, 
parce  que  ceS  deux  mots  au  premier  coup  d’oeil  pr&entent  k peu  prfcs 
la  m6me  id4e , voudraient  faire  & Bossuet  un  reproche  sdrieux  de 
plusieurs  d£fauts  qu’ils  remarquent  dans  son  Elocution  : mais  le 
concevraiton  avec  une  etegance  plus  soutenue,  avec  une  correction 
plus  sdvbre,  avec  une  harmonie  plus  scrupuleuse?  Tout  ce  qui  pa- 
rattrait  appartenir  pins  particulifcrement  k I’art  ne  semblerait-il  pas 
en  qnelque  sorle  pris  sur  son  g£nie?  Ob  serait  cet  air  d’improvisation, 
d’inspiration  soudaine,  qui  lui  est  propre , etqu’on  retrouve  toujours 
avec  tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  m£me  les  plus  travailtes  ? 

La  nfediocrife  soigneuse  peut  atteindre  au  fini,  mais  elle  est  tou- 
jours loin  dela  perfection  : le  gdnie,  mfime  avec  des  fautes,  peut  en 
etre  voisin , parce  qu’il  r&mit  un  phis  grand  nombre  des  conditions 
qui  la  constituent;  k peine  s*aper$oit-on  de  ce  qui  manque  k Bossuet ; 
on  n’est  frappd  que  des  beautbs  extraordinaires  qui  de  toutes  parts 
4clatent  dans  ses  compositions;  et  ce  que  sou  style  peut  quelquefois 
oflrir  de  ddfectueux  semble  mbme  concourir  k 1’effet  et  k i illusion 
oratoires;  ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit  grave,  sublime 
etdominateur;  le  soin  minutieux  des  mots  paraltrait  le  dggrader; 
plus  M travail  leraith  ccmtenter  1’areUle,  moins  il  serait  s&r  de  l'empire 


21 


NOTICE 


qu’il  veut  et  qu’il  doit  exercer  sur  l’Ame : quelle  ricliesse  d’ailleurs, 
quelle  Energiedans  ce  style,  qui  n’emprunte  qu’E  la  pensEe,  dout  il 
est  l’image  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle,  ses  teintes  et  ses  parures ! 
quelle  variEtE  de  mouvements!  quelle  abondance  et  quelle  magnifi- 
cence de  tableaux!  quel  trEsor  d’expressions  fortes,  pittoresques , 
animEes , et  pour  ainsi  dire  vivanles ! quelle  Tranche  et  m&le  harmo- 
nie ! Sans  les  chefs  d’oeuvre  de  Bossuet , connaltrions-nous  toute  la 
puissance  de  uotre  langue?  Ce  grand  orateur  n’en  a t il  pas  rEvElE 
les  ressources,  dEcouVert  tous  les  moyens,  monlrE  toute  I’Etendfie  ? 
Qu  elle  est  belle  cette  langue  dans  les  monuments  d’tine  telle  Elo- 
quence ! qu’elle  a de  majestE ! Mais  c’est  un  fonds  dout  le  gEnie  de 
Bossuet  n’a  fait  qu’exploiter  les  richesses  : il  n’efit  pas  a ce  degrE  fer- 
tilise un  idiom e stErile  et  pauvre;  s’il  semble  s'Etre  appropnE,  par 
le  droit  d’une  sorte  de  crEation , tout  ce  qu’il  a su  y trouverj,  si  l’on 
dit  qu’il  s’est  fait  une  langue  particuliEre  qu'on  nomme  la  langue  de 
Bossuet,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  langage  qui  lui  appartient 
n’est  qu’un  rEsultat  des  combinaisons  merveilleuses  auxquelles  pou- 
vait  se  plier  avec  succEs  l'heureuse  nature  de  notre  commun  idiome. 
11  a tirE  lor  de  la  mine,  mais  la  mine  existait : il  a couvert  le  sol  de 
moissons  brillantes,  mais  le  champ  Etait  fEcond ; et  le  sentiment  de 
I’orgueil  national  est  doublE,  quand  on  rEflEchit  que  si  notre  langue 
dut  beaucoup  k Bossuet , le  gEnie  et  la  gloire  de  cet  homme  prodigieux 
doivent  Egalement  beaucoup  k notre  langue,  accusEe  de  faiblesse  par 
quelques  Etrangers  qui  ne  la  connaissent  pas , et  niEme  par  quelques 
Francis  qui  l’Ecrivent  mal. 

( Dussault,  Notice  sur  Bossuet.  ) 

IV. 

Les  philosophes  de  la  GrEce  EnoncErent,  dans  l’enceinte  de  leurs 
Ecoles,  quelques  grandes  vEritEs  morales,  et  Platon  avait  eu  de  su- 
blimes pressentiments  sur  les  destinEes  humaines  : mais  ces  idEes , 
mftlEes  d’erreurs  et  enveloppEes  de  tEnEbres,  divulguEes  k voix  basse 
depuis  la  mort  de  Socrate , ne  s'adressaient  pas  a la  foule  du  people ; 
et  dans  ces  gouvemements , si  fa  vorables  en  apparence  k la  dignite 
de  rhomme,  on  ne  faisait  rien  pour  lui  apprendre  ses  devoirs  et  ses 
immortelles  espErances.  Le  christianisme  Elevait  one  tribone  oti  les 
plus  sublimes  vEritEs  Etaient  annoncEes  hautement  pour  tout  le 
inonde,  oh  les  plus  pures  lemons  de  la  morale  Etaient  rendues  fami- 
UEres  k la  multitude  ignorante : tribune  formidable , devant  laquelle 
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s’dtaient  homilies  les  empereurs  souiUds  da  sang  des  peoples;  tri- 
bune pacifiqne  et  tutdlaire,  qui  plus  (fmie  foie  donna  refags  k u% 
mortals  ennemis;  tribune  oh  furent  longtemps  ddfendus  des  iotdrHs 
partout  abandonees,  et  qui  seul  plaidait  dterneUement  b eaose  do 
paurre  contre  le  riche,  du  faible  centre  l’oppressear,  et  de  rbomme 
oontre  lui-m&me. 

L*k  tout  s’ennoblit  et  se  divinise  : 1’orateur,  maltre  des  esprit* 
qu’il  eifcve  et  qu'il  consteme  tour  k tour,  peuUeor  mootrer  qoelque 
cliose  de  plus  grand  que  la  gloire , et  de  pins  eflrayant  qoe  la  mort; 
il  peut  faire  descend  re  du  haut  des  deux  one  dternetie  fi^rou 
ftur  ces  tombeaux  oh  Pdriclds  n’apportait  qoe  des  regrets  et  des  br- 
ines. Si , comme  l’orateur  romain , il  cdldbre  lee  goerrlera deb  le- 
gion de  Mars  tombds  au  champ  de  bataille,  il  doooe  k leors  tees 
cette  immortality  que  Cicdron  u’osait  promettre  qtfh  leur  souvenir; 
il  charge  Dien  lui-mdme  d’acquitter.  b reeoouabsaoee  de  b patrie. 
Veut-il  se  renfermer  dans  la  predication  dvangflique?  cette  sdenee 
de  b morale,  cette  experience  de  rhomme,  ces  secrets  des  passions, 
dtnde  dternetie  des  philosopbes  et  des  orateois  andens,  doiveat  dtre 
dans  sa  main.  C’est  Ini , phis  encore  que  l’orateor  de  I’aatiquttd,  qui 
doit  connaitre  tous  les  detours  du  cceur  faumain , toutes  les  Tidssf- 
tudes  des  dmotions , toutes  les  parties  sensibles  de  rime , non  poor 
exciter  ces  affections  violent**,  ces  animositds  populaires,  ec* 
grands  incendies  des  passioos , ces  feux  de  vengeance  et  de  haine  oh 
triompbait  l’antique  Eloquence , mais  pour  apaiser,  potar  adoudr, 
pour  porifier  les  Ames.  Armd  contre  toutes  les  passions,  sans  avoir 
le  droit  d’en  appeler  auenne  k son  seconrs,  tiest  obligd  de  order 
une  passion  nouvelle,  s'il  est  permis  de  profaner  par  ce  nom  le  sen- 
timent profond  et  soblime  qui  seul  peut  tout  vaincre  et  tout  rem- 
placer  dans  les  emors,  l'enthonsiasme  religieux  qui  doit  donner  a 
son  accent,  k ses  pensdes,  k ses  paroles,  plntdt  l’inspiration  d’lin 
proph&te  que  le  mouvement  d*un  orateur. 

A cette  image  de  F&oquence  apostolique,  n’avez-vous  pas  rc- 
connu  Bossuet?  Grand  homme,  ta  gloire  vaincra  toujours  b mono* 
tonie  d'un  dloge  tant  de  fois  entendu.  Le  privilege  do  sublime  te  fut 
donnd;  et  rim  n’est  indpuisable  comme  l'admiration  que  le  sublime 
inspire.  Soit  que  tu  racoutes  les  renversements  des  £tats , et  que  tu 
pdn&tres  dans  les  oauses  profondes  des  revolutions ; soit  que  tu  ver- 
ses des  pleurs  sur  une  jeune  femme  mourante  au  milieu  des  pompes 
et  des  dangers  de  b cour;  soit  que  ton  &me  s’dlance  avec  celle  de 
Condd , et  partage  l'ardeur  qn’elle  ddcrit;  soit  qne , dans  rimpdtueuse 
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ricbessede  tes  sermons  k demi-pr4par4s,  ta  saisisscs,  to  entrafnes 
toutes  les  fAito  de  la  morale  et  de  la  religion , partout  tu  agrandis 
la  parole  humaine.  In  surpasses  Porateur  antique,  tu  ne  lui  ressem- 
bles  pas : rdunissant  une  imagination  plus  bardie , un  enthousiasme 
plus  41  evd,  une f&onditl plus  originate,  une  vocation  plus  haute, 
tu  sembles  ajouter  l’4dat  de  ton  gdnie  k la  majesty  du  culte  public, 
et  consacrer  encore  la  religion  eUe-m&ne. 

( M.  #Villeiui!I,  Discours  d’ouverlure  du  Court 
d’Moqvence  / ranqaise .) 

a 


Boesuet  avail  pris  de  quarante-deox  ans  lorsqu'il  fut  nomnte  a PevC- 
ch6  de  Condom.  La  reine  d’Aogteterre  ( Henrietta  de  France ) etait 
morte  presque  subitement  trots  jours  auparavaot  k Colombe , prtede 
Paris,  dans  une  maison  de  campagne  ou  elle  altait  ordinatrement  pas- 
ser les  beaux  Jours  de  I'aatomoe. . 

La  mort  de  eette  princesse  deviot  une  grande  4poque  dans  la  vie  de 
Bossuet : elle  oavrit  k son  g4nie  une  nouvelle  carrtere;  et  d6s  qu’il  y 
fut  entre , H fut  ce  que  nul  autre  n’a  ete  aprh  lui.  Bossuet  est  restd 
pour  Poraison  fundbre  ce  qu’Homere  est  encore  pour  la  podsie  dptque, 
le  module  que  tous  leurs  successeurs  cbercbeot  k imiter,  et  n’aspirent 
pas  m£me  a 4galer. 

Jamais  un  plus  beau  sqjet  ne  pouvait  s*ofTrir  a P£Ioquence , que  Phis- 
toire  d’une  reine,  « fille , femme  et  mire  de  tant  de  rois , dont  les  ca- 
« tastrophes  avaient  rempli  tout  runivers,  et  dont  la  vie  eeule  offrait 
« toutes  lee  extrimites  dee  chosee  humainee.  » 

Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvait  remplir  tout  ce  que  Pon 
devait  attend  re  d’un  tel  sqjet.  Bossuet  fit  plus  : il  alia  an  deia  de  ce 
que  PimaghiatioQ  aurait  os£  esp£rer  du  sujet  et  de  Porateur  m£me.  II  a 
montr£  dans  POraison  fuitebre  de  la  reine  d’Angleterre  Jusqu’ou  la  pen- 
see  et  la  parole  de  I’homme  peuvent  stelever,  sans  qu’il  ieur  soit  peut- 
£tre  jamais  donne  de  stelever  plus  haut. 

Cette  Oraieon  funibre  a iti  pendant  plus  d’un  stecle  le  sqjet  de  la 
meditation  profonde  des  hommes  religieux  et  des  hommes  d*£tat.  Ja- 
mais Palliance  de  la  religion  et  de  la  politique , le  danger  des  innova- 
tions religieuscs , et  les  terribles  consequences  des  maximes  anarchi- 
ques , n’avaient  £t£  presents  sous  des  caract&res  plus  frappants.  On  no 
savait,  en  la  lisant,  si  on  devait  plus  admirer  le  pontife  qui  parte  au 
nom  du  ciel , ou  le  sage  politique  qui  annonce  aux  rois  et  aux  peoples 
que  « toutee  let  revolutions  tout  causies , ou  par  la  mollesset  ou  par 
w la  violence  des  princes,  » 

Mais  depuis  que  par  une  deplorable  conformite  nous  nous  sommea 
vus  en  presence  des  menses  catastrophes,  Bossuet  ne  se  montre  plus  h 
nous  com  me  un  orateur  ou  un  historien  : on  croit  entendre  la  voix 
d’un  prophets;  Unites  ses  paroles  semblent  animees  de  cette  inspiration 
sacree,  qui  annon^ait  k la  nation  juive  et  k ses  rois  une  longue  suite 
de  catamites. 
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^ tote  seal  de  eette  onisoa  fondbre  en  expose  toot  le  sqfet : et  qad 

Ce  qai  donne  toqjours  sax  paroles  de  Bossoet  od  accent  <f  . . 
mposant;  i toutes  ses  pensdes one  haoteur  qai  ^T^x 
tent  a la  hauteur  ou  il  s’est  plac6  tui-mlme  -w  sin*??1*  * 1 ^00u' 

pleio  de  la  DiviolUS.  Dan.  Bo&ST,  Dfc^to^,l,'^<Tl!! 
homines  ne  sont  que  les  executeurs  de  ses  ddcmT  ’ * ta 

Ce  tat  par  1* Omisonfunibrede  la  nine  tfAngletem  one 
montra  en  France  le  createur  de  I’elnnnenr.  ZFJlZ^  q“  Hossoet  se 
dound  dan.  ses  sern^le^  nobS  ^^^rs,^"”*  “aTsil 
Chaire;  et  telle  a did  llnfluenW  de son  tSSe ,a 
Kalltone,  qae  ses  succemeur.  <Uns  fSnfrt  taT  raato^^J^g,b! 
rwtds  les  premiers  orateurs  sacrds  de  i'Earope  chrdtienne  m*n  *°°* 
Bossoet  a dtd  vdrilablement  crdatear  de I’dloaaencefanAh..  . 
y aitea  des  oraisons  fondbres avant BossoetMtub  flootqa il 

donnd  i 1.  religion  an  cTrSl  ’^nTtSEL*  ,U‘ 
accent  .1  dloqaent,  a la  polWqoe  aatant  de  ptStond*,^  a m2 
autaot  de  mqjestl.  Personne  n’avait  encore  oarM  et  au-t, 1 histofre 
suet ; personne  n’avait  trouv^  comme  lui  le  co,n®e  Bog- 

ie sublime  de  la  pensle  et  Part  nintmii^  ^ * exPre88*on dans 
pensde  encore  plus  de  grandeur  par  la*  slmDlidSl2«ri?,1ClqUefoi8  8 ,a 
comme  I’antiqSte  n.  tenuX  = ,«* 

qoence  qui  ne  peut  appartenir  qu’a  la  religion  des  chrdlien.  ” to.**  e 
teurs  quiontsoccddd  iBossuet  dans  la  chairefoneh^w.  ’ “ ora‘ 
ter  encore  les  metyeilles  qull  avail  crrtes.  Quelque  opinton  TTr  *’ 
palsse  avoir  du  mdrite  des  Sermons  de  Bossuet  il  «t  que  J 0,1 

que  si  Bourdalooe  et  Massillon  son*  i^remie  “ d«  n^T^"’ 
&®rabo“  tandbre,  le  placeront  toujour,”  a„  p^nto  EfiEE’. 

ellfe^^tti!^^  ^rooncee, 

dans  i’dme  de  madame  Henrietta  on!  vpnaii  a*.-,  ln?**on  **  profonde 
«t  ddplorable  rddt  d^math^’  „Cfu"Tifl<,^ 

deeonsentirb  la  rendre pabliaue  etelle  rut  imnrfllf-CO«uIa,.Bos,aet 
coosiddration  aussl  puiSl’a?  vi  L«  siT^.  “ b ait  UD* 
Jamals  attach*  aucon  prix  i toV^m  vMm?o^<£T“-  “ nava“ 

Le  devoir,  ou  un  motif  certain  ri’ntiiita  de  am^ur_Proprt. 

selon  lui,  forcer  on  eccldsiastique  a publier  Ls^uvra^eS0'11'^*1*0'  **“’*  ’ 

(Le  cardinal  de  Baosset,  HUtoire  * Bo'uuet.  liv.  m.) 
1*^^““*  rai80“  qU®  tant<rferi'8  d«  Bossoet  n’ont  para  q„V 
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HENRIETTE- MARIE  BE  FRANCE, 

HEINE  D’AlfGLETER&E. 


Henriette-Marie  de  France , reine  d'Angieterre , que  Bossuet  ctit* 
bre  dans  sa  premier  e o raison  fundbre,  naquit  an  Louvre  le  25  no- 
vembre  1609,  six  raois  environ  avant  la  mort  foneste  de  noire  roi 
Henri  IV , son  p&re.  Ce  prince,  dont  la  mdmoire  nous  est  si  ch&re, 
eut  de  Marie  de  Mddicis , qu’il  avait  dpousde  en  secondes  noces,  trois 
enfants  m&les  et  trois  filles  : Henriette-Marie  dtait  le  dernier  fruit  de 
cette  union;  en  1625  , elle  fut  donnee  en  manage  par  Louis  XIII, 
son  frfere,  k Charles  ler,  roi  d’Angleterre,  qn’on  pourrait  regarder 
corame  le  plus  infortund  des  monarques,  si  ses  malheurs  n’avaient 
rencontrd  dans  la  SHite  un  objet  de  comparaison  : elle  avait  alors 
seize  ans  : les  plus  belles  quality  de  Henri  IV  semblaient  revivre 
en  elle ; on  se  plaisait  mdme  k retrouver  sur  son  visage  quelques-uns 
des  traits  de  son  pdre ; sa  physionomie  inspirait  k l’illustre  Francois 
de  Sales  les  plus  kenreuses  espdrances ; une  Education  soignee  avait 
ddveloppd  tous  les  dons  de  la  nature ; d'imposants  exemples,  et  des  le- 
mons pleines  d’autoritd,  avaient  surtout  imprimd  profonddment  la 
pidtddans  ce  jeune  cceur,  et  le  zdle  de  la  religion  s’dtait  enflammd, 
presque  dds  l’enfance,  dans  l'&me  de  Henriette.  Les  conditions  dn 
traits  de  manage,  qne  ie  souverain  pontife  avait  sanctionnd  et  en 
quelque  sorte  dictd , dtaient  parfaitemcnl  d’accord  avecles  disposi- 
tions , les  sentiments , et  les  habitudes  de  cette  princesse.  A son  de- 
part , elle  prit  conseil  de  la  mdre  Madeleine  de  Saint-Joseph , reli- 
• gieuse  carmdlite , en  grande  reputation  de  saintetd,  qui  lui  recom- 
manda  de  travaiiler,  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  prudence  qu’elle  Ie 
pourrait,  k rdpandre  et  k propager,  dans  les  royaumes  ok  elle  dtait 
appelde,  les  antiques  traditions  du  christianisme ; elle  re$ut  dgale- 
meut,  dans  une  lettre  que  lui  remit  la  reine  sa  m&re,  des  instruc- 
tions sur  Iesquelles  elle  devait  diriger  sa  conduite ; enfin  le  pape  Ur- 
baiii  VIII , Maffdo  Barberinl , son  parrain , et  la  cour  de  Rome,  pa- 
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raissaient  fonder  sur  elle  l’espoir  d’une  reunion  jusqu’alors  dEsespE- 
rEe,  et  qui  Etait  loin  de  pouvoir  s'accomplir. 

Ces  vues,  ces  espErances,  cette  politique,  n’EchappErent  pas  A 
ces  esprits  ardents,  inquiets,  et  soupconneux,  qui  k toutes  les  Epo- 
ques , veillent  avec  jalousie  au  maintien  des  innovations  civiles  et  re- 
ligieuses  qui  sont  leur  ouvrage,  ou  du  moms  qui  sont  pour  eux  un 
legs  que  le  temps  n’a  pas  encore  suffisanament  affermi.  Cependant  la 
reine  s’Etablit  d’abord  paisiblemeut  k Londres,  avec  le  vEnErahle 
Pierre  de  BErulle , son  confesseur , fondateur  de  la  congregation  de 
I’Oratoire , et  avec  douze  prEtres  de  cette  congregation  cElEbre.  Mais 
elle  ne  goOta  pas  longtemps  ce  calme  si  doux  que  semblaient  devoir 
lui  garantir  les  stipulations  formelles  de  son  contrat : sa  piete  active, 
le  ferine  caractEre  et  le  rare  merite  de  Pierre  de  BErulle,  donnent 
de  l’ombrage ; la  cour  s’Ement  j les  soup$ons  gagnent;  la  contagion 
de  la  defiance  s’Etend ; les  intrigues  se  lient ; la  calomnie  parle ; l’es- 
prit  du  roi  se  previent  et  s'irrite;  des  mesures  vontEtre  prises ; dies 
ne  sont  suspendues  que  par  le  fleau  de  la  peste , dont  la  ville  de 
Londres  est  frappee ; mais  cette  calamite  mEme , en  fournissant  k la 
reine , et  aux  ecciesiastiques  dont  elle  est  environnee , une  occasion 
aussi  edatante  que  triste  de  deployer  leurs  vertus  et  leur  zEle,  four- 
nit  encore  des  armes  a leurs  ennemis : k peine  le  mal  a-t  ii  cessE , que 
de  nouveaux  complots  se  forment;  lahaine  triompbe;  le  cortege  re- 
ligieux  de  Henriette  est  forcE  de  la  quitter , contre  la  foi  des  engage- 
ments les  plus  solenneis,  et  malgrE  les  remontrances  que  Louis 
XIII , par  un  ambassadeur  extraordinaire , adresse  k Charles  lcr. 

Une  circonstance  forte  et  quelque  intErEt  majeur  semblaient  pou- 
voir  seuls  remEdier  k la  situation  de  cette  reine  blessEe  daqf  ses 
droits  les  moins  Equivoques,  et  outragEe  dans  ses  plus  chEres 
affections;  la  fortune  vint  les  oflrir  : les  Anglais,  que  les  pro- 
testants  de  France  avaient  appelEs  k leur  secours,  sont  vaincus 
dans  une  descente  qu’ils  essayeut  de  faire k-  File  de  RE;  Louis  XIII 
remet  pour  ainsi  dire  sa  victoire  entre  les  mains  de  sa  sceur , en  lui 
envoyant  les  prisonniers  et  rartillerie  qui  sont  tombEs  en  son  pou-  . 
voir;  Henriette  devient  l’arbitre  de  la  paix , qui  bientOt  est  conclue  a 
Suze ; ce  bienfait  lui  ramEne  les  coeurs,  et  le  roi  son  Epoux  peut  k 
loisir  apprEcier  le  bonheur  et  les  charmes  d’une  union  qui  j usque-la 
u’avait  EtE  qu’une  source  de  troubles : il  se  livre  aux  sEductions.in- 
nocentes  de  F esprit  de  la  reine , il  s’abandonne  a l'attrait  de  ses  ver- 
tus ; il  ne  voit  plus,  dans  le  dEvouement  de  cette  princesse  aux  intE- 
rEts  de  sa  religion,  qu'un  zEle digne  de  respect  et  de  protection.  Celle 
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neureuse  tranquillity  dont  jotrissait  la  reine  eat  an  cours  assez  long ; 
rien , pendant  seize  anndes , ne  oontraria  les  penchants  et  les  efforts 
pieux  deHenriette  : elle  appelle  d’abord  anpEs  d’elle  aotant  de 
religieux  de  Saint-Fran^ois  qu’elle  avait  eu  de  p&res  de  I’Oratoire; 
elle  leur  fait  b&tir  un  hospice  dans  le  voisinage  de  son  palais  de  Som- 
merset ; le  service  divin  retronve  dans  l’6glise  de  cet  bodice  tontes 
sespompes  et  toute  sa  solennity ; les  chapelles  des  antres  palais  de 
la  reine  n’ltaient  pas  des  asiles  moins  briUants  poor  le  calte  catboli- 
que ; tous  les  jours  , au  pied  des  aotels  qu’elle  avait  £lev&,  FhyEsie 
venait  abjurer  ses  erreurs ; tons  les  jours  on  entendait  parler  <je  quel- 
que  nouvelle  conversion ; les  ministres  protestants  Eclamaient  en 
vain,  ils  n’dtaient  point  ycontys;  la  courde  Rome  moltiplie  ses  fe- 
licitations; le  pape  ne  manage  point  ses  favears;  a cbaqne  promo- 
tion  de  cardinaux,  la  reine  peuten  nommer  un;  trois  nonces  apos- 
toliques  lui  sou t envoy & en  difT&ents  temps,  etces  interprfetes  des 
voeux  du  souverain  pontile  viennent  anpEs  d’elle  soutenir  son  cou- 
rage , animer  sa  ferveur , applaudir  k ses  succfes , et  gouverner  le 
troupeau  qu'ont  rassembiy  ses  continuelles  sollicitudes.  La  perspec- 
tive de  l’avenir  le  plus  riant  remplissait  de  joie  le  cceur  de  cette  prin- 
cesse;  Rome  nourrissait  et  partageait  ses  espyrances ; mais  des  jours 
si  purs  et  si  sereins  n’^taient  que  les  pEcurseurs  des  plus  noirs  et  des 
plus  terribles  orages. 

Ils  ydatent : toutest  en  feu;  des  accusations  incendiaires  volent  de 
toules  parts , des  clameurs  s’yfevent  partout  contre  la  reine;  elle  s’est 
empaEe,  dit  on , de  l’esptft  du  roi ; elle  est  parveoue  k ybranler  la 
croyance  de  ce  prince ; elle  veut  Etablir  le  catholicisme  en  Angle- 
terre;  elle  entretientde  perpytuelles intelligences avec  le  pape;  les 
prytres  dont  elle  est  environnye  soot  les  instruments  de  la  Evolu- 
tion qu’elle  se  propose  d’opyrer.  A oe  bruit  1 ticosse  tout  entire 
court  aux  armes;  le  parlement  d’Angleterre  s’assemble  pour  rame- 
ner  la  paix , mais  il  devient  lui-m&ne  le  foyer  le  plus  actif  de  la  dis- 
sension ; Cromwell  parait,  agite,  broudle , rallie  , et  gouverne  tout ; 
le  sang  de  Strafford  coule ; il  appelle  un  sang  plus  pEcieux  encore. 
La  reine  ne  cesse  pas  d'fetce  qp  butte  aux  fureurs  d un  peupie  et  d’un 
parlement  dgards ; on  demande  k grands  cris  que  ses  enfants  lui 
soient  dtds  pour  les  ddrober  aux  doctrines  du  papisme , dont  on  pE- 
tend  qu’elle  les  infecte.  On  va  plus  loin ; on  veut  la  faire  arEter, 
ce  projet  dcboue;  mais  bientdt  elle  est  forcde  de  quitter  Lon- 
dres,  et  de  s’dloigner  de  cette  capitate  avec  le  roi  et  toute  la  famille 
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royale.  Elle  passe  en  Hollande  , accompagndede  sa  fille  a!n6e  qu'aV 
tendait  le  prince  de  Nassau,  k qui elle  venait  d’etre  marine;  elle  en- 
gage ses  pierreries  et  celles  de  la  couronne , forme  un  grand  arme- 
ment,  charge  plusieurs  vaisseaux  de  vivres  et  de  munitions,  impose 
par  la  hauteur  de  son  caraetere  aux  Hollandais  qui  veulent  contra* 
rier  ses  desseins , et  part  quelques  mois  aprfcs  son  arrivge.  Dans  sa 
route , elle  est  assaillie  par  imetempftte  qui  lui  enl&ve  deux  vaisseaux 
avec  une  partie  de  ses  Equipages,  et  qui  la  rejette  apr&s  neuf  jours 
de  perils  sur  les  cdtes  de  Hollande.  Debout  sur  le  tillac  de  son  navire, 
bravantles  vents  et  les  (lots,  la  fille  de  Henri  IV,  au  milieu  des 
plus  grands  dangers , rassure  tout  ce  qui  l’environne , et , joignant, 
comme  son  p&re , la  gaietd  la  plus  aimable  au  courage  le  plus  intrd* 
pide , dit  que  les  reines  ne  se  noient  pas . Enfin , elle  aborde  en  An- 
gleterre;  mais  k peine  a-t-elle  touchy  le  sol , que  cinq  yaisseaux  des 
rebelles  viennent  percer  de  coups  de  canon  la  retraile  oil  elle  repose 
un  moment : elle  est  obligee  de  quitter  son  lit ; elle  descend , et  se  ca- 
che dans  un  fossl;  les  boulets  l'y  couvrent  de  sable  et  de  fange  : 
elle  peut  se  venger  de  cet  attentat,  elle  pardonne;  elle  se  met  elle* 
m&me  k la  t£te  des  troupes  qu’elle  am&ne  de  Hollande,  marche, 
force  tousles  passages,  triomphede  tousles  obstacles,  et  rejoint  le 
roi  it  Oxford;  elle  veutque  sur-le- champ  on  aille  droit  k Londres.  Ce 
conseil  salutaire  n’est  pas  suivi : Charles  Ier  n*en  reconnalt  pas  la  sa* 
gesse,  et  ce  prince  malheureux  nedevait  jamais  retrouver  une  occa- 
sion aussi  favorable  de  soumettre  la  rebellion. 

La  reine,  d&espdrfe  de  voir  le  temps  se  consumer  dans  des  opera- 
tions infructueuses , accompagnait  partout  le  roi , et  g&nissait  des 
lenteurs  qu’enlratnaient  des  sieges  inutiles.  Devenue  enceinte  depuis 
son  retour  de  Hollande,  elle  sentait  avec  peine  s’approcher  le  mo- 
ment oil  la  nlcessitd  de  son  £tat  la  forcerait  de  se  Sparer  de  sop 
dpoux ; bientdt,  en  effet,  elle  le  quitta  pour  ne  le  jamais  revoir,  et 
se  retira  k Exeter,  oil  elle  accoucha  de  la  princesse  Henriette,  qui 
devait  un  jour  devenir  un  des  ornements  de  la  cour  de  Louis  XIV ; 
elle  fit  alore  la  premiere  dpreuve  du  dln&ment  qui,  dans  la  suite,  se 
renouvela  d*ime  manifere  encore  plus  cruelle;  mais  ce  n’est  pas  tout 
ce  qu'elle  eut  k soufTrir  : on  voulut  profiler  de  la  circonstance  de 
ses  couches  poiir  se  saisir  de  sa  personne.  Avertie  de  ce  lftche  dessein 
elle  part  encore  faible , pendant  la  nuit , avec  trois  personnes  seule* 
meat,  et  se  dirige  vers  le  port  de  Plymouth ; elle  n'y  trouve  aucun 
vaisseau  qui  puisse  la  transporter  en  France ; elle  s*dloigne  k la 
hftte  de  ce  port  et  passe  deux  jours  dans  une  miserable  chaumi&re  9 
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d’oh  elle  entend  le  bruit  de$  troupes  rebelles  qui  dlfilent  dans  la 
voisinage  f lespropos  insolents  et  furieux  des  soldats  qui  parlent 
d’elle  dans  leur  marche , et  qui  se  disent  les  uns  aux  autres  que  le 
parlement  a promis  cinquante  mille  dcus  de  recompense  k celui  qui 
apportera  la  thte  de  la  reine.  Pleine  de  ces  sombres  images , elle  peut 
enfin  regagner  Plymouth;  elle  s'embarque , avec  Tespoir  d'inttresser 
la  France,  sa  patrie,  aux  infortunes  de  sa  famille  et  k ses  propres 
maiheurs. 

D’autres  maux  Fattendaient,  et  ses  calamity  parurent  monter 
avec  die  sur  le  navire  qui  devait  la  ddrober  k ses  ennemis : elle  est 
poursuivie  k coups  de  canon  jusqu’h  Tile  de  Jersey,  oh  elle  se  hfttc 
d’aborder;  des  vaisseaux  fran$ais  viennent  Fy  prendre ; elle  se  re- 
m§t  en  mer;  elle  est  surprise  par  une  tempgte  qui  lui  fait  perdre  un 
b&timent.  Aussildt  quc  le  calme  est  rdtabli , les  Anglais  recommeo- 
cent  A Fattaquer  avec  une  uouvelle  fureur;  les  voiles  de  son  navire, 
d6chir6es  par  les  boulets , pendent  en  lambeaux ; elle  est  atrocement 
pressde;  elle  ne  veut  point  tomber  vivanteentre  les  mains  des  re- 
belles.'  Elle  fait  appeler  le  capitaine  da  v.aisseau  qui  la  porte  : Don- 
nez-moi  la  mort,  lui  dit-elle , d&s  que  vous  ne  pourrez  plus  me  dd* 
fendre ! Un  vent  violent,  mais  favorable , la  soustrait  au  pdril , et  la 
jette  sur  les  chtesde  la  basse  Bretagne , oil  elle  d&>arque  avec  les  offt- 
eiers  qui  raccompagnent : les  habitants  les  prennent  pour  des  cor- 
saires;  ilscourent  aux  armes  :il  leur  fallut  quelque  temps  pour 
reconnaitre  leur  mdprise ; mais,  dfcs  qu’ils  se  furent  aper$us  de  leur 
errenr,  ils  s’empresshrent  de  prodiguer  k la  rdne  des  marques  de 
respect  et  d’intdrd,  et  ils  lui  fournirent  avec  beaucoup  de  zkle  tous 
les  secours  ndcessaires. 

Arrivle  k Paris,  cette  princesse  ne  cessait  de  tourner  ses  yeox 
uoy&  de  larmes  et  ses  pens&s  inqui&tes  vers  I’Angleterre ; mais 
tous  ses  sains  et  toutes  ses  pensfes  furent  inutiles : nul  secours 
ne  Yint;  abandonnd,  6 hontel  de  toute  l’Europe,  Charles  lcr 
mourut  sur  un  tehafaud ; elle  re$ut  la  douloureuse  nouvelle  do  sa 
mort  dans  le  couvent  des  Carmelites , oh  elle  s'dtait  retiree.  Paris 
etait  alors  en  proieauxfureurs  de  la  Fronde  : souvent  l’insolence 
des  frondeurs  avait  insulte  cette  reine  infortunee  jusque  dans  le 
Louvre;  pour  pouvoir  subsister,  elle  avait  ete  reduite  k demandcr, 
comme  elle  le  disait  elle-mhme , une  aumdne  au  parlement.  Dans  la 
suite,  elle  descendit  encore  k une  plus  grande  humiliation , en  fai- 
sant  rddamer  son  douaire  aupr&s  de  Cromwell , qui  le  refusa  avec 
outrage  : teint  du  sang  de  son  £poux , cetodieux  usurpateur  osa  lui 
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con  tester  les  droits  de  son  manage  et  la  llgitimitd  de  soil  etat.  On 
avait  to  la  fille  de  Henri  IV  manquer  de  feu  au  coeur  de  l’hiyer , 
dans  le  palais  des  rois.  Tant  de  douleurs  ne  pouvaient  trouver  qne 
dans  la  religion  quelque  adoucissement  : un  convent  qu’elle  avail 
fondl  k Chaillot  Itait  devenu  son  asile ; la  paix  de  cette  tranquille  et 
sainte  demeure  fut  pins  d’une  fois  troublec  par  les  mouvements  po- 
pulates; plus  d’une  fois  les  injures  furibondes  d’une  populace  eflre- 
nleretentirent  aux  oreilles  de  cette  veuve  royale  et  du  roi  Charles  II, 
son  fils;  leur  carrosse  fut  un  jour  arrltl  avec  menaces  dans  les  rues 
par  la  multitude.  Mais  les  agitations  orageusesqui  tourmentaient  la 
France  se  calm&rent ; l’Angleterre  vit  aussi  renattre  la  slrlnitl : 
Cromwell  mourut;  Charles  II  remonta  sur  le  trdne  de  ses  plres;  la 
reine,  sa  mire,  ne  tarda  pas  a se  rendre  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  y jouir  du  spectacle  de  ce  rltablissement , qui  devait  Gtre  si  peu 
durable;  de  nouvelles  amertumes  vinrent  ycorrompre  la  douceur 
de  sa  joie  : ses  souvenirs  renonvells  feisaient  couler  ses  larmes , et 
la  princesse  d’Orange , sa  fille  afnde,  ainsi  que  le  due  de  Glocester, 
son  troisilme  fils , moururent  tout  k coup  sous  ses  yeux  de  la  petite 
vlrole : elle  revient  en  France;  dans  le cliemin , toujours  poursuivie 
par  les  orages,  elle  est  accueillie  d’une  nouvelle  templte,  et  manque 
de  perdre  par  la  rougeole  la  princesse  Henriette , sa  dcrnilre  fille , 
promise  A Monsieur  , frlre de  Louis  XlV,dout  le  mariage  sc  condut 
k son  retour.  Elle  fait  un  second  voyage  en  Angleterre  Fannie  sui* 
vante;  son  zfcle  pour  le  catholicisme  la  rend  encore  suspecte  aux 
Anglais;  elle  se  reinbarque  pour  la  France,  y passe  quelques  an- 
nles  dans  les  langueurs  d’une*  santl  aflfaiblie , et  dans  des  ^exerdees 
depiltl,  et  meurt  en  1669,  Agee  de  soixante  ans  moins  deux  mois, 
dans  une  maison  qu’elle  avait  a Colombe , prls  Paris  : mie  dose 
<Popium  que  les  mldecins  lui  administrferent  assez  imprndemmect , 
et  malgrl  sa  rlpugiiance , paralt  avoir  prlcipitl  sa  demifcre  heure. 
Ainsi  sa  Iriste  ct  funeste  deslinle  la  poursuivit  implacablement  jus- 
que  dans  les  bras  de  la  mort;  ainsi  tout,  dans  sadlplorable  carrfcre, 
justifie  le  litre  de  reine  malheureuse  qu’elle  se  donnait  elle-mlme 
avec  I’accent  d’un  coeur  plnltrl  de  ses  maux,  mais  soumis  aux  vo- 
lontlsdu  del.  « Les  reines,  dit  M.  de  Chateaubriand , out  ltd  vues 
« plcurant  comme  de  simples  femmes , et  Fon  s’-est  Itopnd  do  la 
« quantity  de  larmes  que  contienneut  les  yeux  des  rois!  » 

D.....LT. 


ORAISON  FUNfiBRE 

DE  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

HEINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 

Prononclele  le  novembre  1669 , en  presence  de  Mohsieub  , frereankjoe  do 
rol  , etde  Madame  , en  l’lglise  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chail' 
lot,  oti  avait  expose  le cceur  de  Sa  Majesty. 


El  nunc , reget,  inlelligile:  erudiminl , fui 
judicatis  terram. 

Mainteoant,  d rail,  apprenez;  instrufscz- 

voos,  Juges  de  la  terre.  (Ps.  u,  10  *.) 

* 

Monseigneur, 

Celui  qui  rfcgne  dans  les  deux , et  de  qui  relevent  tons  les 
empires , a qui  seul  appartient  la  gloire , la  majesty  et  l’ind&> 
pendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aus 
rois,  et  de  leur  donner , quand  il  lui  plait , de  grandes  et  de  ter- 
riblesleqons.  Soit  qu’il  d&ve  les  trdnes,  soitqu’il  les  abaisse,  soil 
qu’il  communique  sa  puissance  aux  princes , soit  qu’il  la  retire 
a lui-m6me , et  rie  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse , il  leu 
apprend  leurs  devoirs  d’une  maniere souveraine  et  digne  de  lui. 
Car  en  leur  donnant  sa  puissance , il  leur  commande  d’en 
user,  comma  il  fait  lui-m£me , pourle  bien  du  monde;  et  il 
leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute  leur  majesty  est  em- 
pruntle,  et  que,  pour  £tre  assissur  le  trdne,  ils  n’en  sont 
pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autoritl  supreme.  CTest 
ainsi  qu’il  instruit  les  princes , non-seulement  par  des  dis- 
cours et  par  des  paroles , mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples  *.  E triune , reges , intelligite  • erudimini , qui  judi- 
catis terram. 

* Le  texte  seal  de  celte  oraison  fun&bre  en  expose  toot  le  sujet : et  quel 
Bidet!—  (B). 

1 L’exorde  de  cetle  oraison  funfebre  est  peut-^tre  le  plus  Imposant 
qul  alt  Jamais  ou vert  an  dlscoars  religleux,  comme  la  p^roraison  do 
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Chretiens,  que  la  mdmoire  d’une  grande  reine , fille,  femme, 
mere  de  rois  si  puissants , et  souveraine  de  trois  royaumes , 
appelle  de  tous  cfltes  k cette  triste  cdremonie,  ce  discours 
vous  fera  paraitre  un  de  ces  exemples  redoutables,  qui  dtalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanitd  tout  entiere.  Vous  verrez  dans 
une  seule  vie  toutes  les  extrdmitds  des  choses  humaines  : la 
felicite  sans  bornes , aussi  bien  queles  miseres ; une  longue  et 
paisible  jouissance  d’une  des  plus  nobles  couronnes  de  l’uni- 
vers;  tout  ce  que  peuvent  donnerde  plusglorieux  la  nais- 
sance  et  la  grandeur,  accumule  sur  une  tdte , qui  <msuite  est 
exposde  k tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  bonne  cause  d'a- 
bord  suivie  de  bons  succes , et , depuis , des  retours  soudains, 
des  changements  inouis ; la  r&jellion  longtemps  retenue , a la 
fin  tout  a fait  maltresse;  nul'frein  a la  licence;  lesloisabolies, 
la  majesty  violde  par  des  attentats  jusques  alors  inconnus; 
f usurpation  etla  tyrannie  sous  lenom  de  lilierte ; une  reine 
fugitive , qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes , 
et  a qui  sa  propre  patrie  n’est  plus  qu’un  triste  lieud’exil  *;  neuf 
voyages  sur  mer,  entrepris  par  une  princesse,  malgre  les 
temples ; l’Ocdan  dtonne  de  se  voir  traverse  tant  de  fois  en 
des  appareils  si  divers , et  pour  des  causes  si  differentes ; un 
trone  indignement  renverse,  et  miraculeusement  rdtabli. 
Voilales  enseignements  que  Dieu  donne  aux  rois : ainsi  fait-il 
voir  au  monde  le  ndant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si 
les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne  repondent 
pas  a unsujet  si  vaste  et  si  relevd,  les  choses  parleront  assez 
d’elles-mdmes.  Le  coeur  d'une  grande  reine,  autrefois  eleve 
par  une  si  longue  suite  de  prospdrites , et  puis  plongd  tout  a 
coup  dans  un  abime  d’amertumes , parlera  assez  haut ; et  s’il 
n’est  pas  permis  aux  particulars  defaire  des  lemons  aux  prin- 
ces sur  des  dvdnements  si  dtranges , un  roi  me  prdte  ses  paro- 
les pour  leur  dire  : Etnunc%  reges , intelligite;  erudimini , 

oelle  da  grand  Cond6  est  la  plus  magnilique  conception  de  Teloquence 
ancienne  et  moderne.  (B.) 

1 Ce  passage  rappelle  le  mot  de  Darius  fagitif  : Quo  usque  in  reg  no 
«t to  exulabo  f ( Quint.  Curt.  , v , 21 . ) 
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terrain:  • Entendez, 6 grands de  la  terra;  ins- 
• truisez-vous , arbitres  du  monde  ■.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de  ce 
diseours  n’a  pas  etd  seulement  un  spectacle  proposd  auz  hom- 
mes , pour  y dtudier  les  conseils  de  la  divine  Providence , et  lea 
fatales  revolutions  des  monarchies;  elle  s’est  instruite  elle- 
mdme , pendant  que  Dieu  instruisait  les  princes  par  son 
exemple  *.  J’ai  d6j&  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne , et  en 
leur  donnant  et  en  leur  dtant  leur  puissance.  La  reine  dont 
nous  parlons  a £galement  entendu  deux  leqons  si  opposdes ; 
c’est-i-dire  qu’elle  a use  chretiennement  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune.  Dans  l’une,  elle  a dtd  bienfaisante ; dans 
l’autre,  elle  s’est  montree  toujours  invincible.  Tant  qu’elle  a 
ete  heureuse , elle  a fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des 
bontes  infinies ; quand  la  fortune  Pent  abandonnee , elle  s’en- 
richit  plus  que  jamais  elle-meme  de  vertus : telleraent  qu'elle 
a perdu,  pour  son  propre  bien J,  cette  puissance  royale  qu'elle 


' Esl-ce  U entrer  AH  lei  premi&res  paroles  au  milieu  de  sou  sujet , el 
y transporter  tout  de  suite  l’auditeur?  Que  cet  exorde  est  majestueux , 
sombre,  et  religieux  1 Notre  toe  n’est-elle  pas  di|k  troubles  de  Ce  fra- 
cas d'*v6nementsslnlstres,  de  revolutions  disastreuses , remplie  d'une 
grande  seine  d’lnfortuoes?  Pourquoi?  Cest  qu’en  effet  11  a fait  parler 
les  choses  mimes.  Pas  un  mot  qui  ne  porte,  pas  un  qui  ne  soit  um 
Image  ou  one  Idee,  un  tableau  ou  une  leqon;  et  au  milieu  de  cet  as- 
semblage-si imposant,  la  grande  idie  de  Dieu  qui  domine  tout.  Qu'on 
se  represente , aprks  un  semblable  exorde,  des  auditeun  dans  un 
temple  qui  ajoute  encore  k son  effet , et  qu’on  se  demands  si  quelqu’un 
d’eux  poovait  songer  k BossueU  Non;  1'imagi nation , assaillle  par  tant 
(fobjets  de  douleur  et  de  n‘~  que  le  renver- 

sement  des  trdnes,  les  cot  I,  1*066™.  La 

lecteur  misne  est  entrain* , e moyens  pour 

Petrs;  et  oe  n’est  qu’apris  a squ’au  bout  de 

ce  diseours,  qui  est  k peu  rce,  qull  pent 

revenir  k lul-mtoe,  et  si  details  et  sur 

toules  les  ressources  de  I’i  ue  la  plupart. 

empruntees  depots  par  de  c perdre,  avec  le 

temps,  quelque  chose  de  leur  effet;  mais  qu’alors  elles  avaient  toutes  un 
caractire  de  nouveau  t*,  et  que  personne  avant  Bossuet  n’avalt  pari*  de 
ce  ton , nl  6crit  de  oe  style.  ( L.  H. ) 

• * Variants.  Pnrniire  et  scconde  idition  : par  son  exemple  fameux. 

* Cest  id  la  doctrine  purement  chr&ienne,  bien  supirleure  aux 
dcc'rines  phllosopblques  des  patens.  Dans  lechrlstlnntsme,  r’est  Dieu 
Binwusrr.  — ohais.  itx  i 
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aVaitpour  le  bien  des  autres;  etsi  sessujets,  si  ses  alliAn^^^ 
rfiglise  universelle  a profit^ deses  grandeurs,  elle-indroe  asu 
prddter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgraces  plus  qu’elie  n’a- 
vait  fait  da  tout®  sa  gloire.  Cest  ee  qua  nous  remarquerons 
dans  la  vie  demellemerit  memorable  de  tr£s-haute,  tres-ex- 
ccllente  et  tr^s-puissante  princesse  HbnbtBtte-Mahie  de 
CHANCE,  BElNEDE  LAGbANDE-BHETAONB. 


Quoique  per  sonne  n’ignore  les  gran  des  quality  d’une  rake 
dont  l'histoiren  rdrapli  tout  1‘univers , je  me  sens  oblig6  d’a- 
bord  b*  les  rappeler  en  votrememoire,  afin  que  cette  idle  nous 
serve  pour  totite  Id  suite  du  discours.  II  serait  superflu  de  par- 
lerfiuitmgde  la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse ; on  ne 
veil  rien  sousle  soleil  qui  en  4gale  la  grandeur.  Le  pape  saint 
Gr3goirea  donnd,  d£s  les  premiers  siecles,  cetdoge  singulier 
h la  eouronne  de  France, « qu’elie  est autant  au-dessus  des 
« autres  couronnes  du  monde , que  la  dignitd  royale  surpasse 
« les  fortunes  particulidres1.  * Que  s’il  a parld  en  ces  termes 
du  temps  d,u  roi  Childebert,  ets'il  a dlevd  si  baut  la  race  de 
Mdrovfe , jugez  ce  qu’il  aurait  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de 
Charlemagne ! Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le  Grand,  et 
de  tant  de  rois , sou  grand  coeur  a surpass^  sa  naissance.  Toute 
autre  plaee  qu’un  trone  edt  ete  indigne  d’elle.  A la  vdritd  elle 
eut  de  quoi  satisfaire  a sa  noble  fiertd,  quand  elle  vit  qu’elie 
allait  unir  la  maisonde  France  k la  royale  famille  des  Stuarts , 
qui  dtaient  venus  k la  succession  de  la  eouronne  d’Angleterre 
par  une  fille  de  Henri  Vlf , mais  qui  teuaient  de  leur  chef,  de- 
puis  plusieurs  siddes  , le  sceptre  d’£co$se , etqui  descendaient 
de  ces  rois  antiques , dont  Torigine  se  cache  si  avant  dans 

l’obscurit6  des  premiers  temps..  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de 

" «. 

qui  envdie  I’affltction  aifist  que  le  bonheur,  et  no*  pas  an  destfo  avea- 
gte  et  tyrannique : la  Divhritd  a on  but,  et  oe  but  est  notre  utility;  e’est 
pour  notre  propre  bien.  (V.) 

1 Petite  inexactitude  de  grammaire;  il  f&ut  de.  Obligi  A exprime  uo 
devoir ; obit g 6 de,  tme  nAcessitS.  <V.)  'A 

1 Quanto  caleros  homines  regia,  dignitas  antecedit , tatito  caterarum 
yentiumregna  rcqni  vestii  profecto  cnlmen  exceltit.  (Lib.  VI, ep.  6,1 
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r^gner  sur  une  grande  nation , ^’est  pares  qu’elle  pouvait  con- 
tenter  ie  d&ir  immensequi  sans  cess?  la  soilipitait  a faire  du 
bien.  Ella  eat  one  magnificence  royals;  et  Ton  eflt  dit  quelle 
perdait  ee  qu’elle ne  donnait  pas.  Ses  autres  versus  n’ont  pas 
ete  moinS  admirables.  Fidele  ddpositaire  desplaintes  et  des 
secrets,  elle  disait  que  les  princes  devaient  garder  le  mdme  si- 
lence que  les  confesseurs , et  avoir  la  mdroe  discretion.  Dans 
la  plus  grande  f nreur  des  guerres  civiles , jamais  onn’a  doutd 
de  saparole,'  ni  d&espdre  desa  ddnence 1 . Quelle  autre  a mieux 
pratique  cet  art  obligeant , qui  fait  qu’on  sC  rabaisse  sans  se 
degrade , et  qui  accorde  si  heureusenient  la  liberty  avec  le 
respect? Douce,  familidre ; agreable,  autant  que  forme  et  ri- 
gotireuse , elle  savait  persuader  et  convaincre , aussi  bien  que 
commander , et  faire  vdloir  la  raison  non  moins  quefautorUd. 
Vous  verrez  avec  quelle  prudence  die  traiiaitles  affaires;  et 
une  main  si  habile  eilt  sauvl  l’Etat,  si  l*£tat  eflt  pu  dtre  sauve  *. 
On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimity  de  cette  princfcsse.  La 
fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle : ni  le&maux  qu’elle  a pre- 
vus , ni  ceux  qui  l’ont  surprise,  n’ont  abattu  son  eourage.  Que 
dirai-je  de  son  attaehement  immuable  & la  religion  de  ses  an- 
cdtres?  Elle  a bien  sureoonnaftre  que  eet  attaehement  faisait 
la  gloire  de  sa  maisbn,  aussi  bien  que  celle  de  toute  la  Franee , 
seule  nation  de  l’univers  qui , depuis  douae  siecles  presque 
accomplis  que  ses  rots  ont  embrassd  le  ebristianisme,  n’a  ja- 
mais vu  sur  le  trdne  que  des  princes  enfants  de  l’Eglise.  Aussi 
a-t'dle  toujours  dddard  que  rien  ne  serait  capable  de  la  de- 
tacher de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a donad , 
jusques  It  la  mort  , eebel  doge,  qu’il  n’y  avait  que  leseul 
point  de  la  religion  ok  leurs  occurs  fussent  d^sunis;  et,  con- 
firmant  par  son  temoignage  la  pi&l  de  la  reins,  ee  prince  tres- 
eclair£  a fait  conn  altre  en  m6me  temps  a toute  la  terre  la  ten. 
dresse,  l’amour  conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fiddity  de 
son  Ipouse  incomparable. 

1 PrdcLdon  Snergique , comparable  k celle  de  Tadte  et  de  Sallust*. 
U.H.) 

• • Si  PergaituX  dartra 

ttefemdi  patient . etiam  hoc  defanta  fuitsent.  (tiro).  • 
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Dieu , qui  rap  porte  tous  ses  conseils  a la  conservation  de  sa 
sainte  figlise,  et  qui,  fecond  en  moyens , emploie  toutes 
choses  a ses  fins  cachees,  s’est  servi  autrefois  des  chastes  at- 
traits  de  deux  saintes  heroines  pour  d&ivrer  ses  fiddles  des 
mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de 
Bdthulie , il  tendit  dans  la  beauts  de  Judith  un  piege  imprevu 
et  inevitable  a Faveugle  brutality  d’Holoferue.  Les  grfices  pu- 
diques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire , 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  coeur  du  roi  son  man , et 
fit  d’un  prince  infid&le  un  illustre  protecteur  du  peuple  de 
Dieu.  Par  un  oonseil  k peu  pres  semblable , ce  grand  Dieu 
avait  prepare  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans 
les  agr^ments  infinis  de  la  reine  son  Spouse.  Comme  elle 
possddait  son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient  paru  au 
commencement  furent  bientdt  dissipes ) , et  que  son  heureuse 
fSconditeredoublaittous  les  jours  les  sacr&  liens  de  leur  amour 
rautuelle ; sans  commettre  1’autorite  du  roi  son  seigneur,  elle 
employait  son  credit  a procurer  un  peu  de  i*epos  aux  catho- 
liques  accabies.  D£s  l’&ge  de  quinze  ans  elle  fut  capable  de 
ces  soins;et  seize  ann&s  d’une  prosperity  accomplie,  qui 
coul&rent  sans  interruption,  avec  l’admiration  de  toute  la  terre, 
furent  seize  annees  de  douceur  pour  cette  j£glise  afOigde.  Le 
credit  de  la  reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier, 
et  presque  incroyable , d’etre  gouvemes  successivement  par 
trois  nonces  apostoliques , qui  leur  apportaient  les  consola- 
tions que  re^oivent  les  enfants  de  Dieu  de  la  communication 
avec  le  saint-siege. 

Le  pape  saint  Gregoire , ecrivant  au  pieux  empereur  Mau- 
rice, lui  repr&ente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  Chre- 
tiens x : « Sachez,  6 grand  empereur,  que  la  souveraine  puis- 
« sance  vous  est  accord£e  d’en  haut , afin  que  la  vertu  soit 
* aid£e , que  les  voies  du  ciel  soient  eiargies , et  que  Fern- 


1 Ad  hoe  enim  poles  tas  super  omnes  homines  dominorum  meorum 
pielati  caslitus  data  est , ut  qui  bona  appetunt,  adjuventur;  ut  ccelo- 
rum  via  largius  pa  teat  % ut  terrestre  regnum  ccelesti  regno  famuletur, 
S.  Greg.  Ep. , lu>.  in , ep.  65. 
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« pire  de  la  terre  serve 1 l’empire  du  del.  » C’est  la  verity 
elle-mdme  qui  lui  a dictd  ees  belles  paroles  : car  qu’y  a-t-il 
de  plus  convenable  h la  puissance  que  de  secourir  la  vertu? 
i quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu’&  d6fendre  la  raison?  et 
pourquoi  commandent  les  homines,  si  ce  n’estpour  faire 
que  Dieu  soitobei?  Mais  surtout'il  faut  remarquer  l’obli- 
gation  si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux  princes , 
d’dlargir  les  voies  du  del.  Jdsus-Christ  a dit  dans  son  fivan- 
gile* : « Combien  est  droit  le  chemin  qui  m£ne  h la  vie  3 ! » 

Et  void  ce  qui  le  rend  si  droit : c’est  que  Je  juste , sdv&re  a 
lui-mdme,  et  persdcuteur  irricondliable  de  ses  propres 
passions , se  trouve  encore  persdcuti  par  les  injustes  pas- 
sions  des  autres , et  ne  peut  pas  mdme  obtenir  que  le  monde 
le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude  o€i  il  grimpe^ 
plutdt  qu’il  ne  marche.  Accourez , dit  saint  Gregoire , puis- 
sances du  si&cle ; voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  chemin^  - - 
doublement  & l’etroit , et  par  elle-m&ne,  et  par  l’effort  de 
ceux  qui  la  persdutent  : secourez-la , tendez-lui  la  main  : 
puisque  vous  la  voyez  dij  h fatigule  du  combat  qu'elle  sou- 
tient  au  dedans  contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  na- 
ture humaine , mettez-la  du  moins  h couvert  des  insultes  du 
dehors.  Ainsi  vous  daigirez  un  peu  les  voies  du  del , et  re- 
tablirez  ce  chemin  , que  sa  hauteur  et  son  flpretd  rendront 
toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  Pon  peut  dire  que  la  voie  du  chrdien  est 
droite, c’est, messieurs,  durantles  persecutions  : car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pouYoir 
conserverla  foi  sans  s’exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble,  ni  chercherDieu  qu’en  tremblant ? Tel  dtait  l’itat 

1 Yar.  Les  quatre  premieres  Editions  portent  : serve  k Pempire  du 
ciel.  ' 

* Yar.  Les  quatre  premi&res  Editions : que  le  chemin  est  dtrolt  qui 
mine  k la  vie! 

3 Math.,  vii,  h. 

4 La  Barpe  prdfdrerait  le  mot  qravit  au  mot  grUnpe,  qu’il  trouve  fa- 
miliar. Bossuet  ne  redoute  jamais  remploi  de  ces  termes  dnergiques  * el 
dont  la  simplidtd  semble  ajouter  & la  force  de  Pexpression  par  Part 
avec  leqoel  il  salt  les  employer. 
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deplorable  des  catboUque*  anglais.l/erreur  et,  la  nouveautA 
se  faisaient  entendre  dan&touies  lea  cbaires;  at  la  doctrine 
anrienne , qui , selQnroradedei’tivangUe.,  4 doittoaputeb^e 
« jusque  sur  lestoitsv  pouvaif  A peine  parlor  a l’oreilie.  Les 
enfants.de  Diet*  £taient  6tonn&  dene  veil‘d  plus  m 
le  sanetnaire , ni  ces  tribanaux  de  mtsfrieorde  qui  ju$t$eni 
ceux  qui  s’accusent  vO  douldur ! il  faUa&caober  la  penitence 
avec  le  mdme  soin  qu!on  etofeit  les  crimes;  etJesushChrist 
ra&ne  se  voyait  oontraiut,  ail  grand  malheur  des.  .homines 
ingrats,  de  chtircher  4’autres  voiles  et  d’autres  t&ebre&que 
ces  voiles  et  ces  t&iebrBs  mystiques  dont  il  se  couyre  volon- 
tairement  dans  l’Eucharistie.  A Farrivde  de  la  retire*  la  ri« 
gueur  se  ralentit,  et  les  catholiques  reqpinfcrent.  Cette  chapelle 
royale , qu’elle  fit  bAtin  avec  taut  de  magnificence  dans  son 
palais  de  Sommerset,  fendait  ft  ITfcglise  sa  premise  forme. 
Henbjette,  dignefille  de  saint , Louis,  y : ammail  toot  le 
monde  par  son  exemple,  et  y soutenait  avec  gldire,  par  ses 
retraites,  par  sesprieres  et  par  ses  devotion*;,  faneienne 
reputation.de . la  trcs-chr&ienne  maison  de(1  France*  Les 
praxes  dei’Gratoire,  que  legrand  Pierre  de  Bertille  avait  con- 
duits avec  elle,  et  apres  eux  les  pftres  eapudna,.y  4onsemnjt9 
par  leur  pi£t6;  atix  autrts  leur  veritable  decoration,  et  au 
service  divin  sa  majesfe  natorelle.  Les.  pr&res  et  les  rdi- 
gieux,  zelds  et  infatigables  pasteurs  de  ce.  troopeau  afflige, 
qui  yivaient  en  Angteterre  pauvres,  errants,  travestis 
• desquels  aussi  le  monde  n’ltati  pas  digne  3V».  venaient  re- 
prendre  avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  profession 
dans  la  chapelle  de  la  retire ; et  1’Eglise'desotee,  qui  autrefois 
pouvait  a peine  geinirlibrement,  et  pleurer  sa  gloire  passee , 
faisait  retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  une 
terre  etrangftre.  Ainsi  la  pieose  reine  consolait  la  captivity 
des  fideles,  et  relevait  leur  espArance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l’ablme  la  friirtAe  qui 

• • I - 4 « « 

1 Quod  in  aure  auditis;  protdio&U  9upen  tecta : MitlV. , X,  37. 

» C’eat  avec  raison  quH»  * admird  la  beaatd  de  ©ette  periphrase  poor 
expcimer  les confcstionnauv.  ' 

3 Quibut  dignus  non  erat  mundus . Hbb, , U , 38. 
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obscurat  lesolei),  selon  l’expressipu  dal  Apocalypse  * ,.c!est- 
a-dire  l’erreur  et  l’hdrdsie ; quand  ppprpunir  lei  scancLales,  ou 
pourreveiller  les  peuplesetles  pasteurs,  jl  perpiet  a JJesprit 
de  seduction de  tromper  lesdme$  Jhautaines,  et  de  repandre 
partout  irn  chagrin  superbe , une  indocile  curiosity , at  un 
esprit  de  rdvolte ; il  determine  daps.sa  sagespe  profande  les 
limitesqu’ilveutdonner  aumalheureux  progres  de  l’erreur, 
et  aux  souffrances  de  son  £glise.  Je  n’entrepreiujs  pas , 
chrdtiens , de  vous  dire  la  c^estinde  des  hdrdsies  de  ces  derpierg 
siedes,  ni  de  marquer  le  termp  fatal  dans  lequel  Pieu  a 
rdsolqde  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugepaent  ne  me 
trompe  pas ^ si,  rappejaitf  la  mdmoire  des siecles  passds^  j’en 
fais  un  juste  rappqrt  a i’dtat  present,  j’ose  crpire  (et  je  yois 
les  sages  concpurir  jk  ee  sentiment ) que  les  joura  d'aveugle- 
meat  sont  dcoulds,  et  qu’il  ,est  temps  ddsormais  que  la 
lumiererevienne.  Lorsque  lejroi  Henri  VIUv  prince  en  tout 
lereste  accompli,  s’egara  dans,  les  passions  quiont  perdu 
Salomon  et  tant  d’autres  rois , pt  coirunen^a  d'dbranjpr  i'a  uto- 
ritd  de  l’tiglise , les  sages  lui  ddnonc&rent  qu’en  • remuant  ce 
seul  point  il  mettait  tout  en  pdril , et  qp’jl  donnait , centre 
son  dessein,  1106  licence  effrende  aux  Ages  suivants.  Les 
sages  le  prdvirent ; mais  les  sqges  sont-ils  crus  en  ces  temps 
d’emportement,  et  ne  se  rit-ou  pas  de  leurs  prophdties?  Ce 
qu’une  judicieU6e  prdvoyanee  n’a  pu  mettre  dans  i’esprit  des 
hommes,  une  mattresse  plus  impdriense,  je  veux  dire  l ex- 
pdrienee,  lesafercds  de  le  croire.  Tqut  cp  que  la  religion  a 
de  plus  saint  aetden  pro*.  L#Angleterre  a tant  chepgd,qn’elle 
ne  sait-plus  elle-mdme  h quoi  s’en  tenir ; et , plus  agitde  en  $a 
terre  etdans  ses  ports  mdmesque  TOodan  qui  l'environne*, 
elle  se  voit.  inondde  par  Teffroyable  ddbordement  de  miUe 
sectes  Jrigarces.  Qui  sait  sl,etant  revenue  de  6es  erreurs 
prodigieuses  touchant  la  royautd,  eUe  nepoussera  pas  plus 

• B r * 

1 Jperuit  puteum  abysst;  et  atcendit /limits  putei et  obscuratu* 
estsol..(APOCi,  IX,  SO  (F.)  ' , ' 

* Cette  grande  et  belle  image  seretroave  dans  D&nostbtne  pro  Corona , 
et  dans  Cto6ron.  (A..-F.  D.) 
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loin  ses reflexions ; et  si,  ennuy&  de  ses  changements , die 
oe  regardera  pas  avec  complaisance  l’etat  qui  a precede? 
Cependant  admirons  id  la  pidte  de  la  reine,  qui  a su  si  bien 
oonserver  les  prdtieux  restes  de  tant  de  persecutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux , quede  families  mindes  pour 
la  cause  de  la  foi , ont  subsiste  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  par  l’immense  profusion  de  ses  aumdnes!  Elies  se  repan- 
daient  de  toutes  parts  jusqu’aux  demieres  extremit es  de  ses 
trois  royaumes ; et , s’etendant  par  leur  abondance  mime  sur 
les  ennemisde  la  foi,  dies  adoucissaient  leur  aigreur,  et  les 
ramenaient  k lTfeglise.  Ainsi , non-seulement  elle  conservait , 
mais  encore  elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu.  Les  conver- 
sions etaient  innombrables  ; etceux  qui  en  ont  ete  temoins 
oculaires  nous  ont  appns  que,  pendant  trois  ans  de  sejour 
qu’elle  a fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils , la r seule  chapelle 
royale  a vu  plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler  des 
autres , abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de 
ses  aumdniers.  Heureuse  d’avoir  conserve  si  soigneusement 
retincelle  de  ce  feu  divin  que  Jesus  est  venu  allumer  au 
monde  * 1 Si  jamais  l’Angleterre  revient  k soi  ; si  oe  levain 
predeux  vient  un  jour  k sanctifier  toute  cette  masse , ou  il  a 
etc  mde  par  ses  royales  mains , la  postdrite  la  plus  eioignee 
n’aura  pas  assez  de  louanges  pour  cdiebrer  les  vertus  de  la 
rdigieuse  Hbnbiette  , et  croira  devoir  a sa  piece  l’ouvrage 
si  memorable  du  retablissement  de  Pfigiise. 

Que  si  I’histoire  de  l’£gli$e  garde  cherement  la  memoire 
de  cette  reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages 
qu’elle  a procures  k sa  maison  et  k sa  patrie.  Femme  et  mere 
trta-cberie  et  tres-honor6e , die  a reconcile  avec  la  France  le 
roi  son  mari , et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'aprfes  la 
memorable  action  de  Pile  de  Re , et  durant  ce  fameux  siege 
de  la  Rochelle,  cette  princesse,  prompts  k se  servirdes con- 
jonctures  importantes , fit  condure  la  paix , qui  empfcha 
P Angleterre  de  continuer  son  secours  aux  calvinistes  revoites? 

1 Var.  PremUre  Edition.  Sa  seule. 

* Luc.,  XU,  49- 
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£t  dans  ces  demises  annfos,  apres  que  notre  grand  roi, 
plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  allies  que  de  ses 
propres  intlrdts , eut  declare  la  guerre  aux  Anglais , ne  fiit- 
elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  mddiatrice  ? Ne  rdunit- 
elle  pas  les  deux  royaumes?  Et  depuis  encore  ne  s’est-elle 
pas  appliquee  en  toutes  rencontres  k conserver  cette  mdme 
intelligence?  Ces  soins  regardent  maintenant  vos  altesses 
royales1 ; et  l'exemple  d une  grande  reine,  aussibien  que  le 
sang  de  France  et  d’Angleterre , que  vous  avez  uni  par  votre 
heureux  manage , vous  doit  inspirer  le  ddsir  de  travailler 
sans  cesse  k 1’union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches , 
et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de 
toute  l’Europe. 

Monseigneur,  ce  n’est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
main  et  par  ce  grand  coeur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire  : 
dans  le  calme  d’une  profonde  paix,  vous  aurez  des  moyens  de 
vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir  l’£tat  sans  l’alarmer , 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois , en  exposant  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  precieuse  et 
aussi  ndcessaire  que  la  vdtre.  Ce  service,  monseigneur,  n’est 
pas  le  seul  qu’on  attend  de  vous;et  Ton  peut  tout  esperer 
d’un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime , et 
que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  oil 
in’emporte  mon  zele,  si  loin  de  rnon  triste  sujet  ? Je  m’arr&e  a 
consid&er  les  vertusde  Philippe, etje  nesonge  pas  que  je 
vous  dois  l’histoirodes  malheurs  deHENRiETTE. 

J’avoue,  en  la  commengant , que  je  sens  plus  que  jamais  la 
difficult^  de  mon  entreprise.  Quand  j’envisage  de  pres  les 
infortunes  inouies  d’une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de 
paroles;  et  mon  esprit,  rebuts  de  tant  d’indignes  traitements 
qu’on  a faits  k la  majeste  et  a la  vertu , ne  se  resoudrait 
jamais  ase  jeter  parmi  tant  d’horreurs,  si  la  const^inqe 


admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a soutenu  ses  catamites 
ne  surpas^jt 


> Ce 


1 L’orateur  s’adresae  id  au  due  et  k la  duchesse  d’Orltans 

3. 
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n’est  pas  un  ouvrage  hurnain'que  je  mddite.  Jene  suis  pas  icl 
un  historiea  qui  doiye  vous  developper  le  secret  des  catenets, 
ni  l’ordre  des  batailles  ,niles  uridofts  des  partis::  il  faut  que 
je  m’elcrve  au-dessus  de  rhorame , pour  faire  trembler  toute 
creature  sous  le$  jugements  de  Dieu.  « J’entrerai , avec 
« David,  dans  les  puissances  du  Seigneur *,  » et j*al a vous 
faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  desies  conseils ; conseils 
de  juste  vengeance  surl'Angleterre;  conseiis  de  misdridorde 
pour  le  salut  dela  reine;  mais  conseils  marquds  par  le  doigt 
de  Dieu , dont  l’empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste,  dans 
les  dvenements  que  j9ai  a traitor,  qu’on  ne  peut  r&ister  & eette 
lumiere. 

Quelque  baut  qu’on  puisse  reinonter  pour  recfeerdier  dans 
les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations , on  trouvera 
que  jusques  id  elles  sont  causdes  ou  par  la  mollesse , ou  par 
la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  princes,  ndgli* 
geant  de  connaltre  leurs  affaires  et  leurs  arcades , ne  travails 
lent  qu*&  la.  chasse , comme  disait  cet  historien 9 , n’ont  de 
gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d’esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs;  ou  quand,  emportds  par. leur  humeur  violente,  ils 
no  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  quails  6tent  les  dgards 
et  la  crainte  aux  hommes  en  faisant  que  les,  maux  qii’ils 
souffrent  leur  paraissent  plus  insupportables  que  ceux  qu’ils 
prevoient;  alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la  patiencepous- 
see  a l’extremitd,  menaoent  terriblement  les  m&isbns  re* 
gnantes. 

Charles  Ier,  roi d’Angleterre,  dtait  juste,  moddre,  magna- 
nime  tres-instruit  de  ses  affaires  et  . des  moyens  de  regner. 
Jamais'  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  royautd  non- 
seulement  vdndrable  dt  sainte , mais  encorer  aimafole  et  chdre 
& ses  peoples.  Que  lui  peut-on  reprocher,sinon  sa  cldmence3? 

Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu’un  auteur  cdldbre  a ditde 

• « * 1 

* Intrmbo  in  potentias  Domini.  Ps.  (lxx,  15.' 

* Fenatus  maximus  labor  est,  (Q.  Ccrt.,  lib.  VIII,  n.  9.) 

» On  lit  ainsi  dans  r&Ution  originate;  les  suivaulcp  portent  la  clc- 
mence. 
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Cfear,  « qu’il  a 6te  dement  jusqu’a  toe  oblige  deA’en  repea* 
« tir  : » Caesari  proprium  et  peculiar*  sitclementix  iruigne, 
qua  usque  ad  pmnitentiam  otimes  superdvH  ',  Que  cfc  soit 
done  la,  si  Ton  vent  , Fillustre  dtoutjde  Charles  aussi  bien 
quede  Cesar  i mais  queceux  qui  veulent  eroire  que  tqut  est 
faible  dansles  malheureux  et  dans  les  mucus ne  pensent  pas 
pour  cela  nous  persuaderque  la  force.  aitmauqud  k son  cou- 
rage^ nila  vigueur  a ses  conseils.  Poursuivi  a toute  entrance 
par  I’implacable  malignite  de  la  fortune , trahi  de  tous  les 
siens,.il  ne  s’est  pas  manque  a lui-mdme.  Malgre  les  mau> 
vais  suoces  de  ses  armes  iafortonees  r si  on  a pu  le  vaincre, 
on  n’a  pas  pu  le  forcer ; et , comme  il  n’a  jamais  refdsd  eequi 
etait  raisonnable&ant  yainqueur,  il  a toujours  rejetd  cequi 
etait  faible  et  injuste  etant  captif;  J*ai  peine  k cooteibpler  son. 
grand  coeur  dans  ces  dernieres  dpreuves.  Mais  oertes  il  a 
montrd  qu’il  n’est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la 
majestd  k un  roi  qui  sait  se  connaitre ; et  ceux  qui  ont  vu  de 
quel  front  il  a paru  dans  la  sallede  Westminster  et  dans  la 
place  de  Whitehall  peuvent  juger  aisement  combien  il  dtait 
mtrdpide  a la  tdte  de  ses  armies , combien  augusteet  majes- 
tueux  au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine , je 
satisfais  a vos  plus  tend  res  ddsirs  quand  je  ctobre  ce  monar- 
que ; etce  coeur,  qui  n’a  jamais  vlcuque  pour  lui,  serdveille, 
tout  poudre*  quit  est,  et  devient  sensible,  mdme  sous  ce 
drap  mortuaire,  aunom  d’un  dpoux  si  cher,  il  qui  ses  enne- 
mis  mdmes  accorderont  le  litre  de  sage  et  celui  de  juste,  et 
que  la  postdritd  mettra  au  rang  des  grands;  princes,  si  son 
histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas 
maltriser  aux  gvdnements  ni  k la  fortune  3. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires , dtant  obliges  d’avouer 

* r 
• 9 

1 Plin.  , Hist  nat.t  lib.  vu*  cap.  2$. 

1 Vah.  Premieres  Editions.  Tout  cendre  qu’il  est. 

* Jusque  dsns  le  protend  abslssemfent  ou  le  oombfedti  toalbeur  a r£- 
duit  Charles  ler,  fiossuet  sait  conserver  a oet  infortun#  monarque  un 
caract&re  de  grandeur  que  1’histoire  n’a  point  dementi. 

Hume  a juslifie  la  prediction  de  Bossuet  par  requite  deses  jugement* 
#ur  Charles  ler.  (B.) 
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que  le  roi  n’avait  point  donnl  d’ouverture  ni  de  prdtexte  aux 
excfcs  sacrileges  dont  nous  abhorrons  la  m&noire , en  accusent 
la  fierte  indomptable  de  la  nation ; et  je  confesse  que  la  baine 
des  parricides,  pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment. 
Mais  quand  on  considere  de  plus  pr&  l’histoire  de  ce  grand 
royaume , et  particuli&rement  les  demiers  rdgnes , ou  Ton  voit 
nou-seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les  pupilles,  et 
les  reines  mime  si  absolues  et  si  redoutees 1 ; quand  on  re- 
garde la  facility  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a £t£  ou 
renversfe  ou  rdtablie  par  Henri , par  Edouard , par  Marie , 
par  Elisabeth , on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle , ni  ses  par- 
iements  si  fiers  et  si  factieux  : au  contraire , on  est  oblige  de 
reprocher  a ces  peuples  d’avoir  ete  trop  soumis , puisqu’ils  ont 
mis  sous  le  joug  leur  foi  meme  et  leur  conscience,  ffaecusons 
done  pas  aveuglementle  natureldes  habitants  de  File  la  plus 
eei&bre  du  monde , qui,  selon  les  plus  fideles  histoires , tirent 
leur  origine  des  Gaules : et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens , 
les  Danois  et  les  Saxons  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce 
que  nos  peres  leur  avaient  donne  de  bon  sens , qu’ils  soient 
capables  de  s’emporter  a des  procedes  si  barbares,  s’il  ne  s’y 
etait  rndie  d’autres  causes.  Qu’est-ce  done  qui  les  a pouss6s? 
Quelle  force , quel  transport , quelle  intern  pdrie  a causd  ees 
agitations  et  ces  violences  ? N’en  doutons  pas , chr^tiens  : les 
faussds  religions , le  libertinage  d’esprit , la  fureur  de  disputer 
* des  choses  divines,  sans  fin,  sans  rfcgle,  sans  soumission, 
a emportd  les  courages.  Voila  les  ennemis  que  la  reine  a eus 
a combattre , et  que  ni  sa  prudence , ni  sa  douoeur,  ni  sa  fer- 
metd , n’ont  pu  vaincre. 

J’ai  deja  dit  quelque  chose  de  la  licence  ou  se  jettent  les 
esprits  quand  on  dbranle  les  fondements  de  la  religion , et 
qu’on  remue  les  homes  une  fois  poshes.  Mais  comme  la  ma- 
ture que  jetraite  mefoumit  un  exemple  manifeste,  et  unique 


dans,  tans*  If*  sfocfo&fjd&.ces  extr&nitds  fiuieuses  f dliestv^nes- 

.•.flifattujlorioh  ilMwieM 

uuent  Henri  VIII ; et  lee  pupilles,  Edouard  VI  et  son  raoeefceta1.""  J 
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principe , et  de  vous  conduire  pas  h pas  par  tons  les  exds  ou  le 
mlpris  de  la  religion  andenne  et  celui  de  Fautoritl  de  l'fglise 
ont  Itl  capables  de  pousser  les  hommes. 

Done  la  source  de  tout  le  mal  est  que  eeux  qui  n’ont  pas 
craint  de  tenter,  au  si&cle  passl,  la  reformation  par  le  schisme, 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nou- 
veautls  que  la  sainte  autorite  de  F£glise,  ils 1 ont  ete  obliges  de 
la  renverser.  Ainsi  les  decrets  des  condles , la  doctrine  des 
Peres  et  leur  sainte  unanimite , i’ancienne  tradition  du  saint* 
siege  et  de  l’£glise  catholique , n’ont  plus  ete  comme  autrefois 
des  lois  sacrees  et  inviolables.  Cbacun  s’est  fait  h soi-m6me 
un  tribunal,  otlil  s’est  rendu  l’arbitrede  sa  croyance;  et  encore 
qu’il  semble  que  les  novateursaient  voulu  retenir  les  esprits  en 
les  renfermantdans  les  limites  de  Fficriture  sainte,  comme  ce 
n’a  ete  qu’a  condition  que  chaque  fidde  en  deviendrait  1’in- 
terprete,  et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  diete  1’explica- 
tion,  il  n’y  a point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorise  par 
eette  doctrine  a adorer  ses  inventions , a consacrer  ses  erreurs, 
a appeler  Dieu  tout  ce  qu’il  pense.  Dl$  lors  on  a bien  prevu 
que,  la  licence  n’ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplier 
raient  jusqu’a  l’infini;  que  l’opiniltrete  serait  invincible;  et 
que , tandis  que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donne- 
raient  leurs  reveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigues 
de  tant  de  folles  .visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnattre  la 
majesty  de  la  religion  dlobiree  par  tantde  sectes,  iraient  enfin 
chercber  un  repos  funeste  et  une  entilre  indlpendance  dans 
I’indifflrence  des  religions  ou  dans  l’atblisme. 

Tels,  et  plus  pemicieux  encore,  comme  vous  verrez  dans 
la  suite , sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Mais , de  mime  qu’une  eau  dlbordee  ne  fait  pas  partout  les 
memes  ravages,  pareeque  sa  rapiditl  netrouvepas  partout  les 
mimes  penchants  et  les  mimes  ouvertures ; ainsi , quoiquecet 
esprit  d’indocilitl  et  d’indlpendance  soit  Igelement  rlpandu 
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tes , suivant.que  la  crainte,  ou  les  intdr6ts,.ou  I’humeur  des 
particulars  el  des  nations,  ou  enfin  1?  puissance  divine,  qui 
donne  quand  il  lui  plait,  des.  homes  secretes  aux  passions  des 
homines  les  plus  emport& , l’ont  diff£remraent  retenu.  Que 
s’i]  s’est  mon^rd  tout  entier  a i’Angleterre,  et  si  sa  malignity  s’y 
est  declar^e  sans  reserve,  les  rois  ep.  ont  souffert;  mais  aussi 
les  rois  en  opt  cause.  11s  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples 
que  l’anciemie  religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont 
cessd  (Ten  r£vfrerle&  maxhpes  quand  ils  les  ontvuesc&leraux 
passions  et  aux  int£rdts;  de  leurs  princes.  Ces  terres , trop  re- 
mules  etdeyenujesincapables  de  consistance,  sont  tombdes  de 
toutes  parts,  et  n’ont  fait  voir  que  d’effroyables  precipices. 
J’appelleainatant  d’erreurp  temeraires  et  extravagantes  qu’on 
voyait  paraltre  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment  la  querelle  de  l’episcopat,  ou  quelques  chicanes  sur  la 
liturgie  anglicane,  qui  aient  Imu  les  oommunes.  Ces  disputes 
n’etaient  encore  quede  faibfes  commencements , par  ou  ces 
esprits  turbulents  faisaient  comme  un  essai  de  leur  liberte. 
Mais  quekpie  chose  de  plus  violent  se  remuait  dans  le  fond 
des  coeurs : c’ltait  un  dlgoilt  secret  de  tout  ce  qui  a de  l’au- 
torjtl,et  une  dlmangeaison 1 d’innover  sans  fin,  apres  qu*on 
en  a vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus. hardis  que  les  luthlrlens,  ont 
servi  a Itablir  les  sociniens,  qui  ont  etl  plus  loin  qu’eux , et 
dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes  infinies 
des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette  m£rae  source ; et  leurs 
opinions,  mdlles  au  calvinisme,  ont  fait  nattrfe  les  indepen- 
dents, qui  n’ont  point  eu  de  homes  : parmi  lesquels  on  voit 
lestrembleurs,  gens  fanatiques , qui  croient  que  toutes  leurs 
reveries  leur  sont  inspirees ; et  ceux  qu’on  nomme  chercheurs 
a cause,  que,  dix-sept  cents  ans  apres  Jesus-Christ,  ils  cher 
chent  encore  la  religion,  et  n’en  ont  point  d’arr$t£e. 

C'est . messieurs , en  cette  sorte  que  les  esprits , une  fois 

1 Le  mot  de  d&tnangeaison , que  taHarpe  trouve  trop  famllier,  prend  de 
la'  noblesse  et  de  IVSnergle  par  fart  avecr  tequel  il  est  employ^.  C’esl  ainfci 
que  Racine  a su  ennoblir  tant  de  mots ; chatouiller,  pave , etc. 
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seetes.  En  vain  les  rote  d’ Angleterre  out  cru  les  pouvoir  rate* 
nir  sur  cette  pente  danger euse,  an  oonservant  l’dpiscopak  Car 
que  peuvent  des  £ vdqubs  qui  ontandanti  eux-mdmes  l'autoritd 
de  lear  chaire , et  la  rdvdrence*  qu’on doit  a la  succession , en 
condamnant  ouvertement  leurs  priddcesseurs  jusqu**  la  source 
mime  de  leur  sacre , c’est4-dire  jusqu’au pape  saint  Grdgoire, 
et  au  saint  moine  Augustin  son  disciple  *,  etle premier apdtre 
de  la  nation  anglaise  ? Qu’est-oe  que.  l’dpiscopat,  quand  il  se 
sdpare  de  l’£gHse  qui  est  son  tout,  aussi  bienque  du  saint- 
siege  qui  est  son  centre,  pour  s’attacher,  contra  sa nature,  a 
la  royaute  comme  k son  chef?  Ces  deux  puissances  d'uvr  ordre 
si  different  ne  s’unissentpas,  mate  s’ernbarrassent  * mutuel- 
lement  quand  on.  les  eonfond  ensemble;  et  la  majesty  dee  rois 
<f  Angleterre  serait  demeurde  phis  inviolable , si conteote  de 
ses  droits  sacrds , elle  n’avait  point  vouhlattirer&soi  les  droits 
et  l’autoritd  de  Ffigllse**  Ainsi  rien  n’a  retenu  Inf  violence  des 
esprits  fdconds  en  erreurs  : et  Dieu , pour  punir  l’irrdligieuse 
instability  de  ces  peuples*,  les  a ltvrds  k l’interopdrance  de 
leur  fblle  curiosity ; en  sort©  que  1'aideur  de  leurs  disputes 
insensees,  et  leur  religion  arbitrated,  est  devenue  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

11  ne  faut  point.  Vdtonner  s’ilsperdirent  le respect  de  la  ma- 
jesty et  des  lois,  ni  sTls  devinrent  factieux , rebelles  etopi- 
ntetres.  On  dnerve  la  religion  qisand  on  la  change,  et  on  lui 
dte  un  certain  poids , qui  seul  eSt  capable  de  tenir  les  peuples. 
Us  ont  dans  le  fond  du  coeur  je  ne  sais  quoi  d’inquiet  qui  s’e-  ' 
chappe , si  on  leur  6te  ce  frein  ndeessaire;  et  on  ne  leur 
laisse  plus  rien  a manager;  quand  on  leur  permetde.se  rendre 


1 Archevtique  de  Caniorbiry,  envoye  en  593  par  saint  Grtigoire  le 
Grand  pour  prtcher  le  chrUUanisme  en  Angleterre. 

* Henri  VIII  avail  cru  donner  k l’aulo  ril6  royale  plus  de  force 
■et  d’£tendue  en  ooncentrant  ioute  la  puissance  spirituelle  ettemporelle ; 
mais  U est  k remar  quer  que  c’est  pr&itement  depuis  cette  dpoque.  que 
la  puissance  royale  stakt  auaibllo  en  Angleterre,  et  que  le  roi  d’Angle- 
terre  n’est  plus  que  le  premier  magistral  de  Ja  nation ; et  Bossuet  en 
(lonne  la  raison.  On  enerve  la  religion , etc.  (B.) 
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maltres  de  leur  religion.  Cest  de  1&  quo  nous  est  ne  ce  prd- 
tendu  regne  de  Christ , inconnu  jusques  alors  au  christianisme , 
qui  devait  andantir  toute  royaute  % et  dgaler  tons  les  hommes : 
songe  seditieux  des  independents , et  leur  chim&re  impie  et 
sacrilege.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  revoltes  et  eu 
pensdes  seditieuses , quand  l’autorite  de  la  religion  est  anean- 
tie!  Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  d’une  verite  que  le 
Saint-Esprit  a prononcde  par  une  sentence  manifeste  ? Dieu 
meme  menace  les  peuples  qui  alterent  la  religion  qu*il  a eta* 
bile , de  se  retirer  du  milieu  d’eux , et  par  Ik  de  les  livrer  aux 
guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  pro- 
phfcte  Zacharie 1 : < Leur  erne,  dit  le  Seigneur,  a varie  envers 
« moi,  » 'quand  ils  ont  si  souvent  change  la  religion,  « et  je 
« leur  ai  dit : Je  ne  serai  plus  votre  pasteur,  » c’est-&-dire  je 
vous  abandonnerai  il  vous-m£mes , et  k votre  cruelle  destinee  : 
et  voyez  la  suite  : « Que  ce  qui  doit  mouriraille  a la  mort*, 
« que  ce  qui  doit  £tre  retranche  soit  retranche; » entendez-vous 
ces  paroles?  «'et  que  ceux  qui  demeureront  se  ddvprent  les 
« uns  les  autres.  « O prophetie  trop  rdelle,  et  trop  veritable- 
ment  accomplie!  La  reine  avait  bien  raison  de  juger  qu’il  n’y 
avait  point  de  moyen  d’oterles  causes  des  guerres  civiles  qu’en 
retournant  k l’unite  catholique  qui  a (ait  fleurir  durant  tant 
desiecles  reglise  et  la  monarchic  d’Angleterre,  autant  que  les 
plus  saintes  eglises  et  les  plus  illustres  monarchies  du  monde. 
Ainsi  quand  cette  pieuse  princesse  servaitl’Eglise , elle  croyait 
servir  l’Etat ; elie  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs , en  con- 
servant  k Dieu  des  fideles.  L’ experience  a justifie  ses  senti- 
ments ; et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n’a  rien  trouve  de  plus 
ferme  dans  son  service  que  ces  catholiques  si  hats , si  perse- 
cutes, quelui  avait  sauves  la  reine  sa  mere.  En  effet,  il  est 
visible  quepuisque  la  separation  et  la  revolte  contre.  Tautorite 
de  l’Eglise  a ete  la  source  d’ou  sont  derives  tous  les  maux, 
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on  n'en  trouvera  jamais  les  rem&des  que  par  le  relour  k l’unitl , 
* et  par  la  soumission  ancienne.  (Test  le  mdpris  de  cette  unite 
qui  a divisd  l’Angleterre.  Que  si  vous  me  demandez  comment 
taut  de  factions  opposes,  et  tant  de  sectes  inoompatibles , 
qui  se  devaient  apparemment  ddtruire  les  uses  les  autres, 
ont  pu  si  opinidtrement  conspirer  ensemble  contre  le  trdne 
royal , vous  l’allez  apprendre. 

Un  homme  s’est  rencontrd 1 d’une  profondeur  d’ esprit  in 

1 La  premiere  expression  de  ce  portrait  contient  an  des  secrets  par- 
ticaliers  da  style  de  Bossaet : Un  homme  s'est  rencontrt.  Un  antra  dcri- 
vain  aurait  pa  dire:  Cromwell  dtait  on  de  ces  prodiges  de  sodldratesse 
qui  apparaissent  de  temps  en  temps  dans  l’univers  com  me  d’effrayants 
pbdnomdnes,  etc.  11  aurait  bien  dit , mais  comme  tout  le  monde  pent 
bien  dire*  Bossaet  dit  toat  cela  d’un  seul  mot : Un  homme  feet  rencontre ; 
et  , de  plus , il  dit  mienx , parce  qu’il  fait  entendre  avec  ce  seul  mot  ce 
qu’il  y ade  plos  extraordinaire,  et  qu’il  y monte  I’imagination.  VoiI& 
ce  que  j'appelle  la  langue  de  Bossaet  : on  en  trouverait  des  trails  k 
toates  les  pages , et  souvent  en  foule  et  presses  les  ons  sur  Jes  autres. 
(L.  H.)  — Bossaet  n’a  pas  nornmd  one  seule  fois  Cromwell.  11  fait  mteux , 
il  le  montre  k tous  les  esprits ; il  le  rend  present  k tons  les  regards ; |il 
ini  laisse  tous  les  lauriers  qui  ombrageaient  son  front  tant  de  fois  vio- 
torieax , et  il  arrache  le  masque  qui  couvrait  tant  de  crimes  et  d’hy- 
pocrisie : c’est  la  plus  noble  vengeance  du  gdnie  et  de  la  verta.  (B.) 

M.  le  cardinal  Maury  remarque  que  « l’oraiaon  fondbre  de  Hen- 
riette  de  France  etit  dtd,  pour  un  pandgyriste  vulgaire , une  belle  occa- 
sion d’environner  le  nom  de  Cromwell  du  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  ses  vices.  Bossuet,  au  contraire,  n’en  relive  aucun  autre  que  son  hy- 
pocrisie,  qui  Ait  le  mode  trap  haJbituel  de  son  caractdre  pour  qu’on 
pbt  l’oublier,  et  dont  il  ne  montre  m6me  que  le  rafdnement , comme 
une  esp&ce  d’habiletd  politique  : il  ne  lui  fait  pas  d’autre  reproche;  il 
s’interdit  envers  lui  non-seulement  I’outrage,  mats  la  censure  :il  ne 
veutmontrer  enfln  dans  le  Protccteur  qu’un  gdnie  extraordinaire,  et 
Pun  de  ces  esprits  remnants  et  audacieux  qui  semblent  nds  poor  chan- 
ger le  monde. 

« Cette  moderation  de  Bossuet  est  trte-remarquable  dans  Pdloge  fa- 
nebre  de  Charles  1",  prononcd  en  1669,  onze  anndes  apris  le  rdtablisse- 
ment  de  Charles  11  sur  le  trdne  : c’est-h-dire  quand,  depuis  deux  lus- 
tres rfvolus,  la  mdmoire  de  Cromwell  dtait  livrde  au  jugement  de  l’his- 
toire,  et  que  son  cadavre  avail  616  exhum6,  traind  sur  la  claie  dans  les 
rues  de  Londres , pendti , et  enterrd  au  pied  dugibet  » 

M.  le  cardinal  Maury  dtablit  ensuife  un  rapprochement  llttdraire  en- 
tre  ce  portrait  et  celui  que  fait  de  Guillaume  III  Massillon,  et  que 
noqs  reproduisons  id. 

« Du  fond  de  la  Hollands  sort  un  prince  profond  dans  ses  vues,  ha- 
bile a former  des  ligues  et  k rdunirles  esprits,  plus  heureux  k exdter 
iesguerres  qu’&combattre,  plus  k craindro  encore  dans  le  secret  do 
cabinet  qu’b  la  t£te  des  armies  *,  un  ennemi  que  la  haine  du  nom  fran- 
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croyable,  hypocrite  nifiiiid  autant  qu’habile  politique , capa- 
ble d*  lout  entreprendre  et  de  taut  cacGe!^  ^galeraent  actif  et 
infatigable dans  la  paixnt  dans  la  guerre,  qui  ne laissait  rien 
a la  fortune  dace  qu’il  pauvait  lui  d ter  par  conseil  et  par  pr6- 
voyanee;  mais  au reste.  si  vigilant  et  si  prfit  k tout,  qu’il  n’a 
jamais  mawjnd  lea  occasions  qu’elle  lui  aprlsentdes;  enfin 
un  de  ces  esprits  rerauants  et  audadeux  ^ui  semblent  tore  nes 
pour  changer lemofide  *.  Quqle  sqr X de  tels  esprits  est  hasar- 
deux  , et  qu’il  en  paraft  dans  1’histoire  a qui  leur  audace  a 
etd  funeste ! . Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  qnand  il  plait  a 
Dieu  de  s’en  servir ! II  fut  donn£  k celui-d  de  tromper  les  peo- 
ples , et  de  prdvaloir  contre  les  rois*.  Gar,  comma- il  eut 
aperqu  que  dans  oe  mdangeinfini  de  sectes , qui  n’avaient  plus 
de  regies  certaines , le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  dre  repris 
ni  eontraint  par  aucune  autoritd  eeddsiastique  ni  sfcul&re , 
etait  le  charme  qui  possddait  les  esprits,  il  sut  si  bien  les 
condlier  par  la , qu’il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux.  Quand  une  fois  on  a trouvd  le  moyfen  de 
prendre  la  multitude  par  l’appdt  de  la  liberty  r elle  suit 
en  avetigle , pourvu  qu’elle  en  entende  statement  le  nom. 
Geux-d,  occupy  du  premier  objet  qui  les  avail  transposes , 
allaient  toujoun,  sans  regarder  quails  allaient  a la  servitude; 
et  leur  subtU  cbnducteur,  qui  en  combattant,  en  dogmatfsant 3, 
en  mdant  mille  personnages  divers , en  faisant  le  docteur  et 
le  proph&te , aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine , vit  qu’il 
avait  tellement  enchantd  le  monde,  qu’il  dtait  regard^  de 

‘ • J ; , 

•cais  avait  rendu  capable  d’imaginer  de  grandes  choses  et  de  les  exdcu- 
ter;  un  de  ces  Rentes  qui  semblent  n&  pour  mouvoir  & leur  gr6  la 
peupla  et  la  souver&lns;  un  grand  bomme  enfin,  s’il  n’avaU  Jamais 
voulu  etre  rol.  » 

* Le  portrait  que  Salinate  a don&4  de  Calilina  6 tail  sans  doute  pre- 
sent au  souvenir  de  Bossuet  -.Animus  eudax  t,  subdolus,  vartus  ; cvjus 
ret  libet  simulator  ac  dissimulator;  et  ailleurs : Nunqmm  fmper  indus • 
triam  (tfui  fortunafuit. 

* ApOC  , XIII,  6,7. 

* Cromwell  ne  se  servU  pas  seulement  de  son  6p4e il  se  servit  aussi 

de.sa plume,  tantdt  pour  6ofntt*ttre  sea  adversaira,  taotdt  pour  eigrir 
la  partis,  et  pousser  tts  Abuses  Jusqu’aox  exc&  dont  il  avait  besofn  pour 
parvenir  S ses  desseins.  ... 
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toy te  1’armee  $omm  un  cheC  /envoyd  de^Pieu  pupr  la  protec- 
tion de  i’mdependance , comjnfiBQa  a sf  apeiravpir , qu’il  pou* 
vait  encore  les  power  plus  lein.;i*ne  vougrapeaterai pas  la 
suite  trop  fortunde  de  set  entjreprkgs  , ni  ge&  fameuses.  vie- 
toires  dent  la  vertu  dtait  indices  in  cette  longye^anquilUtd 
qui  a dtonnd  l’univers.  C^taitle  cpnseil  de  Dieu  d’in&truire 
Ids.  rois  a ne  point  quitter  son  Eglise.  11  vpulaitddcouvrir,  par 
un  grand  example,  tout  ce  que  peut  1’bdrdsie;  corpbion  elle 
est  naturellement  indocile  et  inddpeadante,  combien  fatale 
a la  royautd  et  h touts  autorite  l£gitiuie.Au  reste,  quand  ee 
grand  Dieu  a cboiai  quelqu’un  pour  dtre  riastrument  de  ses 
desseins,  rien  n’eh  arrdtele  cours ; ou  il  enebatne,  ou  il  aveu- 
gle,  ou  ildomptejout  to  qui  est  capable  de  f&istance..  « Je 
« suis  le Seigneur,  dit-il  par  la  bouebe  de  Jdrdraie;  e’est  moi 
« qui  ai  fait  la  terreavecles  homines  et  les  animaux,et  je  la 
« mets  entre  les  mains  de  quiil  me  plait.  Et  maintenant  j’ai 
< voulu  soumettre  ces  tents  a Ifabuchodonosor,  rpi  do 
« Babylone , mon  serviteur*.  » 11  1'appeUe  son:serviteur,quoi- 
que  infidele,  a cause  qu’il  l'a  noramd  pour  exdcuter  ,se$  dd- 
crets.  « Et  j’ordonne , poursuitfl,  que  tout  lui  soitsdurais, 
« jusqu’aux  animaux3 : » tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  et  que 
tout  est  souple  qtiand  Dieu  le  commande.  Mais  dooutez  la 
suite  de  la  prophdtid : « Je  veux  que  ces  peuples  lui  obeissent , 
« et  qu’ils  obdissent  encord  a son  fils , jusqu’d  ce  que  le  temps 
« destjps  et  des  atitres  vienne*.  » Voyez,  chretiens , comme 
les  temps  sontmarquds/cotome  les  gdnerations  sont  comp, 
tees  : Dieutldternrine  jusques  a quand  doit  durer  l’assoupis- 
sement , et  quand  aussi  se  doit  reveiller  le  monde, 

» T » , 

1 Volla  on  mot  qui  o’est  point  dans  les  andens*  Le  victa  Catoni  de 
LoOain  ett  etnphaUque  et  Impie ; la  vertu  indignie  des  victoires  de 
Cromwell  est  auwi  simple. que  vn»i.<V.)  . . . 

3 Ego  feet  tenant , et  hominet,  et  jumenta  qua  sunt  super  fade m 
terra , in  fortitudine  tnea  magna  et  m brackio  meo  extento;  el  dedi 
earn  et  qui  ptaeuU  in  oeulie  mete,  Et  nuns  itaque  dedi  omnee  terras 
istae  tn  manu  Ifabuchodonosor,  regie  Babyloni* , eery t met,  Jebeu.  , 
XXVII,  6,  6. 

* Ineuper  et  beetias  agri  dedi  ei  ut  eerviant  illi.  Ibid. 

4 Et  servient  ei  omnee  gentee , et  filio  ejue  , donee  venial  lemptte 
terra  qfue  et  ipeiue . Ibid. , 7. 
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Tel  a 6t6  le  sort  de  l’Angleterre.  Mais  que , dans  cette  ef- 
froyable  confusion  de  toutes  cboses , il  est  beau  de  consid&er 
ce  que  la  grande  Henbibttb  a entrepris  pour  le  salut  de  ce 
royaume;  ses  voyages,  sesn^gociations,  ses  trails , tout  ce 
que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient  k la  fortune  de 
l’£tat ; et  enfin  sa  Constance , par  laquelle  n’ayant  pu  vaincre 
la  violence  de  la  destinfe,  elle  en  a si  noblementsoutenu  l’ef- 
fort!  Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu’un  des  rebelles; 
et , de  peur  qu’ils  ne  fussent  malbeureusement  engages  k 
faillir  toujours , parce  qu’ils  avaient  failli  une  fois , elle  voulait 
qu’ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  bonte , et  leur  sflrete  * 
dans  sa  parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouvemeur  de 
Sharborougb  remit  ce  port  et  ce  chateau  inaccessible.  Les 
deux  Hothamps  pereet  fils,  qui  avaient  donnl  le  premier 
exemple  de  perfidie,  en  refusant  au  roi  mdme  les  portes  de 
la  forteresse  etdu  port  de  Hull , choisirent  la  reine  pour  me- 
diatrice,  et  devaient  rendreau  roi  cette  place  avec  cellede 
Beverley ; mais  ils  furent  prlvenus  et  dlcapitds ; et  Dieu , qui 
voulut  punir  leur  bonteuse  d&ob&ssance  par  les  propres 
mains  des  rebelles , ne  permit  pas  que  le  roi  profit&t  de  leur 
repentir.  Elle  avait  encore  gagnl  un  maire  de  Londres , dont 
le  credit  Itait  grand , et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction. 
Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaieut  3relle ; et  si 
Dieu  n’etit  point  6t6  inflexible , si  1’aveuglement  des  peuples 
n’efit  pas  incurable , elle  aurait  gu&i  les  esprit^et  le 
parti  le  plusjuste  aurait  kte  le  plus  fort.  K 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a souvent  expose  sa  per- 
sonne  dans  ces  conferences  secretes ; mais  j’ai  k vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s’ltaient  saisis  des 
arsenaux  etdes  magasins;  et,  malgre  la  defection  de  tant  de 
sujets,  malgr£  l’infiime  desertion  de  la  milice  mdme.,  il  4tait 
encore  plus  aise  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de  les  armer. 
Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des  munitions,  non* 
settlement  ses  joyaux  ,•  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle 

1 Dans  sa  bonte , et  leur  stirele.  Ces  mots  sont  omis  dans  les  Miltons 
vulpaires  depots  1689. 
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KG  met  en  mer  au  mois  de  fevrier,  malgr6  l’hiver  et  les 
templtes;  et,  sous  pr&exte  de  conduire  en  Hollande  la  prin- 
cesse  royale  sa  fille  afnee,  qui  avait  6t6  marine  k Guillaume, 
prince  d'Orange , elle  va  pour  engager  les  4tats  dans  les  inte- 
nts du  roi , lui  gagner  des  officiers , lui  amener  des  munitions. 
L’hiver  ne  l’avait  pas  effray£e , quand  ellepartit  d’Angleterre ; 
1’hiver  ne  l’arrlte  pas  onze  mois  apr& , quand  il  faut  retour- 
ner  aupres  du  roi : mais  le  succ&s  n*en  fut  pas  semblable.  Je 
tremble  au  seul  recit  de  la  temp6te  furieqse  dont  sa  flotte  fut 
battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmds  jusqu’a 
|)erdre  resprit1 *,  et  quelques-uns  d’entre  eux  se  pr&ipit&rent 
dans  les  ondes.  Elle,  toujours intrdpide,  autantqueles vagues 
etait  dmues , rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermete.  Elle  exci- 
taitceux  qui  l’accompagnaient  a espGrer  en  Dieu,  qui  faisait 
toute  sa  confiance ; et , pour  dloigner  de  leur  esprit  les  funes- 
tes  iddes  de  la  mort  qui  se  prdsentait  de  tous  cdtes , elle  di- 
sait , avecun  air  de  s6renit6qai  semblait  ddja  ramener  lecalme, 
que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  H£las!  elle  est  r&ervee  & 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire!  et,  pour  s’ltre 
sauvee  du  naufrage*,  ses  malheurs  n’en  seront  pas  moins  de- 
plorables.  Elle  vit  pdrir  ses  vaisseaux,  et  presque  toute  l’es- 
plrance  d’un  si  grand  secours.  L’amiral  ou  elle  etait,  conduit 
par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer, 
et  quidompte  sesflots  souIevGs , fut  repoussd  auxports.de 
Hollande;  et  tous  les  peuples  furent  etonn^s  d’une  delivrance 
si  miraculeuse. 

Ceuxqui  sont  6chapp4s  du  naufrage  disent  un  &emel  adieu 
a la  mer  et  aux  vaisseaux3 4 ; et,  commedisait  un  ancien  auteur  4, 
ils  n’en  peuvent  m&ne  supporter  la  vue.  Gependant  onze 

1 Yar.  PremUre  Edition.  Les  matelots  alarmds  en  perdirent  1’esprit 

de  frayeur. 

3 Yar.  PremUre  Edition.  Sauvfe  des  Hots. 

1 Naupragio  liberati,  exinde  repudium  et  navi  et  mart  dicunt 
Tertdll.  , de  Poenil. , n.  7. 

4 Yar.  PremUre  edition.  Ils  n’en  peuvent  supporter  la  vne ; 

ee  sont  les  paroles  de  Tertallien.  Quatriime  4dition%Gomme  dit  Tertul- 
lieo.  Gependant,  etc. 


68  QftAISON  pUfffcfillK 

jours  apds , 6 resolution  dopnante!  la  reine  y a peine  sortie 
d ime  tourmente  si  6pouyaotaWe  , press£e  du  desir  de  revoir 
le  roi  et  de  ie  oeconrir  * ose  encore  secoramettreji  la  furie  de 
TOcdaa  et  k la  ngtieur  de  Driver.  Elle.  ramasse  quelques 
vaisseaux  qu’elle  charge  d’offieiers  et  de  munitions , et  repasse 
eiifin  en  Angleterre*  Maisqui  ne  serait  dtouad  de  la  cruelle 
destind  de  cette  priueesse?  Apr&s  s’&re  sauvd  de  Hots , une 
autre  tempdte.lui  fiut.presqup  fatale.  Gent  pieces  de  canon 
tonn&rent  sur  elle-^son  arrive© , etla  maisou  ou  elle  entra  fut 
perde  de  tours  coups.  Qu’elle  out  d’assurance  dans  cet 
effroyable  pdril ! mais  qu’elle  eut  de  ctemence  pour  l’auteur 
d’un  si  noir  attentat  I On  l’amena  prisonw'er  peu  de  temps 
apds  ; elle  lur  pardonnason  crime  y le  livrant  pour,  tout 
supplies  a.  sa  conscience , et  a la  hontetd’ avoir  eptrepris  sur  la 
vied’une  prinoesse  si : bpnne  et  sigendreuse  : tant  elle  dtait 
au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de  la  crainte. 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  aupds  du  roi , qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour?  Elle  brdle  du  m6me  ddsir,  et  ddja 
je  la  vois  paraitre  dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme 
un  g&toral  k la  tdte  d’une  armd  royale,  pour  traverser  des 
provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque  toutes.  Elle  assize 
et  prend  d’assaut  en  passant  une  place  considerable  qui  s’op- 
posait  & sa  marche;  elle  triomphe,  elle  pardonne;  et  enfin  le 
roi  la  vient  reoevoir  daps  une  campagne  ou  il  avait  remportd 
Fannde  pdeedente  une  victoire  signald  sur.le  general  Essex  «. 
Une  heure  apres,  on  apporta  la  nouvelle  d’une  grande  bataille 
gagnd.  Tout  somblait  prosp^rer  par  sa  pdsend ; les  rebelles 
dtaient  eonsternds et  si  la  reipe  en  edt  ertie ; "si  an  lieu  de 
diviser  les  armies  royales , et  de  les  amuser , cofttre  son  avis , 
aux  sieges  infortund  de  Hull  et  de  Glocester , Oh  edt  marchd 
droit  k Londr^s,  l’affaire  Itait  d&idle,  et  cette  campagne 
edt  flni  la  guerre.  Mais  le  momeutfut  manqud.  Lfe  terme  fata) 
approchait;  et  le  del , qui  sertiblait  suspendre , en  faveur  de 
la  ptetlde  la  reine,  Ja  vengeance  qu’ilmdditdit,  Cottutten^a  k 

1 Flit  du  maJbeureqx  favor!  dTlisabeth.  11  llvra  ao  roi 

la  bataille  d’EdgehU,  ou  chaque  parti  s’attribua  la  vietbire^ 
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* se  declarer.  « Tu  smsvaioere*  disait unbraye Africain  auplus 
* ruse  capitainequi  fut  jamais ; wait  ttt$e  saispas  user  de  ta 
- vietaire:  Koine  que  tu  tepais  t’dchappe;  etle  desti&eomemi 
« fa  dtd  tantdtle  raoyen,  tantdt  lapenseede  la  prendre'1,  » 
Depuis  oe  malbeurenx  moment  tout  allovisiblement  ende- 
cadenee,  et  les  affaires  furent  sans  retour.  Lareine  ,^uise 
trouva  grosse , et  quine  put  par  tout  son  credit  Zaire  abandon- 
ner  oes  deuxsidgesqu’on  vRenfin  si  mal  rdussir,  iomba  ea  Ian* 
gueur ; et  tout  l’£tat  langmt  avec  elle..  EUefut  eontrainte  de  se 
Sparer  d’avec  le  roi:,  qui  dtait  presque  assidgd  dens  OxjjjjgJ ; 
et  ite  se  dirent  un  adieu  bien  trials , quoi^u'ilsne  sus$entpas 
que  tfdtait  ie  dernier.  Eiie.se  retire  a Bxetef,  viUe  forte  oil  elle 
fid  ello-mdme  Mentdfcassidgee.  Eliey : accouchad’  une  princesse, 
et  se  vit  douze  jours  aprds  eontrainte  de  prendrela  fuite  pour 
se  rdfugier  en  Frapee. 

Princesse , dont  la  destinde  est  si.  grande  et  si  glorieuse, 
fautril  que  vous  baissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre 
maisoo?  0 tternel,  veillefc  sar  elle;  anges  saints , rangez 
5 l’entour  yos  e$cadrons  invisibles , et  faites  la  garde  autour 
du  berceau  d’une  princesse  si  grande  et  si  ddlaissde ! Elle  est 
destinde  au  sage  et  valeureux  Philippe , et  doit  des  princes  a 
la  Fraftce , dignes  de  lui  ,.dignes  d’elle  et  de  leurs  aieux  *.  Dieu 
I’a  protdgde , messieurs.  Sa  gouvernante , deux  ans  aptffcs , 
tire  ce  precieux  enfant  des  mains  des  rebelles  : et,  quoique 
ignorant  sa  captivity,  et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  de- 
couvreelle-mdme;  quoique  refusant  tous  les  autresHOms,  elle 
s’obstine  & dire qu’elle  est  la  princesse;  elle  est  enfin  amende 
auprds  de  la  reine  sa  todre,  pour  faire  sa  consolation  durant 
ses  malheurs,  en  attendant  qu’elle  fasse  la  fdlicitd  d’un  grand 
prince  etlajoie  de  toute  la  France*  Mais  j’interromps  l’ordre 
de  mon  histoire.  Tai  dit  que  la  reine  fut  obligdeA  se  yptirer 
deson  royaume.  Eneffet,  elle  partit  des  ports  d’Angleterre 

* Tun*  Maharbal : Sincere  9cii , Annibal ; Victoria  uti  nescis.  Tit. 
Ijv.,  Dec.  in , lib.  si,  > < 

Poiiundct  urbis  Rome*,  tnoda  mentem  non  dari , modo  fortunam* 
Ibid.,  lib.  Yi. 

* Yah.  Premieres  Editions.  Et  dignes  de  lean  aieux. 
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h la  me  des  vaisseaux  des  rebelles , qui  la  poursuivaient  de% 
si  pres  , qu’elle  entendait  presque  leurs  cris  et  ledrs  menaces 
insolentes.  O voyage  bien  different  de  celui  qu’elle  avail  feit 
surla  mdmemer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du 
sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  poor  ainsi  dire, 
les  ondes  se  courber  sous  elle , et  soumettre  toutes  leurs  va- 
gues  a la  dominatrice  des  mers ! Maintenant  chassde,  pour- 
suivie  par  ses  ennemis  implacables,  qui  avaient  eu  l’audace 
de  lui  faire  son  proces , tantdt  sauv6e,  tantdt  presque  prise, 
chapgeant  de  fortune  k chaque  quart  d’heure,  n’ayant  pour 
elle  que  Dieu  et  son  courage  indbranlable,  elle  n’ayait  ni 
assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  pre- 
cipice. Mais  enfin  elle  arrive  a Brest , ou  aprds  tant  de  maux 
il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considere  en  moi-mdme  les  perils  extremes  et 
continuels  qu’a  courus  cette  princesse,  sur  la  mer  et  sur  la 
terre,  durant  1’espace  de  pres  de  dix  ans , et  que  d’ailleurs  je 
ml s que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  personne , 
pendant  que  tout  reussit  d’une  maniere  surprenante  contre 
l’£tat ; que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon  que  la  Provi- 
dence , autant  attache  a lui  conserver  la  vie  qu’a  renverser 
sa  puissance,  a voulu  qu’elle survdqult  a ses  grandeurs,  afin 
qu’elle  ptit  survivre  aux  attacheinents  de  la  terre , et  aux  sen- 
timents d’orgueil , qui  corrompent  d’autant  plus  les  dmes, 
qu’clles  sont  plus  grandes  et  plus  elevees  ? Ce  fut  un  conseil 
a peu  pres  semblable  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la  main 
du  rebelle  Absalon.  « Le  voyez-vous , ce  grand  roi , dit  le 
« saint  et  Eloquent  prdtre  de  Marseille 1 , le  voyez-vous  seul, 

« abandonnd,  tellement  ddchu  dans  Fesprit  des  siens,  qu’il  • 
« devient  un  objet  de  mdpris  aux  uns;  et , ce  qui  est  plus  in- 
« supportable  a un  grand  courage , un  objet  de  pitid  aux 
« autres;  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces 
« deux  cboses  il  avait  le  plus  a se  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba 

1 Dejectm  usque  in  servorum;  suorum , quod  grave  est , contumeliam , 
vet,  quod  gravius , misertcordiam ; ut  t tel  Siba  eum  pasceret , vel  ei 
mufedicere  Semci  publics  non  timeret.  (Sxlv.  , de  Guber.  Dei,  lib.  II, 
v.J 
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• le  nourrissait,  ou  de  ce  que  Slmli  avait  1'insolence  de  le 
« maudire?  * Voila,  messieurs,  une  image,  mais  impar- 
faite , de  la  reine  d’Angleterre , quand  aprls  de  si  Granges 
humiliations  elle  fut  encore  contrainte  de  paraltre  au  monde , 
et  d’ltaler,  pour  ainsi  dire , a la  France  mime , et  au  Louvre , 
ou  elle  Itait  nle  avec  tant  de  gloire , toute  Intend ue  de  sa  mi- 
sere  *.  Alors  elle  put  bien  dire  avec  le  prophete  Isale  * : « Le 
« Seigneur  des  armies  a fait  ces  choses  pour  anlantir  tout 
« le  faste  des  grandeurs  humaines,  ettouraer  en  ignomioie 
« ce  que  l’univers  a de  plus  auguste.  * Ce  n’est  pas  que  la 
France  ait  manqul  a la  fille  de  Henri  le  Grand ; Anne  la 
inagnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons  jamais  sans 
regret,  la  re^ut  d’une  manilre  convenable  a la  majestl  des 
deux  reines.  Mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que 
eette  sage  rlgente  pdt  proportionner  le  remldeau  mal , jugez 
de  l’&at  de  ces  deux  princesses.  Henriette  , d’un  si  grand 
coeur,  est  contrainte.de  demander  du  secours  : Angp,  cftin 
si  grand  coetir,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  Ton  edt  pu  avan- 
cer  ces  belles  annles  dont  nous  admirons  maintenant  le  cours 
glorieux;  Louis , qui  entend  de  si  loin  les  glmissements  des 
chrltiens  affligls 3;  qui,  assurl  de  sa  gloire,  dont  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui  rlpondent 
toujours  malgrl  Tincertitude  des  Ivlnements , entreprend  lui 
seul  la  cause  commune , et  porte  ses  armes  redoutles  k tra- 
vers  des  espaces  immenses  de  mer  et  de  terre;  aurait-il  re- 
fusl  son  bras  k ses  voisins,  a ses  allils,  a son  propre  sang , 
aux  droits  sacrls  de  la  royautl,  qu’il  sait  si  bien  maintenir? 
Avec  quelle  puissance  1* Angleterre  l’aurait-elle  vu  invincible 

defenseur,  ou  vengeur  present  4 de  la  majestl  violee?  Mais 

< 

* « La  posterity  aura  peine  h croire , dit  le  cardinal  de  Retz,  que  la 
<1  petite-fille  de  Henri  IV  ait  manqud  d’un  lagot  pour  se  lever,  au  mois 
.«  de  Janvier,  au  Louvre.  » 

2 Dominus  exercituum  cogitavil  hoe , ut  detraheret  superbiam  omnis 
gloria , et  ad  ignominiam  deduceret  universal  inclytos  terra . Isai., 
1X111,9. 

3 Allusion  au  secours  envoys  & Candle , assiegle  par  les  Tucs.  (Lep.) 

4 Vengeur  present  est  une  expression  iatine  ( numen  prasens ).  Pre» 
sent,  en  fran$ais,  n*a  qu’une  signification  d'assistance  com  me 

4 


62  OR AISO N FUN^BRR 

Dieu  n’avait  laissd  aucune  ressouroe  au  roi  d’Angleterre ; 
toot  Ini  manque , tout  lui  est  contraire.  Les  ficossais , a qui 
il  sedonne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les  gar- 
des fiddles  de  nosrois  trabissent  le  leur  *.  Pendant  que  le 
parlement  d’Angleterre  songe  a congddier  l’armde,  oette  ar- 
mde  tout  inddpendante  rdforme  elle-mdme  a sa  mode  le  par- 
lement qui  efit  gardd  quelques  mesures , et  se  rend  mattresse 
de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mene  de  captivitd  en  captivitd ; et  la 
reine  remue  en  vain  la  France,  laHollande,  la  Pologne 
mdme,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  dloigndes.  Elle 
ranime  les  £cossais , qui  arment  trente  mille  hommes  ; elle 
fait  avecle  due  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  ddlivrance 
du  roi  son  seigneur,  dontle  succds  paralt  infailfiMe,  tani  le 
concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses  chers  enfants , l’unique 
cspdrance  de  sa  maison  et  confesse  a cette  fois  que , parmi  les 
plus  mortelles  douieurs ; on  est  encore  capable  de  joie.  Elle 
console  le  roi,  qui  lui  dcrit  de  sa  prison  mdme  qu’elle  seule 
soutient  son  esprit,  et  qu’i!  ne  faut  craindre  de  lui  aucune 
bassesse,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu’il  est  h elle. 
Omdre,  6 femme,  6 reine  admirable,  et  digne d’une  meil- 
leure  fortune , si  les  fortunes  de  la  terre  etaient  quelque  cbose ! 
enfin  il  fautedder  k votre  sort1.  Vous  avez  assez  soutenu  l*£tat, 
qui  est  attaque  par  une  force  invincible  et  divine  : il  ne  reste 
plus  ddsormais,  sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi  ses 
mines 

en  latin , j rnwni  signifle  atrnl  one  influence  actneile  de  protection  et  de 
vengeance.  (V.) 

1 On  salt  qu’en  France  la  garde  dcossaise  formait  une  dies  quatre 
compagntes  des  gardes  du  corps  du  roi. 

1 Une  idee  A peu  prds  semblable  se  retrouvedans  Ddmosth&ne : « Si  u^ 
coup  de  foudre  plus  fort  qoe  nous , que  tons  les  Hellenes , a delate  sur 
nos  fetes , que  poavai*je  fairer  be  chef  d’nn'  valssean  a tout  fait  pour 
sa  stirete , etmuni  le  b&timent  de  tout  ce  qui  bit  semblait  le  garantir  , 
mais  li  tempfete  vient  briser,  breyer  les  agtes : aoeusera-t-on  cet  bomme 
da  naufrage?  Cen’est  pas  moi,  dint441,  qui  tenais  le  gourernaiL  Eh  bien 
ce  n’est  pas  moi  qui commandais  I'armde ; Je  n’etais  pas  maiUe  du  sort, 
le  sort  est  maitre  de  tout  Pro ■ Corona . A.-F.  D.) 

* Je  ne  connais  pas,  mdmedans  Homdre,  une  oompamtson  plus  magnt- 
ttqup.(M.) 
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Conune  une  colonne  1i  dont  la  masse  solide  paraitl§  plus 
ferme  appui  d’un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  Edifice 
qu’elle  souteiiait  fond  sur  elle  sans  l’abattre  : aiftsi  la  reine 
se  montrele  ferme  sputien  de  l’Etat lorsqu’apres  en  avoir 
longtemps  porte  le  faix,  elle  n’pst  pas  mdme  oourbde  sous 
sa  chute  a. 

Qui  oependant  pourrait  exprimer  sesjustes  douleurs  ? Non , 
messieurs,  J^remie lui-m&ne,  qui  seul  semble dire  capable 
d*6galer  les  lamentations  aux  calamites,  ne  suffirait  pas  h de 
tels  regrets,  Llle  s’ecrie  avecce.  prophdte 3 : « Voyez  , Sei- 
• gneur,  mpn  affliction.  .Mon  ennemi  s’est.  fortifie , et  mes 
« enfants  sont  perdus.  Le  cruel  a mis  sa  main  sacrtidge  sur 
« ce  qui  m’etait  le  plus  cher.  La  royautd  a dte  profande,et 
« les  princes  sont  foules  aux  pieds.  Laissez-moi , je  pleurerai 
« amerement;  n’entreprenez  pas  de  me  conaoler.  L’dpde  a 


1 Tar.  Premiere  edition.  Ouvrage  d’une  antique  architecture,  qui 
parait  le  plus  ferme  appui, etc. 

* Voyez  comme  Bosiuet  annonce  avec  hauteur  qu’il  va  instruire 
les  rois ! comme  il  se  Jette  ensuite  a travers  les  divisions  et  les 
orages  de  cette  tie!  comme  iUpeint  le  d£bordement  des  sectes,  le 
fanalisme  des  ind£pendants;  au  milieu  d’eox  Cromwell,  acUf  et 
impenetrable,  hypocrite  et  hard! , dogmatisant  et  combattant,  mon- 
trant  intend  ard  de  la  liberie  et  precipitant  les  peuples  dans  la  servitude; 
la  reine  hittant  centre  le  malbeur  et  la  revotte,  cberchant  partout  des 
vengeurs,  traversant  neuf  fois  les  mere,  battue  par  les  tempetes , voyant 
son  epoux  dans  les  fers , ses  amis  sur  l’echafaud , ses  troupes  vaincues , 
elle-meme  obligee  de  ceder,  mais,  dans  la  chute  de  l*£tat,  restant 
ferme  parmi  ses  ruines , telle  qu’une  colonoe  qui,  aprts  avoir  long- 
temps  soutenu  ud  temple  ruineux,  regoit,  sans  6tre  courbee,  ce  grand 
edifice  qui  tombeetfond  sur  elle  sains  l’abattre!  Cependant  1'orateur,  a 
travers  ce  grand  spectacle  qu'il  d6ploie  sur  la  terre , nous  mootre  tou- 
joum  Dieu,  present  au  haut  des  cieux , secouant  et  brisant  les  trdnes , 
precipitant  les  revolutions,  et,  par  sa  force  invincible,  enchalnant  ou 
domptant  tout  ce  qui  lui  r6siste.  Cette  kMe , repandue  dans  le  disoours 
d'un  bout  a l’autre,  y jette  une  terreur  religieuse  qui  euaugnaente  en- 
core Teffet,  et  en  rend  le  palhtitique  plus  sublkne  et  plus  sombre.  (Tho- 
mas. ) 

* Facti  sunt  Ji  lii  met  perditi,  quoniam  invaluit  inimicus.  ( Lam.  , i, 
16. ) Manum  mam  mint  hostis  at 2 omnia  desiderabilia  ejus . ( Ibid. , 10. ) 
Polluit  regnum  et principes  tjus.  ( Ibid. , II,  2. ) Recedite  a me,  atnare 
fiebo  : ttolite  ineumbere,  ut  consolemini  me.  (Is. , xxu,  4.  ) Fori* 
interjlcit  gladiu$,et  dovni  man  * mills  *sL  ( Lav*  , i,  20. ) 


64 


O RAISON  FUNEBRE 


• frappeau  dehors;  mais  je  sens  en  une  mort 

« semblable.  » 

Mais  apres  que  nous  avons  6cout£  ses  plaintes , saintes 
Giles,  ses  chores  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  quil’avez  vue  si  souvent  gemir  devant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a 
verse les  secretes  consolations  quelle  en  recevait , mettez  fin 
a ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments  chr^tiens 
dont  vous  avez  ete  les  t&noins  fideles.  Combien  de  fob  a-t-elle 
en  ce  lieu  remercie  Dieu  humblement  de  deux  grandcs  gra- 
ces : Tune,  de  l’avoir  fait  chr^tienne ; l’autre,  messieurs, 
qu’attendez-vous  ? pent-tee  d'avoir  retabli  les  affaires  du 
roi  son  fils  ? Non : c’est  de  V avoir  fait1  reine  malheureuse.  Ah ! 
je  commence  a regretter  les  bornes  etroites  du  lieu  ou  je  parle. 

11  faut  eclater,  percer  cette  enceinte , et  faire  retentir  bien  . 
loin  une  parole  qui  ne  peut  etre  assez  entendue.  Que  ses  dou- 
leurs  Font  rendue  savante  dans  la  science  de  l’£vangile , et 
qu’elle.  a bien  connu  la  religion  et  ia  vertu  de  la  croix , quand 
elle  a uni  le  christianisme  avec  les  malheurs ! Les  grandes 
prosperity  nous  aveuglent , nous  tpansportent , nous  parent , 
nous  fout  oublier  Dieu , nous- mimes , et  les  sentiments  de  la 
foi.  De  la  naissent  des  monstres  de  crimes,  des  raffinements 
de  plaisir,  des  dllicatesses  d’orgueii , qui  ne  donnent  que  trop 
de  fondement  h ces  terribles  maledictions  que  J6sus  Christ  a 
prononcees  dans  son  fivangile  * : « Malheur  a vous  qui  riez  l 
« Malheur  a vous  qui  6tes  pleins  » et  contents  du  monde ! Au 
contraire,  comme  le  christianisme  a pris  sa  naissancede  la 
croix , ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient.  L&  on  expie 
ses  plches ; la  on  6pure  ses  intentions;  la  on  transporte  ses 
desirsde  la  terre  au  del;  lb  on  perd  tout  le  gotit  du  monde , 
et  on  cesse  de  s’appuyer  sur  soi-m£me  et  sur  sa  prudence. 
II  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  experiment's  dans  les  af- 
faire font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  pardon- 

1 II  faudrait  faite , selon  les  regies  grammaticales , ttablies  posterieu- 
semeot  a Bossuet. 

* Fa  qui  taturati  etti*  Fee  vobis,  qut  ridetis / Luc. , VI , SR. 
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nons  aisementnos  fautes,  quandla  fortune  nous  les  par-, 
donne!  et  que  nous  nous  croyons  bientdt  les  plus  dclairds  et 
les  plus  habiles , quand  nous  sommes  les  plus  61ev6s  et  les 
plus  heureux!  Les  mauvais  succ&s  sont  les  seuls  matures  qui 
peuvent  nous  reprendre  utilement,  etnous  arracher  cet  aveu 
d’ avoir  failli , qui  cotite  tant  a notre  orgueil.  Along , quand. 
les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux , nous  repagsons  avec 
amertume  stfr  tous  nos  faux  pas : nous  nous  trouvons  Igale- 
ment  accablds  de  ce  que  nous  avons  fait , et  de  ce  que  qous 
avons  manque  de  faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  ou  excu* 
ser  cette  prudence  pr&omptueuse  qgfc ^ croyait  infaillible. 
Nous  voyons  que  Dieu  seul  est sage;  en  dAplorant  vaine- 

ment  les  fautes  qui  ont  ruinA  nos  affaires , une  meilleure  re- 
flexion nous  apprend  h d^plorer  eelles  qui  ont  perdu  notre 
etcrnifo , avec  cette  singulars  consolation,  qu’on  les  rdpare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a tenu  douze  ans  sans  rel&che,  sans  aucune  conso- 
lation de  la  part  des  homines , notre  malheureuse  reine 
( donnons-lui  hautement  ce  titre , dont  elle  a fait  un  sujet  df ac- 
tions de  graces) , lui  faisant  Atudier  sous  sa  main  ces  dures, 
mais  solides  leqons.  Enfin , fl^chi  par  ses  voeux  et  par  son 
humble  patience , il  a r&abli  la  maison  royale.  Charles  II  est 
reconnu , et  l’injure  des  rois  a £t£  veng6e.  Ceux  que  les  armes 
n’avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont  ievenus 
tout  It  coup  d’eux-m6mes  : dequs  par  leur  liberty,  ils  en  ont 
a la  fin  deteste  I’exc&s , honteux  d’avoir  eu  tant  de  pouvoir  % 
et  leurs  propres  succ&s  leur  faisant  horreur.  Nous  savons 
que  ce  prince  magnanime  edt  pu  hAter  ses  affaires , en  se  ser- 
vant de  la  main  de  ceux  qui  s'offraient  A d&rtdre  la  tyrannic 
par  un  seul  coup.  Sa  grande  Ame  a d£daign£  ces  moyens  trop 
bas.  II  a cru  qu’en  quelque  Hat  que  fiissent  les  rois , il  £tait 
deJeur  ipajeste  de  n!agir,  que  paroles  loisjou.parJe#  ariqes* 
<terteiriqu2fihaqt*bt6g^  teutesseutas;; 

ULrtgniB  fiaigfolesjBtsgfaniewx^ufijle  ftfotedfeises  aftti$tr*S'«et 


1 V \b.  Premiere  Edition : hontWrf  dV6ir't4ntp6  ,•  ete  > ^ 
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II  est  inutile  de  vena  dhre  eombien  la  reine  fiit  console 
par  ee  roerveilleux  dvdnement : mala  elle  avait  appris  par  sea 
malheura  It  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  cbangeroent  de 
son  dtat.  Le  momfe  une  fbis  banni  n’eut  plus  de  retourdans 
son  cceur,  EHe  vit  avec  dtonaesftent  que  Dieu  qui  avait 
rendu  inutiles  tant  d'entrepnses  et  tant  d’efforts  , parce  qu’il 
attendait  l’heure  qu’il  avait  marqude , quand  elle  fut  arriyee , 
alia  prendre  cortime  par  la  main  le  roi  son  fils , pour  leco»- 
dutrp  h son  tidne.  Elle  se  soumitplus  que  jamais  a eette 
main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut  des  deux  le$  rdaes 
detous  les  empires ; et , dedaignaat  les  trdaes  qui  peuvenfc 
dtre  usurpds,  elle  attaeha  son  affection  au  royautne  oh  l’ou 
ne  mint  pointd’avoir  des  dgaux  * , et  oii  Ion  voit  sans  jalou- 
sie sea  concurrents.  Touchde  de  ces  sentiments , elle  aima cette 
bumble  maison  plus  que  ses  palais.,  Elle  ne  se  servit  plus  de 
son  pouvoir  que  pour  protdger  la  foi  catholique , pour  multi- 
plier ses  *un»dnes,et  pour  soulager  plus  abondamment  les 
families  rdfugides  de  ses  - trois . royaunaas , et  touseeux  qui 
avaient  dt&  minds  pour  la  cause  de  la  religion*  ou  pour  le 
service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mdmoire  avec  quelle  rircoftspection  elle 
mdnageait  le  prochain , et  eombien  elle  aVait  diversion  pour 
les  discours  empoisonnds  de  la  mddisance.  Elle  savaitde  quel 
poidsest  non-seulement  la  moindre  parole,  maisle  silence 
indme  des  princes ; et  dombien  la  mddisance  se  donne  d’em- 
pire ; quand  elle  a osd  settlement  paraitre  en  leur  auguste 
presence.  Ceux  qui  la  voyaient  attentive  a peser  toutes  ses 
paroles  jugenent  bien  qu’elle  dtaitsans  cesse  sous  la  vue  de 
Dieu  i et  que  , fiddle  irnitatrice  de  l’institut  de  Sainte-Marie , 
jamais  elle  ne  perdait  la  sainte  prdsence  dela  majestd  divine. 
Aussi  rappelateeUn  souvent  ce  prdcieux  souvenir  par  l’oraison , 
et  par  la  iectqre  du  livre  de  lf irritation  de  Jisus , oh  elie 
apprenait  h sd  conformer  au  veritable  modeledes  chrdtiens. 
Elle  veillait  sans  reldche  sur  sa  conscience.  Apres  tant  de 

* Pfus  amant  iltud  tegnum,  in  quo  non  timent  habere  consor/cs . 
S,  Mx,.  i de  Ciyi(.  Dei , lib.  v,  c.  xxiv. 
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niaux  et  de  traverses,  eUe  ne  eonnut  plus  d’autres  eunemis 
que  ses  p&h£s.  Aucun  ne  M sembla  leger  *,  elle  en  faisait  un 
rigoureux  exameuet , soigneuse  de  les  expier  par  la  penitence 
et  par  les  aumdnes , elle  6tait  si  bien  prepare,  que  lamort 
n’a  pu  la  sur prendre , encore  qu’elle  soit  venue  sous  l’appa- 
rence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette  grande  reine,  et  par 
sa  mort  elle  a laiss4  un  regret  ^ternel , non-seulement  a Mon- 
sieur et  k Madame,  qui,  fideles  a tous  leurs  devoirs,  ont 
eu  pour  elle  des  respects  si  sounds,  si  siuc&res,  si  perslve- 
rants , mais  encore  a tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la 
servir  ou  de  la  connaltre.  Ne  plaignons plus  ses  disgraces , 
qui  font  mainteiiant  sa  felicity.  Si  elle  avait  plus  fortunee , 
son  histoire  serait  plus  pompeuse,  mais  ses  oeuvres  seraient 
moms  pleines;  et,  avec  des  titres  superbes,  elle  aurait  peut- 
&re  paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu’elle  a pr6fer6  la 
croix  au  trdne,  et  qu’elle  a mis  ses  malheurs  au  nombre  des 
plus  grandes  graces,  elle  recevra  les  consolations  qui  sont 
promises  a ceux  qui  pleurent  >.  Puisse  done  ce  Dieu  de  mise- 
ricorde  accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agrdable ! Puisse-t- 
il la  placer  au  sein  d* Abraham,  et,  content  de  ses  maux, 
epargner  ddsormais  a sa  famille  et  au  monde  de  si  terribles 
lemons 2 ! 

■ * . ■ • - . ■ 

> Matth*  V 6. 1 

’ 3 Cette  p&oraifioo  est  si  teanquille,  qu*a  peine  elle  en  panil  une.  Soit 
t dessein  v soit  paroe  que  la  le§on;  que  Bossuet  avait  promise  aux  rois 
est  donnCe , soit  parce  que  son  g£nie  se  calme  et  s’apaise  quand  11  n’a 
plus  ii  parlerde  la  Providence,  qui  remue  les  royaumes , cette  fin  de 
discours  ressemple  a celie  de  la  vie  de  Henrietta,  qui  s*6tetot  sans 
Mat;  et,  aprCs  ce  Iracasde  disgraces  royales  et  de  tenons  divines,  l’o- 
rateur  repose  l’ime  de  ses  auditeurs  dans  une  espdrance  douce  et  chre- 
fienne.  (V.) 
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HENRIETTE-ANiNE  D’ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLtfANS. 


La  mort  soudaine  de  Henriette-Anne  d’Angleterre , duchesse 
d’OrlAans , est  sans  doute  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  sa 
vie.  La  reine  Henriette-Marie  de  France , sa  mAre , femme  de  Tin- 
fortune  Charles  ler9  roi  d’Angleterre , eut  cinqenfants,  dont  trois 
princes  et  deux  princesses : Henriette-Anne  fut  la  derniAre  de  tous ; 
elle  naquit  environ  cinq  ans  avant  la  mort  sanglante  du  roi  son  pAre , 
le  16  juin  1644,  A Exeter,  oh  la  reine,  comme  on  Ta  vu  dans  la 
notice  prAcAdente , avait  AtA  forcAe  de  se  retirer  pour  faire  ses  couches. 
Elle  n’avait  que  dix-sept  jours,  lorsquelle  fut  laissAe  entre  les 
mains  dela  comtes se  de  Morton,  sa  gouvernante,  et  au  pouvoir 
des  rcbelles , par  sa  mAre , que  les  factieux  voulaient  arrAter,  et  qiii 
tut  obligee  de  fuir;  au  bout  de  deux  ans , la  comtesse  de  Morton , 
femme  habile  et  dAvouAe , parvint , non  sans  peine,  A remettre  A la 
n ine  ce  prAcieux  dApdt : on  deguisa  la  jeune  captive  en  petit  pay- 
san ; on  Tappela  Henri ; sous  ce  nom  et  sous  ces  habits-,  on  la  fit  passer 
en  France.  Elle  fut  AlevAe  dans  le  couventque  la  reine  d’Angleterre 
avait  fondd  A Chaillot , et  dans  lequel  cette  veuve  auguste  s’Atait 
presque  entiArement  renfermAe  depuis  la  mort  du  roi  son  Apoux. 
Instruite  surtout  A cette  humUitA  qui  est  un  des  grands  et  sublimes 
prAceptes  de  la  religion  chrAtienne , la  fille  de  Charles  ler , la  petite* 
fille  de  Henri  IV,  servait  les  religieuscs  A table,  dans  les  jours  so- 
lennels.  Parmi  ces  pieux  et  modestes  exerdces , et  daus  cette  som- 
bre retraite , on  voyait  se  dAvelopper  de  jour  en  jour  ces  grAces 
vives  et  riantes , cet  esprit  lumineux  et  facile,  ea  caractAre  plein  de 
douceur,  tous  ceslieureux  dousTfre  fa  nature,  que  Henrietta- Anne  avait 
re$us  avec  la  Tie , et  qui  allaient  devenir  le  charme  et  Tomement  de 
la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  brillante  de  TEurope.  Anne  d’Autriche 
se  sentatt  entratnAc  vers  elle  parun  attrait  particulier ; elle  dAsirait 
I’unir  au  roi  son  fils;  Louis  XIV  parut  ne  point  partager  Tinclina - 
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tion  de  sa  m&re  pour  cette  jeune  princesse ; il  alldgua  des  prdtextes , 
et  le  mariage  projetd  n’eut  point  lieu.  La  reine  mfcre  voulut  qu 
du  moins  Monsieur,  son  second  fils,  efit  Henriette  poor  dpouse  : 
son  voeu,  qui  ne  rencontra  pas  d’obstacles , fut  accompli  le  31  mars 
1661. 

La  princesse  d’Angleterre  n’avait  pas  encore  dix-sept  ans;  elle  en- 
trait  dans  une  cour  oil  tout  respirait  la  galanterie  la  plus  mobile 
comme  la  plus  dldgante,  oil  mille  intrigues  d’amour  se  formaient  et 
le  ddnouaient  k chaqoe  instant,  oil  1’esprit  n’dtait  presque  d’au- 
cun  usage  s’il  ne  servait  k embellir  par  ses  ddlicatesses,  et  k rendre 
plus  sdduisants  ces  commerces  qui  dtaient  plus  encore  le  triomphede 
la  mode  que  celui  des  passions.  La  presence  de  Madame  sembk 
repandre  de  nomreaux  enchantements  sur  un  sdjour  si  aimable  et  si 
dangereux ; elle  y apportait  tout  l'abandon  d'une  gaietd  naturelle 
autant  qu'ingdnieuse,  dont  elle  ne  croyait  plus,  depute  son  mariage, 
devoir  mattriser  les  saillies;  sa  vivacitd  lui  ferma  les  yeux  sur 
les  perils  qui  environnaient  sa  jeunesse , sur  les  pidges  qui  par* 
tout  s’offraient  k ses  pas  : mate  si  elle  se  compromit  dans  quelques 
engagements  dont  pouvaient  murmurer  les  sages,  si  die  ne  montra 
pas  toujours  assez  de  prudence  dans  ses  mani&res,  ni  asses  de  sd- 
vdritd  dans  f observation  de  tons  ses  devoirs , les  plus  belles  qualitds 
de  Fesprit  et  du  caract&re  coovrirent  en  partie  de  leur’dclat  ces  om- 
bres de  sa  vie  : elle  dtait  affable  et  gdndreuse , accessible  et  bien- 
faisante,  n'exprimait  jamais  snr  son  visage  la  flertd  de  son  noble 
cceur , et  ne  laissait  apercevoir  dans  ses  traits  et  dans  ses  yeux  char- 
mants  que  la  douceur  inaltdrahle  de  son  Ame.  Sa  sensibiiite,  quand 
elle  l'appliquait  aux  lettres,aux  arts,  aux plaisirs de Fesprit, de- 
venait  un  gofit  exquis  et  sfir , dont  Fexemple  contribua  singulibre* 
ment  k dpurer  celni  de  la  cour,  et  %k  propager  dans  toute  la  France 
le  sentiment  du  vrai  beau ; elle  encourageait,  elle  savait  loner  le  gd- 
nie  avec  une  grftce  qui  doublait  le  prix  de  la  louange  et  Fefficadtddes 
encouragements. 

Au  moment , par  exemple,  oil  Boileau  venait  de  publier  le  Lutrin, 
elle  Faper$dit  dans  la  galerie,  au  milieu  de  la  foule  des  courtteans 
et  des  spectateurs , le  regarde  finemcnt  avec  un  Idger  sourire',  ltd  Halt 
du  doigt  signe  d'approcher,  se  penche  k la  bite  vers  son  oreille,  lui 
dit  tout  bas : 

1 Soupire,  dtend  les  bras,  ferine  l’ceil , et  s*endort, 
el  continue  sa  marche  avec  la  famiile  rafale  et  le  roi , qui  se  ren* 
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daient  A la  ciiapeiie*  Pea  d’Aloges  ont  dA  flatter  autant,  ,le.  poete 
a qui  . la  princesse  la  plus  spirituette  d$  la.cour  citait  dpo§  un 
tel  moment,,  ayecimen^ssc^ent  uq^gracieuse  U* 

miliaritA,  ua  des  plu*  beau}  yersdu  JLufrin,  quine  Cgiis^it  que 
d'Aclore. 

EUe  engages  Corneille  et  Racine  A trailer  le  sujel  de  Btr^nice ; 
elle  mit  aux  prises, , A Tiosu  run  de  l’autre , 1$  yieux  gAnie  de  I’au- 
teur  du  Cici  av.ec  le  ggnie  naissaut  de  l'auteur  d 'Andromaquet  plus 
ocQapde  saps  doute  d'obtenir  un  chef-d’esurre,  op  peut-Atre  deux 
beaux  outages  de  plot,  que  d’affliger  l'unouTautce;  de  oes  deux 
grands  rrnunu . 

On  a.prAtendu  aypc  begucoop  de  yraisemblance  qu’eUe  youlgit  en 
secret  que  cette  tragAdtedeylnt  sons  quelques  rapports  l’image  des 
sentiments  dont  sqn  cojur  Atatt  alorsagitA,  Louis  XIV,  qui  d’abord 
n’avait  AprouvA  pour  elje  qu’une  sorte  de  rApqgnance,  et  qui , maj- 
gr6  les  souboits  empresses  d*Anne  d’Autricbe,  avait  refusd  de  la 
* placer  h cdtd  de  lui  sur  le  trdne,  ne  tarda  paa  A AtreirappAd*un 
mdriteairare,  et  k goflter  tant  d'agr&nents  rdunis ; U est  probable 
que  l’amour  yinl  serrer  des  liens  forxnds  originairement  par  1'estirae 
et  par  ^admiration ; le  coenr  de  Louts,  XlV^et  oelui  de  )a  princesse 
s’entendirent;  mats  des  rivalitAs,  des  intrigues  anmpicent  bientdt 
cette  union , qui  paraissait  d’aiUears  trop  pea  d’accord  a?ec  les  com 
venanoes  de  fiunille  les  plus  respectables.  Madamb  renferma  an. fond 
de  soa  Amede  secret  d'an  pfeacbsnt  que  rien  ne  put  yaincrej  et  ce 
fut  avec  unejoie  bien  sensible  qu’eflerit  ce  grand  roi*  qu'elleado* 
rait,  1’honorcr  de  toutesa  confiaace  dans  une  conjuncture  trAs-im- 
portautev  . : 

. Louis  XIV  trait  dAcidA  la  raipedela  Hollands , ctnie  alorepar  one 
triple  alliance  avec  la  SuAdeet  l’Angleterre.  II  avait  dAja  iait  d*iuuti- 
les  efforts  pour  dAtaoher  le  roi  Charles  II- de  cettft  confAdAration  re- 
futable ; I’asoendant  de  Madamb  sur  ce  munarque  * Tesprit  et  les 
talents  de  cette  princesse,  son  dAvouement  aux  intdrAts  de  la  France, 
paraissajent  A Louis  XI Y les  seals  moyens  de  succ^s  * il  lui  confie 
le  secret  de  ea  politique;  tout  so dispose  pour,  un  yoyage  dont  le  but 
apparent  est  4e  Visiter  les  nouyelles  fronti&res  dn  royaume ; on  part 
dans  le  plus  porapeux  appareil;  toute  la  cour  suit  le  roi;  l’Adat  des 
plaisirs  et  le  retentissement  des  fAtes  Acartent  tout  soup^on ; on 
arriye  A Calais  : il  Atait  naturel  que  Madame  youldt  profiler  de  l’oc* 
casion  pour  randre  visits  au  roi  son  fr&re;  elle  s’embarqiie  sans  au- 
cune  apparence  de  mystAre;  elle  est  accompagnAe  de  mademoiselle 
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K^rooal  ,jeune  personne^une  fa  mill*  de  Bretagne,  trfcsjolie  et 
GbirletA  t dtsoa  le  Ao«Ti«|j  cW  1 k 

qa*ils  se  vwfant'ittfnoindft  join  167^;ikn6gociatioMfi6i:pw«qiie  ter- 
min6e  «Tani  nime  fie  le  ibhijt  m soitnSpanda.  Lstcbanues  de 
mademoiselle  d4  Kdronal,  qui  dins  la . suite  devint  duchesse  de 
Portsmouth , 4nratetit  fjrapp6  te  roi 4*  Aagleterre.  Madams  revient  au 
bout  de  dix  joore  ;.elle  apportion  traitd , fruit  de  eon  z&le  et  de  son 
adreese;  tons  les  temoignages  de  la  reconnaissance,  tons  les  bon- 
neurs  renvjronheiit.:  rheureuSe  n^gociatriee  estaucumhlede  lagloire. 

Les  ombres  de  la  mort  viennent  tout  k coup  se  m6Jer  k tant  de 
splendour  *4  peine',  de  *re  tour,  Je4ii*anehe_2£  juio  , Ja  priooesse 
Iprouve  de  violentes  doaleurs  dansd’estomac  etdaua  Je  vers  le 
gofav  elle  prend  un  verre  d’eau  de  chicor6e,qui  redouble  sea  ddchi* 
rements.:  tout iptentit.de  sescri$;.le*  remote*. soot , saps  vertu;  la 
science  mddeeins  eat  auxabois;  tf  frp’enlendent  rien  k ce  mal 
si  subit  et  siterribte : ilsn’en  voient  pas  m6me,  ou  font  semblant  de 
n’en  pas  voirte  danger;  mais  la.maladnae.sent  frapp^e  i mort.  D’af- 
freux  soup^ons  se  joignent  ii  l’korreur  de  son  <Hat : die  se  croit  em- 
poiseonde;  on  lui  administre  inutilemeni  des  cont re-poisons ; eUe 
ordonne  qu’on  examine  I’eau  de.  cWcarde,  el  rdtracte  sur-ie -champ 
cet  ordre  *-  Centre  tfavis  m6me  des.  geos  dp  l’art , elle  ne  doute 


pas  de  sa  fin  prochaine;  elle  se  confesse,  Le  reianjve  spr  les  onxe 
heures,  avec la  reine et queiques autres  dames ; U trouve  ja  princesse 
en  proie  k des  touments  qui  croissent  sans  cesse,  admire  son  cou- 
rage etsa  fermetd,  jugetr&a-bien.  da  pdrM  qui  la  menace,  blame 
i’inconcevable  sdcuritd  des  mddecins,  et  se  retire  dans  une  profonde 
consternation^  Dfes-  lore , plus  d’ incertitudes : 1 oracle  a parld ) les  md- 
decins,  ddterminds  par  la pensde  du  roi,  prononcent  l’arrtt  fatal; 
tons  les  secours  dela  religion  sont  appelds;  on  ddpdche  k Bossuet 
courrier  sur  courrier  - en  attendant*  lechanoine  FeuiUet,cdtebre  par 
ia  dure  et  inflexible  austdritd  qu’il  portait  dans  ttsxercice  de  son  stint 
miniature,  exhorte  k lamort  cette  victfme  prdmaturde, dans  les  termea 
les  plus  effrayants.  Bopaiet  vient,  sie^Uei  genouxi  se  prosteme, 
Itve  les  mains  au  ciel,  s’adresse  k Oiea , S’adresse  k la  mouraute, 
d^pioie  toutes  lep  ressources  dc  I’dloqtience  chrdtienne,  et  bleutdl 


* On  s’accOrde  gdndralementa  regafder  le  chevalier  deLorraine,  exile 
k Borne,  comme  I’auteurdece  forfait : il  aurait  envoys  du  poison  a deux 
officiers  de  la  maison  de  Monsieur;  qui  avaient  parlagS  les  debauches  du 
chevalier,  et  quisouhaitafent  son  relour,  auquei  madame Henrietta  sop- 
posSt.  Voyez,  sur  la  Mort  de  Had  Ana , les  oeuvres  de  de  la  Fa>  eUe, 

Paris,  I son,  tome  m,  p.  202. 


75 


a otic* 


commence  d*une  toix  lugubre  les  prttres  des  agonisants.  Au  milieu 
de  ce  triste  appareil,  el  parmi  les  douleurs  toojoors  renaissantes 
qoi  la  ddvoraient , Madub  garda  sa  presence  d*esprit,  conserva  l*ai- 
mable  douceur  de  son  Arne,  et  jusqu’A  la  grioe  ordinaire  de  ses  pa- 
roles. Ce  fot  pour  die  one  consolation  de  rendrele  dernier  soupir  en- 
tre  les  bras  de  ce  grand  et  doquenl  dvAque,  dont  die  vdndrait  les 
verlus  apostoliques , et  dont  elle  appriciait  bien  l'immense  et  incom- 
parable gdnie.  Un  moment  avant  d’expirer,  eile  lui  fit  present,  arec 
uneddicatesse  infinie,  d’une  bague  d’dmeraude , qu’il  porta  toujours 
comme  le  gage  d*une  d honorable  estime.  Ellemourut  k Saint-Cloud 
le  30  join  l670,APAg6de  vingt-six  ans t dans  des  soufiranoes qui  ne 
durtrentque  nenf  beures , et  qui  furent  aussi  courtes  que  ddchirau- 
tes.  La  nouvelle de  cette  mort  soudaine  ftit  un  coup  de  ioudre;  les 
esprits  consternds  ne  sortirent  de  I’abattement  que  pour  se  jeter  dans 
les  plus  noires  conjectures;  et,  aprfcs  avoir  peed  les  tdraoignages, 
nous  n’oserions  pas  dire  qu’dles  dtaient  sans  fondement 
Du  manage  de  Madaue avec  Philippe d’Orldans,  Monsieur,  frfere 
unique  de  Louis  XIV,  naquirent  deux  princesses , Marie-Louise , qui 
dpousa  le  roi  d’Espagne  Charles  1^,  et  Anne-Marie,  qui  fut  unie  k 
Victor- Amddde , doc  de  Savoie,  ensuite  roi  deSardaigne.  C’est  du 
second  manage  de  Monsieur  avec  tine  princesse  palatine,  qui  n’est 
pas  la  fiuneuae  Palatine  de  la  Fronde,  que  naquit  leduc  d’Orldans,  re- 
gent, neveude  Louis  XIV,  second  prince  de  la  ftqiivelle  maison  de 
ce  nom , laquelle  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  M.  le  due  d’Or- 
Idans  actuel  et  dans  MM.  ses  fils,  le  due  de  Chartres  et  le  due  de  Ne- 
mours. 

D. LT. 


Neuf  mois  s’dtaient  & peine  dcoulds  depuls  que  Bossuet  dtait  descendu 
de  la  ebaire  ou  11  venalt  de  prononcer  POraison  fundbre  de  la  reine 
d’Angleterre , lorsqu’un  malheur  aussi  terrible  quTmprevu  le  rarnena 
au  milieu  des  tom  beaux , pour  y prononcer,  sur  le  oercueil  de  la  prin- 
cess® sa  fille,  les  paroles  les  plus  touebantesqui  soient  peut-Ctre jamais 
sorties  de  la  bouche  des  hommes. 

Un  triste  et  douloureux  souvenir  est  restl  attache  au  nom  de  Hen- 
rietta d’Angleterre.  Elle  etait  la  dernidre  liUe  de  Pinfortund  Charles  l#r, 
comme  la  reine  sa  mdre  dtait  la  dernidre  fille  de  Henri  IV.  Les  pre- 
miers regards  de  Henrietta  de  France,  au  moment  ou  eile  naquit  dans 
le  palais  des  rois  ses  anedtres,  avaient  vu  son  pdre,  dans  tout  Pdclat 
de  sa  glolre , assis  paisibiement  sur  uo  trdne  qu’il  tenait  des  droits 
du  sang,  et  qu’il  avait  conquis  par  sa  valeur,  adord  de  ceux  mdme  de 
Ses  sq|ets  qu’il  s'dtait  vu  force  de  combattre , et  prdt  k donner  des  lots 
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A l'fiurope  parl'ascendant  de  la  confiance  oa  par  la  terreur  de  ses  armes. 

Henrietta  d'Angleterre  Atait  nAe  sous  des  auspices  moios  heureuz  : 
elle  avail  wqu  le  Jour  au  milieu  des  camps ; elle  n'avait  vu  autour  da 
son  berceau  que  les  ennemis  les  plus  acbarnds  de  sa  maison ; et  les  pre- 
mieres paroles  qu'elle  avail  entendues  n'avaient  4t£  qae  des  cris  de 
rage  et  de  foreur  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  EchappAe  k leurs 
sinistres  complots,  et  rendue  & sa  mere  encore  plus  malheureuse  qu’elle, 
son  enfance  n’avait  pasmAme  AtA  exempte  de  ces  cruelles  privations  dont 
les  conditions  les  plus  communes  ont  rarement  I’expArience.  A travers 
les  Agards  et  la  bienveiUance  sincere  qu’elle  trouva  dans  la  cour  oil  elle 
etait  venue  chercher  un  asile,  elle  avait  pu  reoonnailre  qae  la  pitid  que 
1'on  inspire  est,  de  tons  les  sentiments , oelui  qui  pise  le  plus  sur  une 
Arne  noble  et  Here.  Cette  Impression  pAnible  l'avait  en  quelque  sorte 
forcAe  de  renfermer  dans  le  silence  de  son  cceur  tous  les  mouvements 
qui  Poppressaient,  et  avait  donne  k son  caractAre,  trop  porte  peut-Atre 
al’Apanchement  et  a l'abandon  de  la  confiance , une  reserve  opposAe  k 
son  inclination  naturelle.  Mats  cette  nobie  cfrcobspection  pou  vail  seule 
loi  conserver  la  dignitA  du  maiheur. 

Lorsqu’une  Providence  moins  sAvAre  Pent  rendue  k son  rang  et  k ses 
honneurs , et  qu'elle  se  vlt  toot  k coup  appelAe  a occuper  la  seconde 
place  dans  la  premiere  cour  de  l’Europe , les  qualitAs  aimables  qu'elle 
avait  redoes  de  la  nature  parurent  emprunter  un  nouvel  Aclat  de  la 
oontrainte  mAme  qu’elle  s'Atail  si  longtemps  imposAe. 

A peine  Henrietta  d’Angleterre  parut-elte  sous  un  nouveau  litre  k 
cette  cour  de  Louis  XIV , brillante  alors  de  toute  la  splendeur  d’un  roi 
jeune , sensible  k la  gloire , plein  ae  grandeur , de  gotit  et  de  magni- 
ficence , qu'elle  fut  1'objet  de  tous  les  hommages.  Le1  sentiment  qu'elle 
inspira  devint  une  espAce  de  culte  public.  Quoique  placAe  au  second 
rang,  elle  eut  tout  le  credit,  tous  les  agrements , et  presque  tous  les 
nonneurs  du  premier. 

11  etaftt  difficile  qu’une  jeune  princesse  que  son  penchant  k la  con- 
fiance et  k la  bonte  ne  prAmunissait  peut-Atre  pas  asses  contre  1’exces 
de  ses  vertus  mAmes , efit  assez  d’empire  sur  elle  pour  Achapper  k tous 
les  traits  de  la  censure  ou  de  PindiscrAtion.  Des  nuages  vinrent  plus 
d’une  fois  obscuroir  ces  jours  de  fetes  et  de  plaisirs;  et  les  orages  intA- 
rieurs  de  son  palais  lui  firent  souvent  regretter  les  temps  malheureux 
ou  l’abaissement  mfeme  de  sa  maison  avait  du  moins  preserve  son  en- 
fance de  ces  chagrins  domestiques , les  plus  diffidles  peut-etre  de  tous  k 
supporter. 

Telle  etait  la  disposition  de  cette  princesse , lorsqu’elle  entendit  la 
voix  de  Bossuet  invoquer  avec  un  accent  si  religieux  les  mAnes  de  sa 
mere.  Au  milieu  des  seductions  dont  elle  s’etait  vue  environ  nee,  un 
sentiment  natural  de  bonte  avait  defendu  son  Ame  de  cette  Indifference 
qui  feme  l’oreille  a ox  conseils  de  la  vertu,  lorsqu’elle  fait  enfin  enten- 
dre sa  voix  dans  le  silence  des  passions.  Les  peines  et  les  contradic- 
tions qui  venalent  si  souvent  corrompre  la  prospArite  dont  elle  parais- 
saitjocdr  Pavaient  prAparAe  A chercher  dans  la  religion  des  consola- 
tions que  le  monde  ne  pouvait  pas  lui  offrir.  Une  heureuse  Inspira- 
tion, exdtAe  par  llmpression  que  les  paroles  de  Bossuet  avaient  lais- 
sAe  au  food  de  son  Ame , la  porta  k mettre  toute  sa  confiance  en  lui.  II 
venait  de  lui  montier , dans  l'histoire  mAme  des  auteurs  de  ses  jours,  les 

BOSSUET*  — OB.  Fin.  6 
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exempt  es  In  plus  dolatanla  A*  iTntUMNlAdelnntet  lea  grandeurs  de  la 
terre.  A la  voix  da  Boasavt  * la  MHgtaa.riaacendltdaiiaie  ctaar  ie  Um- 
rieilr  d’Angleterre ; el  le  premlBrbteaMltqafeHblnt.ne<pa)afat  tt  oelae, 
<*Ue  satisfaction  Inldrleare,  qd'elte  hpatt  p ndas  depute  fan^lewpg.,. . 

Tandis  quit  entretenalt  dam  ombentr  nd  pour  lavertu-ett  beureusea 
Inclinations,  qne  le  mood* -cA’sesi  vAadtdsavaient  pu  Nearer,  mala  -n’a- 
valent  pu  corrompre,  la  pottttqoe  >lnt  unlnsUot  dlspaler  oelt«  prin- 
cesse  b I'asceodanl  de  Boeauet. 

Hentieit*  d’Aogleterr*  derlat  .tout  A ooap  le  liso  secret  d’uae  nego- 
elation  k laquelle  dtait  attache  le  sort  de- lout  n»  peuplej  deux  grands 
rols  conldrent  k la  dlsorAtkoa  drum  prtneesae  deviogt-sii  ani  lea  vas- 
tn  combinalsoos  d’un  plan  que-la  my  tine  le  plus  profond  devall  en- 
core courrir  de  sas  voiles , et  qul  ne  deyait  deleter  q«e  pour  (alre  dis- 
paraltre  du  rang  dn  nallooasne  naliosquIiavaJil  cooqula  aa  ILbertd  par 
cent  ana  de  combats  , dToduslsis , et  da.  aagose.lt  sqpcds  le  plus  heu- 
reux  avail  oouronnd  sea  aolos;  el,  au  milieu  mdroe  dn  fetes  qul  avaient 
marqud  too*  In  llaux  de  aoa  passage  dans  deux  graodx  rojaumet , elle 
avail  tissn  In  ncruds  d’une  alllancei  qul  sAlutt  -dtun nepr . l|'Kjtrope , et  la 
eood  turner  k on  silence  ImpnMisnl  on  Assn  dfsosgesr  terrible.  HenrietU 
d’Angleterre  nveoalt  UrkioptiiQlSs  eti 
trap  de  comptatsanoe  A oetU  peeppdrttd 
ter  dam  It  glairs  j expressions  qua  Be* 

Ce  fat  au  mlllen  de  tant  dibopnePH 
brillantas  dntlobes  qoe  la  ■ort.ybri  se 
time,  * poor  fain  vote  danasiaeiseule 

• tn  In  grandeurs  humalne*-»i*s  plus  ».«rq-vnii»nr»  “*»•  s*«™«w 
de  ton  palais  marqndrent  ton  dernier  Jpupr,  et  .ipqt  il'5C,uP,,:efenUt, 
comnu  Hit  eclat  it  iossarjTV.igaUedtQnuautq  joguvejle MxptsE  se 
meurt/  MkBkmat  tnoritl 

Qu'on  se  reprdaente  Bossuet  placd , dan: 
auprea  d'unejeune  priaoetfe  qtse  set  qi 
eeux  qul  I’appracbalent ; quibikavsal  d 
positions  In  plus  secrete*  d«  son  Sine  «< 
flliale  ; qu'U  venaitda  vuirex^lser  A. SO 
comble  da  toaln-InproepdiAeaibamsine 
coocevoir  la  profonde  dinotioequ.’il  data 
tombeau  eat  parole*  de  Lr8cilture,,stao«’ 

(de  par  an  iarmn  i O tumid  dqa- vomits* 

(ut  peut-dtre  Jamais  plus  juste  et  nlus  dloauente. 

Bossuet  avail  fait  parler  sou.® 
d'Angleterre;  11  latssa  parler-  son 
ces&e  sa  bile.  Cette  O raison  fend] 
point  aussl  dtraoger  qu’on  Is  ion 
Uons  de  I'Ame , A ce  iaogsgn  *1 
dont  le charme  esttoujoura  si  pu; 
nature  gdmlssant  sur  In  matheui 

Bossuet  avalt  consent!  AM 
nine  d’Angleterre  par  respect  pc 
ne  put  sa  refuser  A mootrer  la  ay 
poor  I’oraitoo  funehrede  madai 
(Le  card,  ns  iU 


ORAISON  FUNfiBRE 

DR  HENRIETTA  ANNE  D’ANGLETERBE, 

DUCHESSE  D’ORLEANS. 

. * : . - • 

PBOMOHCgB  A SAWTHDBNIS  31*  JOUK  D^AOOT  1670. 

Fanitas  vanitatum , Ktcletiutltt  ; vanitad 

• vamiatum,  et  ommp  vaniiat . 

Vsnitt  dea  TaniUt,  a dit  FEcoKsfasta : vsaite  des 
vanity  et  tout  est  vault*.  ( Eccu*.  ,1,2.) 

Monseignbub  f, 

J’dtais  done  encore  destine  Prendre  ce  devoir  fun&bre  k 
tres-haute  ettr&s-puissame  princesse  HunusTf  4-Aiw.bd’  A n- 
glbtsbbb,  duchesse  d’Obleans.  EUe,  que  j’avajs  vue  si 
attentive  pendant  qua  je  rendais  le , m<?me  devoir  a la  reine 
sa  m^re»  devait  6tre  sitot  apr&s  le  sujet  d’un  discours  sern- 
blable;  et  ma  triste  voix  &ait  r£serv£e  a ce  deplorable  minis- 
t&e  1 O vanftdj  6 ndant ! d mortals  ignorants  de  leurs  desti- 
neesl  L’etit-elle  cru,  il  y a.  dix  mois?  Et  vous , messieurs  % 
eussies-vous  pensi,  pendant  qu’elle  versait  tant  de  larmes 
en  ee  lieu  * qu’elle  dtit  sitdt  vous  y rassembler  pour  la  pleu- 
rerelle-oi&ne?  Prmc^s^.lerdigneobjet  de  Ted  miration  de 
deux  grands- royaumes  n’&ait-ce  pas  assez  que  1’AngleteVre 
pleur&t  votre  absence , sap$£tre  encore  r&Juita  a pleurer  vo- 
tre  mort?  et  la  France  quj  ypus  revit  avec  taut  de  joie , en- 
vironnde  d’un  nouvel  dclat  > n’avait-elle  plus  d*autres  pompes 
et  d’autres  triompbes  pour  vous , au  retour  de  ce  voyage  fa- 
meux,  d’ou  vousaviez  remportd  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espdranoes  ? « Vanitd  des  vanity , et  tout  est  vanitd.  » Cost  la 
seule  parole  qui  me  reste  ‘f  e’est  la  seule  ^flexion  que  me  per? 
met,  dans  un  accident  si  Strange  une  si  juste  et  si  sensible 
douleur.  Aupst  n’avje  point  parcouru  les  livres  sacr&s , pour  y j 

trouyer  quelquelexte  quo  je  pusse.appliquer  k cette  princesse. 

J*ai  pris,  sans  dtude  et  sans  choix , les  premieres  paroles  que 
1 Monsieur  le  Prince. 
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me  pr^sente  PEcdesiaste , ou,  quoiquela  vanity  ait  6x6  si  sou* 
vent  nommde , elle  ne  Test  pas  encore  asses  a mon  gr6  poor 
Je  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans  on  seul  malheur 
d6plorer  toutes  les  calamity  du  genre  humain,  et  dans  une 
seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  nlant  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Ce  texte,  qui  convient  a tous  les  dtats  et  k 
tous  les  dvlnements  de  notre  vie,  par  une  raison  particuliere 
devient  propre  k mon  lamentable  sujet,  puisque  jamais  les 
vanitls  de  la  terre  n’ont  6t6  si  clairement  ddcouvertes , ni  si 
hautement  confondues.  Non,  apr£s  ce  que  nous  venons  de 
voir,  la  sant£  n’est  qu’un  nom,  la  vie  n’est qu’un  songe, 
la  gloire  n’est  qu’une  apparence,  les  grdces  et  les  plai- 
sirs  ne  sont  qu’un  dangereux  amusement  : tout  est  vain 
en  nous,  except^  le  sincere  aveu  que  nous  faisons  devant 
Dieu  de  nos  vanitls , et  le  jugement  arrdtd  qui  nous  fait  m£- 
priser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  v&itd?  L’homme,  que  Dieu  a fait  k son 
image,  n’est-il  qu’une  ombre?  Ce  que  J&us-Christ  est  vemi 
cbercher  du  ciel  en  la  terre , ce  qu’il  a era  pouvoir,  sans  se 
ravilir,  acheter  de  tout  son  sang , n’est-ce  qu’un  rien  ? Recon- 
naissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vani- 
ty humaines  nous  imposait;  et  l’esp^rance  publique,  firus- 
tr 6e  tout  & coup  par  la  mort  de  cette  princesse , nous  poussait 
trop  loin.  II  ne  faut  pas  permettre  k l’homme  de  se  mdpriser 
tout  entier,  de  peur  que,  croyant , avec  les  impies , que  notre 
vie  n’est  qu'un  jeuou  rfcgne  le  hasard , ilne  marche  sans  regie 
et  sans  conduite , au  gr6  de  ses  aveugles  d6sirs.  (Test  pour 
cela  que  1’  Ecd&iasle , apr&s  avoir  commend  son  divin  ouvrage 
par  les  paroles  que  j’ai  rdcit&s,  aprfcs  en  avoir  rempli  toutes 
les  pages  du  mlpris  des  choses  humaines , veut  enfin  mon- 
trer  a 1’homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  condut  tout 
son  discours  en  lui  disant : « Crains  Dieu , et  garde  ses  com- 
« mandements ; car  c*est  la  tout  l’homme : et  sache  que  le  Sei- 
* gneur  examiners  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
« felt  debieuet  de  mal1. » Ainsi  tout  est  vainenrhomme,  si  nous 
1 Deum  time , et  mandata  sjtis  obsttva;  hoc  est  enim  omnis  homo  • 
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regardons  ce  qu’il  donne  au  monde;  main,  au cdntraire , tout 
est  important,  si  nous  considdrons  ce  qu’il  doit&  Dieu.  En- 
core une  fois,  tout  est  vain  en  Fhomme , si  nous  regardons  le 
cours  de  sa  vie  mortelle;  mais  tout  est  predeux,  tout  est  im- 
portant, si  nous  contemplons  le  terme  ou  elle  aboutit,  et  le 
compte  qu’il  en  faut  rendre.  M&litons  done  aujourd’hui , a 
la  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau , la  premiere  et  la  der- 
nidre  parole  de  FEcddsiaste ; l’une  qui  montre  lendant  de 
Thomme,  l’autre  qui  dtablit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nous  convainque  de  notre  ndant z,  pourvu  que  cet  autel,  oil  l'on 
offre  tous  les  jours  pour  nous  une  Yictime  d’un  si  grand  prix, 
nous  apprenne  en  mime  temps  notre  dignity.  La  princesse 
que  nous  pleurons  sera  un  tdmoin  fiddle  de  Fun  et  de  l’autre. 
Voyons  ce  qu’une  mort  soudaine  lui  a ravi;  voyons  ce  qu’une 
sainte  mort  lui  a donne.  Ainsi  nous  apprendrons  a mdpriser 
ce  qu’elle  a quittd  sans  peine,  afin  d’attacher  toute  notre  es» 
time  h ce  qu’elle  a embrassd  avec  tant  d’ardeur,  lorsque  son 
Ame , dpuree  de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du 
del  ou  elle  touchait , a vu  la  lumi&re  toute  manifeste.  Voila 
les  vdritds  quej’ai  k traiter,  et  quej’ai  crues  dignes  d’dtre  pro- 
poses h un  si  grand  prince , et  k la  plus  illustre  assemble 
de  l’univers. 

« Nous  mourons  tous , disait  cette  femme  dont  l’ficriture 
« aloud  la  prudence  au  second  livre  des  Rois ; etnous  allons 
« sans  cesse  au  tombeau , ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 


etcuncia  gtue  Jlunt  adduce t Deus  in  judicium,  pro  omni  errato,  sive 
bonum,  sive  malum  illud  sit.  Egcles.,  xii,  13,  14. 
f 1 Dieu,  la  religion,  un  autel,  dea  tombeaux , tons  ces  vastes  sujeU 
de  meditation  qui  lerasent  ou  qui  humilient  l’imagination  des  autres 
homines,  'sembient  etre  le  domaine  de  Bossuet  et  la  patrie  de  son  ge- 
nie. On  salt  qu’il  respire  plus  k son  aise  k la  hauteur  ou  le  place  ce 
grand  spectacle  da  temps  et  de  l’6ternit£ ; et  c*est  de  cette  haateur 
qu’il  considdre  les  rots,  les  trdnes,  et  toutes  les  grandeurs  de  la  terre, 
comma  ptacees  sous  la  main  de  Dieu , pour  servir  de  simples  t6moi- 
gnages  de  sa  toute-puissance , lorsqu’il  jug e h propos  de  les  briser,  de 
les  andantir,  et  de  les  faire  dispar  aitre  comme  la  pall  I e Idgdre  em- 
portde  par  le  vent,  (fi.) 
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« sans  retour  *.  » effet , nous  ressemblons  tous  a des  earn 
courantes*  Da  qy^Ique  super^e  distinction  que  se  flattent  les 
hoinwes*  Us.  out  tqus  une  nptfme  origine*,  et  cette  origine  est 
petjte.  Leurs  annees  se  poussent  successivement  comme  des 
(lots  : ils  ne  cessent  de  s’6couler ; tant  qu’enfin1  2 3 , apres  avoir 
fait  up  pen  plus  de  bruit, ;et  traverse  on  peu  plus  de  pays  les 
uus.  que  les  autres,  ilsvont  tous  eusemble.se  confondre  dans 
uu  abime  oil  1’on  pe  recon  jjalt  plus  ni  princes , ui  rois , ni 
toutes.  ces  autres  qualites  superbes  qui  distinguent  les  hom- 
ines ;,de  JBjSoie.  que,  ces  fleuves  taut  vanfos  demeurent  sans 
npiB  et'sans  gloi^e , ip£l.&.dans  i’Oc&n  avec  les  rivieres  les 
plus  iqconnues \ s Jf  .. 

£t  ceriaipemeut , roe&ieurs,  si  quelque  chose  pouvait  fle- 
xor les, hojnmes  au-dessps;de  leur  infirmity  naturelle ; si  Tori- 
ginequi  pous  pstcoiumuppsouffrait  quelque  distinction  so- 
tide  d^rahlg  entre  ceux  que  Dieu  a formas  dela  mime  terre, 
qu’y  aurait-il  daps  i'univers  de  plus  distingud  que  la  princesse 
dqnt  jeparle?  Tout  ce  que  peuvept  faire  non-seuleraent  la 
paissancp.et  fortune,  mais  encore  les  grandes  quality  de 
i’e$prit,  pqur  l’elevatioB  d’upe  princesse,  se  trouve  rassemble , 
et  puis  aneanti  dans  la  ndtre.  De  quelque  c6fo  que  je  suive 
les  traces  de  sa  glorieuse  origine , je  ne  ddcouvre  que  des  rois, 
et  partout  je  suis  £bloui  de  l’&lat  des  plus  augustes  couron- 
nes,  Je.Vqiala  ipaison  ,de  France,, la  .plus  grande,,  sans  com- 
parison ,de  tquU’iunver^,  eta  qui  les  plus  puissantesmaisons 
peuvept  hiep  ceder  san&epyje,  puisqu’elles  t&chent  de  tirer 
leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d’£cosse , les  rois 

1 Omnes  morimur,  et  quasi  aqua  dilab imur  in  terrain , qua  non  re* 

vertuntur.  II.  REC.Vxry,  m.  , , 

3 Tant  gu'enftn  senile  d’abord  Jr^s-familier,  mais  on  nepeut  pas 
rendre  rpieux  lHdde  del’auteur ; car  jusqu’a  ce  que  n’auralt  point. la 
m^me  force.  (VO  . , 

3 On  dteouyre  sou  vent,  dans  les  divers  sermons  de  Bossuet,  |es  premiers 
essais  des  grandes  et  belles  pensges  auxquelles  il  parvint  successive- 
ment  k donner  le  dernier  degrd  ^expression  qui  nou4  etonne.  Ainst 
on  retrouve  Pebauche  de  cette  admirable  comparaison  dans  son  orai- 
spn  Tanebre  de  Henri  de  Gounuty;  maisdutant  celle-ci  tie  laisse  rien  k 
desirer,  autani  Paatre  est  tralhante  et  diffuse. 
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fAngleterre, qui  oat  rdgnidepuis  tant  de  siedes  sur  unedes 
phaa  belliqueuses  nations  de  Funivers,  plus  encore  par  leur 
courage  que  par  FautontA  de  lear  sceptre.  Mais  cette  prin- 
cesse, ndeeur  le  trone,  avaitl’esprit  et  le coear  plus  hautque  ' 
sa  naisaaoee.  lies  malheurs  de  sa.iaafoon  n’ont  pu  Taccabler 
dans  sa  premiere  jeunesse;  et  des  lors  on  voyait  en  elle  une 
grandeur  qui4  ne  devait  rien  it  . la  fortune.  Nous  disions  avec 
join  que  le  cieL  1-arvait  arrachde,  comme  par  miracle,  des 
mains  de$  anndpis  du  roi  son  pere,  pour  la  donner  a la 
France  : doaprtitieu*,  inestimable  present , si  settlement  la 
possesion  enavait  dtd  plus  durable ! Mais  pourquoi  ce  sou- 
venir  Yiem-il  m?mteErompre  ? Helas ! nous  ne  pouvons  un 
moment  arteries  yeux  sur  la  gkrire  de  la  princesse,  sans 
que  la  morts’y  mdie  aussitdt,  pour*  tout  offusquer  de  son  om- 
bre. O morty&oigne-toi  denotrepensde,  et  laisse-nous  trom- 
per  pour  un'  pen  de  temps  la  violence  de  notre  douleur,  par 
lti  souvenir  denotrejoie 1 !Souvenez-vous  done,  messieurs,  de 
Faduntatio&que  la  princesse  cFAngleterre  donnait  a toute  la 
cour,  Votr»  m6raoire  vous  b peiudra  mieux,  avec  tousses 
traits  efcsou  incomparable  douceur, -que  ne  pourront  jamais 
foire  toute?  mes  pmr^es^.EUe  qo^fait  au  milieu  des  Wn6dic- 
tiaas-de  tow  les*) peoples;  etksnqndes  ne  cessaient  de  ltii 
appeiAer  do noMY^Ues-gr^oes . Aussi  lareine  sa  mere , dont  elle 
atoujburs  dtdtei  consolation,  naFaimait  pas  plus  tendrement 
que&isait  AtrnBd’Esps^ne..  Aetna,  vouslespvez,  messieurs,  ne 
toobvait  rien  iainlessus  de  cette  princesse.  Apres  nous  avoir 
donnd  one  reifcfe,  Ueule  capable  par  sa  pietb , et  par  ses  autres 
vertus  myal«y4eqoutenir  laTdputatjond’uiie  tante  siillustre, 
elle  voulat  * ipeur  mettre  dpas  safamiile  ce  que  l’univers  avait 
ieplus  grfflictvque  PEUWPE  n&  FnANCE,  son  second  fils, 
dfK)usdtlapriiU»ssefinKiUBTTE,.et  quoique  le  roi  d’Angle- 
tefre,  dont  le  boetirFdgale  la  segesse  s,  silt  que  la  princesse  sa 
sdeuhr,  recheardkde  de  tent  de,rois,:pQuvai$  honorer  uq  trdne, 


i • - • * , . » ( ,m.,  , ; i t , ■ t . 

1 Que  de  beautls  cent  fois  remarqu£es  et  toujour*  nouveites ! Qui 
ne  salt  oet  endroit  par  coeur?  Ceux  qui  ont  lu  Virglle  retrouvent  ici 
une  belle  battalion  de  Propria  d dona  fuissent;  ( dtoeid  , vi. ) 


IV.) 
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il  lui  vit remplir  avec  joie  la  seconde  place  de  France,  que  la 
dignity  d’un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparison 
avec  les  premieres  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j’ai  en  raison  de  vous  dire 
qu’elle  Itait  encore  plus  distingule  par  son  mlrite.  Je  pour- 
rais  vousfaire  remarquer  qu’elle  connaissait  si  bien  labeautldes 
ouvrages  de  l’esprit,  que  Ton  croyait  avoir  atteint  la  perfection 
quand  on  avait  su  plaire  k Madame.  Je  pourrais  encore 
ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plusexpdrimentds  admiraient  oet 
esprit  vif  et  pendant , qui  embrassait  sans  peine  les  plus  gran- 
des  affaires , et  penltrait  avec  tant  de  facility  dans  les  plus  se- 
crets interdts.  Mais  pourquoi  m’ltendre  suruiie  matilre  oili  je 
puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le  jugement  est  une 
regie  toujours  sdre , a estiml  la  capacity  de  cette  princesse, 
et  l’a  raise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  lloges. 

Cependant,  ni  cette  estime , ni  tous  ces  grands  avantages, 
n’ont  pu  donner  atteinte  a sa  modestie.  Tout  dclairde  qu’elle 
etait , elle  n’a  point  prlsuml  de  ses  connaissances , et  jamais 
ses  lumi&res  ne  Font  dblouie.  Rendez  tlmoignage  k ce  que  je 
dis , vous  que  cette  grande  princesse  a honoris  de  sa  confiance. 
Quel  esprit  avez-vous  trouvl  plus  Hevl  ? mais  quel  esprit  avez- 
vous  trouvl  plus  docile?  Phisieurs , dans  la  crainte  d’dtre  trop 
faciles,  se  rendent  inflexibles  k la  raison,  et  s’affermissenl 
contre  elle.  Madame  s’&oignait  toujours  autant  de  la  prl- 
semption  que  de  la  faiblesse : Igalement  estimable , et  de  ce 
qu’elle  savait  trouver  les  sages  conseils,  et  de  ce  qu’elle 
etait  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  connaltre, 
quand  on  fait  slrieusement  1’ltude  qui  plafcait  tant  k cette 
princesse.  Nouveau  genre  d’ltude , et  presque  inconnu  aux 
personnes  de  son  Age  et  de  son  rang ; ajoutons , si  vous  vou- 
lez , de  son  sexe.  Elle  Itudiait  ses  dlfauts ; elle  airnait  qu’on 
lui  en  fit  des  lemons  sinceres : marque  assurle  d’un  ame  forte , 
que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les 
envisager  de  pr&s 1 , par  une  secrlte  confiance  des  ressources 

' Var  Premiere  Edition : et  qui  ne  craint  point  d'envisager  de  pr$$ 
set  dtfants  par  une  secrlte  confiance , etc* 
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qu’elle  sent  pour  les  surmonter.  (T&ait  le  dessein  d'avancer 
dans  cette  6tude  de  sagesse  qui  la  tenait  si  attache  k la  lecture 
de  l’histoire,  qu’on  appelle  avec  raison  la  sage  conseilldre  des 
princes.  C’est  1&  que  les  plus  grands  rois  n’ont  plus  de  rang 
quepar  leurs  vertus , et  que , ddgradds  k jamais  par  les  mains 
de  la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le 
jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  si&cies.  C’est  la 
qu’on  ddcouvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  su- 
perficiel,  et  que  les  fausses  couleurs,  quelque  industrieuse- 
ment  qu’on  les  applique , ne  tieunent  pas.  JJk  notre  admirable 
princesse  Itudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose 
l’histoire  : elle  y perdait  insensiblement  le  godt  des  romans , 
et  de  leurs  fades  hiros ; et , soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai, 
elle  mdprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi , sous 
un  visage  riant , sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne  pro- 
mettre  que  des  jeux , elle  cachait  un  sens  et  un  sdrieux , dont 
ceux  qui  traitaient  avec  elledtaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands  se  • 
crets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la  socidte  des  hom- 
ines'1, ces  Ames  sans  force,  aussi  bien  que  sans  foi,  qui  ne 
savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrete!  « Ils  ressemblent, 
« dit  le  Sage 1 , a une  ville  sans  murailles,  qui  est  ouverte  de 
« toutes  parts,  » et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madams  etait  au-dessus  de  cette  faiblesse!  Ni  la  surprise, 
ni  l’int£rdt , ni  la  vanitd , ni  l’app&t  d’une  flatterip  delicate, 
ou  d’une  douce  conversation , qui  souvent,  ^penchant  le  coeur, 
en  fait  6chapper  le  secret , n’&ait  capable  de  lui  faire  d£- 
couvrir  le  sien  * ; et  la  sdret6  qu’on  trouvait  en  cette  princesse , 

1 Sicut  utbs  patens  et  absque  murorum  ambitu , ita  vtr  qui  non  po- 
test in  loguendo  cohibere  spiritism  swum.  Prov.,  XXT,  2. 

> On  a souvent  admire  dans  Bossuet  cette  hauteur  des  pensdes;  mats 
ce  que  peut-dtre  on  n*a  pas  eases  remarqud , c’est  son  expression , qui 
souvent  les  plus  petites  cboses  anime  et  colorie  tout.  Yeut-il  par* 
ler  de  la  discretion  de  Madame  Henriette  : Ni  la  surprise , ni  Vintt- 
ritt*tc.  A quoi  tient  le  mdrite  de  cette  phrase?  A cette  image  si  natu- 
Klieet  si  juste  qui  salable  placde  Ui  d’elle-mdme , qui  represents  le  coeur 
huxnain,  qui  s’ouvre,  quand  on  le  sdduit,  sous  la  figure  d’un  vase  qui 
se  rdpand  quand  on  l’a  penchd.  (Lx  Harps.) 
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qqe  son  esprit  rendeit  si.propre  sox  grantfes  affaires,  lui 
faisait  confier  les  plus  importantes.  ( 

Ne  pensezpas  que  je  veuille,  en  interprfte  tem6raire  des 
secrets  d’Etat,  disoourir  sur  le  voyage  d'Aqgleterre ; ni  que 
j’imite  ces  politiques  sp&ulatifs , qui  arrangent  suivant  leurs 
idees les  oonseils  des roi$,et  coraposent « sans  instruction , les 
apaa]e§  d$  leur  siecle.  Jo.  ne  perierai  de  ce  voyage  glorieux 
que  pour  dire  qne. Madams  y fut  admire  plus  que  jamais. 
Onne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bontl  de  cette  princesse, 
qui  * malgrA  les  divisions,  trqp  ordinaires  dans  les  cours , lui 
gagqa  tfabord  tous  les  esprjts..On  ne  pouvait  assez  loner  son 
incroyable  dext£rit£  traitor  les  affaires  les  plus  d&icates, 
a guerir  ces  defiances  caches  qui  souvent  les  tiennent  en 
sqspens , et  a terminer  tous  les  differeuds  d’une  maniere  qui 
conciiiait  Iqs  int^rSts  les.  plus,  opposes.  Mais  qui  pourrait 
penser,  sans  verser  des.larmes , aux  marques  d’estime  et  de 
tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frere?  Ce  grand  roi , plus 
capable  encode  d’etre  tQpcbftpajrie  merits  que  par  le  sang, 
ne  se  lassait  point  d’adroirer  Je$  ejccellentes  quality  de  Ma- 
dams. Qplaie  irremediable)  ce  qui  fut  en.ce  voyage  le  sujet 
d’unesi  juste  admiration , est  deyenu  pour  ce  prince  le  sujet 
d’une  douleur  qui  n’a  point  de  bornes.  Princesse , le  digne 
lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde  .,  pourquoi  leur  avez- 
vous  ete  sitot  ravie?  Ces  deux  grands  rois  se  connaissent;  c’est 
i’effet  dessoins  de  Madams.  : ainsi  leurs  nobles  inclinations 
conpilieront  leurs  esprits , et  la  vertu  sera  entre  eux  une  im- 
mortelle m^diatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa 
fermetf , nous  deplorerons  &ernellement  qu’elle  ait  perdu 
6on  agrement  le  plusdoux,et  qu’une  princesse  sichdriede  tout 
I’univers  ait  pr6cipit6e  dans  le  torabeau , pendant  que  la 
confiancededeux  si  grands  rois I’flevait  au  comblede  la  gran- 
leur  et  de  la  gloire* 

La;  grandeur  et  lagtoire!  Pouvons-nous  encore  entendre* 
ces  noma dansce  triumphs  de  la  mort?  Non , messieurs,  je  ne 
puls  phis  soutenircesgrandes  paroles,  par  lesquellesrarrogance 
humainetAche  de  s’&ourdir  elle-m€me,  pour  ne  pas  apercevoir 
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«on  n&mt.  11  e$t  temps  de. faire  voir  que  tout  cequi  est  mortel, 
quoi  qu’on  ajoute  par  le  dehors  pour  'le  faire  paraftre  grand , 
est  par  son  fond  incapable  <f  elevation.  ficoutez  h ce  propos  le 
profond  raisOnnement,  riond’iin  philosoplie  qui  dispute  dans 
une  table.  ou  d’un  religieux  qui.  m&lite  dans  un  cloltre  : je 
veuxconfondre  le  t monde  par  ceux.  que  le  monde  mime  r6- 
vbre  le  plus,  pat  taujp  qui  le  connaissent  le  mieux , et  ne  lui 
veux  donner , pour  le  convaincre,  que  des  docteurs  assis  sur 
le  trdne.  « 0 t)ieu , dit  le  Toi  prophete  *,  vous  avezfaitmes 
«-  jours  mesurables,  $t  ma  substance  n’est  rien  devant  vous.  » 
II  estainsi,  Chretiens  i tout  .ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce 
qui  est  n6  pour  finirn’esjt  pas  tout  a fait  sorti  du  ntant,  oh  il 
est  sitdt  rbplongb/  Si  notice  dtjre , sf  nbtre  substance  n’est  lien , 
tout  ce  qub  nobs  Jdtilssons  d$s$uis,  que  peut-il  dtre?  Ni  l’taifice 
n’est  plus  soiide  que  le  fondertient , ni  facddent  attache  h.  l*d- 
tre,  plus  rtal  que  1’dtre  rnSme.P&idant  que  la  nature  nous  tient 
si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pout  hous  Clever?  Cherchez, 
imagmezparmi  les  homines  les differences  les  plus  remarqua- 
bles ; vous  n’en  trouverez  point  de  mieux  marqube,  ni  qui  vous 
paraisse  plus  effective  , que  cello  qui  telbve  le  victorieuxau-des. 
sus  des  vaincus  qu'il  voit  Itendus  a ses  pieds.  Gependant  ce 
vainqaeur,  enffe  de  seS  titres,  tombera  lui-mdme  a son  tour 
entreies  maihsde  la  mort.  Ajors  cesmalheureux  vaincus  rap* 
pelleront  It  leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur ; et  du 
creux  de  leurs  tombeaux  sortira  cette  toix,qui  foudroie  toutes 
les  grandeurs  : « Vous  voilct  bless£  comme  nous ; vous  dtes 
« devenu  semblable  If  noils i.  » Qtie  la  fortune  ne  tente  done 
pas  de  nous  tirerdu  ntant,  ni  de  fbreer  la  bassesse  de  notre 
nature.  / 

‘ Mais  peut-tate , au  defaut  de  la  fortune , les  quality  de 
resprit , les  grands  desseins , les  vastes  penstas  pourront  nous 
distinguer  du  reste  des  hommes.  Gardez-vous  bien  de  le 


1 Ecce  mensurabilesposuisti  dies  meos,  et  substantia  mea  tanquam 
nihilum  ankte.Psx;ix  Yiij,  6. 

? Etta  vultieratus  es,  siesUtt  nos*  moMri  similis  qffectus  es.  Is. , 
tlV,  IO»-  i '"l ' * > 
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croire , parce  que  toutes  nos  pensdes , qui  n'ont  pas  Oieu 
pourobjet,  sont  du  domainede  la  raort.  « 11s  mourront, 
« dit  le  roi  prophete 1 , et  en  ce  jour  p^riront  toutes  leurs  pen- 
« s4es;  » c’est-a-dire  les  pen sees  des  conquerants,  les  pens&s 
des  politiques,  qui  auront  imaging  dans  leurs  cabinets  des 
desseins  oil  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  c6t6s  par  des  precautions  infinies;  enfin  ils  auront 
tout  prlvu,  except^  leur  mort,  qui  emportera  en  un  mo- 
ment toutes  leurs  pensles.  C’est  pour  cela  que  l’Ecclesiaste, 
le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise  de 
vous  faire  voir  la  succession  de  la  m£me  doctrine  dans  un 
mime  trdne ) ; c’est , dis-je,  pour  cela  que  l’Eccllsiaste , fai- 
sant  le  denombrement  des  illusions  qui  travaillent  les  en* 
fants  des  hommes , y comprend  la  sagesse  mdme.  « Je  me 
« suis,  dit-il*,-  applique  a la  sagesse,  et  j’ai  vu  que  c’etait 
« encore  une  vanite , » parce  qu’il  y a une  fausse  sagesse 
qui,  se  renfermant  dans  renceinte  des  choses  mortelles,  s’en- 
sevelit  avec  elles  dans  le  neant.  Ainsi  je  n’ai  rien  fait  pour 
Madame,  quand  je  vous  ai  represente  tant  de  belles  qualites 
qui  la  rendaient  admirable  au  monde , et  capable  des  plus 
hauts  desseins  ou  une  princesse  puisse  s’eiever.  Jusqu’a  co 
que  je  commence  a vous  raconter  ce  qui  Funit  a Dieu , une 
si  illustre  princesse  ne  paraltra  dans  ce  discours  que  com  me 
un  exemple  le  plus  grand  qu’on  se  puisse  proposer,  et  le  plus 
capable  de  persuader  aux  ambitieux  qu’ils  n’ont  aucun  moyen 
de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur, 
ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort , qui  6gale  tout,  les  dp* 
mine  de  tous  cdtes  avec  tant  d’empire,  et  que,  d'une  main 
si  prompte  et  si  souvcraine , elle  renverse  les  t&es  les  plus 
respect^es. 

Considerez,  messieurs , ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur 

' In  ilia  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum.  Ps.  CXLV,  4. 

3 Transivi  ad  contemplendam  sapientiam  locutusquc  cum  menU 
mea , ammadverti  quod  hoc  quoque  esset  vanilas.  ECCLES. , ii. 
la,  ib.  ’ 1 
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main , Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  dldvation  en 
est  la  cause;  et  il  les  dpargne  si  peu , qu’il  ne  craint  pas  de 
les  sacrifier  a l’instruction du  reste  des  hommes.  Chretiens, 
ne  murmurez  pas  si  MadIme  a dtd  choisie  pour  nous  donner 
une  telle  instruction.  11  n’y  a rien"  id  de  rude  pour  elle, 
puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve 
par  le  mdme  coup  qui  nous  |nstruit.  Nous  devrions  dtre 
assez  convaincus  de  notre  ndant : mais  sfil  £aut  des  coups 
de  surprise  k nos  coeurs  enchantds  de  l’amour  du  monde , 
celui-d  est  assez  grand  et  assez  terrible.  O nuit  ddsastreuse ! / 
6 nuit  effroyable , ou  retentit  tout  k coup,  comme  un  Mail 
de  tonnerre,  cette  dtonnante  nouvelle : Madame  se  meurt,} 
Madame  est  morte 1 ! Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappd  k c& 
coup , comme  si  quelque  tragique  accident  avait  ddsold  sa 
famille  ? Au  premier  bruit  d’un  mal  si  dtrange , on  accourut 
a Saint-Cloud  de  toutes  parts ; on  trouve  tout  consternd , 
exceptd  le  coeur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des 
cris;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  ddsespoir,  et  l’image 
de  la  mort.  Le  roi,  la  rdne],  Monsieur,  toute  la  cour,  tout 
le  peuple , tout  est  abattu , tout  est  ddsesperd;  et  il  me  sem- 
bie  que  je  vois  l’accomplissement  de  cette  parole  du  pro- 
phete 1 : « Le  roi  pleurera,le  prince  sera  ddsold,  et  les 

* L'dloge  funebre  de  Madame.,  enlevee  k la  Rear  de  son  Age , eut 
le  plus  grand  et  le  plus  rare  des  succds , celui  de  faire  verser  des 
larmes  k la  cour.  Bossuet  fut  obligd  de  s’atr&ter  apres  ces  paroles  :•  . 
O nuit  desostreuse , nuit  ejfroydble  ou  retentit  tout  a coup , comme 
un  eclat  -de  tonnerre , cette  etonnante  nouvelle  Madame  se  meurt! 
Madame  est  morte!  L’auditoire  dclata  en  sanglols , et  la  voix  de 
i’orateurfut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  sespleurs  (Yolt.  ) 

— Lorsqu’au  bout  de  qent  cinquante  ans  nous  relisons  dans  Bossuet 
ces  aombres  et  lamentables  expressions,  il  n’est  personne  qui  n’en- 
leode , pour  ainsi  dire , retentir  k son  oreille  ce  coup  de  tonnerre  qui 
couvrit  de  deuil  cette  nuit  ddsastreuse , et  qui  ne  laissa  k la  douleur 
et  k rdtonnement  de  tous  les  habitants  d'une  grande  ville  qu’un  seut 
mot  pour  annoncer  ie  danger,  et  un  seul  mot  pour  apprendre  la  catas- 
trophe. Il  est  facile  encore  aujourd’hui  de  comprendre  comment  elles 
firent  cooler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  les  entendirent,  puisque  apres 
plus  d’un  sifcle  nous  ne  pouvons  nous-mGmes  nous  ddfendre  de  parta- 
ger  cette  dinotion.  (B.) 

* Rex  lugebit , et  princeps  induetur  mcerore  t et  manus  populi  terrte 
contvrbabuntur.  Ezech.,  vii,  >7. 
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« mains  tomberont  au  peuple  de  douleor  et  d’&onnement.  » 
Mois  et  les  princes  et  .les  peuples  gdmissaieut  en  vain.  £n 
vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  ragrae  tenait  Madame  serrle 
par  de  .si  gtroits  eqabrasseraents.  -Alo#  ils  ponvaient  dire 
Tun  et  l’autre^  BYec  saint  Ambroise  : Stringebam  bracJiia , 
sed  ja n}  amiseram  quam  tembdm 1 ; « Je  serraisles  bras, 
« mais  j’avats  d^japerdu  ce  que  je  tennis. » La  princesse 
leur&happait  parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort 
plus  puissante nou$  l’enlevail  eptre  ces  royales  mains3.  Quoi 
done,  elle  devait  p&rir  sitot!  Dans  la  plupart  des  homines, 
les  chapgements  se  font  peu  k peu , et  la  mort  les  prepare 
orduuqrement  a son  dernier  comp*.  Madame  cependant  a 
ppssd  du  ipatiu.au  soir,  aii^i  que  L’berbe  des  champs3.  Le 
matin  elle  fleurissait;  avec.  quelle  grdce,  vous  le  saves  : le 
soir  nous  1?  vtmes  sech^e j et  oes  fortes  expressions,  par 
lesqqelles  i’licriturc  sainte  \ exagere  l’inconstance  des  choses 
bumainea,  dftvaieut  4tre  pour  c$qe  princesse  et  si  precises  et 
si  litterales.  l nous  eomposioins  non  histoire  de  tout  ce 

qu’on  pent  im^gin^r  de  plus  glorieux.  Le  pa s$&  et  le  present 

« 

* Orat.dc  Obku  Sdtyrl  fratrk , lib.  f,  n.  IS. 

* De  se  jolft  JBTO,  daw  ItyrdMutfL  peu  de  Jours  aprfca  sou  retour 
d’Angleterre,  ceite  princesse,  aprfcg  avoir  pris  un  verre  d’eau  de  chi- 
cor6e , sen  lit  toat  k coup  ties  douleurs  aigu& ; et  des  symptbmes  de  la 
nature  la  plus  alarmaule  ne  laisserent  pas  m£me  une  faibie  esp&rance. 
II  parait  que,  dans  le  premier  moment  de  trouble  ou  un  gvenement  si 
lerrible  avait  Jett  loos  le&esprits,  les  m&Iecins  qu'on  avait  appetes  de 
Paris  e.l  de  Versailles, .ne  voulant  ou  ri’osant  s’expltquer  sur  les  causes 
relies  ou  pr$6uro6es  d’une  crise  si  extraordinaire,  se  mlprirent  dans  le 
choix  des  rem&Ies ; et  en  reconnurent  peut-fitre  i’inutllitt.  (B.) 

8 Bossuet  avail  fait  pftrler  son  gdnie  dans  1’Oraison  funfebre  de  la 
reine  d’Angleterre ; il  laissa  parler  son  Arne  tout  enti&re  dans  Celle  de 
la  princesse  sa  fille.  Cette  oraison  funebre  seule  poorrait  prouver  qu’il 
n’elaft  point  aussi  stranger  qu’on  le  croit  commundmenl  & ces  douces 
affections  de  Tame , a ce  langage  du  coeur,  k ces  expressions  seosibles 
dont  le  ebarme  est  toujours  si  puissant , p&rce  qu’ellee  sont  la  voix  de 
la  nature  'g£missant  strr  les  malheurs  de  la  condition  humalne.  On 
croit  entendre  Fenelon , lorsqu’on  entend  Bossuet  laisser  tomber  avec 
ses  larmes,  surle  cercueil  d’Henriefte,  ces  paroles  touchantes,  ou  sa 
douifeur  se  montre  sous  des  .images  si  tend  res,  si  douces  , et  si  tris- 
les.  (B. ) 

4 Homo,  sicui  Jaenum  dies  ejys,  tan  quam  Jlos  agn  sic  efl lorebti. 

• Ps.  Clf , 1&. 
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nous  garantissaient  l'amir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de 
taut  d’ewallentes  quality*  EUe  aUait  s’acquerir  deux  puis- 
saMs>  reyauroes pardesmoyens  4grdaUes  : toujours  douce, 
toi^owra  pebble  mutant  quo  ,gdadreu*e  et  bieufaisante , sod 
erdditn’jr  wait  jamato^td  oda^ux  : ou  .ne  l’edt  point  vue 
s’attifer.JaigloiJfeqY&i^ et  prdcipitde;  elie 
redtettendui*  sanfrimpatieftee*  oonune  store  de  la  possdder. 
Cetattaehqmeatqu’elle  a monijrdstfiddle  pour  le  roi  jusques 
d la  wort,  hiien  donnoittes  moytns.  Et  certes  c’est  le  bon- 
heur  de  bos  jows,qoe  resume  se  puisse  joindie  ayec  le 
devoir,  etqu’onpeiise  aqtant  ^attacher  au  radrite  et  a la 
pergonnedu prince  * qu’on  en-  revere  la  puissance  et  la  ma» 
jestd,  I^iaclinationsicte  ne  i'attachaient  pas  moins 

fortemeut  & tous'sos.  aitfijeer  devoirs*  ha  passion  qu’elle  res- 
scntoit  ppur  la  gloire  :da  tyONSisun  n-avait  point  de  bornes. 
Pendqnt  qua  ce  ^gvand:tviace  ,*  merchant  sur  les  pas  de  son 
invincible  frere  ,i  seoondait  avee  tantde  valeur  et  de  succes 
ses;  grands  et  hdroSquea  desseinSidans  Jaoampagne  de  Flan* 
dee,  la  jote  de  cette  princesae  dtait  ineroyable.  C’est  ainsi 
queses  glndreusesifecttnatim  laraenaient  a la  gloire  par 
les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles ; et  si  quelque 
c|)of  e Mnguait  encore  i son  bonheur,  elle  etit  tout  gague 
par  sa  douceur  etpar.  sa  conduits.  Telle  dtait  l’agrdable 
histqire  que  nous  faisions  pour  Madame  ; et,  pour  achever 
ea&  nobles ; prajets,  il  n*y  avaitque  la  durde  de  sa  vie  dont 
nous  ne  erdyions  pas  devoir1  dtreen  peine.  Car  qui  edt  pu 
$eulenjent  penser  que  les  annees  eussent  dd  manquer  a 
une  jeunesse  qui  semblait  si  vive?  Toutefois  c’est  par  cet 
endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  This- 
toire  d’une  belle  vie,  nous  sqmmes  rdduits  a faire  l’histoire 
(Tune  admirable^  mais  triste  mort.  A la  vdrite , messieurs , 
riea  n’a  jamais  dgale  la  fermetd  de  sou  tone.,  ni  ce  courage 
paisible  qui , sans  fdire  effort  pour  s’dlever,  s’est  trouvd , 
par  sa  natureile  situation , au-dessus  des  accidents  les  plus 
redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort 1 comma 
1 Cette  expression , fut  douce  envers  la  mort,  am&ne  cette  belle  re- 
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elle  l’etait  eavers  tout  le  monde.  Son  grand  coeur  ni  no 
s'aigrit , ni  ne  s’emporta  oontre  elle.  Elle  ne  Ja  brave  non 
plus  avec  fiertl;  content©  de  l’envisager  sans  Emotion , et  de 
la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation,  puisque,  malgr6 
ce  grand  courage , nous  Favons  perdue!  C’est  la  grande 
vanitl  des  choses  humaines.  Aprfes  que , par  le  dernier  ef- 
fort de  notre  courage , nous  avons  pour  ainsi  dire  surmont£ 
la  mort,  die  dteint  en  nous  jusqu’&  ce  courage  par  lequel 
nous  semblions  la  defier.  La  voit& , malgr£  ce  giqpd  coeur, 
cette  princesse  si  admirde  et  si  chdrie!  la  voilil  telle  que  la 
mort  nous  Fa  faite 1 ! Encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
rattre : cette  ombre  de  gloire  va  s’dvanouir ; et  nous  Fallons 
voir  ddpouillde  mdme  de  cette  triste  ddcpration.  Elle  va  descen- 
ds h ces  sombres  lieux , a ces  demeures»souterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussiere  avec  les  grands  de  la  terre , comme 
parle  Job3;  avec  ces  rois  et  ces  princes  andantis , parmi 
lesquels  k peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y sont 
presses,  tant  la  mort  est  prompt©  h remplir  ces  places.  Mais 
id  notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous 
laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  qudque  place , et  on  ne 

flexion : « Apr&que , par  le  dernier  effort  de  notre  courage , nous  avons 
« pour  ainsi  dire  surmontt  la  mort,  elle  6teint  en  noas  jasqu’a  ce  cou- 
« rage  par  lequel  nous  semblions  la  defier.  » (V.) 

1 11  y a une  sorte  depressions  famili^res  qui  choqueraient  dans  un 
^criyain  mediocre,  parce  qu’elles  tiendraient  de  la  faiblesse;  et  qui 
plalsent  chez  Bossuet,  d'abord  parce  qu’elles  ne  peuvent  paraftre  une 
im puissance  de  dire  mieux  dans  un  homme  dont  Elocution  est  ordi- 
nairement  si  6Iev6e , ensoite  parce  qu’elles  sont  de  nature  k faire  mieux 
sentir  que  leur  extreme  simplicity  est  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  la 
force  du  sens  et  le  dessein  de  l'auteur.  Un  exempie  le  fera  comprendre. 
La  voila, !...  Cette  phrase  en  elle-m6me  est  du  style  familier : placez-la 
dans  un  discours  faiblement  &rit,  elle  fera  rire;  dans  Bossuet,  elle  est 
frappante  de  v6rite  etd'taergie.  Pourquoi  ? C’est  qu’aprte  avoir  dit  sur  le 
m6me  sujet  cequ’il  y ade  plus  relev£ , il  finit  par  ne  rlen  trouver  de  plus 
expresslf  que  cette  location,  vulgaire  11  est  vrai,  mais  qui  rend  si  bien, 
et  en  un  seul  root , tout  ce  que  la  mort  a fait  de  Madame  , que  les  ter- 
mes  les  plus  choisls  n’en  dlraient  pas  autant.  C’est  ainsi  que  la  valeur 
des  termes  depend  souvent  de  celle  de  I’autepr  qui  les  emploie ; et  1’on 
pourrait  dire,  comme  un  proverbe  de  goOt : Tant  vaut  V homme , tant 
vaut  la  parole.  (L.  H ) 

* Job,  xxi,  26. 
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roit  la  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre 
chair  change  bient6t  de  nature  : notre  corps  prend  un  autre 
Dom ; mime  celui  de  cadavre , dit  Tertullien  *,  pare*  qu’3 
nous  montre  encore  quelque  forme  humaine , ne  lul  demeure 
pas  longtemps : il  devient  un  je  ne  sais  quoi , qui  nva  plus  de 
nom  dans  aucune  langue ; tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
lui , jusqu’&  ces  termes  fim&bres  par  lesquels  on  exprimait 
ses  malheureux  restes. 

(Test  ainsi  que  la  puissance  divine , justement  irritde  contre 
notre  orgueil,  le  pousse  jusqu’au  ndant;  et  que,  pour  dgaler 
a jamais  les  conditions , elle  ne  fait  de  nous  tous  qu’une 
mime  cendre.  Peut-on  bdtir  sur  ces  ruines  ? peut-on  appuyer 
quelque  grand  dessein  sur  ce  ddbris  inevitable  des  ehoses  hu- 
maines  * ? Maisquoi!  messieurs,  tout  est-il  done  ddsespdrd 
pour  nous  ? Dieu,  qui  fbudroie  toutes  nos  grandeurs  jusqu’ft 
les  rlduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espdrance  ? 
Lui,  aux  yeux  de  quirien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les 
parcelles  de  nos  corps,  en  quelque  endroit  dcartd  du  monde 
que  la  corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  pdrir  sans 
ressource  cequ’il  a fait  capable  de  le  connaftre  etde  1’aimer  ? 

1 Cadit  ( caro ) in  originem  terrain , et  cadaveris  nomen , ex  islo 
quoque  nomine  peritura , tn  nullum  inde  jam  nomen , in  omnis  jam 
vocabuli  mortem . Tertull.  , de  Return,  camis , n.  4.  Le  texts  est  ici 
un  peu  altM. 

3 Aprds  avoir  dtd  tout  ce  morceaa , depute  ces  mots : Rien  »’a  egale , 
etc.,  jusqu’id : Stir  ce  dibrie  inivitable  dee  chases  humaines , la  Harpe 
dit : « Nul  n’a  tird  an  plas  grand  parti  que  Bossaet  des  iddes  de  mort, 
de  destruction,  <f andanUssement , si  frdqueotes  chez  les  anciens,  qai 
connaissaient  lepoavoir  qa’elles  ont  sar  notre  imagination,  sur  cette 
dtrange  facaltd  qai  rdgne  dans  nou%si  impdrieusement,  qu’elle  noas 
rend  avides  des  impressions  mdmes  qai  effrayent  notre  raison  et  bu- 
milient  notre  orgadl.  Mais  ces  iddes  lugabres  ont  id  an  aatre  rdsultal 
qoe  cbez  les  andens  : ils  appelaient  la  pensde  de  la  mort  comme  un 
averttssement  de  Joulr  du  moment  qai  passe , et  qai  peat  dtse  le  der- 
nier. On  confoit  au  contraire  qu’une  religion  qai  ne  consider*  le  temps 
qae  comme  an  passage  & Pdternitd.  fournit  h I’dloquence  des  instrao 
tions  d’uo  ordre  Men  pins  relevd;  et  nolle  part  elles  ne  son!  plus  trap* 
pantes  qae  dans  Bossaet.  On  peferrait  dire  de  lui,  si  on  osat>  basarder 
des  expressions  qai  se  prdsentent  qaand  on  ie  HI,  et  qui  semblent  dans  son 
goftt.  one  nul  hommene  s’est  avaned  plus  loin  dans  l’dternitd,  et  ne 
i est  enfonce  pins  avant  dans  les  profopdeqis  de  notre  pdant, » 
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Ici  ub  nouvel  ordrede  choees  sepi&ente  a moi ; les  ombres 
de  la  mort  se  dissipent : « Les  voies  me  soot  ouvertes  a la 
« veritable  vie*.  * Madame  p’ost.plus  dans  k tambeau;  la 
mort,  qui  seqabkit  tout'deferuiTe a tout  etabli : voiei  le  se- 
cret 4®  l’lScqksiqste  .f  jo  voua  avais  roarsquides  le  com* 

inenceineiit4e4»'disoomt>et<lont  il  font  main  tenant  d£- 
convarir  kfwuL  — 

■s 

II  &ut  done  peaser,  chrfttenSt  qu’outre  le  rapport  que 
nousavons  du  cote  da  corps  a?ee  la  nature  changeante  et 
aM)rtelle,  nous  avons  d’un  autre  cdk  un  rapport  intime  et 
une  secrete  affinity  avec  Dteu^paroe  queDieu  m6me  a mis 
quelque  chose  en  nous  qui  pout  confcSser  la  v&it£  de  son 
4tre*.qn  adererk;perfeelM9i4  en  edmkar  la  plenitude ; quel- 
que  chose  ^pu  peut  se  8<*une&tr6*&  sa  souveraine  puis- 
sance r s’abaftdonnet  a sa  liatte  et  inoonapb^hen»ble  sagesse , 
seeenfienfen  tebonk,  craindre’  sa  justice  , esp&er  son 
ekruite.{  ;De  ce  edftd,. messieurs*  si  1’horome  croit  ayoir 
en  kri  (kllSkvatioa , ilnie  se  trompera  pas.  Car,  eomnie  il 
est  ndeessaire  qua  chaque  ehoOe  sotbr6tmie  k son  prineipe, 

et  que  c’est  pour  cette  raison , dit  l'Eccksiaste3,  « que  le 

. . . * . • ’ . * . 

r 1 

^ 1 {iotas  mihi  feckti  via*  viUe*  Ps»  xv;;  10. 

• ’ RemarqUez  cetteexpresslon  dent  Pbrateur  se  sertpour  Itablir  la 
seule  6l6vation  de  Phomme  dans  son  rapport  in  time  avec  Dieu  : 1 1 y a, 
dlt-it,  quelque  choie  qui  \ peut  se  sdumettre  & sa  souveraine  puissance . 
Ne  paralt-il  pas  siogulier  d'diioncer  eomrae  un  tHre  de  grandeur  une 
EacoH6  de  soumfeslob?  Nob-setrlemeilt  ce  Cootraste  d*bfoes  et  d*expres- 
sktas-ert  v raiment 'sublime  , male  11  ;y  a ’ id  On  mSitte  propre  a Bossuet : 
c’est  deleter  rapfderoent des  iddes  Vendues  Sana  starreter  a les  develop- 
per:  ll  y a lei  im  grand  foods  <d»  verity*  philosophiques , indique  en 
peu;  <fo  ritots.  Ert’effetVqodiqu’it  f ait  inUniment  molds  de  distance  de 
la  bete; e Phomme  qiie  de  Phomme  h Dieu;  cependant  nustinct  de  la 
bate  be  Va  pa*  JU*qu’&  connaltfe  fa’  prodlgieuse  superiority  de  la  raison 
bumafne  ;»et  I‘a  raoson  humaine,  tout  invparfaite  qu'elleest,  s*est  6fevee 
jusqifa'PidGe  deTinteiligfiriee  divine,  cfest-Adire  jusqu’ii  PMee  de  Pin* 
Uni : et  , cbtofflti  Id  consequence  neoekahfe  de  cette  idee  est  on  senti- 
ment de  iourtlteidh',  il  est  rigoureusement  vrai  que  ce  sentiment  Uenl 
a ce  qu'il  y a dfcphis  grand  danePhdtame,  a sa  raison, qui  a eon$u 
Prnfint.  (L.  H.)"  - • . « - - • • 

* hevertatur  patois  ad  tertian  suam,  unde  omi  t et  spirits*  redeat 
ad  Deurtiy  qui  de<KttilUih;WateJR&j\'  XII , ?. 
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« coqw  retourne  k kterre,do«til«  &£  tiid,  » il  foil,  par 
la  suite  dit«gatteraiaoMeqiriiP,  que  eequi  port*  en  nous  h 
marque  dstine^  eequiestcapablede  s’unir  a Dieu,  y soil 
aussi  rafppete.  Orcequidoit  retourner  a Dim,  qui  est  la 
grandeur  ;pri  mi  tire  at  eSsertteUe , n'est-il  pas  grand  et  eleve? 
Cestpotriquoi,  quand  jewus  aidit  que  la  grandeur  et  la 
glotre  n’etaient  parmi  nous  que  das  noms  pompeux  vides  de 
seas' et  de  chases,  jeregardais  le  mauvais  usage  que  nous 
faisoaa  dacestertnqs.  Jdais  * pour  dire  la  veritd  dans  toute 
son&endue  ,.<5e  n’est  ni  l’erreur  ni  la  vanitd  qui  out  invente 
ces  itoimgiafenlfiqiies;  aucontrairernous  ne  lesaunons  ja- 
mais Ispuv6s1rsi  n(uis  n^aviousporte  le  foods  en  nous-m£- 
mes  ; ear  ou  prendre  ces  nobles  idees  dans  le  ndant  ? La  faute 
quenonsifaisoBS n’estdonc pas  de  nous  dtre  servis  de  ces 
noms>3  «fest^e  ids  avoir  appliqu^s  ^ des  objets  trop  indignes. 
Saint  Chiryndstdmea  biea  coafprisiette  vertid  quand  il  a dit : 
« Gloire*  ifchesfe  , noblesse,  puissance,  pour  les  homines 
« du  monde  ne  sont  que  des  noms ; pour  nous  , si  nous  ser- 
< roils  Died, mserontdeacboefts.  Au  eontraire,  la  pauvretd , 
« lahont»>J  la  qaort ^sotitdea.eboses  trop  effectives  et  trop 
* rdelles  pqufeux:  pournotiS*  ce  sont  seulement  des  norasT ; » 
pa^queleM  quis’atta^aPjenneperdoi  sesbiens,  nison 
hon&eur;  nisa  Tie.  Neveuadtonne*  dope  pas  si  1’  Ecclesiaste  dit 
siso«Hentri^outestvamte;»  11  s’eyplque,  t tbutest  vanity  sous 
« tonoleil?  v : ; c’est*b-dire  tout  ce  qui  est  mesurd  par  les  an- 
odes /twit  ce  qeiest  empQrtd  per  la  rapidity  du  temps.  Sor- 
•ezdu  teinp&etdudkangeiqenti  aspirez  a l'dtemite  : la  va- 
nitd  nevopstiendra  pltis  asserxis.  Ne  vpus  dtonnez  pas  si  le 
mdmeEceldsiaste  mdprise  tout  eanous,  jusqu’&  k sagesse, 
etne  troore  ribb  de  nidilleur  que  de  godter  en  repos  le  fruit 
de  son  travail 3.  La  sagesse  dan  t d parleen  ce  lieu  est  cette 
sagesse  ihseasbe , ingdniedse  h se  tourmenter , habile  k se 

1 Gtona  enim  etpoientia,  divitice  et  nobilitas,  st  his  simOia , no- 
rnina  sunt  apud  tpsos,  res  autem  apyd  nos : quemadfnodum  st  tristitia , 
mors  st  ignominia,  et  paupertas , st  rtnttlia , nomitut  sunt  apud  nos, 
res  apud  illos . Homil.  Lvm,  a),  ui , in  Matth. , n.  6,  tom.  tii  , p.  691. 

* Eccles.,  I,  2,  14;  III,  If , fcte.—  3 Ibid.,  I,  17;  II , 14,  24. 
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tromper elle-mlme,  qui  se  corrompt dans le  present,  qui  s’y. 
gare  dans  l’avenir ; qui,  par  beaucoup  de  raisonnements  et 
de grands  efforts,  ne  fait  qne  se  consumer  inutilement  en 
amassant  des  choses  qne  le  vent  emporte.  « Hd!  s’dcrie  ce 
« sage  roi 1 , y a-t-il  rien  de  si  vain  ? » Et  n’a-t-il  pas  raison  de 
prdfdrer  la  simplicity  d’une  vieparticuliere , qui  godte  douce- 
ment  et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature  nous 
donne , aux  soucis  etaux  chagrins  des  avares,  aux  songes  in- 
quiets des  ambitieux  ? « Mais  cela  mime , dit-il  *,  ce  repos , 
« cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanity,  » parce  que 
la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Laissons-lui  done  mypri- 
ser  tousles  ytats  de  cette  vie,  puisque  entin,  de  quelque 
cdty  qu’on  s’y  toume,  on  voit  toujours  la  mort  en  face , qui 
couvre  de  tdnebres  tons  nos  plus  beaux  jours.  Laissons-lui 
ygaler  le  fou  et  le  sage ; et  mime,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire 
hautement  en  cette  chaire , laissons-lui  confondre  l’homme 
avec  la  b£te  : Unus  interitus  est  hominis  et  jumento • 
rum  *. 

En  effet,  jusqu’St  ceque  nous  ayons  trouvy  la  veritable 
sagesse;  tant  que  nous  regarderons  Fhomme  par  les  yeux  du 
corps , sans  y d6m£ler  par  Fintelligence  ce  secret  prindpe  de 
toutes  nos  actions , qui , ytant  capable  de  s’unir  k Dieu , doit 
nycessairement  y retour  ner,  que  verrons-nous  autre  chose 
dans  notre  vie  que  de  foiles  inquiytudes  ? et  que  verrons-nous 
dans  notre  mort  qu’une  vapeur  qui  s’exhale , que  des  esprits 
qui  s’ypuisent , que  dds  ressorts  qui  se  demontent  et  se  dycon- 
certent ; enfin  qu’une  machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met 
en  pieces?  Ennuy^s  de  ces  vanity , cherchons  ce  qu’il  y a de 
grand  et  de  solide  en  nous.  Le  Sage  nous  Fa  montrd  dans  les 
d emigres  paroles  de  FEcdfeiaste;  et  bientdt  Madams  nous 
le  fera  parattre  dans  les  derniferes  actions  de  sa  vie.  « Grains 
« Dieu,  et  observe  ses  commandements ; car  e’est  la  tout 
« Fhomme  *.  » Comme  s’iidisait : Ce  n’est  pas  Fhornme  que 

1 Et  est  quidquam  tarn  vanum  ? Eccles.  , ii  , 19. 

* Vidi  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  Ibid* « 

’ &CLS8. , III,  19.—  4 Ibid* , , Ii 
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j’ai  misprise , ne  le  croyez  pas ; ce  sont  leg  opinions,  oe  soot 
les  erreurs  par  lesquelles  l’homme  ah usd  se  deshonore  lui- 
mdme.  Voulez-vous  savoir  en  un  mot  oe  qae  c’est  qae 
l’homme?  Tout  son  devoir , tout  son  objet:,  toute  sa  nature, 
c’est  de  oraindre  Dieu : tout  le  reste  est  vain,  je  le  declare ; 
mais  aussi  tout  le  reste  n’est  pas  l’homme.  Void  oe  qui 
est  reel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  en  lever;  ear, 
ajoute  l’Ecdesiaste,  « Dieu  examinera , dans  son  juge- 
« ment , tout  oe  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal*.  » 
11  est  done  main  tenant  aisd  de  concilier  toutes  chose*.  Le 
Psalmiste  dit  « qu’a  la  mort  pfriront  toutes  nos  pens&s3.  » 
Oui,  celles  que  nous  aurons  laisse  emporter  au  monde,  dont 
la  figure  passe  et  s’dvanouit.  Car,  encore  que  notre  esprit 
soit  de  nature k vivre toujours,  il  abandonne  ala  mort  tout 
oe  qu’il  oonsacre  aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pen* 
s 4es , qui  devaient  toe  inoorruptibles  du  cAt£  de  leur  pm- 
ripe,  deviennent  perissables  du  cdte  de  leur  objet.  Voulez- 
vous  sauver  quelque  chose  de  oe  debris  d universal,  d inevi- 
table? donnez  k Dieu  vos  affections;  nulle  force  ne  vous 
ravira  ceque  vous  aurez  depose  en  oes 3 mains  divines.  Vous 
pourrez  hardiment  m^priser  la  mort , k l’exemple  de  notre 
heroine  chr&ienne.  Mais , afin  de  tirer  d’un  si  bel  exemple 
toute  rinstruetion  qu’il  nous  peut  donner , entrons  dans  une 
profonde  consideration  des  conduites  de  Dieu  sur  elle,  et 
adorons  en  cette  princesse  le  mystere  de  la  predestination  et 
delagr&ce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chretienne , que  tout  l’ouvrage 
de  notre  salut , est  une  suite  continuelle  de  misericordes  : 
mais  le  fidele  interprete  du  mystere  de  la  gr&ce , je  veux 
dire  le  grand  Augustin , m’apprend  cette  veritable  et  solide 
theologie , que  c’est  dans  la  premiere  gr&ce  et  dans  la  demiere 
que  la  gr&ce  se  montre  gr&ce;  e’est-a-dire  que  c’est  dans  la 
vocation  qui  nous  previent,  et  dans  la  perseverance  finale 

• ECCLES.  , XH , 14.  — * P*.  CXLV,  4. 

» On  lit  lei  dans  les  MiUons  vulgaires. 
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qui  nous  couronne , quo  1 a botatd  qui  nOus  sauve.  paratl 
toute  gratuiteet  toute  puiOiEn  effet,  contrite  nous  cfesn- 
geons  deux  fois  d^tat , eri  passant premteremeftt ties  ttafttaes 
a lalumiere,  et  ensuite  do  la  luHiibre  intptt&iU  delaifoi 
la  lumi&re  consomni^e  de  ls  glotre;  comma  c’est  la ; voedtio* 
qui  nous*  inspire' la  feif  St  quo  ctosf  la  perseverance  *qui 
nous  transmet  k la  gloire  i il  a pin  k la  divine  bont6de  «e 
marquer  elle-m^me,  au!  commencement  do  ces  deux  Hats, 
par  une  impression  illustte  ctpattieuftorev  afin  quo  nous 
confessions  que  toute  to  vie  du  ehrdtion  y etdans  to  temps 
qu’il  esp&e,  et  dans  to  temps  qu’iljoUit*  est  un  mtoade 
de  grdee.  Que  ces  deiix  prineipaax  moments ; de  la  grdee 
out  4t 6 bien  marques  par  les  merveilles  que  Diiea  a fai- 
tes  pour  le  saliit  etomel  de  ^AMevn&BB J 

Pour  la  donner  fcTfcgUse,  it affettuittovutter^totit  ungvand 
royauirte.  La  grandeur  dela  ittdisoti  d*d&  elle  est  sonde  n’e* 
tait  pourelle  qu’un  engagement  plus  Otvdit  daps -to  schisme 
de  ses  ancdtres ; disons  des  demiers  de  se$  anodtres  r - puis* 
que  tout  cequi  les  precede , h remdntet  jusqu’aujtpremtors 
temps , est  si  pieux  et  si  catholique1.  MferiS  sties  toisde  !*£• 
tat  s’opposent  k son  salut  etOrne! , Dieu  fctortnleVtf  'tout  Fftt&t 
pour  l’affranchir  de  ces  lois.  ;11  met  les  Ames  a ee  prix  $11  re* 
mue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  sesdlus;  et,  comma 
rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants*  de  sadilecSton  dtomelle, 
que  ces  membres  inseparables  de  son  Fils  bfen-aiine,  rien 
ne  lui  cotite,  pourvu  qu’il  les  sauve.  Notre  priucesseest  per- 
secutes avant  que  de  nattre  , ddlditode&uss$ldtque:  raise  <au 
monde ; arrachde , en  naissant , k la  pi&£  d’une  mere  catho- 
tique ; captive , d&s  le  berceau , des  ennemis  implacabies  de 
sa  maison ; et , ce  qui  dtait  plus  deplorable  , captive  des  enne- 
mis de  l’figlise , par  consequent  destinto  premibrement  par 
sa  glorieuse  naissance , et  ensuke  par  sa  malheureuse  capti- 
vity , k 1’erreur  et  a l’her6sie.  bfoislesceau  de  Dieu  etait  sur 

* Tons  les  rois  d’Aogleterre , depuis  saint  Edouard  Jusou’fc  Henri  VIII* 
furent  calholiques. 
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•lie.  Elle  pouvait  dire  * aveele.propbete  :«Monpere  et  ma 
« mire  m’ont  abandonn& ; mads  leSdgneur  m’a  regue  en  sa 

* protection l.  ■*  D&aissde  de  toute  Ja  teite  des  ma  naissance, 
« je  fus  comme  jet^eentre  les  liras,  de  sa  providence  pater* 
« nelle^et^d^le  ventre  demam^e^ilsed^cJaramonDieuS  * 
Ce  fut  a-  cette  garde  fiddle  que  la  wine  sa  m&re  commit  ce  pr6* 
deux  dlpot.  Elle  ne  fot  point. treoapde  dans  sa  confiancej 
Derixansapi^,nHco«pia^vu  vet  qiu  tenait  du  miracle, 
ddlivra  la  prmcessedes  triainsdes  rebelled  Malgrd  les  tempd- 
tes  deiH)(4an  etlre  agitadbns  encore  plusviolentes  dela  terre, 
Dieu , la  prenantsur  ses ailes  cotnne l’aigle  prend  ses  petits, 
la  porta  lui-mdme  dans  ce  royaume;  lui-mdme  la  posa  dans 
le  sein  de  la  reine  sa . mere , ou  plutdt  dansle  sein  de 
i’jfegltse  catholique.  Ut  dieappritfes  maxones.de  la  pidte 
veritable,  moins  par  les  instructions . qu’el  Jc  y recevait 
que  paries  exemplesvivants de  cette  grande  et  religieuse 
reine!  tile  a imitd  ses  pieases  libdralitds.  Se*  aumdneg  , toi> 
jo  ursabond  antes,  se  sons  rtpandues  priocipalecaeat,  sur  les 
cathoKqueS  d’ Angleterre , dont  eUeadtd  la  fidete  protectrice. 
Digne  nlle  de  saint  Edouard  etde  saint  Louis,  elle  s’attacha 
du  fond  de  son  cceur  & krfoide oesdeox grands  rois.  Qui  pour* 
rait  assez  exprimer  le  zde  dont  elle  brtilait  pour  le  retablisse- 
ment  de  cette  fed  dans  le  royaume  d’Angleterre,  ou  Fan  en 
conserve  encore  tant  de  preeieux-monumCnts?  Nous  savons 
qu’elle  n’edt  pas  craint  d’expOser  sa  vie  pour  un,  si  pieux 
dessein  : et  le  del  nous  Fa  ravie!  O Dieu  ! que  prdpaje  id 
votre  deriielle  providence? Me  permettrtez-voUS , 6 Seigneur, 
d’envisager  en  tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ? 
Est-ce  que  les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis?  est-ce  que  le  crime  qur  fit  c6der  vos  vdrit&  saintes  a des 
passions  malheureuses  e?t  enepre  devant  vos  yeux,  et  que 
vous  lie  Favecpas  assezpuni  par.ua  aveuglement  deplus 

.....  - ' * • • ...  . ‘ 

» Poternuus  ei  maUrmea dereliquerunlmt ; pomiHusauternauump* 
i it  me.  Pa.  xxvt,ie. 

* Jn  ie  projectus  turn  ex  utero : de  ventre  matris  meet  Devi  meut  et 
k Ps.  xxi*  U. 
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(Ton  Silele  ? Nous  ravissez-vous  Henriette  par  un  effet  du 
mime  jugement  qui  abrlgea  les  jours de la  reine  Marie,  et 
son  r&gne  si  favorable  a l’tiglise?  ou  bien  voulez-vous  triom- 
pher  seul  ? et , en  nous  dtant  les  moyens  dont  nos  dlsirs  se 
flattaient  ,r&ervez-vous,  dans  les  temps  marquis  par  votre 
predestination  Iteraelle,  de  secrets  retours  a l’fitat  et  k la 
maison  d’Angieterre?  Quoi  qu’il  en  soit , d grand  Dieu , re- 
cevez-en  aujourd’hui  les  bienheureuses  prlmices  en  la  per-: 
sonne  de  cette  prineesse.  Puissent  toute  sa  maison  et  tout  le 
royaume  suivre  l’exemple  de  sa  foil  Ce grand  roi  qui  remplit 
de  tanl  de  vertus  le  trdne  de  ses  ancdtres , et  fait  louer  tous 
les  jours  la  divine  main  qui  l’y  a retabli  comme  par  mi- 
racle, n’improuvera  pas  notre  zHe,  si  nous  souhaitons  de- 
vant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient  comme  nous. 
Opto  apud  Deum non  tantum  te , sedeUam  omnes 
fieri  tales  qualis  et  ego  sum*.  Ge  souhait  est  fait  pour  les 
rois;  et  saint  Paul,  Itant  dans  les  fers,  le  fit  la  premilre 
fois  en  favour  du  roi  Agrippa  * : mais  saint  Paul  en  exceptait 
ses  liens,  exceptis  vinculis  his ; et  nous,  nous  souhai-  * 
tons  principalement  que  l’Angleterre,  trop  libre  dans  sa 
croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  sentiments,  soit  en- 
chatnle  comme  nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empd- 
chent  l’orgueil  humain  de  s’lgarer  dans  ses  pensles,  en 
le  captivant  sous  Fautoritd  du  Saint-Esprit  et  de  l’figlise. 

Apres  vous  avoir  exposl  le  premier  effet  de  la  grdce  de  Jl- 
sus-Christ  en  notre  prineesse,  il  me  reste,  messieurs,  de 
vous  faire  considlrer  le  dernier,  qui  couronnera  tous  les  au- 

» Act.  , xxvi , 29. 

* Le  rot  Agrippa,  etant  venu  h C&ar6e,  dlsira  entendre  Pillustre . 
prisonnier  des  Juifg,  dont  le  gonverneor  Feslus  luiavait  parlA  Saint  Paul 
en  profita  pour  sa  defense,  et  pour  l’instruction  d'Agrippa  liii-meme. 
Lorsqum  parla  de  la  resurrection  de  J&us-Chrit,  Festns  s’&sria : « Paul , 
vous  etes  nn  insense,  votre  grand  savoir  vous  a fait  perdre  l'esprit ! » 
Mais  saint  Paul  ayant  continue  son  Eloquent  discours , Agrippa  finit 
par  lui  dire  : « n ne  s’en  faut  gufcre  que  vous  ne  me  persuadiez  d'etre 
Chretien. » A quoi  saint  Paul  repondit : « PUMA  Dieu  que  vous,  seigneur, 
et  tous  ceux  qui  m'ecoutent,.devinssiez  tels  que  Je  suis , h la  reserve  de 
ces  liens  1 » 
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tres.  C’estpar  cette  derni&re  grftce  que  la  mort  change  dena- 
ture pour  les  chretiens,  puisqu’au  lieu  qu'elle  semblait  dtre 
faite  pour  nous  depouiller  detout,  elle  commence,  commedit 
i’Apotre 1 , a nous  rev£tir,  et  nous  assure  Iternellement  la 
possession  desbiens  v&itables.  Tant  que  nous  sommes  detenus 
dans  cette  demeure  morteUe,  nous  vivons  assujettis  aux  chan- 
gements,  parceque,si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons ; et  nous  ne  possedons 
aucun  bien , ra&ne  dans  Tordre  de  la  grftce , que  nous  ne 
puissions  perdre  un  moment  aprfts  par  la  mutabilite  naturelle 
de  nos  dftsirs.  Mais  aussitdt  qu’on  cesse  pour  nous  de  compter 
tes  heures,  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours  et  par  les 
anndes;  sortis  des  figures  qui  passent  et  des  ombres  qui  dis- 
par aissent,  nous  arrivons  au  regne  de  la  vdritd,  od  nous 
sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre 
ftmen’est  plus  en  peril ; nos  resolutions  ne  vacillent  plus;  la 
mort,  ou  plutot  la  grftce  de  la  perseverance  finale,  a la  force 
de  les  fixer : et  de  m£me  que  ie  testament  de  Jesus-Christ, 
par  lequel  il  se  donne  a nous , est  confirm^  ft  jamais,  suivant 
le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  de  l’Apdtre  * , par  la 
mort  de  ce  divin  testateur ; ainsi  la  mort  du  fiddle  fait  que  ce 
bienheureux  testament , par  lequel , de  notre  cdt 6 , nous  nous 
donnons  au  Sauveur,  deyient  irrevocable.  Done , messieurs* 
si  je  vous  fais  voir  encore  une  fois  Madame  aux  prises  avec 
la  mort,  n’apprlhendez  rien  pour  elle  : quelque  cruelle  que 
la  mort  vous  paraisse , elle  ne  doit  servir  ft  cette  fois  que  pour 
accomplir  Foeuvre  de  la  gr&ce,  et  sceller  en  cette  princesse 
le  conseil  de  son  &emelle  predestination.  Voyons  done  ce 
dernier  combat;  mais,  encore  un  coup , affermissons-nous , 
ne  melons  point  de  faiblesse  ft  une  si  forte  action , et  ne  d£sho- 
norons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous 
voir  combien  la  grftce , qui  a fait  triompher  Madame  , a £t£ 
puissante ; voyez  combien  la  mort  a £t£  terrible.  Premiere- 
ment , elle  a plus  de  prise  sur  une  princesse  qui  a tant  ft  per- 


* n Cor*  , v,  3. 

* Hebe.,  x,  16. 
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dre.  Que  (fannies  $11  e va  ravif  k cette  jeiinesse ! que  de  joie 
elle  enl£ve  h cette  fortune!  que  de  gloire  elle  fite  & ce  nitrite  *!. 
jyailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus  cruelle  ? 
(Test  ramasser  toutes  ses  forces,  c’est  unir  tout  c£  qu’elle  a de 
plus  redoutable,  que  dejoilidre,  comme  elle  fait,  au*  plus  vives 
douleurs  1’attaque  la  plus  impr^vue.  Mais  quoique,  sans  menacer 
et  sans  avertir , elle  se  fasse  sentir  tout  entire  desie  premie? 
coup,  elle  trou  vela  princeS$e  prfite.  La  gr&ce,  plus  active  encore, 
Pa  cteja  mise  en  defense.  Ni  la  gloire  Hi  la  jeutiesse  n’aUront 
un  soupir.  Un  regret  immense  de  ses  p6ch£s  ne  lui  permit 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  le- 
quel  elle  avait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mete,  comme  pour 
y recueillir  les  impressions  de  Constance  et  de  pidtd  que  cette 
ilme  vraiment  chtetienue  y avait  laiss&s'  avec  les  derniers 
soupirs.  A la  vue  d’lln  si  grand  dbjet , n’attendez  pas  de  cette 
princesse  des  discours  gtudids  et  magnifiques  : une  saint  e 
simplicity  fait  icitoutela  grandeur.  Elle  s’ecrie  : « 0 mon 
« Dieu , pourquoi  n’ai-je  pas  toujours  mis  en  vousrma  con-. 
« fiance?  » Elle  s’afflige , elle.se /assure;  elle confesse  hum- 
blement,  et  avec  tous  les.  sentiments  d’une  prpfonde  dou- 
leur,  que  de  ce  jour  seulement  elle  commence  a connaltre 
Dieu ; n’appelant  pas  le  connaltre que  de  regarder  encore 
font  soit  peu  le  monde.  Qu’elle  nous  parut  au-dejssus  de  ces 
laches  chr^tiens,  qui  s’imaginent  dvancpt  leqr  mort  quand  ils 
pteparent  leur  confession ; qui  ne  reqoivent  les  saints  sacre- 
ments  que  par  force  : digues  certes  de  fecevoir  popr  Jeur  ju- 
gementce  mystere  de  pi6t6  qu*ils  ne  resolvent  qii’hvec  repu- 
gnance. Madame  appelle  les  ptetres  plutot  que  leS*  myde- 
cins.  Elle  demande  d’elle-m6me  les  sacrem^nts.  de  f£glise; 
la  penitence  avec  componction ; l'Eucharistie  avec  crainte ; et 
puis  avec  confiance;  la  sainte  Onction  des  mourants  avec  uu 
pieux  empressement.  Bienloin  d’en  &re  effray^e , elle  vfetit 
la  recevoir  avec  connaissance  : elle  ^copte  1’ ex  plication  de 
ces  saintes  clteraonies , de  ces  prices  apostoliques  qui , par 

t 

t ‘ La  Harpe  remarqae  la  concision  de  cette  phrase* 
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une  esp£ce  de  charrae  divin,  suspendent.les  douleqrs  lqs  plus 
yiolentes , qui  font  oublier  la  mort  (je  l’ai  vu 1 souvent)  a qui 
les  6caute  avec  foi:  elk  les  suit,  elle  s’y  conforme;  on  lui 
yoit  paisiblement  presenter  son  corps  k cette  huile  sacree , ou 
plutdt  ,au  sang  de  . Jesus,  qui  eoule  si  abondamment  avec 
cette  pr^cieuse  liqueur.  Ne  croyezpas  que  ses  exeessives  et 
insuppo^ta^e^.  douleurs.  aient  tant  soit  pea  trouble  sa  grande 
3me.  Ah!  je  ne:  veux  plus  tant  admirer  les  braves,  ni 
les  conqu£rants.  Madame  m’afait  connaitre  la  v^rite  de 
cette  parole  du  Sage  2 ; a Le  patient  vaux  mieux  quele  fort; 
« et  celui  qui  dompte  son  cceur  vaut  mieux  que  celui  qui 
« prend  des»villes.  » Combiena-t-elle  ete  maltresse  du  sien! 
avec  quelle  tranquillite  a-t-elle  satisfait  a tous  ses  devoirs! 
Rappel ez  en  votre  pens6e  ce  qu’elle  dit  a Monsieur.  Quelle 
force!  quelie  tendresse!  O paroles  qu’on  voyaitsortir  de  l’a- 
bondanoe  d’un  coeur  qui  $e  sent  au-dessus  de  tout;  paroles 
que  la  port  presente  , et  Dieu  plus  present  encore , ont  con- 
sacrees ; sincere  production  d’une  dme  qui , tenant  au  ciel , ne 
doit  plus  rien  a,-^  terre  que  ia  verity,  vous  vivrez  ^temelle- 
ment. danslam&noire  $es  homines,  maissurtout  vous  vivrez 
efejpellement  dans  le  coeur  de  ce  grand  prince.  Madame 
np  pgut  plqs  roister  larmes,  qu’elle  lui  voit  repandre. 
Invincible  par  . tout  autre  end?pitrici  elle  est  contrainte  de 
cgder.  Elle  prie  Monsieur  de  $e,  retirer,  parce  qu’elle  neveut 
plus  sentir  de  tendresse  que . ppur  ce  Dieu  crucifie  qui  lui 
tend  les  bras^Alors  qu’avons-nous  vu?  qu’avons-nous  oui'P 
EJle.se  conforinait  aux  ordres  dp  Dieu ; elle  lui  offrait  ses 
souf ftances  en  expiation  de  ses  fautes ; elle  professait  haute- 
ment  la  foi  catholique  et  la  resurrection  des  mprts,  cette 

* 1 i 

^.Bosjaet  cache  1&  vtf  rite  par  modeslie ;•  quand  il  s’fefface  lui-m6me  du' 
recit  de  cette  agonie;  quand  il  attribue  tout  le  prodige  de  sou  propre 
talent  aux  belles  et  touchuntes  prftresde  r&glise ; quand  11  rappelle  tou- 
jours  comme  t6moin  (je  l'<*i  vu  squveuh)  i jamais  comme  acteur,  l’b^ 
roisme.de  la  /of  de  cette  princesse  * dQnt  ja  religion  seule  eut,  aelon 
lui,  la  gloire  de  suspendre  les  douleurs  les  plus  violentes  en  lui  faisanl 

mime  oublier  fy-mirt. • i 

3 Meliorest  patient  uirofyrU  qui  doijiipatur  animo  suot  expu* 

’ tore  urbium . Prov.  , XV! . 33. 
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pr&ieuse  consolation  des  fiddles  monrants.  Elle  excitait  le  zdle 
de  ceux  qu’elle  avait  appeles  pour  r exciter  elle-mlme,  et  ne 
voulait  point  qu’ils  cessassent  un  moment  de  l’entretenir 
des  vdritds  chrdtiennes.  Elle  souhaita  mille  fois  d’etre  plon- 
gde  au  sang  de  l’Agneau ; c'dtait  un  nouveau  langage  que  la 
gr&ce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions 1 * en  elle  ni  cette  ostenta- 
tion par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  Emotions 
d’une  flme  alarmde , par  lesquelles  on  se  trompe  soi-mdme. 
Tout  dtait  simple , tout  dtait  solid© , tout  etait  tranquille ; tout 
partait  d’une  flme  soumise,  et  d’une  source  sanctifide  par  le 
Saint-Esprit. 

En  cetdtat,  messieurs , qu’avions-nous  k demander  a Dieu 
pour  cette  princesse,  sinon  qu’il  Paffermlt  dans  le  bien,  et 
qu’il  eonservfit  en  elle  les  dons  de  sa  grdce?  Ce  grand  Dieu 
nous  exauqait;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin  *,  en  nous 
exau^antil  trompe  heureusement  notre  prevoyance.  La  prin- 
cesse est  affermie  dans  le  bien  d’une  maniere  plus  haute  que 
celleque  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  voulait  plus  expo- 
ser aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d’une  pidtd  si  sin- 
cere , il  a fait  ce  que  dit  le  Sage  3 4;  «il  s’est  hdtd.  » En  effet , 
quelle  diligence!  en  neuf  heures  l’ouvrage  est  accompli.  « II 
« s’est  hftte  dela  tirer  du  milieu  desiniquites.  » Voila , dit  le 
grand  S.  Ambroise*,  la  merveille  de  la  mort  dans  les  chr&iens : 
elle  ne  Unit  pas  leur  vie;  elle  ne  finit  que  leurs  p6ch6s,  et  les 
perils  ou  Us  sont  exposes.  Nous  nous  sommes  plaints  que  la 
mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  les  a 
ravages  dans  lafleur;  qu’elle  a efface , pour  ainsi  dire,  sousle 
pinceau  mdme , un  tableau  qui  s’avan^ait  h la  perfection  avec 
une  incroyable  diligence ; dont  les  premiers  traits,  dont  le  seul 
dessin  montrait  d£j k tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant 


1 Yah.  Premi&re  Edition : noas  ne  voyons. 

* In  Bp.  Joan .,  tract,  vi,  n.  7,  8;  tom.  Ill,  part  ii,  col.  868, 
867. 

3 Properavit  educere  de  medio  tniguitatum.  Sap.  , IV,  14. 

4 Finis  foetus  est  mow , quia  culpa , non  natura  defeat,  {Do  ton* 
mortis,  cap.  IX,  «.  38;  tom.  I , cot.  406.) 


DE  HENBIETTK  D*ANGLETBRnB.  10! 

de  langage;  ne  disons  plus  que  la  mort  a toot  (Tun  coop 
arrto  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde  el  de  rhistoire 
qui  se  commen^ait  le  plus  noblement : disons  qu’elle  a mis 
fin  aux  plus  grands  perils  dont  une  Ame  chrAtienne  peut  toe 
assaillie.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies 
qui  attaquent  a chaque  pas  la  faiblesse  humaine,  quel  pAril 
n’etit  point  trouvA  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire?La 
gloire  : qu’y  a-t-il  pour  le  ehrtoen  de  plus  pernideux  el  de 
plus  mortel?  quel  appAt  plus  dangereux?  quelle  fumAe  plus 
eapable  de  faire  tourner  les  meilleures  tAtes?  ConsidArez  la 
princesse;  representez-vous  cel  esprit  qui,  rApandu  par  tout 
son  extArieur,  en  rendait  les  grAces  si  vives : tout  toil  esprit, 
tout  toit  bonte.  Affable  a tons  avec  dignity,  die  savail  esd- 
mer  les  uns  sans  fAcher  les  autres;  el  quoique  le  mArite  fdt 
distingue,  la  faiblesse  ne  se  sentail  pas  dAdaignAe.  Quand 
quelqu’un  traitait  avec  elle,  il  semblail  qu’elle  edl  oubliA  son 
rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s’apercevait 
presque  pas  qu’on  parlAt  a une  personne  si  AlevAe;  on  sentait 
seulement  au  fond  de  son  coeur  qu’on  edt  voulu  lui  rendre 
au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se  depouillait  si  obligeam- 
ment.  Fidele  en  ses  paroles,  incapable  de dAguisement , sfire 
a ses  amis;  par  la  luraiere  et  la  droiture  de  son  esprit,  elle 
les  mettait  a couvert  des  vains  ombrages , et  ne  leur  laissail 
A craindre  que  leurs  propres  fautes.  Tres-reconnaissante  des 
services,  elle  aimait  a prAvenir  les  injures  par  sa  bontA ; vive 
A les  sentir,  facile  A les  pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  libAra* 
litA?  Elle  donnait  non-seulement  avec  joie , mais  avec  une 
hauteur  d’Ame  qui  marquait  tout  ensemble  et  le  mApris  du  don 
et  1’estime  de  la  personne.  Tantdt  par  des  paroles  toucbantes , 
tantdt  mAme  par  son  silence , elle  rdevait  ses  presents  : et  cel 
art  de  donner  agrAablement , qu’elle  avail  si  bien  pratiquA  du- 
rant  sa  vie,  Fa  suivie,  je  le  sais  *,  jusqu’entre  les  bras  de  la 

: Bossuet  fait  ici  allusion  a un  trait  qui  montre  jusqu’od  cette  prin- 
cesse porta  la  gr&ce  et  la  dllicatesse  qui  lui  dtalent  nalurelles,  mtaae 
entre  les  bras  de  la  mort  Madame  de  la  Fayette  * temoin  de  cette  triste 
setae,  rapporte  que,  comme  M.  de  Condom  parlait,  sa  premitae  femme 
4e  ebapbre  s*Atant  approchAe  pour  Jui  donner  quelque  chose  dont 
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uiort.  Avec  tflnt  de  grades  et  tant  d’aimables  qualites , qui 
edt  pu  hii  refuser  sou  admiration  ? Mais  avec  son  credit , avec 
sa  puissance,  qui  n’etit  voulu  s’attacher  a elle?  INTallait-elle 
pas  gaguer  tous  les  coeurs  ? c’est-a-dire  la  seule  chose  qu’ont 
a gaguer  ceux  a qui  la  naissance  et  la  fortune  semblent  tout 
donner  : et  si  cette  haute  elevation  est  un  precipice  affreux 
• pour  les  Chretiens,  nepuis-je  pas  dire,  messieurs,  pour  me 
server  des  paroles  fQrtes  du  plus  grave  des  historiens  v, 

* qu’elle  allait  dtre  precipitee  dans  la  gloire?  » car  quelle 
creature,  fat  jamais  plus  propre  a tee  l’idole  du  monde  ? 
Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  a combien  de  ten- 
tations  delicates  ne  sont-elles  pas  exposees!  La  gloire,  il 
cst  vrai , les  defend  de  quelques  feiblesses ; mais  la  gloire  les 
defend-elle  de  la  gloire  m£me?  ne  s’adorent-elles  pas  secre- 
temetU?  ne  veulent-elles  pas  tee  adorees?  Que  n’ont-elles 
pasa  craindre  de  leqr  amour-propre!  et  que  se  peut  refu- 
ser la  faiblesse  humaine , pendant  que  le  monde  lui  accords 
tout?  N’est-cejpas  la  qu’on  apprend  a faire  servir  a l’ambition, 
a la  grandeur,  a la  politique,  et  la  vertu,  et  la  religion, 
et  le  noip  de  Dieu?  La  moderation , que'  le  monde  affecte, 

elle  avafit  btsoin , elle  lui  dit  eo  anglais , alin  que  Bossuet  ne  l’entendit 
pas;  Do$nez  dJlf.de  Condom , lorsque  je  serai  morte , Vemeraudt 
que  fanais  fait, faire  pour  lui . (IB.)  — Louis  XIV  voulut  mettre  lui-m&ne 
cette  bague  audoigt  de  Bossuet;  11  luiditqu’il  Pinvitaitala  porter  pendant 
toute  sa  vie,  ee  souvenir  de  Madame;  et  il  ajouta  qu’il  ne  croyait  pas 
pouvoir  mieux  t^moigner  ‘son  in  nit  k la  memoir e de  eette  princesse 
qu'en  Ie  cbargeant  dep  richer  son  oraison  fun^bre.  On  ftlicita  Bossuet , 
en  lui  exprinsant  settlement  quelques  regrets  de  ce  que  les  blens£ances 
de  la  chaire  ne  luipermetlraient  peut-6tre  pas  derappelerdans  cet  eloge 
un  legs  aussi  honorable  pour  la  princesse  que  pour  l’orateur.  Eh ! 
pourquoi  paj/  diMI  dans  uo  premier  mpuvqBMBt  de  reconnaissance, 
Trois  syllpbes  suftfreni  k Bossuet  pour  retracer  avec  autant  de  dignild 
que  de  mesure  l’histoire  g6n6ralement  divulguee  de  cette  bague  , qu’on 
voyait  briller  AsOn  doigl:  c*est  le  triomphe  des  bienseances  oratoires. 
Qes  trois  mots  rfe  Je  sais,  foodus  pour  ainsi  dire  dans  une  narration 
oil  ils  ne  iigurent  pas  moins  par  leur  precision  que  par  leur  clart6,  mais 
dont  on  ne  peut  deviner  le  vrai  sens  sans  dire  instrult  de  i’anecdote  qui 
les  motive,  ces  trois  mots  enfiu , si  simples  et  si  frappants  par  un  trait 
sublime  de  situation  unique  en  61oqUende , attendrirent  et  enfhousias- 
merent  tout  Tauditoirc,  qui  se  montra  digue  de  les  sentir  et  de  les  ap- 
precier,  en  les  repetant  plusicurs  fols  avec  un  transport  unanime.  (M.) 

* In  ipscim  gloriam  prceceps  dgehalur.  Tacit.  , Agric. , n.  4 1. 
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n’ltouffe  pas  lesmouvements  de  la  vanitl : elle  ne  sert  qu'& 
les  cachet et*  plus  elle  manage,  le  dehors , plus  elle  livre  le 
cceur  aux  sentiments  les  plus  deiicats  et  les  plus  dange 
reti*  de  la  ftusse  gloire..  0n  ne.compte  plus  que  soi  mlme ; 
et  pn  dij  an  fpnd  de  son  cqeur ;«  Je  suis , et  il  n’y  a que 
« moi  sur  .la  terre1 *.  » fin  pet  bjaf , messieurs  , la  vie  n’est- elle 
pas  tin  peril  Pjajnort  n’est-ellp  pas  une  gr&ce?  Que  ne  doit-on * 
craindre  de  ses  vices , si.  les  bonnes  qualites  sont  si  dange- 
reused.!  Fpst-ce  done  pas  un  bienfait  de  Dieu  devoir  ahrege 
les  tentafions  avec  lesjours.de  ; de  Tavoir  arrachee 

a $a  propre  gloire , avant  qUe  cette  gloire , par  son  exces,  etit 
mis  en  hasard  sa  moderation ! Qu’importe  que  sa  vie  ait  £te 
si  cojprte?  jamais  ce,  qui  doit  finir  ne  peut  Stre  long.  Quand 
pous  ne  epixipterions  point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entretiens  de  devotion  plus  frequents,  son  application  plus 
forte  a la  piet£;idpns  les  derniers  temps  de  sa  vie;  ce  peu 
d’heures  s^intement  passees  parmi  les  plus  rudes  epreuves, 
et  dqns  les  sentiuueuts  les  plus  purs  du  christianisme,  tien- 
nent.Ijqu  touted  series  d!un  ,£ge  accompli.  Le  temps  a ete 
wurt,  j^J’aypu^  m^is^’pperationde  la  grace  a bte  forte ; mais 


la  ^delije  de  l’dn^a  ete  parfaite.  C’est  l’effet  d’un  art  con- 
somme,;,de  reduire  en  petit  tout  .un  grand  ouvrage  ; et  la 
gr4pfl,  4peUe  ^ceUen^/ouvriere se  plait  quelquefois  a ren- 
ferme^eji  un  .joqrla  perfection  d’une  longue  vie3.  Je  sais  que 
Dieu  ne  veuf  pas  qu’pn  s’attepde  ^de  tels  miracles ; mais  si  la 
tera$rit&  In^en^^  de^  hoinrpes  ab^se  de  ses  bontes,  son  bras 
pour  cela  n’est  pas  raccourqi,  et  sa  main  n’est  pas  affaiblie. 
Je  me  confie  pour  Madame  en  cette  misericord  e , qu’ellea  si 
sincerement  et  si  bumblement  .reoUmee,  II  semble  que  Dieu 
ne  lui  ait  conserve  le  jugemerif  libfcejusqu’au  dernier  soupir, 
qu’afin  de  fa  ire  duret*  lest^moigtfages  de  sa  foi.  Elle  a aime  en 


1 Egotaun,  et  pr<${<2tm  altera.  Is.,  xlvii,  10. 

a Pas , qu’ajoulentici  les  Editions  vulgaires,  ne  se  Irouvedaas  aucune 
des^tloBa  feilcss  4u;viva^de,l^uteur. 

a Rieo.  ne  peut  mien#  Cajrecoimajlre  1’^sprit  de  douoeur  et  de  charite 
< hretienoedonl  Bosau«UH,usagp dans  les  derniers  moments  de  Hpnriette 
d’Angleterre  que  ce  qu’ik  dit  ici  liuineme.  (B.)' 
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mourant  leSauveur  Jesus;  les  bras  lui  ont  manqug  plutot 
que  l’ardeur  d'embrasser  la  croix ; j’ai  vu  sa  main  ddfoillante1 * 
chercher  encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appli- 
quer  sur  ses  lfcvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  redemp- 
tion-: n’est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du 
Seigneur?  Ah ! nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  t pour 
le  repos  de  Madame  , avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jdsus  en 
qui  elle  a esplrl , dont  elle  a porte  la  croix  en  son  corps  par 
des  douleurs  si  cruelles , lui  donuera  encore  son  sang  dont 
elle  est  d^jA  toute  teinte,  toute  p£n£tr6e,  par  la  participa- 
tion a ses  sacrements,  et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. 

Mais  en  priant  pour  son  Ame , Chretiens , songeons  a nous- 
mdmes.  Qu’attendons-nous  pour  nous  convertir  ? Et  * quelle 
duretd  est  semblable  A la  ndtre , si  un  accident  si  etrange, 
qui  devrait  nous  pAnAtrer  jusqu’au  fond  de  l’Ame,  ne  fait  que 
nous  Atourdir  pour  quelques  moments  ? Attendons-nous  que 
Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  II  n’est  point 
necessaire  que  les  morts  reviennent , ni  que  quelqu’un  sorte 
du  tombeau  : ce  qui  entre  aujourd’hui  dans  le  tombeau  doit 
sufGre  pour  nous  convertir3.  Car  si  nous  savons  nous  connal- 
tre , nous  confesserons , chrAtiens , que  les  verites  de  i’Ater- 
nitA  sont  assez  bien  Atablies ; nous  n’avons  rien  que  de  faible 
alcur  opposer;  c’est  par  passion,  et  non  par  raison,  que 
nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empgche  de 
rAgner  sur  nous , ces  saintes  et  salutaires  vAritAs,  c’est  que  le 
monde  nous  occupe ; c’est  que  les  sens  nous  enchantent ; c’est 

1 F6nelon  n’est  pas  pins  sensible.  Bossnet  a employe  ici  et  oonsacr* , 
pour  ainsi dire,  ces  deux  beaux  vers  de  Tibulle, 

Te  spectem , supreme  mibi  quiim  venerit  bora , 

Te  teueam  moriens  deficients  menu.  . 

On  salt  que  le  pieux  et  ingfoieux  Commlre  avait  plac6  cette  inscription 
an  pled  de  son  cruciflx.  (V.) 

a Bt,  qu'on  lit  dans  les  trois  premieres  Editions , paralt  nSoessaire. 

* Une  phrase  suffit  a Bossuet  pour  ftonffer  par  un  trait  sublime  oette 
pretention  des  pteheurs,  qui  voudraient  Gtre  favorisls  d’apparitions  mfc- 
raculeuses , pour  determiner  leur  conversion.  (M.) 
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que  le  present  nous  entrafne.  Faut-il  un  autre  poor 

nous  dltroinper,  et  des  sens,  etdu  present,  etdu  moods? 
La  Providence  divine  pouvait-elle  nousmettreen  vue,  ni  6t 
plus  prfcs , ni  plus  fortement,  la  vanity  des  cfaoses  hnmmff? 
Et  si  nos  coeurs  s'endurcissent  aprds  un  nmtiiwfmnf  si  sen- 
sible , que  lui  reste-t-il  autre  chose,  que  de  nous  frapper 
nous-m6mes  sans  mis£ricorde?Pr6venons  uncoup  afimote, 
et  n’attendons  pas  toujours  des  miracles  de  la  gi dee.  n n'cst 
rien  de  plus  odieux  h la  souveraine  puissance  que  de  la  vov- 
loir  forcer  par  des  exemples , et  de  lui  faire  une  loi  de  ses 
graces  et  de  ses  faveurs*.  Qu’y  a-t-il  done,  cfardien^qni  puiase 
nous  emp&her  de  recevoir,  sansdiffdrar,  ses  inspirations? 
Quoi!  leebarme  de  sentirest-il  si  fort  que  nous  ne  puiasioiis 
rien  pr^voir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront- 
ils  satisfaits  de  leur  fortune , quand  ils  verront  que  dang  un 
moment  leur  gloire  passera  a leur  nom,  lean  Hires  a leurs 
tombeaux , leurs  biens  a des  ingrats,  et  leurs  dignity  pent- 
£tre  k leurs  envieux*?  Que  si  nous  sommes  assures  qu’il  vien- 
dra  un  dernier  jour  ou  la  mort  nous  foreera  de  confesser 
toutes  nos  erreurs , pourquoi  ne  pas  mdpriser  par  raison  ce 
qu’il  faudra  un  jour  mdpriser  par  force?  Et  quel  est  notre 
aveuglement,  si  toujours  avanqant  vers  notre  fin,  et  plutdt 
mourants  que  vivants,  nous  attendons  les  demiers soupirs 
pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensde  de  la  mort 
nous  devrait  inspirer  a tous  les  moments  de  notre  vie1 *  3?  Conn 


1 Yah.  Premiire  teition.-Recevez  done  sans  difftrer  sea  insniratlans: 
et  ne  tardez  pas  k vousconvertir.  Quoi ! etc.  P ^ 

(S)  On  ne  peat  dire  plas  de  choses  en  moins  de  mots,  ni  doaner  k sa 
phrase  one  plus  grande  force  de  sens.  (L.  H.) 

*Bossuet,  en  envoyant  l’Oraison  funebre  de  la  reine  d*Ang]eterre  et 
demadame Henrietta  k 1’abW de  Rancd,  Ini  ferivait:  « J’ai  laissd  ordre 
« de  vons  faire  passer  deux  Oraisons  ftinftbres  qai,  paroe  qu’elles  font 

* voir  le  ndant  da  monde,  pea  vent  avoir  place  parmi  les  livres  d’un  so- 

* Mtaire,  et  qne,  en  tout  cas , il  peat  regarder  comma  deux  tttes  de  mort 

* *****  toachantes.  » Ces  mots , JetA  an  hasard  dans  one  lettre  qui  n’d- 

tutpas  destines  fcvoir  ie  jour  ,r6vtient  la  pensfe  habituelle  de  Bossnet. 
jamais  la  puissance  et  la  grandeur  neyenaient  se  presenter  k sou  esprit, 
qumpeYfttomort*c0!MJ>.)  v 
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mencez  aujourd’lmi  h radpriser  les  faveurs  du  monde;  et 
tputes^es  foU  que  yous  serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans 
oes  superbes  palais  a.qui  Madame  donnait  un  ddat  que  vos 
yeux  recher  cheat  encore ; toutesles  fois  que , regardant  cette 
grande  place  qu’elle  remplissait  si  bien , vous  sentirez  qu’elle 
y manque ; songez  que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisait 
sqn  p£ril  en  cetjte  vie , et  que  dans  l’autre  elle  est  devenue  le 
sujet  d'un  examen  rigoureux , ou  rien  n’a  dte  capable  de  la 
rassurer,  que  cette  sincere  resignation  qu’elle  a eue  aux 
ordres  de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la  penitence v. 

* vayu  1«  jagpment  de  M.  de  Chateaubriand. 
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MARIE-THtRESE  D’AUTRICHE, 

HEINE  DE  FRANCE. 


La  vie  de  cette  princesse  offre  pea  de  foils  qae  I’liistoireaitdti  re* 
cueillir : ses  jours  couldrent  imiformdment  dans  les  paisibies  praiU 
ques  d’une  vive  mais  tranqnille  pidtd.  Elle  naqnit  lo  20  septembre 
1638,  et  fut  l’unique  fruit  du  mariage  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne, 
avec  Elisabeth  de  France,  fille  de  Hemri  lV ; elle  dtait  ooutiueger- 
rnaine  de  Louis  XIV,  dont  elle  devait  Aire  i’dpou&e,  et  da  mdine' 
Age  que  ce  prince;  ils  avaient  Fun  et  l’aotre  vingt-deuaL  ans,  lore* 
qu’ils  furent  unis  en  1660,  par' suite  d’un  des  articles  du  fameux 
traitd  conclu  , Fannie  prdcddente , entre  la  France  et  1'Espague.  Ce 
traitd , qui  mettait  (in  aux  trap  longues  dissensions  de  ces  deux  puis* 
sauces,  fut  regardd  comme  le  chef-d'oeuvre  de  la  politique  du  cardi- 
nal Mazarin  : 1’ Europe  attentive  eut  pendant  quatre  mots  lesyeux  fixds 
sur  Tile  des  Faisans , appelde  depuis  File  de  la  Conference , oh  cel 
habile  ministre  balangaft , avec  don  Louis  de  Haro,  les  intdrdts  des 
deux  royaumes.  Lorsque  tout  fut  terming,  Louis  XIV  se  rcndit  k 
Saint* Jean-de-Luz,  oh,  en  presence  des  deux  cours  brillantes  de 
toute leur  magnificence,  it  dpousa,  en  personne,  l’infaute,  qu’il  avail 
dpousde  par  procureur,  six  jours  auparavant,  k Fon  La  cable.  Paris 
ressentit  et  fit  dclater  la  plus  vive  alldgresse,  en  voyant  arriver  dans 
ses  murs  cette  reine,  qui  dtait  le  gage  d*uue  paix  ddsirde  : le  calme 
qui  rdgnait  dans  la  physionomie  et  dans  tons  les  traits  de  Marie-Thd- 
r&se  semblait  dtre  l’expression  de  cette  Concorde  que  son  mariage 
avait  rdtabtie  entre  deux  grands  peuplcs , comme  Fextrdme  blauchenr 
de  son  teint  paraissait  le  symbole  de  la  candeur  de  son  &me ; tout  son 
extdrieur  respirait  quelqne  chose  de  pacifique ; etle  sang  de  Henri  IV , 
qui  coulait  de  si  prds  dans  ses  veines,  la  rendait  plus  ch&re  encore 
aux  Fran$ais. 

Le  spectacle  de  ses  rares  qualitds , de  sa  pidtd,  de  la  puretd  de  sou 
caract&re,  ajouta  bientdt  la  plus  profonde  vdndration  k tous  les  sen* 
laments  de  respect  et  de  tendrcsse  qu ’avait  d’abord  inspires  sa  seufo 
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presence : sa  devotion  dtait  celle  d’une  sainle;  on  admimit  sa  rcli- 
gieuse  immobility  an  pied  des  antela;  elle  faisait  souvent  des  retraitee 
dans  lea  dottrea  tea  plus  aust&res;  aea  abondantea  aamdoes  allaient 
partont  chercher  lea  be8oina  du  pauvre ; elle  travaillait  de  aea  maim 
royales  aux  parurea  aacrdes  des  dgtises,  Tisitait  frdquemment  lea  hd- 
pitaux,  soignait,  servait  elie-mdme  lea  malades,  sans  penser  aux 
dangers  qui  l’environnaient  dans  cea  tristea  adjours  de  la  contagion 
et  de  la  mort.  Elle  aouffrit,  avec  one  resignation  pieuse  et  one  pa- 
tience toote  chidtienne , lea  profanes  amours  dn  roi , son  dpoux  et  son 
maltre ; elle  Tit  se  auccdder  tootea  lea  mattresses  de  Louis  XIV , sans 
que  jamais  auctrn  discours  amer  sortlt  de  sa  bouche,  sans  que  jamais 
aucune  trace d’humeur  parftt  sur  son  visage;  elle  ofTrit  en  secret  a 
Dieu  toutes  tea  afflictions  de  son  cceur  navrd;  et9  loraqu’elle  mourn t, 
le  roi  lul  rendit  ce  tdmoignage , que  sa  mort  dtait  la  seule  peine  que 
jamais  die  lui  eftt  can sde.  Ainsi  se  pass&rent  dans  le  calme  les  vingt- 
trois  anodes  que  dura  son  manage,  an  milieu  d’une  cour  toute  vo- 
luptueuae,  dont  die  dtait  chdrie  pour  aa  douceur,  qu'elle  remplit  de 
reject  pour  aea  vertua  et  qu’elle  ne  ccssa  d’ddifier  par  ses  exemples. 

La  fdconditd,  cette  bdnddiction  des  dpouses  f et  particuli&remenf 
des  reines,  ne  lui  manqua  pas : elle eutsix.enfants,  trois  princes  et 
trois  princesses  : l’atnd , qui  fut  Louis,  dauphin,  nommd  Mohsei- 
oNcua,  dchappa  aeul  k la  mort  prdmaturde  dont  tons  les  autres  fu- 
rent  frappds;  car  le  dd  sembla  vpuloir  mettre  le  coeur  de  Marie- 
Thdrdse  k toutes  les  dpreuves.  Dans  l’oraison  fun&bre  de  cette  prin- 
cesse,  Bossuet  peint  d’une  mani&re  touchante  les  douleurs  qu’elte 
ressentit  de  Urates  ces  pertes,  et  surtout  decelle  du  due d’ Anjou, 
son  second  fils,  qui , dans  un  Age  tr&s-tendre,  joignait  aux  agrd- 
menta  de  la  figure  les  plus  heureuses  dispositions  de  resprit  et 
du  caractdre  : « Reprdsentons-nous,  dit  Pdloquent  orateur,  ce  jeune 
« prince  que  lea  Gr&ces  elles-mdmes  aemblaient  avoir  formd  de  leurs 
« mains,  pardonnez-moi  ces  expressions ; il  me  sembte  queje  vois 
« encore  tomber  cette  fleur  : alora,  triste  messager  d’un  dvdnement 
« si  funeste,  je  fus  aussi  le  tdmoin , en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d’un 
« cdtd,  de  la  douleur  la  plus  pdndtrante,  et,  de  l’autre,  des  plaintes 
« les  plus  lamentables;  et  sous  des  formes  diffdrentes  je  vis  une  af- 

« flictlon  sans  meaure etc.  » Le  Dauphin,  nd  en  1661 , vdcut 

jusqu’en  1711 , e’est-d-dire  dnquante  ana;  il  eut  trois  fils,  le  due 
de  Bourgogne,  le  due  d’Anjou , et  le  due  de  Berry;  le  due  d’Anjou , 
devenu  roi  d’Espagne , survdeut  seal  k Louis  XIV,  qui  vit  pdrir  pres- 
que  k la  fois  le  Dauphin  son  fils,  le  due  de  Bourgogne,  le  due  de 

a 
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Berry,  sespetits-fils,  et  le  doc  de  Bretagne,  fils  dn  due  de  Bourgo- 
gne : le  frdre  du  due  de  Bretagne  rests  seal , 8gd  de  cinq  aos,  A la 
mort  de  Louis  XIV,  pour  remplir  le  trine  de  son  bisaieul,  sous  le 
nom  de  Louis  XY.  Ainsi,  Louis  XIV,  dont  lanaissanee  mOme  avait 
dtd  regards  coimne  un  miracle,  fut  entourd  des  mines  de  sa 
post&it£;  et  le  sang  de  Henri  IV,  qul,  plus  d9une  this,  devait  tesn- 
dre  le  fer  des  assassins , semblalt  par  lui-mdme  tarir  de  toutes  parts. 

Marie-Thdidse , renfermde  presque  entitlement  clans  le  eerded*une 
vie  toute  ddvoode  am  pratiques  religieuses , prit  pen  de  part  k la 
politique  : cependant,  lorsqu’en  1072  le  rol  partit  pour  la  guerre  de 
Hollande,  il  nomma  la  reiqe  rigente  du  royaume , pendant  son  ab- 
sence. On  vit  alors  oette  prinoesse,  dans  la  courte  durie  de  sa  ri- 
gence,  ddployer  des  talents,  et  faire  delater  des  lomidres  qu’on  ne 
lui  soup$onnait  pas  : elle  cachait  sous  le  voile  de  sa  modestie  beau- 
coup  de  sens , un  esprit  juste  et  net,  une  raredartd  d'iddes.  Dds  son 
enfanee,  elle  avait  montrd  une  intelligence  prompte  et  ladle;  sa 
capacity  pour  les  affaires,  dont  elle  s*dtait  toujours  dlofgnde,  fat  re- 
connue  dans  cette  tirconstance;  la  manure  dont  elle  s’y  conduirit 
servit  beaucoup  k augmenter  Testime  que  le  rol  avait  toujours  eue 
pour  elle,  et  qull  avait  Voulu  lui  tdmoigfier  particuMArement , en  re- 
mettant  ainsi  momentandment  dans  see  mains  les  rines  de  l*£tat. 

Ce  prince , destind  k voir  tout  pdrir  et  disparattre  aulour  de  lui, 
la  perdit  neuf  ans  aprAs,  en  1083  : elle  dtait  Agde  de  quarante-dnq 
ans;  elle  en  avait  passd  vingt-trois  avec  Louis  XIY,  qui  lui  survdeut 
trente-deux  amides : en  1080,  elle  avait  vu  le  Dauphin  son  fils  s*unir 
k Marie* Anne  deBavi&re;  et,  onze  mois  avant  sa  mort,  nattre  le 
due  de  Bourgogne.  Sa  maladie  fut  de  quatre  jours;  au  bout  de  deux 
ans  et  demi,  Louis  XIY,  ddgoOtd  des  amours  illdgitimes,  dpousa 
madame  de  Maiiitenon. 

On  peut  remarquer  ici  que  TOraison  fnnAbre  de  Marie-ThdrAse 
est  encore  plus  l’dloge  du  roi  que  celui  de  cette  princesse : rjmifor- 
mitd  d’nne  vie  si  peu  varide  resserrait  trop  Tdloquence  de  Bossuet; 
elle  se  rdpandit  sur  un  champ  plus  vaste  et  plus  riche;  les  parties 
les  plus  brillante8  de  l*administration  de  Louis  XIY,  peintes  k grands 
traits,  sont  les  principaux  ornements  de  ce  discours,  oh  l’orateur, 
en  ddpit  de  la  stdribtd  de  la  matiAre , prodigue,  comme  dans  tous  les 
aotres,  les  trdsors  de  son  gdnie  ffecond  et  sublime. 
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Treiie  ans  sYtaient  dcoolds  depots  que  Boesaet  a? all  fait  rtpandn 
laot  delarmes  eo  ddptorant  la  mort  d*uoe  jeune  princess*  parte  tie  tons 
Mdooa  de  la  Datura-  et  de  tout  rdclaides  grandeurs,  frappde  par  uq 
coop  imprtvo  au  sein  des  plaisirs  etdes  prospdritds. 

La  mort  de  Marie-TMrise  dTJutriche  n'offrait  ni  k limagtnation , n| 
ao  sentiment  peot-dtre,  de  sf  toochantds  HdtottMu.'  Oependant  eilepou- 
▼alt  Inapirer  un  juste  et  doox  iprtrtt.  $ws  ayolr  U*  grip*  et  fesprii 
de  Heoriette  d’Angleterre , Marie-Tbdrdse  d’Autriche  n'dtait  pas  sans 
beautd;  et,  qooiqu’elle  ait  parcoura  one  carridre on  peu  plus  longue,  s& 
mort , a l’dge  de  quarante-cinq  ans , poovatt  paraitre  prtmatorte.  A peine 
revenue  avec  le  roi , son  dpoox,  d’un  voyage  triomphaot  que  ce  prince 
veoail  de  Cairo  k ses  armies,  et  aux  planes  frontidres  qu’ii  avait  sjou- 
td»  k son  empire,  une  maladie  de  qoelqoes  jours  abrdgea  sa  vie;  et 
poor  se  servir  des  expressions  de  Bossuet , « elle  se  troova  toute  vive  et 
« touteritldreentre  les  bras  de  la  mort,  sans  presqoe  favotr  eovfeagde.  • 
Elle  rnoorut  ao  moment  ou  son  coeur  s’ouvrait  ppur  la  premiere  fois  ao 
bonbeor,  et  oti  elle  voyait  loire  I’espoir  d’on  avenir  doox  et  tranquille 
qoi  altait  soccdder  k des  chagrins  qoe  le  respect  ef  la  crainte  avaient 
toqjoors  oomprimds , et  k des  dooleors  qoi  avaient  tenoune  Jrop  grande 
place  dans  sa  vie.  Les  soins  ddlicats  de  madams  de  Main  tenon  avaient 
ramend  anprts  dwells  Louis  XIV,  qoi  se  montrait  touchd  de  ses  vertos. 
La  Providence  venait  mdme  d'adoucir  ses  pdlnes  en  lui  donnant  la  con* 
eolation  de  voir  sa  postdrild  affermie  sor  le  trine.  Son  Ills  avait  on  Ills  qoi 
promettalt  one  longue  soite  <Pbdritiers. 

Quoiqn’elle  n’eilt  jamais  iospirt  on  sentiment  passionne  & Louis  XIV, 
elle  dtait  peut-dtre  ia  femme  qui  convenait  le  mieux  k un  tel  roi.  Reli- 
gieqse , soumise , bienfaisante , dtrangere  k fa  domtdftlon  et  aox  affai- 
res , elle  soutenait  la  mqfestd  de  sa  naissanoe  par  one  dignite  natu- 
velle,  et  laisaait  rtflecblr  sue  Louis  XIV  seal  toos  les  rayons  de  cette 
gloire  dont  il  dtait  si  jaloox , et  qu’elle  n’eut  jamais  le  ddsir,  ni  mdme 
la  pensde  de  partager.  Ce  prince  lul  remiit  k sa  mort  le  plus  touchant 
bommage  qoe  sa  modestie  podvait  lui  permettre  d'ambitfenner  ; « De* 
pais  vfngt-trols  ans  qoe  je  vivais  avec  la  reins , je  a*ai  point  eo  d’autre 
chagrin  de  sa  part  qoe  celui  de  l’avoir  perdue.  » Ce  forent  les  pre- 
mieres paroles  qoi  dchappdrent  k Louis  XIV  ao  moment  ou  on  vint  lui 
anooncef  qoe  cette  princesse  n’etalt  plus.  C*dtait  PbUtolre  entidre  de 
sa  vie;c*dtait  le  tableau  simple  et  fiddle  de  son  dme  et  4e  $on  caract&re; 
c*dtalt  Is  fd os  belle  ondson  fondbre  qui  ptit  honorer  sa  mdmoire. 

Louis  X1Y  jogea  qoe  l’honneur  de  parler  dans  one  occasion  aossi  so- 
lennelle  ne  poovait  appartenir  qu’h  Bossuet:  et  Bossuet  sot  encore  se 
faire  entendre  avec  Intdrdt  dans  le^stmpie  reeit  de  ces  vertus  dooces  et 
palsibtes  qu’on  time  k retrouver  dans  un  sexe  dont  la  modestie  et  la 
bontd  torment  le  plus  touchant  caractdre , et  dans  tip  rang.oti  el  les 
peuvent  exercer  uneheoreuse  influence  poor  I’exempie 'des  moeurS  etla 
consolation  du  malheor. 

Daos  VOtauon  fvntbrt  de  Marie- Theriu , Bqssuel  ne  s’dtyve  pas 
sans  doute  k la  mdme  hauteur  que  dans  cellos  de  la  reine  d’Angleterre 
et  de  madame  Henriette  : mate , au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche , 
on  doit  approuver  son  gotit  et  sa  rtserve.  Cette  reine , respectable  par 
ses  vertos  et  sa  bontd,  n’avait  aocune  influence  sor  les  affaires,  ni 
mdme  sur  I'opinlon.  Elle  ne  laissait  ni  vide  ni  regrets  k aocune  ambtr 
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tion,  k aucon  intend,  k aqeane  eyfrioce  : die  ddnorait  le  tide  pta- 
t6t  gu’elle  ne  tfadcapait;  H <m  did  eE  dbamd  ifreirdre  lanet 
parler  avec  pompe  et  fracas  d’dne  vie  et  dHme  aort  k hprilr  la  gimii 
ration  qai  pu  Ai  Uapio  a Ok  amd  iadiflerente  qne  crfie  pd  fa 
suivie.  Mats  on  Terra  qae fatfE  da  sag et,  IommI 
a sa  idler  an  grand  nombce  de  beanMs  k la  aiipHrit^  do  iddt  qtfVa 
allendait  de  lai;  el  qoe,  «Mj«di  eucter  la  verdt  fl  a aodR 
la  femme  de  Louis  XIV  telle  qa’dle  dtait,  el  Idle  qne  derail  die  poor 
son  propre  bonbeor  toafte  paipeeaK  devfe  m wtnm  nag. 

/Le  cardinal  bb  Bioht,  /ffrtnirr  de  Btmmn,  It.  m) 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE  MARIE- THErESE  D’AOTBICBE, 

IlfFARTR  D’ESPAGNE, 

HEINE  DE  FRANCE  ET  DE  NA YARRE , 

Prononode  k Saint-Denis  le  iw  de  septembre  1683 , en  presence  de 

monseignear  le  Daapbin. 


Sine  macula  enim  tunt  ante  thronum  Dei. 

II*  sonl  sans  tache  devant  le  trine  de  Dieo. 

( Paroles  de  l’apdtre  saint  Jean  dans  sa 
RMlaHon , ch.  xiv,  16. ) 

Monseigneub  , 

Quelle  assemble  l’apdtre  saint  Jean  nous  £ait  paraltre ! Ce 
grand  prophdte  nous  ouvre  le  del , el  notre  foi  y ddcouvre 
« sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  » dans  la  partie  la  plus 
dlevde  de  la  Jerusalem  bienheureiise , l’Agneau  qui  dte  le  pd- 
chd  du  monde , avec  une  compagnie  digne  de  lui.  Ge  sont 1 * 
eeux  dont  il  est  dcrit  au  commencement  de  1’ Apocalypse  * : 
« II  y a dans  1'dglise  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fiddles, 
« pauca  nomina,  qui  n’ont  pas  souilld  leurs  vdtements;  » 
cos  riches  vdtements  dont  le  baptdme  les  a revdtus , vdte- 
ments  qui  ne  sont  rien  moins  que  Jdsus*  Christ  mdme, 
selon  ce  que  dit  1’  Apdtre 3 : « Vous  tous  qui  avez  dtd  bapti- 
« sds,  vous  avez  dtd  revdtus  de  Jdsus-Christ.  » Ce  petit 
uombre  chdri  de  Dieu  pour  son  innocence,  et  remar- 
quable  par  la  raretd  d’un  don  si  exquis,  a su  conserver 
ce  prddeux  vdtement  et  la  grdee  du  baptdme.  Et  quelle  sera 
la  rdcompense  d’unesi  rare  fiddlitd?  ficoutez  parler  le  Juste 

1 Var.  Premihre  Edition : C’est  ceux,  etc. 

1 Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inqumaverunt  vestimenta 
sua.  Apoc.  , ill , 4. 

* Quicumque  in  Christo  baptizaU  estis , Christum  induistis.  Gal*  , 
in,  27. 
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etle  Saint: « 11s  marchent,  dit-il1,  avec  moi , rev&us  dt 
« blanc,  parcequ’ils  en  son  t digues ; » digues  par  lear  inno- 
cence de  porter  dans  l’yternitd  la  livrfe  de  rignean  sans 
taebe , etile  marcher  toujours  avec  Ini,  puisqne  jamais  ilsne 
Font  quitte  depuis  qu’il  les  a mis  dans  sa  compagme:  Amos 
pures  et  innooentes;  » Ames  vierges , » eomme  les  appelle 
saint  Jean  *,  au  mime  sens  que  saint  Paul  disait  a tons  les 
fid&cs  de  Corinthe 3 : « Je  vousai  promis,  eomme  one  vierge 
« pudique,  a un  seul  homme,  qui  est  JAsus-Cbrist.*  La  vnie 
chastetA  de  l’Acne,  la  vraie  pudeur  chrAtienne  est  de  rougir 
dupecbA,  den’avoir  d’yeux  ni  d’ amour  que  pour  JAsus-Christ, 
et  de  tenir  toujours  ses  sens  ApurAs  de  la  corruption  du 
siede.  Cest  dans  cette  troupe  innocents  et  pure  que  la  reine  a 
Ate  placAe : l’horreur  qu’elle  a toujours  eue  du  pechA  lui  a 
merits  cet  bonneur.  La  foi,  qui  pAuetre  jusqu’auxdeux,  nous 
la  fait  voir  aujounf  hui  dans  cette  bieoheureuse  eompagnk. 
11  mesemble  que  je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce 
recueillement  que  nous  lui  voyionsdevant  les  autels,  qui  in- 
spirait  du  respect  pour  Dieu  et  pour  elle:  Dieu  ajoute  a ces 
saintes  dispositions  le  transport  d’une  joiecAleste.  La  mort 
ne  l’a  point  changAe,  si  ce  n’est  qu’une  immortelle  beautA  a 
pris  la  place  d’une  beautA  changeante  et  mortelle.  Cette 
Adatante  blancheur,  symbole  de  son  innocence  etde  la  can- 
deur  de  son  Ame,  n’a  fait , pour  ainsi  parler,  que  passer  au- 
dedans,  ou  nous  la  voyons  rehaussee  d’une  lumiAre  divine. 
« Elle  marche  avec  l’Agneau,  cer  elle  en  est  digne  4. » La  sin- 
cerity de  son  coeur , sans  dissimulation  et  sans  artifice , la 
range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a dit,.  dans  les 
paroles  qui  precedent  celles  de  mon  texte,  que«  le  xnensonge 
« ne  s’ est  point  trouve  en  leur  bouebe5, » ni  aucun  deguise- 

' jimbvlabunt  mecum  in  albis , quia  digni  sunt . Apoc.  , ui , 4. 

*-  Firgines  enim  sunt . Ibid. , xiv , 4. 

* Despondi  vm  uni  vtro  virgins m sustain  exMb&re  Christo.  IT , Goa., 
xi,  s. 

4 Apoc.,  ui,  4. 

• In  ore  eorum  non  est  inventum  mendaeium  : sine  macula  entm 
sunt  ante  thronum  Dei.  Apoc.,  xiv,  6. 
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men*  dans  leur  conduke ; « ee  qui  fait  qu’on  ies  vail  saas 
« tachedevant  lettdaedeDieu:*  Stoemacttfaentrii  suktante 
thronum  Dei.  En  eflfet , elle  e$t  sans  Mprodhedtvtiut  Dieu 
eC  devant  les  hommes : la  m&isfe&ofrne*  petit  Mtaquet  aucun 
endroit  desa  vie  depute  son  enfan<Mjusqu*t  aa  mart;  ettrne 
gloiresiptire,  use  sibeUnrUputationestim  parfurti  pr&ieux 
qui  rtjouit  leciel  et  la  terre*  - • * • 

Moneeigneur,  outre*  les  jreux  h oe  grand  spectftfe.  P6u- 
vais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  cellfesdes  princes  quivous 
envirOnnent , aide  Oette  adguste  assemble  * qtfek  VtitiS  ftisant 
voir,  au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante  et  dang  cetetat 
glorieux,  une  m&re  siJchdrie  et  siregrettde?  Louis  rtidme,  dont 
la  oonstanee  nepeutvamcre  ses  justes  douleurs , les  trbuverait 
plus  traitables  dans  cette  pdnsee.  Mate  ee  qui  doit  dtrd  totre 
unique  eoUsdlation  doitaussi,  monseigneur,  dtre  totre  fcxem- 
ple;  et.,  ravi  de  l’dclat  immortel  d'une  vie  tou]6urs  si  *6gl6e 
et  toujours  si  irrdprochabie , vous  devex  en  feite  passer  toute 
la  beautd  dans  la  vdtre. 

Qu’il  est  rare , chrdtiens , qu’il  est  rare , encore  une  fois , de 
trouver  cette  puretd  parmi  les  hommes!  mate  surtout  qu’il 
est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands!  « Geuxque  vous 
« voyez  revdtus  (Tune  robe  blanche,  ceux*lk , dit  saint  Jean 1 , 
« viennent  (fune  grande  affliction,  * de  tribuldtione  ma- 
gnet , afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur  se 
forme  ordinal rement  sous  la  croix,  et  rarement  dansl’Sdat, 
trop  plein  de  tentation,  des  grandeurs  humames. 

• Et  toutefois  il  est  vrai , messieurs,  que  Dieu,  p&r  tm  mira- 
cle de  sa  grace,  se  plait  h choteir  parmi  les  rois  de  cesUmes 
pures.  Tel  a etd  saint  Louis , toujours  pur  et  toujbuts  saint  des 
son  enfence ; et  Mabik-Thebesb , sa  fille,  a feu  delui  ce  bel 
heritage. 

Entrons , messieurs , dans  les  desseins  jte  la  Providence ; 
et  admirons  les  bontfes  de  Dieu,  qui  se  rfepandent  sur  nous  et 
sur  tous  les  peuples  dans  la  predestination  de  cette  princesse. 

r 1 • . * * « 

i Hi  qui  emicti  tunt  stoli*  albis,...  hi  tunt  qui  vtnerunt  de  tribt* 
latione  magna.  Apoc.  , vii,  13,  I*. 
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Dieu  ra^lev6eau&2te  des  grandeur  iiumalaes,  afin.de  ren-  * 
dre  la  purete  et  la  perpetuelle  regularity  de  sa  vie  plus  ecla- 
tante  et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  dgalement 
pleines  de  saintete  et  de  gr$ce , deviennent  Finstruction  du 
genre  bumain.  Notre  si^ele  n’en  pouvait  xeoevoir  de  plus  par- 
faite,  parce  qu’il  ne  voyaitnnUe  part,  dans  one  si  haute  de- 
ration, une  pareille  purete.  Cest  ce  rare  et  merveilleux 
assemblage  que  nous  aurons  a considdrer  dans  les  deux  parties 
de  ce  discouts.  Void en  peude  mots  ce  quej’ai  h dire  dels  plus 
pieuse  des  reines , et  tel  est  le  digne  abr^gd  deson  eloge  : 11 
n’y  a rien  que  d’auguste  dans  sa  personne;  il  n’y  a rien  que 
de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples ; venez  contemplerdans 
la  premiere  place  dumondela  rareet  majestueuse  beauted’une 
vertu  toujours  constants.  Dans  une  vie  si  egale , il  n’im porte 
pas  & cette  princesse  ou  la  mort  frappe;  on  n’y  voit  point 
d’endroit  faible  par  ou  elle  pdt  craindre  d’etre  surprise  : tou- 
jours vigilante^  toujours  attentive  a Dieu  et  h son  salut,  sa 
mort , si  precipice  et  si  effroyable  pour  nous , n’avait  rien  de 
dangereux  popr  elle.  Ainsi  son  Elevation  ne  servira  qu’a  faire 
voir,  a tout  1’univers , comme  du  lieu  le  plus  eminent  qq’on 
decouvre  dans  son  enceinte,  cette. importante  Ydite,  qu’il  n’y 
a xteu.de  sotide  ni  de  vraiment  grand  parmi.les  bommes que 
d’eviter  le  p£che ; et  que  la  seule  precaution  contre  les  attaques 
de  la  mort,  c’est  Finnocencede  la  vie.  C’est,  messieurs, l’ins- 
truction  que  nous  donne  dans  ce  tombeau , ou  plutdt  du  plus 
tiaut  des  cieux , tr£s-haute  , tres-excellente , tres-puissante  et 
tres-chretienne  princesse  Marie-Therese  d’Autriche,  in- 
fante p’ESPAGNE,  HEINE  DE  FRANCE  ET  DE  NaYARRE. 

Je  n!ai  pasbesoin  de  vouS  dire  que  c’est  Dieu  qui  donne  les 
grandes  naissances^,  les  grands  manages , les  enfauts , la  pos- 
terity. C’est  lui  qui  dit  a Abraham1 : « Les  rois  sortiront  de 
« vous,»  et  qui  fait  dire  par  son  proph^te  a David  * : « Le  Sei- 

1 Regee  ex  te  egredientur.  Gen.  r xvii,  e. 

1 Pftedtcit  tibi  Dominus,  quod  damvni  faciat  t ibi  Domww.U, 
Reg.,  vii,  ii. 
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* gneur  vous  fora  une  maison.  » « Dieu,  quid’un  seul  hommo 
« a voulu  former  tout  le  genre  humain,  comme  dit  S.  Paul  *, 
« et  de  cette  source  commune  lertpandm  surtoute  la  face  de 
« la  terre , » en  a vu  et  prddestind  d£s  r&erniti  les  alliances 
et  les  divisions , « maiquant  les  temps , poursuit-il , et  donnant 
« des  bornes  h la  demeure  des  peuples , » et  enfin  un  cours 
r£gld  h toutes  ces  choses.  (Test  done  Dieu  qui  a voulu  Clever 
la  reine  par  une  auguste  naissance  a un  auguste  manage, 
afin  que  nous  la  vissions  honorde  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  de  son  sidde,  pour  avoir  dtd  chdrie,  estimle,  et 
trop  tdt,  Mas ! regrettde  par  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes. 

Que je  m^prise ces  philosophes*  qui,  mesurant  les  conseils 
de  Dieu  h leurs  pensles , ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  gdnlral , d’oil  le  reste  se  dlveloppe  comme  il  peut! 
comme  s’ii  avait  h notre  maniere  des  vues  generates  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvaft  nepas 
comprendre  dans  ses  desseins  les  cboses  particuli&res,  qui 
seulessubsistent  vfritablement1 * 3 ! N*en  doutons  pas,  chrdtiens ; 
Dieu  a prSparg  dans  son  conseil  6temel  les  premieres  families 
qui  sont  la  source  des  nations , et  dans  toutes  les  nations  les 
quality  dominantes  qui  en  devaient  faire  ia  fortune.  11  a aussi 
ordonnd  dans  les  nations  les  families  particuli&res  dont  elles 
sont  compos&s;  mais  principalement  celles  qui  devaient  gou- 
vemer  ces  nations,  et  en  particulier,  dans  ces  families,  tous 


1 Deus...  qui  fecit  ex  uno  omne  genus  hominum  inhabitant  super 
unwersam  Jaciem  terra , deflniens  statuta  tempera , et  terminos  habi - 
tationis  eorum . ACT. , XVli , 24 , 26. 

* Voil&  toajoura  le  secret  de  Bossuet : il  read  compte  de  tout  par 
les  dfcrets  de  la  Providence , et  il  miprise  ces  philosophes  qui  veulenl 
g’en  passer.  Dieu , dans  son  conseil  itemel , a prlparti  Marie-Thlrese 
pour  Spouse  au  plus  grand  des  hommes ; et  cet  homme  sera  Louia. 
On  a beau  se  rdcrier,  ie  soupgonner  de  flatterie,  l'accuser  d’appelcr 
Dieu  cet  arrangement  politique  de  deux  cours  pour  le  mariage  d'une 
infante;  11  ne  s’inqui&te  pas  de  cela,  sdr  que,  quand  il  reoourt  k la 
Providence,  11  remonte  & la  vraie  source  des  dvenements,  et  k celle  dea 
plus  beaux  mouvements  oratolres.  ( V.) 

* Volte  la  philosophie  de  la  religion ; et  Bossuet  y rattache  tout  da 
suite  la  philosophie  de  la  politique.  ( B. ) 
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1 eg  homines  par  lesquels  dies  devafcnt  ous’&ever,  oasesoa- 
tenir , ou  s’abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ees  eonseilsque  Dieu  a felt  natoe  k» 
deux  puissantes  maisons  d*ou  la  reine  derail  sorbbr,  ciBe  de 
France  et  celle  d’Autricbe,  donl  il  se  sert  poor  balancer  lea 
choses  humaines:  jusqu’a  quel  degv6  et  jusqu’b  quel  temps? 
il  le  sait , et  nousrignorens. 

On  remarque  dans  Fferiture  que  Dieu  donne  aux  maisans 
royales  cettaunscaraetfcres  propres , comme  eelui  que  les  Sy- 
rians , quoiqoe  ennemis  des  rois  (Tlsrael , leor  attribumeat  par 
ces  paroles : « Nous  awns  appris  que  les  rois  dela  maison 
« d’Israel  sent  elements*. » 

Je  n'examinerai  pas  les  caracteres  particuliers  qu*oo  a don- 
nas aux  maisons  de  France  et  d’Autriche ; et,  sans  dire  que 
l’on  redoutait  davantage  les  ccmseils  de  celle  d’Antriche,  ni 
qu’on  trouvait  quelque  chose  de  plus  rigoureux  dans  les  ar- 
mes  et  dans  le  courage  de  celle  de  France,  maintenant  que 
par  une  grace  particuliere  ces  drin  caracteres  se  reunissent 
visiblement  en  notre  faveur,  je  remarqueral  seulement  ce 
qui  faisait  la  joie  de  la  reine  : c'est  que  Dieu  avaitdonn£  a ces 
deux  maisons,  d’ou  elle  est  sortie,  la  piete  en  partage;  de 
sorte  que  sanctifi&  ( qu’on  m’entendebien) , e’est-b-dire  con- 
sacreeala  sainted  par  sa  naissance , scion  la  doctrine  de  saint 
Paul*,  elle disait  aveccet  apdtre  : « Dieu,  quemafamillea 
* toujours  servi  , et  a qui  je  suis  dediee  par  mes  andtres  : » 
Deus  cui  servio  a progenitoribus  3.  * 

Que  s’ilfeut  venir  au  particular  de  l’auguste  maison  d’Au- 
triche, que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  descendance 
immediate,  ou,  durant  l’espace  de  quatre  cents  ans, on  ne 
trouve  que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une  si  grande  af- 
fluence de  maisons  royales,  avec  tant  d’£tats  et  tant  de  royau- 

> Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israel  Clementes  siat.  Ill , Reg.  , 
*x,  Si. 

* FilU  vestri...  sanctisunt.  1,  Cor.,  Vil,  14. 

* II..  Tim.,  i.  3. 
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me8 , qu’on  a pr£vu  il  y a.tongtcmps  qu’elle  en  sarait  sur- 
charge? 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  la  trtoHshrdtienne  niaison  de 
France,  qui,  par  sa  nohle  constitution,  est  incapable  d’dtre 
assujettie  a une  farnille  Itrangere ; qui  est  toujours  dominante 
dans  son  chef;  qui,  settle  dans  tout  runfvers  et  dans  tous 
les  siecles,  se  voit , apres  sept  cents  ana  d'une  royautd  dta- 
Uie  ( sans  compter  ee  quo  la  grandeur  d’une  si  haute  origins 
fait  trouver  ou  imaginer  aux  eurieux  ohservateurs  dee  antiqui- 
tds),  seule,  dis-je,  se  voit,  apres  tantde  stories,  encore 
dans  sa  force  et  dans  sa  fleur , et  toujours  en  possession  du‘ 
royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soldi1 * , etde- 
vant  Dieu  et  devant  les  hommes  : deyantDieu , d’une  puretd 
inalterable  dans  la  foi ; et  devant  les  hommes,  d’une  si  grande 
dignitd  qu’il  a pu  perdre  1’empire  sans  perdre  sa  gloijre  ni  son 
rang. 

La  reine  a eu  part  h cette  grandeur  non-seulement  par  la 
riche  et  Here  maison  de  Bourgogne,  mais  encore  par  Isabelle 
de  France9,  sa  mfcre,  digne  tille  de  Henri  le  Grand , et , de 
I’aveu  de  l’Espagne , la  meilleure  reine , comme  la  plus  regret* 
tee,  qu’elle  edt  jamais  vue  sur  le  trdne.  Triste  rapport  de 
cette  pnncesse  avec  la  reine  sa  fille  : elle  avait  a peine  qua* 
rante-deux  ans  quand  l’Espagne  la  pleura;  et,  pour  notre 
malheur,  la  vie  de  Mabie-Thsbbsb  n’a  gudre  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  sage , la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait 
unepartie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  l’Espagne,  dont  on 
sail  qu’elle  trouva  Je  rentode  par  un  zele  et  parses  conseils 
qui  ranim&rent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le  peut 
dire,  le  roim&ne.  Ne  nous  plaignons  pas,  chrdtiens,  dece 
que  la  reine  sa  fille , dans  un  etat  pkis  tranquille , donne  aussi 
un  sujet  moins  vif  a nos  discours ; et  contentons-nous  de 
penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheureuses , dont  Dieu 

1 L’empereur  Maximilfen  r6p£tait  souvent  qu’apres  le  royaume  du 

del , c'6tait  oelui  de  France  qui  excitatt  le  plus  son  ambition., 

i 3 * Plus  conoae  sous  le  nom  d’EHsabeth , tille  de  Henri  IV  et  femme  de 

Philippe  IV.  Elle  mourut  en  1644. 
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nous  a pr&ervls , nous  y eussions  pu  trouver  les  mimes  res* 
sources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV , son 
p&re,  ne  l’avait-il  pas  eievde?  On  la  regardait  en  Espagne 
non  pas  comme  une  infante,  mais  comma  un  infant;  car 
cfest  ajnsi  qu’on  y appelle  la  princesse  qu’on  recommit  comme 
heritiere  de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue , on  approcha 
d’elle  tout  ce  que  l’Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
habile.  Elie  se  vit , pour  ainsi  parler,  des  son  enfanee  tout  en- 
vironnde  de  versus ; eton  voyait  paraltre  en  cette  jeune  prin- 
cesseplus  de  belles  quality  qu’elle  n’attendait  de  couronnes. 
Philippe  l’eleve  ainsi  pour  ses  £tats ; Dieu,  qui  nous  aime , ia 
destine  a Louis. 

Cessez,  princes  etpotentats,  de  troubles  par  vos  pretentions 
le  projet  de  ce  manage.  Que  l’amour,  qui  sembleaussi  le 
vouloir  troubler a , cede  ltii~mlme.  L’amour  peut  bien  remuer 
le  cceur  des  hlros  du  monde;  il  peut  bieq  y souleycr.  des  tern- 
pdtes  et  y exciter  des  mouvements  quifasseattrembler  les  po- 
litiques , et  qui  donnent  des  epplrances  aux  insensds ; mais  il 
y a des  Ames  d’un  ordre  sup^rieur  k ces  lois,  k qui  il  ne  peut 
inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang;.ily  a des  mesures 
prises  dans  le  ciel,  qu’ilne  peut  roropre;  et  l’infante,  non- 
settlement  par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par  sa 
vertu  et  par  sa  rlputatipn , est  .seule  digue  de  Louis*  . 

C’etait  « la  femme  prudente  qui  est  donn6e  proprement  par 
• le  Seigneur, » comme  ditle  Sage3*  Pourquoi « donnle  pro* 
« prement  par  le  Se^peur,  » puisque  e’est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce.merveilleux  a vantage , qui  mdrite 
d’etre  attribue  d’une  faqon  si  particuliere  k ia  divine  bontd? 

r 1 L’Autrlche  surtoat  s’effbr^ait  d’emp6cher  cette  aaion , et  voalait 
que  l’infante  Bpous&t  ie  prince  Leopold  dans  I’espoir  d’ajouter  Heri- 
tage de  tant  diktats  k ceux  de  la  maison  d’Autriche.  Mais  Philippe  IV 
ayant  eo  on  autre  fils,  et  sa  femme  etant  enceinte,  le  danger  de  donner 
tfnfante  au  rot  de  France  parut  moins  grand. 

a fiossuet  ne  pouvait  mieux  rappeler  la  niece  du  cardinal  Mazarin  * k 
laquelie  Louis  XIV  faisait  une  cour  assidue. 
a ti  Domino  propric  uxor  prudent . Prov.  , xix , 14  • 
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(1  ne  faut,  pour  Pentendre , que  considdrer  ce  que  pcut  dans 
Isa  maisons  la  prudence  templrta  d’une  femme  sage  pour 
les  soutenir,  pour  y faire  fleurir  dans  la  pfefe  la  veritable  sa- 
gesse,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu’une  resistance 
emporfee  ne  ferait  qu’aigrir. 

He  padfique , oii  se  doivent  terminer  les  differends  dedeux 
grands  empires  & qui  tu  sers  de  limites ; tie  6ternellement 
mdmorable  par  les  conferences  de  deux  grands  ministres 1 ; oil 
Pon  vit  ddvelopper  toutesles  adresses  et  tous  les  secrets  d’une 
politique  si  differente : oil  Pun  se  donnait  du  poids  par  la 
Lenteur,  et  l’autre  prenait  Pascendant  par  sa  penetration : au- 
guste  joumde,  oik  deux  fibres  nations  longtemps  ennemies , et 
alors  recondliees  par  Marie-Therms e , s’avancent  sur  leurs 
confins , leurs  rois  a leur  tete  , non  plus  pour  se  combattre , 
mais  pour  s’embrasser ; ou  ces  deux  rois , avec  leur  cour,  d’une 
grandeur,  d’une  politesse  et  d’une  magnificence  aussi  bien  que 
d’une  conduite  si  differente,  furent  Pun  h l’autre  et  h tout 
Punivers  un  si  grand  spectacle ; fetes  sacr&s,  manage  fortune, 
voile  nuptial,  benediction,  sacrifice,  puis-jemeier  aujourd’hui 
vos  ceremonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funebres , et 
le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  ? Alors  PEspagne 
perdit  ce  que  nous  gagnions : maintenant  nous  perdons  tout , 
les  uns  et  les  autres  ; et  Marie-TherMse  perit  pour  toute  la 
terre.  L’Espagne  pleurait  seule : maintenant  que  la  France  et 
PEspagne  mdlent  leurs  larmes,  et  en  versent  des  torrents, 
qui  pourrait  les  arrlter  ? Mais  si  PEspagne  pleurait  son  infente, 
qu’ellevoyait  monter  sur  le  trdne  leplu^lorieuxde  Punivers, 
quels  seront  nos  gdmissements  a la  vue  de  ce  tombeau , ou 
tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que  P inevitable  n£ant  des 
grandeurshumaines?Taisons-nous:cen’est  pas  des  larmes  que 
je  veux  tirer  de  vosyeux.  Je  pose  les  fondements  des  instruc- 

1 Ce  fut  dans  Pile  des  Falsans,  sltufe  au  milieu  de  la  riviere  de  la 
Bidassoa,  qui  s6pare  la  France  de  FEspagne,  qu’eurent  lieu  entre  le 
cardinal  Mazarin  et  don  Louis  Haro  les  conferences  qui  amenteent  le 
traitd  des  Pyr6n6es  ( 1659 ),  et,  par  suite,  le  mariage  du  roi  de  Francg 
avec  Finfante  d’Espagne. 
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Cions  que  jeveux  graver  dans  vosooeurs  : anssfthie&lavauite 
les  choses  humaines , tant  de  fois  ctalce  ddb'eette  chain, 
ne  se  montre  que  trop  d’elle-in&ne,  sans  le  secours  de  na 
voix,  dans  ce  sceptre  sitdt  tombd  tFunesi  royalc  main,  et 
dans  une  si  haute  majeste  si  promptement  dissipee. 

Mais  ce  qni  en  faisait  lc  plus  grand  ddatn'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres  le  devenaot  toos 
les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et  paxJS  continue!  ae- 
croissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a appris  a se  con- 
naltre.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siedn  prMdents  ne 
savaient  pas.  L’ordre  et  la  discipline  militain  s’augmentent 
* avee  les  armies.  Si  les  Fran^ais  peuvent  tout , c*est  que  knr  roi 

cst  partout  leur  capitaine ; et,  apr^squ’ila  choi£  l’endroit  prin- 
cipal qu’il  doit  animeivpar  sa  valeur,  il  agiltle  tons  edtds  par 
l’impression  de  sayertu  *.  I 

Jamais  on  n’a  foit  la  guerre affee une  foijse  plus  inevitable, 
puisque , en  meprisant  les  saisons , il  a 6te  jusqu’li  la  defense 
a ses  ennemis.  Les  soldats , mdnagds  et  exposes  quand  il  faut, 
marchent  avec  confiance  sous  ses  Standards  : nul  fleuve  ne 
les  arrdte , nulle  forteresse  ne  les  effiraye.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes  plutdt  qu’il  ne  les  assidge ; et  tout  est  ou- 
vert  h sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mdlent  plus  de  deviner  ses  desseins. 
Quand  il  marche , tout  se  croitdgalement  inenacd  : un  voyage 
tranquille1 * 3  devient  tout  h couj>  une  expedition  redoutable  a ses 
ennemis.  Gand  tombe  avant  qu’on  pense  a le  munir  : Louis 
y vient  par  de  longs  ddtours ; et  la  reine , qui  l’accompagneau 
coeur  de  l’hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui  de  servir 
secretement  h ses  desseins. 

Par  les  soins  d’un  si  grand  roi , la  France  entifcren’est  plus, 

1 Tout  cet  dloge  de  Louis  XIV  est  rempli  de  beaut&  trte-41ev6es.  n 
est  fort  etendu , et  il  devait  l’6tre,  paroe  que  sa  gloire  est  celle  de  la 

reine.  (V.) 

3 Louis  XIV,  lorsqull  vint  assidger  Gand,  qu’il  prit  en  cinq  jours,  s’6 
(ait  dftburod  pour  passer  par  la  Lorraine  et  menacer  Luxembourg , afin 
d’attirer  l'ennemi  de  ce  cdtd  et  distraire  son  attention 
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pour  unsi  parlor,  qu’une  seule  forteressequi  montre  de  fcous 
cdt&  uu  front  redoutabie.  Gouverte  de  toutes  parts , elie  est 
capable  de  tenir  la  paix  pvec  sdretA  dans  son  sein , mais  aussi 
de  porter  la  guerre  pactout  ou  il  faut , etde  frapper  de  pres  et 
de  loin  avec  une  Igatoforce.  Nos  ennemis  le  savent  bien  dire; 
et  nos  allies  out  ressenti,  dans  le  plu s grand  £toignemem , 
eombien  la  main  de  Louis  etait  seoourable v. 

AVantlui  , la  France , presque  sans  vaisseaux , tenait  en  vain 
anx  deuxmers : maintenant  onles  voit  couvertes,  depuis  le  le- 
vant jusqu'au  coucbant , denos  flottes  victorieuses ; et  la  har- 
cUessefranqaise. porte  partout  la  terreuraveclenom  de  Louis. 
Tu  o&feras,  qu  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche 
des  depouilles  de  la  chrftientA  \ Tu  disais  en  toncceur  avare  : 
Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois , et  les  nations  sont  ma  proie.  La 
lAgeretl  de  tes  vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance ; mats  tu  te 
verras  attaqude  dans  tes  murailles  comme  un  oiseau  ravissant 
qu’on  frail  cherqher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid , ou  il 
portage  son  butin  a ses  petits.  Tu  rends  d£ja  tes  esclaves. 
Louis  a brisd  les  fers  dont  tu  accablais  ses  sujets , qui  sont  nds 
pour  dtre  fibres  sous  son  glorieux  empire3.  Tes  maisons  ne 
sont  plus  qurun  amas.de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  4,  tu 
te  tournes  contre  toi-mAme , et  tu  ne  sais  comment  assouvir 
ta  rage  impuissantc.  Mais.  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigan- 
dages. Les  pilotes  Atojmes  s’ecrient  par  avance  : « Qui  est 
« semblable  & Tyr?  et  tqutefois  elle  s’est  tue  dans  le  milieu  de 


• A.  la  soittcftatkm  de  l’empereur  Leopold , une  expAdiUon  fut  dirigee 
contre  les  Turcs.  Montecaculfi  fait,  dans  ses  Memoires,  le  plus  grand 
eloge  de  la  valeur  frangaise , A ltfquelle  on  dut  le  succ&s  de  la  journee 
decisive  du  Saint-Gothard , qui  amena  une  trAve  de  Vlngt  aosentre  la 
Turquie  et  PAutriche. 

3 Cetle  apostrophe  a Alger  est  une  hedreuse  imitation  de  la  prophAtie 
d’Isale  sur  Tyr.  ( V. ) 

. 3 Cest  Duquesne  qui  fut  chargA  du  bombardement  d’ Alger.  Cette 
vllle  remit  ebtre  ses  mains  les  esclaves  chrAtiens  qa’elie  possAdait  en* 
core,  et  qui  Ataient  AchappAs  k la  fArocitA  des  barbares. 

4 Les  AlgAriens , dans  la  rage  que  leur  insplrait  la  destruction  rApan- 
due  autour  d’eux , lanWent  aux  ennemis , k l’aide  de  leers  mortiers , 
les  membres  Apars  de  leurs  prisonniers  et  du  consul  lui-mAmA. 
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ala  met*.  »Etfa  navigation  va&reassuree  par  les  armes  de 
Louife.  : < 

Vdoquence  Vest  6puis6e  h hraer  la  sagesse  de  ses  lois  el 
I’ordre  de  ses  finances.  Que  n’a-t-on  pas  dit  de  sa  fenriete , h 
laqudle  nous  voyons  c&ler  jusqu’a  !a  ftireur  des  duels?  La 
siev&re  justice  de  Lotos,  jointe  a ses  iiielinatioiis  bienfaisan- 
tes,  fait  aimer  a la  France  Fautoritf,  sous  laquelle,  heureuse- 
ment  reunie,  elle  est  tranquille  et  t ictorieuse.  Qui  veut  enten- 
dre combien  la  raison  preside  dans  les  consdls  de  ce  prince  n’a 
qu’a  prater  Foreille  quand  il  lui  platt  d’en  expliquer  les  mo- 
tifs. Je  potirrais  ici  prendre  k tdmoin  les  sages  ministres  des 
eours  etrang&res , qui  le  trouvent  aussi  convaincant  dans  ses 
discouts  que  redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses 
expressions  vient  de  c&Ic  de  ses  sentiments,  etses  paroles 
pr&ises  sont  Fimage  de  la  justesse  qui  regne  dans  ses  pens6es. 
Pendant  qu’il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur  surpre- 
nante  lui  ouvre  les  coeurs , et  donne , je  ne  sais  comment , un 
nouvel  gclat  a la  majestd  qu’elle  tempere.. 

Foublions  pas  ce  qui  fsdsait  la  joie  de  la  reine.  Louis  est  le 
rempart  de  la  religion;  c’est  a la  religion  qu’il  fait  servir  ses 
armes  redoutees  par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu’il  ne 
I’etablit  partout  au  dehors  que  parce  qu’il  la  fait  rSgner  au 
dedans  et  au  milieu  de  son  coeur.  (Test  ]&  qu’ifabat  desenne- 
mis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puissances  jalouses 
desa  grandeur,  etl’Europe  entiere,  pourraient  armer  contre 
lui.  Nos  vrais  ennemissont  en  nous-mdmes ; et  Louis  combat 
ceux-la  plus  que  tousles  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes 
parts  its  temples  del’hdrdsie 2 : ce  qu’il  renverse  au  dedans  est 
un  sacrifice  bien  plus  agr^able ; et  l’ouvrage  du  Chretien,  c’est 
de  d£truire  les  passions , qui  feraient  de  nos  coeurs  un  tern- 

pled’idoles3.  Que  servirait  h Louis  d’avoir  dtendusa  gloire  par- 

• * 

1 Qua  eelut  Tyrus,  quce  obn xutuit  in  medio  marie  ? Ezech.  , 
XXYII,  32. 

* Allusion  h la  revocation  de  Wdit  de  Nantes. 

* La  victoire  que  Louis  XIV  rem porta  sur  sa  passion , en  cong&iiant 
la  nttce  de  Mazarin , commenga  k faire  oonnaitre  qu’il  avait  une 
grande  &me. 


124 


OAAISON  FUNBBAB 


tout  oh  s’tond  le  genre  bumain?  Ge  ne  lui  est  rien  d'etre 
L’homme  quo  les  autres  hommes  admirent  : il  veut  toe , 
avec  David v « l’homme  selon  ie  coeur  deDieu1 *.  » Cest 
pourqooi  Dieu  le  bdnit.  Tout  le  genre  humain  demeure  d’ao- 
cord  qu’il  n’y  a rien  de  plus  grand  que  ce  qu’il  fait,  si 
ce  n’est  qu’on  veuille  compter  pour  plus  grand  encore  tout 
ce  qu*il  n’a  pas  voulu  faire,  et  les  bornes  qu’il  a donnfes  a sa 
puissance.  Adorez  done,  6 grand  roi,  celui  qui  vous  fait  re- 
gner,  qui  vous  fait  vaincre , et  qui  vous  donne  dans  la  victoire, 
malgrd  la  fiertd  qu’elle  inspire,  des  sentiments  si  modteds. 
Puisse  la  chrltiente  ouvrir  les  yeux , et  reconnaitre  le  vengeur 
que  Dieu  lui  envoie!  Pendant,  6 malheur!  6 honte!  6 juste 
punitiondenos  p&hls!  pendant,  dis-je , qu’elle  est  ravagde 
paries  infideles,  qui penetrant  jusqu’a  ses  entrailles,  que 
tarde-t-elle  a se  souvenir  et  des  secours  de  Candie* , et  de  la 
faineuse  journta  du  Raab3 4 , ou  Louis  renouvela  dans  le  coeur 
des  infideles  l’ancienne  opinion  qu’ils  ont  des  armes  fran^aises 
fatales  a leurtyrannie,  et,  par  des  exploits  inouis , devint  le 
rempart  de  l’Autriche,  dont  il  avait  6te  la  terreur? 

Ouvrez  done  les  yeux , chr&iens , et  regardez  ce  hlros , 
dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin  disait  du 
grand  Th&xlose*,  que  nous  voyons  en  Louis,  « non  un 
« roi,  mais  un  serviteur  de  Jesus-Christ,  et  un  prince  qui 
« s’61eve  au-dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que 
« par  sa  couronne.  » 

C’torit,  messieurs,  d’un  tel  hlros  que  Marie-Thrrbsk 

1 I.  Reg.  ^ xiii,  u. 

* Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  i'exemple  de  secoa 
rir  Candle,  assttgfe  par  les  Turns.  Ses  gal&es  et  ses  vaisseaux  y 
porttrent  sept  mille  hommes,  commandos  par  le  due  de  Beaufort; 
secours  devenu  trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  paras  que  la  gtae- 
rositd  frangaise  ne  fut  Imitte  par  personae. 

* 11  y eut  un  grand  combat  au  Saint-Gothard , au  bord  du  Raafe, 
entre  les  Turcs  et  Parade  de  Pempereur.  Les  Franqais  y firent  des 
prodiges  de  valeur. 

4 In  Theodosio  non  imperaiorem , sed  Christ*  servum  ; nec  regno , 
ted  fide,  principem  prmdieamus,  — Le  texte  porte : In  Theodosio  non 
tam  imperaiorem  guam  Christ*  servum  ; nee  regno , sed  fide , prinev 
pem  preedicarein . Ad  Sev. , Ep.  xxvm,  n.  6. 
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devait  partager  la  gloire  d’une  fa^on  partieulifere,  puisque, 
ooq  contents  d’y  avoir  part  comme  compagne  de  son  trfiue  \ 
elle  ne  cessait  d’y  contribuer  par  la  perseverance  de  ses 
voeux. 

Pendant,  quece  grand  roi  la  rendait  la  plus  illustre  detou- 
tes  les  reines,  vous  la  faisiez , monseigneur,  la  plus  illustre 
de  toutes  les  m£res.  Vos  respects  l’ont  consoles  de  la  perte 
de  ses  autres  enfanjs.  Vous  les  lui  avez  rendus  : elle  s’est 
vue  renaftre  dans  ee  prince 1 qui  fait  vos  deiices  et  les  ndtres; 
et  elle  a trouve  une  fille  digne  d’dle  dans  cette  auguste  prin- 
cesse  qni , par  son  rare  merits  autant  que  par  les  droits  d’un 
noeudsacrd,  ne  fait  avec  vous  qu’un  meme  cocur.  Si  nous 
1’avons  admiree  d&s  le  moment  qu’elle  porut,  le  roi  a con-  , 
firme  notre  jugement;  et  maintenant  devenue , raalgre  ses 
8oubaits , la  principals  decoration  d’une  cour  dont  un  si  grand 
roi  fidt  le  soutien , elle  est  la  consolation  de  touts  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissance , qui  lui  ren- 
dait la  piete  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  hereditaire , 
par  sa  sainte  education,  par  son  manage,  par  la  gloire  et 
par  l’amour  d’un  si  grand  roi , par  le  merite  et  par  les  res- 
pects de  ses  enfonta,  et  par  la  veneration  de  tous  les  peuples, 
ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fdt  au-dessous  d’elie.  £levez 
maintenant,  6 Seigneur,  et  mes  pensdes  et  ma  voix.  Que  je 
puisse  representer  a cette  auguste  audience  l’incomparable 
beautd  d’une  dme  que  vous  avez  toujours  habitde , qui  n’a 
jamais  « ^ffligd  votre  Esprit  saint3 , » qui  jamais  n’a  perdu 
« legotit  du  don  celeste 3 ; » afin  que  nous  commencions , 
malheureux  pdcheurs , a verser  sur  nous-mdmes  un  torrent 
de  larmes,  et  que,  ravis  des cbastes  attraits  de  l’innocence, 
jamais  nous  ne  nous  lassions  d’en  pleurer  la  perte. 

' 1 Bossuet  parlo  id  de  Louis  de  France,  qu’on  appelait  Monseigneur  et 
le  grand  Dauphin,  et  qni  avail  6pous6  la  fille  de  l’decteur  de  Bavtere. 

De  six-  enfants  que  Louis  XIV  eat  de  Marle-Th&tee,  le  Dauphin  seal 
survfeut  k sa  mire.* 

* Nolite  contristare  Spiritum  sanctum  Dei . Eraes.  , if , W. 

3 Gustaverunt  donum  coelestc.  Heb.  , vi , 4. 
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*A  la  tyrity,  ehrttiens,  qaand  on  voit  dans  L’£vangile 1 la 
brebis  perdue  pryfitoe  par  le  bon  pasteur  k tout  le  rests  du 
troupeau;  qoand  op  y liteet  heureux  retour  du  prodigue 
retrouv6 , et  oe  transport  d'un  p^re  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famiUe , on  est  tentd  de  eroire  que  la  penitence  est 
prtferfe  k Finnooence  mime , et  que  le  prodigue  retourue 
reqoit  plus  de  grdces  que  son  a!u6,  qui  ne  s’est  jamais  fehappe 
de  la  maison  patemelle.  li  e6t  Fainy  toutefois ; et  deux  mots, 
que  lui  dit  son  p^re>  ku  font  bien  entendre  qu’il  n’a  pas 
perdu  ses  avantages  : « Mon  fils  , Lai  dit-il * , vous  £tes  tou- 

• jours  avee  moi;  et  tout  ce  qui  est  & moi  est  a vous.  » 
Cette  parole,  messieurs,  ne setraite  gu&e  dans les ehaires, 
paroe  que  cette  inviolable  fidelity  nese  trouvegueredans  les 
tnoeurs.  Expliqoons-la  toutefois , puisque  noire  ilkistre  sujet 
nous  y conduit,  et  qutalle  a une  parfeite  conformity  avecno- 
tretexte.  Une  exceliente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait 
entendre , et  conrilie  toutes  cnoses.  Dieu  fomoigne  plus  d’a- 
mour  au  juste  toujours  fiddle;  il  en  tdmoigne  davantage  aussi 
au  p^eheur  rOooneiliy , mais  en  deux  manieres  difi^rentes. 
L’un  paratpra  plus  fovorisd , si  Fon  a 4jgard  k ee  qu’ilest ; et 
l’autre , si  Fon  remarque  d ou  il  est  sorti.  Dieu  conserve  au 
juste  un  plus  grand  don;  il  retire  le  pdebeur  d’un  plus  grand 
mal.  Le  juste  sembfera  plus  a vantage,  si  Fon  ptee  son  norite; 
i t le  p^cbeur  plus  chin,  si  Fon  considyre  son  indignity.  Le 
pyre  du  prodigue  Fexplique  lui*m6me  : « Mon  fils , vous  dtes 
« toujours  avec  moi;  et  tout  oe  qui  est  k moi  est!  vous. » Cest 
ce  qu’il  dit  k celui  a qui  il  conserve  un  plus  grand  don : « 1] 

• faWait  se  rijouir,  paree  que  votre  tore  dtait  mort ; et  il  est 

• ressuscity3.  » Cest  ainsi  qu’il  parle  de  celui  qu’il  retire  d’un 
plus  grand  abtipe  de  maup.  Ainsi  les  coeurs  sont  saisis  d’une 
joie  soudaine  par  la  grflce  inesperye  d’un  beau  jour  d’hiver, 
qui , aprys  un  temps  pluvieux,  vieut  ryjouir  tout  d’un  coup 

* LuC..  at,  * et  99. 

* Fili , tu  temper  mecurn  esj  et  omnia  mea  tua  mnt.  Ibid.,  SI. 

* Gaudere  oportebat , quia  frpter  mortuus  erat ; et  revixiU  Ibid. 
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!a  face  du  mo&de;  mais  on  neJaisse  pas.de  lui  prifdrer  la 
oonsfante  ; d’ufce  saison  plus  beuigne : et,  s’il  nous 

est  permis  d’exptiqudr  lessmtiments  du  Sauveur  par  ces 
sedtimenta  humains , il  s’lmeut  plus  sensiblement  sur  Jes 
plcheurS  converts,  qui  sent  sa  nouveUe  conqulto;  mais 
Uriserve  une  plus  douce  fcmiliaritl  aux  justes  vqui  soat  ses 
andens  el  perp&uelsamis*  puisque  s’il  dU,  pariant  du  pro- 
digue  r « Qu’onlui  reside  sa  premiere  robe’,  » il  ne  lui  dit 
pas  toutefois'*  * rVous  Ites  toujours-avec  moi ; » ou,  oomme 
saintJean  le  riplte  dans  FApoealypse  : « Hssont  toojours 
« avecFAgneau,et  paraisseotsanstachedevant  son  trine : » 
Sine  macula  sunt  ante  thronum*  Dei. 

Comment  se  conserve  eette  purete  dans  ce  lieu  de  tenta- 
tions  et  partni  lesiHusions  des  grandeurs  du  monde,  vous 
Fapprendrez  de  la  rdne.  EUeest  de  oeux  dontie  Filsde  Dieu 
a prononcldans  l’Apocalypscf* : « Celui  qui  sera  victorieux, 
« jeleferaicomme unecolonne dans letempiedemon Dieu  :» 
tfuciam  ilhem  columnam  in  templo  Dei  met  Ii  en  sera  I’or- 
nement,  il  en  sera  le  soutien  par  sou  exemple;  il  sera  haut, 
il  sera  ferme.  YoilSi  dljh  quelque  image  de  la  rdne;  « II.  ne 
« Sortira  jamais  du  temple : » Ferns  non  egredietwr  amplius  K 
Immobile  comme  une  eoionne,  il  aura  sa  demeure  fixe  dans 
la  maison  du  Seigneur,  et  n’en  sera  jamais  slpard  par  aucun 
crime.  « Je  le  ferai,  » dit  J6sus-€hrist;  et  ctat  l’ouvrage 
de  ma  grice.  Mais  comment  affermira-t-il  eette  eoionne? 
ficoutez,  voicile  mystlre  : « Et  j’&riraidessus,  » poursuit 
le  Sauveur.  J’dfeverai  la  eoionne;  mais  en  mime  temps  je 
mettraidessus  une  inscription  memorable.  H&qu’dcrire&voiis , 
6 Seigneur?  TYois  noms  seulertient , afin  que  Finseription  soil 
aussi  courte  qUe  inagiiifique  : « Ty  lerirai , dit-il* , le  notn 
« de  mori  Dieu , et  le  nom  de  la  citl  de  mon  Dieu , la  nou. 


' 1 Dixit  pater  ad  servos  suet : die  projerte  tlolam  prixutm,  et  induite 
iUum . Luc. , xy,  32. 

* Apoc.  , in,  12.  — • Ibid. 

* Scribam  super  enm  nomen  Dei  me i,  et  nomen xivitalis  Dei  met, 
moves  Jerusalem ....  et  rumen  meum  novum.  Apoc-  , in , 12. 
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« velle  Jerusalem , et  num nouveau  nom.  » Ces  nomsf  comma 
la  suite  le  fora  paraftre , signifient  une  foi  vive  dansrintdrieur, 
las  pratiques  ext&ieures  de  la  p&6  dans  les  saintes  observances 
de  l’£glise , et  la  frdquentatkra  des  saints  sacraments  : trois 
moyens  de  conserver  Finnocence,  et  l’abrdgdde  la  vie  denotre 
sainte  prinoesse.  (Test  ce  que  vous  verrez  6crit  sur  la  colonne , 
et  vous  Hrez  dans  son  inscription  les  causes  de  sa  fermetd. 
Et  d’abord  : « J*y  dcrirai,  dit-il,  ie  nom  de  mon  Dieu,  en 
lui  inspirant  une  foi  vive.  (Test,  messieurs,  par. une  telle  foi 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravd  profond&nent  dans  nos  coeurs. 
Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stability  que  nous  admi- 
rons  : car  d’oii  viennent  nos inconstances, si cen’est denotre 
foichancelante?  Parce  que  ce  fondement  est  mal  affermi,  nous 
craignons  de  bdtir  dessus , et  nous  marchons  d’un  pasdouteux 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a de  quoi  fixer  Fesprit 
vacillant ; car  dcoutez  les  qualites  que  saint  Paul  lui  donned  : 
Fide*  sperandarum  substantia  rerum.  « La  foi , dit-il , est 
« une  substance,  » un  solide fondement,  un  fermesoutiea. 
Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le  monde?  Comment 
donner  une  consistence,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul, 
une  substance  et  un  corps  a cette  ombre  fugitive?  La  foi  est 
done  un  soutien , mais  « des  choses  qu’on  doit  espdrer.  » Et 
quoi  encore?  ArgumerUum  non  apparentium  : « Cest  une 
« pleine  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas.  » La  foi  doit  avoir 
en  elle  la  conviction.  Vous  neTavez  pas,  direz-vous  : j’en 
sais  la  cause;  e’est  que  vous  craignez  de  1’ avoir,  au  lieu  de 
La  demander  a Dieu , qui  la  donne.  Cest  pourquoi  tout  tombe 
en  ruinedans  vos  moeurs,  et  vos  sens  trop  decisifs  emportent 
si  facilement  votre  raison  incertaineet  irrdsolup.  Et  que  veut 
dire  cette  conviction  dont  parle  l’Apdtre,  si  ce  n est,  comme 
ildit  ailleurs*,  « unesoumissionderintelligence  entierement 
« captiv^e  sous  l’autoritd  d’un  Dieu  qui  parle?  » Considdrez 
la  pieuse  reine  devant  les  autels;  voyez  comme  elle  estsaisie 

1 Heb.,  xi,  i. 

* In  captivitatem  redigentes  omnem  intellectum  in  obsequium  Christi. 
II,  Cob.,  x,5. 
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de  la  presence  de  Dien : ce  n’est  pas  par  sa  suite  qu’on  la 
conualt , c’est  par  son  attention,  et  par  cette  respectueuseim- 
mobility  qni  ne  lui  permet  pas  mdme  de  lever  les  yeux.  Le 
sacrement  adorable  approche.  Ah ! la  foi  du  centurion,  ad- 
rairde  par  le  Sauyeur  mdme,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit 
pas  plus  humblement : « Je  ne  suis  pas  digne  *.  » Voyez 
commeelle  frappe  cette  poitrine  innocente , com  me  elle  se 
reprocheles  moindres  pdch&,  comma  elle  abaisse  cette  tdte 
auguste  devant  laquelle  s’indine  l’univers.  La  terre , son  ori- 
gine  et  sa  sepulture,  n’est  pas  encore assezbasse  pour  la  rece- 
voir  : elle  voudrait  disparaltre  toot  enti&re  devant  la  majeste 
du  Roi  desrois.  Dieului  grave  par  unefoi  vive,  dans  le  fond 
du  coeur,  ce  que  disait  Isaie* : « Cherchezdes  antres  profonds; 
« cachez-vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face 
• du  Seigneur,  et  devant  la  gloire  d’une  si  haute  majestd.  • 

Ne  vous  dtonnez  done  pas  si  elle  est  si  humble  surletrdne. 
O spectacle  memilleux , et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et 
la  terre!  Vous  allez  voir  une  reine  qui,  a l’exemple  de  Da- 
rid,  attaque  de  tous  cdtds  sa  propre  grandeur,  et  tout  For- 
gueil  qu’elle  inspire  : vous  verrez  dans  les  paroles  de  ce 
grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine,  etvous  en  reconnaf- 
trez  tous  les  sentiments.  Domine,  non  M exaltatum  cor 
mown!  « O Seigneur , mon  coeur  ne  s’est  point  haussd3!  » 
voiitit  Forgueil  attaqud  dans  sa  source.  Nequeelati  suntocull - 
mei; « mes  regards  ne  se  sont  pas  sieves : » en  voila  l’ostenta- 
tionet  le  fasterlprimd.  Ah  1 Seigneur,  je  n’ai  pas  eu  ce  dldain 
qui  empdche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  rampants, 
et  qui  fait  dire  a I’dtne  arrogante : « 11  n’y  a que  moi  sur  la 
« terre  4.  » Combien  dtait  ennemie  la  pieuse  reine  de  ces  re- 
gards dddaigneux ! et  dans  une  si  haute  dldvation,  qui  vit  Ja- 
nais  paraltre  en  cette  princesse  ou  le  moihdre  sentiment  d’or- 

* MaTTH.  , Till,  8,  10. 

s Ingredere  inpetram , et  abscondere  in  Jotta  hutno  a Jade  timoris 
Domini,  et  a gldria  majestatis  ejus . Isai.,  II,  10. 

1 Ps,  an.  I. 

4 Dicit  in  corde  tuo : Ego  sum,  et  non  est  prater  me  amplius,  Isai.  , 
ZLYII » 8. 
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gueil , ou  le  moindre  air  de  m£pris?  David  pourooit : Ne^ut 
ambulavi  in  magnis,neque  in  mirabiiibos  super  me;  « je  Re 
« raarche  point  dans  de  vastes  pensfes,  ni  dans  des  merveifies 
« qui  me  passent.  » 11  combat  idles  exeteofi  tombent  natnrel- 
lement  les  grandes  puissances.  « L’orgueil,  qui  monte  tou* 
« jours z , » apr£s  avoir  port£  ses  pretentions  k ee  que  la  gran- 
deur humaine  a de  plus  solide , ou  plutdt  de  moins  rtineui, 
pousse  ses  desseins  jusqu’a  Textravagance,etdonne  tAmAnure- 
ment  dans  des  projets  insens^s , comme' faisait  oe  roi  stvperbe 
( digne  figure  de  Tange  relielle),  lorsqu’il  disait  en  son  coeur : 
« Je  m’eUverai  au-dessus  des  nues,  je  posem  mon  trdne  but 
« les  astres,  et  je  serai  semblableau  TrteBaut  •. » Je  ne  me 
perds  point,  dit  DaVid,  dansde  telrfeices : et  voila  Torgudi  md- 
prisl  dans  ses  Agarements.  Mais  apr&s  T avoir  ainsi  rabattu  dans 
tous  les  endroits  par  ou  il  semblait  vouloir  s’&ever , David 
Tatterre  tout  k fait  par  ces  paroles : « Si,  dit41,  jen’ai  pas  eu 
« d'humbles  sentiments , et  que  j’aie  exalte  mon  Amo  : » Si 
non  humiUter  sentiebam , ted  exaltavi  animam  meam;  ou , 
comme  traduit  saint  JArAtne  : Si  non  siiere  Jed  animam 
meam  : « si  je  n’ai  pa$  fait  taire  mon  Ante  : * si  je  n’ai  pas 
imposl  silence  k ces  flatteuses  pensAes  qui  se  prAsentenbsnns 
cesse  pour  enfler  nos  cceurs.  Et  enfin  il  condut  ainsi  ee  beau 
psaume  : Sicut  ablaclatus  ad  matrem  suam,  slc  ablactata 
est  animamea . « Mon  Ame  a AtA,  dit4l , comme  un  enfant 
« sevrA.  » Je  me  suis  arracbA  ttioi-mAme  aux  douceurs  de  la 
gloire  humaine,  peu  capables  de  me  soutenir,  pour  donner  k 
mon  esprit  unenourriture  plus  solide.  Ainsi  l’Ame  supArieure 
domine  de  tous  cdtAs  cette  impArieuse  grandeur,*  etne  ktilaisse 
dorenavant  aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  phis  beau 
combat.  Non,  mes  frferes,  ies  Philistins  dAfaits , et.  fos  ours 
mAmes  dAchirAs  de  ses  mains , ne  soot  rien  k comparison 
de  sa  grandeur  qu’il  a domptAe.  Mais  la  sainte  princesse  que 

1 Superbia  eorum  qui  te  odemnt  ascendil  temper.  Pal  Lxxm,  23. 
s Qui  dicebas  in  cords  tuo  : In  cesium  conscendam;  super  cutra  Dei 
exaliabo  solium  meum ...  Jscendam  super  altitvdinexn  nubium  ; Sitnilis 
sro  Allissimo.  I&Al.,  Xiv,  13, 14. 
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nous,  cel^brons  l’a  6galb  dans  fa  ghnre  d’un  si  beau  triomphe^ 
El le  sut  pourtant  se  prater  au  monde  avee  topte  la  dignity 
que  demandait  sa  grandeur.  Le&  rois , non  pin*  que  Je  soleil, 
n’ontpas  requ  en  vain  l’Gclat  qui  les  eavironne  :ol  c$t  neces-j 
saire  au  genre  humain ; et  its  doivent,  pour  le  repos  autapt 
que  pour  la  decoration  de  funivers,  sotitenir  ime  majesty 1 qui 
n’est  qu’un  rayon  de  celie  de  Dieu.  11  Itait  ai$6  a la  reins  de 
faire  sentir  une  grandeur  qui  fui  Ataitnaturelle.  Elle  Atait 
nee  dans  une  cour  Ou  la  majesty  seplatt  a paraitre  ayec  tout 
son  appareil,  et  d’un  pere  qui  sut  conserver,  avec  une  gr&cs 
comme  avec  une  jalousie  partieulidre,  oe  quV»  appelle  en 
Espagne  les  coutumes  de  quality  et  les  biensdances  du  palais. 
Mais  elle  aimait  mieux  tetrtp£rer  la  majesty , et  I’andantfr  de- 
vantDieu,  que  de  la  fhire  6clater  devant  les  homines.  Ainsi 
nous  la  voyions  cdurir  aux  autels , pour  y god  ter  avec  David 
un  humble  repos,  et  s’enfoncer  dans  son  oratoire,  ou, 
malgrdle  tumulte  de  la  cour,  elle  troiivaitle  Carmel  d’Elie, 
le  d6sert  de  Jean , et  la  montagnfe  si  souvent  tbraoin  des  ge- 
missements  de  Jlsus.  . , • 

Taiapprisde  saint  Augustin  que  « l'Ame  attentive  fait 
« elle-m6me  a une  solitude : » Gignit  tnim  stbi  ipsa  mesUis 
intentio  solitudinem 3.  Mais,  mes  frbres,  no  ftaus  flattens 
pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d’une  solitude  effec- 
tive, si  Ton  veut  conserver  les  forces  defitne.  Cest'ici  qu’i) 
faut  admirer  l’in  viol  able  0d61it6  que  la  relne  gardaifc  a Dieu. 
Ni  les  divertissements , ni  les  fatigues  des  voyages,  Pi  aucune 
occupation,  ne  lui  faisait  perdre  oes  heures . partieutieres 
qu’eUe  destinait $ la  meditation  et  3 la  pri&re.  Aitfaitrelle  Atd 
si  persevbrante  dans  cet  exerdiee , si  elle  n’y  edt  godtb  * la 
« manne  cachfe , que  nul  ne  connaitque  celui  qui  en  ressent 

i 

1 VaR.  PretHi&re  Edition  : Les  role  doivent  cet  Gctet  A lMniviefs , 
oomme  le  soleil  lui  doit  sa  lumtere;  et , pourle  repos  du  genre' humain, 
ils  doivent  sou tenir  une  majesty,  etc.  • * 

* Contrairenteut  au  texts  de»> Editions  donnees  par  Pauleor,  oO  tit  dans 
qnelques  editions  modecnes : A eUe-mime. 

1 De  divers . Qwest,  ad  Simplic.  lib.  il , Quart.  rv ; tome  vi,’ 
sol.  IIS- 
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• les  saintes  douceurs  * ? » C’est  la  qu’elle  disait  avec  David  : 

• O Seigneur,  votre  servants  a trouvl  son  coeur  pour  vous 
« feire  eette  prilre.  » Invenit  servus  tnus  cor  suumk  Oik  al- 
lez-vous , coeurs  dgards?  Quoi!  mime  pendant  la  prilre,  vous 
laissez  errer  votre  imagination  vagabonde ; vos  ambitieuses 
pensles  vous  reviennent  devant  Dieu ; elles  font  mime  le  sujet 
de  votre  prilre ! Par  FefFet  du  mime  transport  qui  vous  fait 
parler  aux  hommes  de  vos  prltentions , vous  en  venez  encore 
parler  k Dieu , pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  k vos  in- 
tlrlts.  Ainsi  votre  ambition,  que  la  prilre  devait  Iteindre,  s’y 
lebauffe : feu  bien  different  de  celui  que  David  « sentait  al- 
« lumer  dans  sa  mlditation3. » Ah ! plutlt  puissiez-vous  dire 
avocce  grand  roi,  etavec  la  pieuse  reine  que  nous  hono- 
rons  : « O Seigneur,  votre  serviteur  a trouvl  son  coeur!  » 
J’ai  rappell  ee  fugitif , et  le  voila  tout  entier  devant  votre 
face. 

Ange  saint  qui  pi&idiez  k l’oraison  de  cette  sainte  prin- 
cesse,  et  qui  portiez  eet  encens  au-dessus  des  nues , pour  le 
faire  brdler  sur  l’autel  que  saint  Jean  a vu  dans  le  ciel  ra- 
contez-nous  les  ardeurs  de  ce  coeur  blessl  de  Famour  divln  : 
faites-nous  paraftre  ces  torrents  de  larmes  que  la  reine  ver- 
sait  devant  Dieu  pour  ses  plchls.  Quoi  done ! les  Imes  inno- 
centes  ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  peni- 
tence ? Oui  sans  doute',  puisqu’il  est  lent  que  « rien  n’est  pur 
« sur  la  terres , » et  que  « celui  qui  dit  qu’il  ne  plche  pas  se 
« trompe  liii-mlme  6.  » Mais  e’estdes  plchls  llgers;  llgers 
comparaison , je  le  oonfesse  : llgers  en  eux-mlmes;  la  reine 
n’en  connatt  aucun  de  cette  nature.  C’est  ce  que  porte  en  son 
fonds  toute  l me  innocente.  La  moindre  ombre  se  remarque 

1 Fincenti  dabo  manna  absconditum  et...  nomen  novum,. * quod 
nemo  scit , nisi  qui  accipiL  APOC. , n,  17. 

1 II'  Bfft. , VII,  27. 

3 Conealuit  cor  meum  intra  me : et  in  meditatione  mea  exardeacet 
ignis . Ps.  xxxviu,  4. 

• APOC. , VIII , 3. 

5 Cali  non  sunt  mundi  tn  conspectu  ejus.  Job,  xv,  16. 

6 Si dixerimus guoniam  peccatum  non  habemus,  ipst  nosseducimns. 

I,  Joan.,  i.  a. 
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*ur  ces  v&ements  qui  n’ont  pas  encore  6te  salis , et  leur  vive 
ManCheur  en  accuse  toutes  les  taches.  Je  trouve  id  les  Chre- 
tiens trop  savants.  Chr&ien  *,  tu  sais  trop  la  distinction  des 
p^ches  vdniels  d’avec  les  mortds.  Quoi ! le  nom  commun  de 
p£ch6  ne  suffira  pa$  pour  te  les  faire  d&ester  les  uns  et  les 
autres  ? Sais-tu  que  ces  p6ch£s  qui  semblent  lagers  deviennent 
accablants  par  leur  multitude , a cause  des  funestes  dispo- 
sitions * qu’ils  mettent  dans  les  consdences?  C*est  ee  qu’ensei- 
gnent  d’un  commun  aecord  tous  les  saints  docteurs , aprbs 
saint  Augustin  et  saint  Gr^goire.  Sais-tu  que  les  p£ch&  qui 
seraient  vlniels  par  leur  objet  peuvent  devenir  mortels  par 
l’exces  del’attachement?  Les  plaisirs  innocents  le  deviennent 
bien , selon  la  doctrine  des  saints ; et  seals  ils  ont  pu  dam- 
nerle  mauvais  riche,  pour  avoirs  trop  godt&.  Mais  qoi 
sait  le  degrb  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison  mortel  ? 
et  n’est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  que  David  s’6crie  : 
Delicto  quis  intelligit 3 f « Qui  peut  connaltre  ses  peches?  » 
Que  je  hais  done  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  subtility , 
Sme  tlmdraire  y qui  prononces  si  hardiment : Ce  pech6  que 
je  commets  sans  crainte  est  v&riel ! L’Ame  vraiment  pure 
n’est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  general  qu’il  y a des  pe- 
ch&  vlniels,  car  la  foi  I’enseigne ; mais  la  foi  ne  lui  enseigne 
pas  que  les  siens  le  soient.  Deux  choses  vont  vous  faire  voir 
l’eminent  degr6  de  sa  vertu.  Nous  le  savons,  chr6tiensy  et  nous 
ne  donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces  autels  : elle 
a dit  souvent  y dans  cette  bienheureuse  simplicity  qui  lui  4tait 
commune  avec  tous  les  saints,  qu’elle  ne  comprenait  pas 
comment  on  pouvait  commettre  volontairement  un  seul  p£- 
ch4,  pour  petit  qu’il  fdt.  Elle  ne  disait  done  pasy  It  est  veniel : 
elle  disait,  II  est  pdchl;  et  son  coeur  innocent  se  soulevait. 
Mais  comme  il  echappe  toujours  quelque  p6ch6  a la  fragility 
humaine , elle  ne  disait  pas , II  est  16ger  : encore  une  fois , 

1 Cette  apostrophe  est  vive  et  belle ; mats  tout  ce  long  raorceau  est 
absol ament  da  genre  des  sermons.  (V.) 

* Var.  Pretniere*  edition  : et  par  les  funestes  dispositions,  etc. 

» Ps.  xvm,  is. 
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II  est  peche , disait-elle.  Alors,penetree  des  siens,  s’il  am* 
vait,  quelque  malbeura  sa  persoune,  a sa  famille,  & l’fitat, 
elle  s’en  accusait  seule.  Mais  quels  mdlheurs,  direz-vous, 
dans  cette  grandeur  et  dans  ui>  si  long  cours  de  prosperitCs  ? 
Vous  croyez  done  qua  les  ddplaisirs  et  lesplus  mortelles  dou- 
leurs  no  se  cachent  pas  sous  la  pourpre?  ou  qu’un  royaume 
est  un  remede  universal  a tous  les  maux  , un  baume  qoi  les 
adouoit,  un  charme  qui  les  enchante?  au  lieu  que  par  un 
conseil  de  la  Providence  divine,  qoi  sail  donner  aux  conditions 
les  plus  dlevdes  }eur  contre-poids , Cette  grandeur  que  nous 
admirons  deloin  comme  quelque  chose au-dessus  de  I’homme 
touche  moins  quand  on  y est  ne , ou  se  eonfond  elle-m&ne 
dans  son  abondanoe et  qu’il  se  forme  au  oontraire  parmi 
les  grandeurs  une  nouvelle  sensibility  pour  les  ddplaisirs, 
dont  le  coup  est  d’autant  plus  *rude  qu’on  est  moins  prepare 
a le  soutenir. 

)1  est  vrai  que  les  liommes  aper^oivent  moins  cette  mal* 
heureuse  deiicatcsse  dans  les  &mes  vertueuses.  On  les  croil 
insensibles,  parce  que  non-seulement  el  les  savent  taire,  mais 
encore  sacrifier  leurs  petnes  secretes*  Mais  le  Pere  celeste  se 
plait  a les  regarder  dans  ce  secret;  et  comme  il  sait  leur  pre- 
parer leur  croix , il  y mesure  aussi  leur  recompense!  Croyez- 
• vous  que  la  reine  pdt  dtre  en  repos  dans  ces  fameuses  cam- 
pagnes  qui  nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  surprenantes 
nouvelles  ? Non,  messieurs  : elle  etait  toujours  tremblaute , 
parce qu’elle  voyait  toujours  cette  precieusevie  ,dontla  sienne 
dependait,  trop  facilement  hasard6e.  Vous  avez  vu  ses  ter- 
reurs  : vous  parlerai-je  de  ses  pertes , et  de  la  xnort  de  ses 
chers  enftmts  ? Ils  lui  ont  tous  d6chir6  le  ceeur.  Representons- 
nous  ce  jeune  prince 1 que  les  Grdees  semblaient  eltes-m£mes 
avoir  forme  de  leurs  mains  : pardonnez-moi  ces  expressions. 
11  mesemble  que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors, 
triste  messager  * d’un  ev£nement  si  fiineste , je  fus  aussi  le 
I • 

1 z Le  due  d’Anjou , second  fils  do  la  reine,  mart  en  1071 , de 
Irols  ans. 

a En  1672  f Bossuet , a>o«g  prtoepteur  du  Dauphin  ,'avait  6t£  ebargi 
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temoin,  en  voyant le roi et  la reine , d’uncdtl de  la douleur  la 
plus  plnelrante , et  de  l’autre  des  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ; et , sous  des  formes  differentes , je  Vis  une  affliction 
sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux  cdtls  la  foi  Igalement 
victoneuse;  je  vis  le  sacrifice  agrlable  de  T5me  humiliee  sous 
la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales  immoler  d’un  com- 
mun  accord  leur  propre  coeur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  menace 
du  del  irritl , lorsqu’il  sembla  si  longtemps  vouloir  frapper  ce 
Dauphin  mime,  notre  plus  chere  esplrance  ? Pardonnez-moi , 
messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos  frayeurs.  n 
faut  bien , et  je  le  puis  dire,  que  je  ,me  fasse  a taoi-mlme 
cette  violence , puisque  jene  puis  montrer  qu 9h  ce  prix  la  Cons- 
tance de  la  reine.  Nous  vlmes  alorsdans  cette  princesse , au 
milieu  des  alarmes  d'une  mere,  la  fo*i d'une chretienne.  Nous 
vlmes  un  Abraham  pr^t  a immoler  Isaac,  et  quelques  traits 
de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jlsus.  Ne  crdignons  point  de  le 
dire , puisqu  un  Dieu  ne  s’est  fait  homme  que  pour  assembler 
autour  de  lui  des  exeftiples  pour  tous  les  etats.  La  reine,  pleine 
de  foi , ne  se  propose  pas  un  moindre  module  que  Marie. 
Dieu  lui  rend  aussi  son  fils  unique , qu’elle  lui  offre  d’un  coeur 
dlchirl,  mais  soumis , etveut  quebous  lui  devions  encore  une 
fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas , chrltiens,  quand  on  attribue  tout  a 
la  prilre.  Dieu,  qui  l’inspire,  ne  lui  petit  fien  refuser.  « Un 
a roi,  dit  David1,  ne  se  sauvepas  par  ses  armies ; et  le  pUissant 
« ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  » Ce  n’est  pas  aussi  aux  sages 
conseils  qu’il  faut  attribuer  les  tieureux  succes<«  11  s’lleve, 
« dit  le  Sage  *,  plusieurs  pensles  dans  le  coeiir  de  Thomme  : » 
reconnaisez  l’agitation  et  les  pensles  incertaines  des  conseils 

d’aononcer  & Louis  XIV  et  a ia  reine  la  mort  du  jeune  due  d’Anjou. 
II  rappelle  cet  6v6nement  avec  uo  charme  depression  et  de  sensibi- 
lity qui  retrace  les  images  les  plus  touebantes  de  VirgUe.  (B.) 

1 Non  salvatur  rex  per  multam  virtutem  :.et  gigas  nan  salvabilvr 
in  multitudine  virtutis  sucb.  Ps.  xxxii,  16. 

2 Multa  cogitationes  in  torde  viri : volunia * autem  Domini  pertnane- 
kit.  Prov.,  xix,  21. 
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humains : « mais , poursuit-il , la  volont^du  Seigneur  demeure 
« ferme;  » et,  pendant  que  les  hommes  d61ib&rent,  ilne 
s’execute  que  ce  qu’il  r6sout. « Le  Terrible,  le  Tout-Puissant, 
« qui  6te , quand  il  lui  plait , 1’esprit  des  princes  * , » le  leur 
iaisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  bonfondre  davantage, « et 
« les  prendre  dans  leurs  propres  finesses 1  2.  Car  il  n’y  a point 
« de  prudence , il  n’y  a point  de  sagesse il  n’y  a point  de 
« conseil  contrele  Seigneur3 4. » Les  Machab&s  £taient  vaillants; 
et  n6anmoins  il  est  6crit « qu’ils  combattaient  par  leurs  prieres  » 
plus  que  par  leurs  armes  : Per  orationes  congressi  sunt  * : 
assures , par  l’exemple  de  Moise , que  les  mains  6!ev6es  3 
Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent. 
Quand  tout  c6dait  a Louis , et  que  nous  crfimes  voir  revenir 
le  temps  des  miracles , ou  les  murailles  tombaient  au  bruit 
des  trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la  reine , 
et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait 
tantde  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prieres  les  prosp£rit£s  temporel- 
les,  combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens , c*est-a-dire 
les  vertus!  Elies  sont  le  fruit  naturel  d’une  &me  unie  a Dieu 
par  I’oraison.  L’oraison , qui  nous  les  obtient,  nous  apprend 
a les  pratiquer  non-seulement'  comme  nlcessaires , mais  en- 
core comme  reques  « du  pere  des  lumieres,  d’ou  descend  sur 
« nous  tout  don  parfait s.  « Et  c’est  \k  le  comble  de  la  perfec- 
tion, parce  que  c’est  le  fondement  de  rhumilit6.  C’est  ainsi 
que  Marie-Thebe se  attira  par  la  pri&re  toutes  les  vertus  dans 
son  Arne.  Des  sa  premiere  jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouve- 
ments  d’une  cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et  le 

1 Povete  et  reddite  Domino  Deo  veetro ...  tenribili , et  ei  qui  auferi 
spiritum  principum . Ps.  lxxv,  12  y 13. 

2 Qui  apprehendit  sapientes  in  astutia  eorum.  Job  , y,  13 ; I,  Cor.  , 
sii  , 19. 

2 Non  est  sapieniia , non  est  prudentia , non  est  consilium  contra 
Dominum.  Prov.  , xxi,  90. 

4 II , Mach.  , xv,  25. 

2 Ornne  datum  optimum , et  nomine  donum  petfectum  desursum  est, 
descendens  a patre  luminum . Jac.  , i , 17, 


i 


DS  MAUt-lHilESS  D*AUTB1G1U.  137 

seul  soutien  de  la  vieUles$einfirme  darn  son  pat  La nine 
sa  belle-mere , malgrd  ee  nom  odieox,  trouva  en  elle  non- 
seulement  on  respect,  mais  encore  me  tendreae  qne  ni  k 
temps  ni  l’dtoignement  n’ont  pa  altfrer  : aossi  pleure-t-elle 
sans  mesure,  et  ne  rent  point  reeevoir  de  eonsolalaon.  Qsd 
cceur,  quel  respect,  quelle  soumission  n’a-t-dle  pas  eoe  poor 
le  roi!  toujoors  we  pour  ee  grand  prince,  toajoon  jaloase 
de  sa  gloire,  oniquement  attachee  aox  intfedts  de  son  tut, 
infatigable  dans  ies  voyages,  et  beareose  poarva  qu’elle  fflt 
en  sa  compagnie;  femme  enfin  ou  saint  Paul  aurait  vu  Ffe- 
glise  occup£e  de  Jesus-Christ1 , et  unie&  ses  volontes  par  one 
etemelle  complaisance.  Si  nous  osions  demandcr  an  grand 
prince  qui  lui  rend  id  avec  tant  de  pi&6  les  deaden  devoirs 
quelle  m&re  il  a perdue,  0 nousrdpondrait  parses  sanglots;et je 
vou8  dirai  en  son  nom  ce  quefai  va  avec  joie,  ce  quejerdpete 
avec  admiration,  que  les  tendresses  inexplicables  de  Mamie- 
Thebesb  tendaient  toutes  a lui  inspirer  la  foi,  la  pkk,  la 
crainte  de  Dieu , un  attachement  inviolable  pour  le  roi , des 
entrailles  de  mis&icorde  poor  les  malbeoreux,  me  immuable 
perseverance  dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nou$  louons 
dans  la  conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontds  dela  reins 
tant  de  foisdprouvees  par  ses  domestiques,  et ferai-je  retentir 
encore  devant  ces  autels  lescris  de  sa  maison  ddsolde?  fit 
vous , pauvres  de  J&us-Christ,  pour  qui  seuls  ellene  pouvait 
endurer  qu’on  lui  dlt  que  ses  tr&ors-dtaient  dpuisds;  vous 
premierement,  pauvres  volontaires,  victimes  de  Jdsus-Cbrist, 
religieux , vierges  sacr des,  &mes  pures  dont  le  monde n’dtait 
pas  digne;  et  vous,  pauvres,  quelque nom  que  vous  portiez, 
pauvres connus,  pauvres  konteux , malades , impotents,  es- 
tropics,  « restes  d’hommes , » pour  parler  avec  saint  Gro- 
goire  de  Nazianze a,  car  la  reine  respectait  en  vous  tous  les  ca* 
racteres  de  la  croix  de  Jdsus-Christ;  vous  done  qu’elle  assistait 
avec  tant  de  joie , qu’elle  visitait  avec  de  si  saints  empres- 

1 Epbes.  , V,  24. 

* Vetervm  hominum  misene  reliquia.  Ohat.  xvi  ; tome  I , page  344. 
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sements,  qu’elle  servaitavec  tant  de  foi,  beureuse  de  sed6- 
pouiller  d’une  majest&emprunt^e  el  d’adorer  dans  votre  bas- 
sessela  glorieuse  pauvretd  de  J^sus- Christ,  quel  admirable 
pandgyrique  prononceriez-vous  par  vos  g&nissements  a la 
gloire  de  cette  princesse,  s’il  m’&ait  permisde  vous  introduire 
dans  cette  auguste  assemble ! Recevez , p&re  Abraham , dans 
votre  sein  cette  heritierede  votre  foi , eottime  vous  servante 
des  pauvres,  et  digue  de  trouver  en  eux , non  plus  des  anges, 
mnisJesus -Christ  mdine.Que  dirai-je  da  vantage?  ficoutez  toitf 
en  un  mot : fille,  femme,  mere , mattresse , reiue  telle  que 
nos  vceux  l’auraient  pu  faire,  plus  que  tout  cela , chr&ienne , 
elle  acoomplit  tons  ses  devoirs  sans  presumption , et  fut  hum- 
hle  non-seulement  parmi  toutes  les  grandeurs,  mais  encore 
parmi  toutes  les  vertus. 

J’expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que  nous 
voyons  ecrits  sur  la  colonne  mysterieuse  de  1* Apocalypse , et 
dans  le  coeur  de  la  reine.  Par  le  « nom  de  la  sainte  cite  de 
« Dieu , la  nouvelle  Jerusalem  1 , » vous  voyez  bien , mes- 
sieurs, qu’il  fout  entendre  lenom  de  l’£glise  catholique,  cite 
sainte  dont  toutes  « les  pierres  sont  vivantes 2 , » dont  Jdsus- 
Christ  est  le  fondement,  qui  « descend  du  ciel  » aveclui, 
paroe  qu’elle  y estrenfermde  comma  dans  le  chef  dont  tous 
ies  membres  resolvent  leur  vie;  cite  qui  so  r^pand  par  toute 
la  terre , et  s’eieve  jusqu’aux  cieux  pour  y placer  ses  citoyens. 
An  seul  nom  de  l’figlise,  toute  la  foi  de  la  reine  sor^veillait. 
Mais  unevraie  fille  del’tiglise,  non  content e d’en  embrasser 
la  sainte  doctrine , en  aime . les  observances , 6u  elle  fait 
consistqr  la  principals  partie  des  pratiques  extdrieures  de  la 

piete. 

L’Eglise , inspire  de  Dieu  et  instruite  par  les  saints  apo- 
tres,  a tellement  dispose Tannde , qu’on  y trouve  avec  la  vie,1 
avecles  mysteres , avec  la  predication  et  la  doctrine  de  Jesus* 
Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables 

1 APOC.,111,  12. 

2 Ad  quern  ( Christum ) accedentes  lapidem  vivum et  ipsi  tanquam 
lapidesvtvi snpened  ijicamini , domus  spiritual is.  I.  Petr.,  Ti , 4 , 5. 
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vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  ks  exemplesde  ses  saints;  d 
enfln  un  myst^rieux  dl »dgd  de  l’Andenet  da  Homo  lota- 
ment,  et  de  toute  Fbistoire  ecclfeiaslique  Par  la  tootes  les 
saisons  sont  fructn  eases  pour  les  chtetiatf;  tost  j at  plan 
de  Jesus-Christ , qai  est  toajoars  « admirable,  * ado*  le 
prophfete1 2 3,  et  nonseulementen  hri-mdme,  mais  encore  « dans 
« ses  saints  *. » Dans  cette  varietd,  qui  aboadt  toule  a Funite 
sainte  tant  recommandde  par  Jdsus-Cfarist?,  rime  imoeeoie 
et  pieuse  troave  avec  des  plaisirs  cflesCes  one  sofide  aouni' 
ture  et  an  perp&uei  renoaveUement  de  sa  fervear.Xes  jednes 
y sont  mdlds  dans  les  temps  convenables,  afinqneFfime,  too* 
jours  sojette  aux  tentations  et  au  pdehfi,  s’afikrmisse  et  se 
purifie  par  la  penitence.  Toutes  ees  pieoscs  observances  avatent 
dans  la  reine  PefFetbienheureux  que  1’tgtise  mdmedemande : 
elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fdtes,  ellese  saerifiait 
dans  tons  les  jednes  et  dans  toutes  les  abstinences,  L'Espa- 
gne  sur  ce  sujet  a des  coutumes  que  la  France  ne suit  pas; 
mais  la  reine  se  rangea  bientdt  a Fob&ssanee : l’habitude  ne 
put  rien  contre  la  r&gle;  et  i'extrime  exactitude  de  cette  prin- 
cesse  marquait  la  delicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre  a 
mieux  profile  de  cette  parole : « Qui  vous  ecoute  m’ecoute^? » 
J6$us-Christ  nous  y enseigne  cette  excellente  pratique  de 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  oonduite  particaliere 
de  ses  serviteurs , qui  exercent  son  auterite  dans  son  £glise. 
Les  confesseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle  dans  Fexer- 
dce  de  leur  minister© , et  il  n’y  avail  aucune  vertu  ou  elle  ne 
ptit  6tre  elevde  par  son  obdissanoe.  Quel  respect  n’avaifrelle 
pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jdsus-Ghrist , et 
pour  tout  Fordre  ecd&iastique  l Qui  pourrait  dire  combien 
de  larmes  lui  ont  cotitd  ees  divisions  toujours  trap  longues, 
et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de  gemissements  ? 
Le  nom  mdme  et  l’ombre  de  division  faisait  horreur  a la 

1 Vocabitur  nomen  ejus , AdmirdbHis.  Is. , lx , C, 

2 Mirabilis  in  sanctis  suis.  Ps.  Lxvil , 36. 

3 Ponro  unum  est  necessarium.  Luc,  1 , 42. 

1 Qui  vos  audit  me  audit,  ibid.,  16. 
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reine , oomme  a toute  dme  pieuse.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : le  saint-silge  ne  peat  jamais  oublier  la  France  9 ni  la 
France  manquer  au  saint-silge.  Et  ceux  qui,  pour  leurs  inte- 
rlt s particaliers,  couvetts , selon  les  maximes  de  leur  poli- 
tique, da  prltexte  de  pHtl,  sembient  vouloir  irriter  le  saint- 
silge  contre  on  royaume  qui  en  a toujours  Itl  le  principal 
soutlen  surla  terre,  doiventpeoser  qu’unechaire  si  Iminente, 
a qui  Jlsus-Christ  a tant  donne , ne  veut  pas  Itre  flattie  par 
les  hommes,  mais  honorle  selon  la  rlgle  avec  une  soumis- 
sion  profonde;  qu’elle  est  faite  pour  attirer  tout  l’univers  a 
son  unite,  et  y rappeler  & la  fin  tous  les  hlrltiques ; et  quece 
qui  est  excessif,  loin  d'etre  le  plus  attirant,  n’est  pas  mime 
ie  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nomde  Dieu,  et  avec  le  nora  de  la  citl  sainte, 
la  nouvelle  Jerusalem , je  vois,  messieurs , dans  le  ceeur  de 
notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  oelui  que  vous  expli- 
quez,  quand  vousdites  : « Je  suis  le  pain  de  vie;  » et,  « Ma 
« chair  est  vraiment  viande 1 * ; » et , « Prenez,  mangez,  ceci  est 
« mon  corps3 4?  » Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui  de 
i’Eucharistie,  nom  composl  de  bien  et  de  grdce;  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  mislri- 
corde,  un  miracle  d’amour,  un  memorial  et  unabrlglde 
toutes  les  graces , et  le  Verbe  mime  tout  change  en  grdce  eten 
douceur  pour  ses  fideles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystere: 
c’est  le  « nouveau  Testament3  » de  notre  Sauveur,  et  on 
commence  a y boire  ce  « vin  nouveau  dont  la  celeste  Jeru- 
salem k est  transports.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de 
tentation  et  de  plchl , il  s’y  faut  preparer  par  la  plnitence. 
La  reine  frlquentait  ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur 
toujours  nouvelle.  Cette  humble  princesse  sesentait  dans ^on 

1 Ego  snm  pants  vita...  Caro  tried  vere  est  cibus.  Joan. , n , 46 , S6. 

3 Accipite , et  comedite  : hoc  est  corpus  tneum,  Matth.  , xxvi  y 26. 

9 Hie  est  sanguis  meus  novi  Testamenti.  Matth. , xxvi,  28. 

4 Aon  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis , usque  in  diem  ilium  , cum 
illud  bibam  vobiscum  novum  in  regno  Patris  mei.  Ibid. , 29. 
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Etat  nature],  quand  elle  Etait  oomme  pEcheresse  aux  piedi  d’un 
prEtre , j attendant  la  misEricorde  et  la  sentence  de  JEsus-' 
Christ.  Mais  l’Eucharistie  Etait  son  amour ; toujours  affiant 
de  cette  viande  celeste,  et  toujours  tremblante  en  larece- 
vant , quoiqu’elle  ne  pflt  assez  communier  pour  son  desir , 
elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et  modestement 
des  communions  frEquentes  qu’on  lui  ordonnait.  Mais  qui 
edt  pu  refuser  l'Eucharistie  k Finnocence , et  JEsus-Christ  a 
une  foi  si  vive  et  si  pure  ? La  regie  que  donne  saint  Augustin 
est  de  modErer  1’usage  de  la  communion  quand  elle  tourne 
en  degotit.  lei  on  voyait  toujours  une  ardeur  nouvelle , et 
cette  excellente  pratique  de  chercher  dans  la  communion  la 
meilleure  preparation,  commela  plus  parfaite  action  degrdees 
pour  la  communion  m£me.  Par  ces  admirables  pratiques , 
cette  princesse  est  venue  k sa  demiere  heure  sans  qu’elle  edt 
besoin  d’apporter  a ce  terrible  passage  une  autre  preparation 
que  cellede  sa  sainte  vie ; et  les  hommes , toujours  hardis  a 
juger  les  autres*,  sans  Epargner  les  souverains,car  onn’E- 
pargne  que  soi-m£me  dansses  jugements;  les  hommes,  dis-je, 
de  tous  les  Etats , et  autant  les  gens  de  bien  que  les  autres , 
ont  vu  la  reine  emportEe  avec  une  telle  precipitation  dans  la  vi- 
gueur  de  son  Age , sans  Etre  en  inquietude  pour  son  salut. 
Apprenez  done,  chretiens,  et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  a la  pensee  de  la  mort,  en  attendant 
que  vous  meprisiezcelleque  JEsus-Christ  a vaincue,  ou  m£me 
que  vous  aimiez  celle  qui  met  fin  k nos  peches  et  nous  in- 
troduit  k la  vraie  vie,  apprenez  k la  dEsarmer  d’une  autre 
sorte,  et  embrassez  la  belle  pratique,  ou,  sans  se  mettre  en 
peine  d’attaquer  la  mort , on  n’a  besoin  que  de  s’appliquer  a 
sanctifier  sa  vie. 

La  France  a vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore 
• par  la  pietE  que  par  le  sang,  dont  la  mort  Egalement  prEcieuse 
devant  Dieu,  quoique  avec  des  circonstances  diffErentes,  a 
ete  d’une  singuliere  Edification  k toute  1’figlise.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parler  d’  Ann  e d’AuTBiCHE  et  desa  chEreniEce, 
ou  plutdt  de  sa  chere  fille  Marie-Thebese,  Anne  dans  un 
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Age  d^jSi  avancd , et  Marie-Thebe  se  dans  sa  vigueur;  m»i« 
toutes  deux  d’une  si  heureuse  constitution,  qu’elle  semblait 
nous  promettre  le  bonheur  de  les  posseder  un  siecle  entier, 
nous  sont  enlevees  contre  notre  attente,  l’uue  par  une  longue 
maladie,  et  1’ autre  par  un  coup  imprdvu.  Anne,  avertie  de 
loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu’irremediable , vit  avancer  la 
. mort  a pas  lents , et  sous  la  figurje  qui  lui  avait  toujours  paru 
la  plus  affreuse  : Mabie-Therese  , aussitot  emportde  que 
frappee  par  la  maladie , se  trouve  toute  vive  et  tout  ontiere 
entre  les^bras  de  la  mort,  sans  presque  Tavoir  envisagee.  A 
ce  fatal  ayertissement , Anne  , pleine  de  foi , ramasse  toutes 
les  forces  qu’un  long  exercice  de  la  pidte  lui  avait  acquises  , 
et  regarde  sans  se  troubler  toutes  les  approches  de  la  mort. 
Eumili^e  sous  la  main  de  Diem , elle  lui  rend  graces  de  l*avoir 
ainsi  avertie ; elle  multiplie  ses  aumdnes  toujours  abon- 
dentes ; elle  redouble  ses  devotions  toujours  assidues;  elle 
apporte  de  nouveau  x soins  a l’ex  amende  sa  conscience  toujours 
rigoureux.  Avec  quel  renouveUement  de  foi  et  d’ardeur  lui 
vimes-nous  recevoir  le  saint  Viatique ! Dans  de  semblables 
actions,  il  ne  fallut  a Mabie-Therese  quesa  ferveur  ordinaire : 
sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa  pietd , sa  piete 
s’cxcitait  toujours  assez  elle-mdme,  et  prenait  dans  sa  propre 
force  un  continuel  accroissement.  Que  dirons-nous , chre- 
tiens,  de  ces  deux  reines?  Par  Tune  Dieu  nous  apprit  comment 
il  faut  profiter  du  temps,  et  l’autre  nous  a fait  voir  que  la 
vie  vraimentchrdtienne  n’en  a pas  besoin.  Eneffet , chretiens, 
qu’attendons-nous  P II  n’est  pas  digne  d’un  chretien  de  ne 
s’evertuer  contre  la  mort  qu’au  moment  qu’elle  se  pr6sente 
pour  1’enlever.  Un  chretien  tou}ours  attentif  a combattre  ses 
passions  « meurt  tous  les  jours  » avec  l’Apdtre 1 : Quotidie 
morior.  Un  chretien  n’est  jamais  vivant  sur  la  terre , parce 
qu’il  y est  toujours  mortilie , et  que  la  mortification  est  un 
essai , un  apprentissage,  commencement  de  la  mort.  Vivons-' 
nous  , chretiens , vivons-nous  ? Cet  Age  que  nous  comptous , 
et  ou  tout  ce  que  nous  comptons  n’est  plus  a nous , est-ce 

1 (.  COK.,  XV,  31. 
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uue  vie  ? et  pouvons^nous  n’apercevoir  pas  ce  que  nous  perr 
dons  sans  cesse  avec  les  ann6es  ? Le  repos  et  la  nourriture 
ne  sont-ils  pas  de  faibles  remedes  de  la  eontinuelle  maladi* 
yui  nous  travaille  ? et  celle  que  nous  appeions  la  derniere 
qu’est-ce  autre  chose,  a lebien  entendre,  qu’un  redoublement, 
et  comme  le  dernier  acees  du  mal  que  nous  apportons  au 
monde  en  naissant  ? Quelle  santd  nous  couvrait  la  mort  que 
la  reine  portait  dans  le  sein ! De  combien  pres  la  menace 
a-t-elleete  suivie  du  coup!  et  ou  en  etait  cette  grande  reine, 
avec  toute  la  majeste  qui  Fenvironnait , si  elle  edt6t£  moins 
preparee  ? Tout  d’un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal, 
ou  la  terre  n’a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Quepeuvent 
tantde  fideles  domestiques  empresses  autour  de  son  lit?  Le 
roi  m&ne , que  pouvait-il , lui , messieurs , lui  qui  succombait 
a la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout 
ce  qui  environne  ce  prince l’accable.  Monsieur,  Madame, 
venaient  partager  ses  d6plaisirs , et  les  augmentaient  par  le  j 
leurs.  Et  vous , monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui 
percer  le  coeur  par  vos  sauglots  ? II  Favait  assez  perce  par.le 
tendre  ressouvenir  d’un  amour  qu'H  trouvait  toujours  £gale- 
ment  vif  aprfcs  vingt-trois  ans  dcoules.  On  en  gdmit  ,*on  en 
pleure ; voila  ce  que  peut  la  term  pour  une  reine  si  chdric : 
voilace  que  nous  avons  h luidonner,  des  pleurs,  descris 
inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des  pri&res;  nous 
avons  ce  saint  sacrifice , rafratchissement  de  nos  peines,  ex- 
piation de  nos  ignorances , et  des  restes  de  nos  pechds.  Mais 
songeons  que  ce  sacrifice  d’une  valeur  infinie , ou  toute  la 
croix  de  Jdsus  est  renferm^e , ce  sacrifice  serait  inutile  a la 
reine , si  '.elle  n’avait  m6ritd  par  sa  bonne  vie  que  l’effet  en 
pilt  passer  jusqu’k  elle : autrement , dit  saint  Augustin  1 , 
qu’opere  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les  morfcs , 
une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie , dont  la  fuite  prdcipitle  nous  trompe  tou- 
jours.  « Je  viens , dit  J&us-Christ a , comme  un  voleur.  » II 
a fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans  le 

1 Seam,  clxxu  ; tome  v,  ool.  827. 

1 Fauam  ad  te  tanquamfur.  Apoc.  , Hi,  3. 
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temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps 
qu’elle  se  trouvait  la  plus  beureuse.  Mais  c’est  ainsi  qu’il  agit: 
il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et  une  telle  mali- 
gnity dans  tous  les  plaisirs , qu’il  vient  trotibler  les  plus  in- 
nocents dans  see  £lus.  Mais  il.vient,  dit-il,  « comine  un 
voleur , toujours  jsurprenant , et  impenetrable  dans  ses  de- 
marches. C’est  lui-m£me  qui  s’en  glorifie  dans  toute  son 
Venture.  Comme  un  voleur,  direz-vous ; indigne  compa- 
raison ! N’importe,  qu’elle  soit  indigne  de  lui , pourvu  qu’elle 
nous  effraye,  et  qu'en  nouseffrayant  elle  nous  sauve.  Trem- 
blons  done,  chr£tiens , tremblons  devant  lui  & chaque  mo- 
ment; car  qui  pourrait  ou  l*£viter  quand  il  delate , ou  le  d£- 
couvrir  quand  il  se  cache?*  Ils  mangeaient,  dit-il1 *,  ils  bu- 

• vaient,  ils  aclietaient,  ils  vendaient,  ilsplantaient,  ils  bfitis- 
« saient,  ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  No6  et 

* aux  jours  de  Lot , » et  une  subite  mine  les  vint  accabler.  Ils 
mangeaient , ils  buvaient , ils  se  mariaient.  C’etait  des  occu- 
pations innocentes : que  sera-ce , quand  en  contentant  nos 
impudiques  desirs,  en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos 
secr&es  jalousies,  en  accumulant  dans  nos  coffres  des 
tresors  d’iniquite,  sans  jamais  vouloir  separer  le  bien  d’au- 
trui  d’avec  le  ndtre ; tromp£s  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux , 
par  notre  sant£,  par  notre  jeunesse , par  l’heureux  succes  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi^  lesquels  il  faudrait 
peut-£tre  compter  des  directeurs  infidelestque  nous  avons 
choisis  pour  nous  s4duire , et  enfin  par  nos  fausses  peniten- 
ces qui  ne  sont  suivies  d’aucun  changement  de  nos  moeurs  , 
nous  viendrons  tout  a coup  au  dernier  jour?  La  sentence 
partira  d’en  haut.  « La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue.  » Finis 
venit,  venit  finis.  « La  fin  est  venue  sur  vous.  » Nunc  finis 
super  te  * : « tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez, 

« concluez: » Fac  conclusionem 3.  Frappez  l’arbre  infructueux 


1 S*cut  factum  eel  in  diebus  Noe,  ita  erit  in  diebus  Filii  hominis ... 

Uxores  ducebant , et  dabantur  ad  nuptias...  Similiter  sicut  factum  eat 
in  diebtu  Lot:  tedebant  et  bibebant ; emebant  et  vendebant  \plantabant 
tt  eedificabant.  LUC.,  XVII,  26  , 27,  28. 

’ Ezbcb..  v:i  . 2.  — * Ibid.  .23. 
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qtii  to’est  plus  bon  que  pour  le  feu : « coupez  l’arbre , ar- 
« radios  ses  branches  , secouez  ses  feuilles , abattez  ses 
« fruits  1 : * plrisse  par  un  seul  coup  tout  ce  qu’il  avait 
avec  lui-ralme!  Alors  s’lllveront  des  frayeurs  mortelles , et 
des  grincements  do  dents , prlludes  de  ceux  de  l’enfer.  Ah ! 
mes  fr&res,  n’attendons  pas  ce  coup  terrible!  Le  glaive 
qui  a tranche  lesjoursdela  reine  est  encore  levl  sur  nos 
tdtes ; nos  p£ch&  en  ont  affill  le  tranchant  fatal. « Le  glaive 
• que  je  tiens  en  main  , dit  le  Seigneur  notre  Dieu , est  aiguisl 
« et  poli : il  est  aiguisl , afin  qu’il  perce ; il  est  poll  et  limd, 
«.afin  qu’il  brillea.»  Tout  l’univers  en  voit  le  brillant  Iclat. 
Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venezde  faire ! Toute  la 
terre  en  est  Itonnle.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous 
etonne,  si  nous  ne  prlvenons  le  coup  qui  nous  tranche?  Pr6- 
venons-le,  chrltiens,  par  la  penitence.  Qui  pourrait  n’ltre 
pas  6mu  k ce  spectacle?  Mais  ces  Emotions  d’un  jour,  qu’o- 
plrent-elles  ? Un  dernier  endurdssement , parce  que , k fbrce 
d’etre  touche  inutilement , on  ne  se  laisse  plus  todcher 
d’aucun  objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de  la  Hongrie  et 
de  l’Autriche  ravag&s?  Leurs  habitants  passes  au  fil  de  l’l- 
ple,  et  cesont  encore  les  plus  heureux;  la  captivity  entralne 
bien  d’autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l’dme  : ces 
habitants  disolls,  ne  sont-ce  pas  des  chrltiens  et  des  catho- 
liques,  nos  freres,  nos  propres  membres,  enfantsde  la  mime 
Eglise,  et  nourris  k la  mime  table  du  pain  de  vie?  Dieu 
accomplit  sa  parole  : « Lejugement  commence  par  sa  mai- 
« son3,  » etle  restedela  maison  ne  tremble  pas!  Ghrltiens, 
laissez-vous  fllchir;  faites  penitence;  apaisez  Dieu  par  vos 
larmes.  Lcoutez  la  pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous 
les  predicate urs.  £coutez-la , princes;  Icoutez-la , peuples, 
dcoutez-la,  monseigneur,  plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous 

> Clamavit  fortiter,  et  sic  ait : Succidite  arbor em,  et  pracidite  ramos 
ejus;  excutite  folia  tfus;  et  dispergite  fructus  ejus.  DAN. , IV,  II. 

2 Hoc  dicit  Deminus  Deus : Loquere  : Gladius , gladius  exaculus 
est , et  ttmatus . Vt  cesdat  victimas,  exacutus  est : ut  splendeat,  limatut 
est.  Ezech.,  xxi,  e,  10. 

3 Tempos  est  ut  incipiat  judicium  a domo  Dei . I,  Pm. , IV . 17. 
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dit  par1  ma  bouche;  et  par  me  voix  qOrYouil  ett  mimoa, 
tftie  la'^andek  tet  iii  utie  erttlir 1»  jeriattse 

ime  ‘De'ilr  qui  WnVb^e  ;■  ttla  'teih£  kr-donr  titonipetit . Amas- 
*ez  done  qh*6d ‘^eJ^fit'p&d riSv  feWtea fttNUkftmx 

graves 'disfiolirs  que  Salrft'Rrfcftiiie -de sox 
priiiffes^t  4 la  tadisbo  ^6^nante.  i'  Kri{Wrtet  ','feur''i8stit-fl' , 
!*'->fo#tylliJtatt  ^'assfeftt'de 
tie  pbtrf  ie>  Men-!  * ' Cotflifejee  oe 
tegradd'niyttgr# 
re  S lui  seal  ltM' efi OSes' tfen  Safttt; 

d’dn  ftsS!  fti&fitrd-W#*  tfwux 
6h  'IHiitairt.la  to  miifilfc- 

Igbeur,  de  (jile  vturtdem&tfdeatbek 
i pedplesVcdi  pdrptituefe  aftflHtf- 
_air<Hqiii  'lWir-Suiva«»  BedflHde* 
ii  t^e<i‘ av&  SafoinbU^lt  Mge&e'^uf  lVbto'-rfcflart  Wgabde 

,yoiis  songerei  ^ vosdevbW,  tirt  mdti<jutt^tfbtoH8M«»dr  a 
quoi  voji?'  oBfigekles  immoftbllesatfitai  demurs  lsGband 
etl'incomparable  pibtt  ddMAari^HiittW11.1  !"|'>  •'•-/. ! 

' Itoperdtdru,  purpurttm »yn(*UftU. 1 1 OogntteUt  qrtut*t»to  id 
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' Aime  de  <Sm izagne-,  princess©  palatine,  qtrtl  ne  lent  pas  confondre 
avecune  autre  pridceBefe  paftitiae  qui  fat  la  aecakfe-iemriife  de.  Mon- 
sieur, fiCrd  detidnia  XI V,  na^idt  eatftl*.  Charles  deGonzagne- 
d^ves^  pretaifr‘^'W6ia ; dbdd)  Never*  elide  RMtd^  pais  de  Mka- 
tdoe’etd©  MttbttrTat , feotde  Boa  mdriage  arec  Catherine  do  Lorraine 

Anne  dtait  fas  seconds:  ellen’avaH 
quedAMdos;  et  sa  soettr  alnde  Marie* nta* avail quo ;six,  tortqu’eltee 
perdlrent  leurmtoe  en  lain,  fih^dicte,  in  troiaiime^nee  au  com* 
roencemenl  de  1617,  fat  mise;.fi  peine  sortie  deil’enMnee,  fcla  ttlp 
de  Talbba^e  d’Atenaf , appelfie  le . VakTor,.  dapsle  diocCse  de  Reims. 
« La  priitdesse  Marie > dit  Bostuet , pteixiealoFS  de  {’esprit  du  monde, 
« crtiyaft,  is^lon  la  coutume  des.  grtaiktea  meltons,  que  ees  jemies 
« soeurs  ddraient  Mre  sacrifices  Ases  grands  desaems.  Qui  nesait  o(i 
« sob  rare  audita  etsondclateate  beailtC atantage  toqjours  tram- 
« pear,  lot  -firent ^porter  ses  espAranote?  fit  d’aillenrs  dans  les  plus 
« pttssantes  maboas'fespartages'iie  sont-ils  pas  regsrdCs  eomme 
« tine esptoede  dissipation,,  par  dfteHea  sedCtniiseot  d'eUes-m^mes, 
« tant  le  nCanty  est  attdcWf  La  prinoesaefifiiiCdaete^  laplosjeune 
« del  treirf  mart),  fat  lapremitee  inupolfc  i ees  intdeets  de  faoulle : 

« on  ta  RtafibesBe,  sans  que dtnso* Age nLtendroelle  sOt ce qu’eUe 
« feisait ; -0t  lapiarqo^  d?ilneai  grave  dignitC  futeomme  an  jouet  en- 
« tra  set taahfel  Uutort spmblablpiCtait  dastinC  h la  princesse  Anoe : 

« elle  dot  pH naaoneCr.A  'ladibotC f vsi  o» SntfOt  pennis.de- la  sentir; 

« el^  ileftf  lkMa:  ip  atadukfe , ettnoft  pus  la  pr&api^rdans  lebien.  » 
Sufeadt  le'dessdiit qo’on  trait  artifleieinemen*  mdditC,  son  education 
ftit  confide^  oofinae  edie  de  aa  noaor  filMdicle,  «ax  soios  de  la  cC- 
IBbre  fiAre  Eraa^oue  do.  la  Clddre,  abbesaa  da  Faremonstier.  EUe 
restadouMans  dan|«sbte.4>lit)i4e  de  saipie  Fare que  fiossuet  nous 
mpfesente  ailtant  eioigneo  desToies  du  si^le  que  sa  bienbeurease 
•situation  laneparaltde  tout  commerce  du  monde;  oO  les  joies  de 
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la  terre,  ajoute  t-il,  dtaient  inconnues ; oil  les  vestiges  dct  homines 
da  monde,  dee  curieux , et  des  vagabonds,  ne  paraissaient  pas : 
on  l*y  prdparait  insensiblement  k rem placer  nn  jour  rillustre  ab- 
bess© qui  gouxernait  ce  fameux  monastdre.  Mais  elle  ne  tarda 
pas  k s’apercexoir  du  projet  qu’on  avait  formd  sur  die;  et,  presses 
trop  indiscrdtement  de  faire  le  sacrifice  de  sa  liberty , die  rompit 
tout  k coup  les  mesures,  et  ddconcerta  les  vues  de  I’injuste  ambition 
qui  Yoolait  Timmoler  k ses  intdr&ts  et  k ses  Calculs ; elle  s’dchappe  k 
la  h&te  de  Faremonstier,  comme  d’une  prison,  va  trouver  k Axenai 
sa  soeur  Bdnddicte , lui  ouvre  son  coeur,  lui  fait  part  de  son  indigna- 
tion , et  lui  demande  unasile.  Elle  passe  quelque  temps  dans  cetie 
retraite  da  Yal-d'or.  Elle  y reprend  axec  facility  les  habitudes  de 
cette  vie  solitaire  et  religieuse,  dlaquelle  elle  s’dtait  ptideddsson 
enfance;  les  sentiments  dont  elle  fut  d'abord  pdndtrde  sont  rdvdlles 
dans  son  4rae  par  les  discours  plains  d’attraits  de  Bdnddicte,  dcVe- 
uue  un  moddle  de  vertu,  malgrd  une  xocation  dont  fiossuet  lui- 
mdme  blAme  rirrdgularitd.  Axenai  allait,  peut-dtre,  xoir  consommer 
ce  qu’axait  dbauchd  Saiute-Fare , quand  la  mobile  destinde  de  la 
princesse  Anne  prit  une  nouxelle  face. 

Le  dnc  de  Mantoue,  son  pdre,  xient  k mourir en  1637.  Anne  avail 
alors  vingt-un  ans ; les  dons  de  l’esprit  se  joignaient  en  elle  aux  gra- 
ces de  l’extdrieur : elle  dtait  belle,  xixe , engageante.  Les  affaires  de 
la  succession  de  son  pdre  l’obligenl  de  quitter  sa  solitude : elle  pa- 
ratt  h la  cour  auprds  de  Marie,  sa  soeur  atnde;  bientdt  elle  perd  Bd- 
dicte,  qui  l’axait  accompagnde,  et  qui  meurt  A xingt  ans,  et  avec 
cette  soeur  chdrie  tout©  idde  des  engagements  monastiques.  Henri 
de  Guise,  qui,  sans  dtre  encore  dans  les  ordres  sacrds,  axait  dtd 
nommd k I’archexdchd  de  Refans,  sent  de  rinelinatkm  pour  elle;  elle 
partage  trop  aisdment  cette  passion  trompeuse.  Henri  lui  fait  une 
promessede  manage;  cette  promesse  ne  s*exdcutei>as^  et  ne  sert 
qu’d  la  plonger  dans  la  douleur : enfin , elle  dpouse  quelques  anndes 
aprds,  en  1655 , leprince  Edouard , comte  palatin  duRhin , le  sixidme 
des  treize  enfants  que  Frdddric  Y,  due  de  Bavidre,  comte  palatin  du 
Rtain  et  dlecteur,  avait  eus  d’ftfeabeth , fillede  Jacques  I*r,  roi  d’An- 
gleterre.  Le  prince  .Edouard , nd  en  1614,  avait  deux  ans  de  plus 
que  la  princesse  Anne;  il  se  trouxait  k la  cour  de  France  par  suite 
des  infortunes  de  son  pdre,  qui,  dtiiet  couronne  roi  de  Rohdme  en 
1619,  perdit  en  1620,5  la  bataille  de  Prague,  et  ce  royanme,  et 
tous ses  autres £tats.  Anne  eut  qoatre enfants,  un  prince  mort  au 
berceau , et  trois  princesses,  dont  une  fut  maride  4 la  fin  de  1663  a 
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Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  da  grand  Condd.  Derenae  trap  tdt 
veuve,  quoiqueaprdsdix-huit  anodes  de  manage, la  princesse  pala- 
tine tomba  dans  des  dgarements  qoi  ne  firent  que  trap  d’dclat,  et 
qnl  n'eorent  qne  trop  de  cdldbritd. 

Avant  cette  dpoqne*  Tdldve  de  la  piense  mdre  Frangoise  de  la 
Chttre , efla^ant  de  son  cceur  toutes  les  impressions  de  son  enfance , 
et  tous  les  souvenirs  de  Faremonstier  et  d’Avenai,  avait  ddjA  oessd 
de  mettre  eo  frein  k ses  passions  ddrdgides,  et  s’dtait  livrde  sans  re- 
tenueatous  les  plaisirs  de  l'amoor.  Les  troubles  de  la  Fronde , qui  pri- 
rent  naissanoe  dans  l’annde  1648 , et  se  prolongdrent  au  delk  de  lear 
importance,  jusqu’en  1654,  dtaient  favorables  k tons  les  genres  d’in- 
trigues,  de  manages,  et  de  ddsordres.  La  princesse  palatine  y prit, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  de  part,  ety  joua  un  grand  rAle : on  la 
voit  partout  sur  ce  thd&tre  mouvaut  de  la  politique ; elle  se  mdle  de 
tent,  agit  sans  cesse,  ndgocie  auprds  de  tous  les  partis,  dont  elle 
obtient  et  mdrite  laconfiance,  montre  un  grand  talent  pour  les  af- 
faires, ddploie  uncaractfere  pleinde  loyautd,  une  Eloquence  pleine 
d’umnnation , sert  avec  zdle  et  avec  succds  la  cause  royale,  et  con- 
tribue  au  retour  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui  promet  beaucoup,  et 
la  trampe.  Outrde  de  cette  supercherie,  elle  quitte  la  cour : elle  y re- 
vient  quelques  anndes  aprfes,  pour  le  mariage  d’une  de  ses  filles  avec 
ie  fils  du  grand  Condd  : elle  avait  alors  quarante-sept  ans.  La  matu- 
rity de  l’Age  et  le  progr&s  du  temps , loin  de  corrtger  ses  penchants , 
semblaient  les  avoir  fortifies ; la  liberty  du  veuvage  leur  imprime  un 
nouveau  mouvement : la  cour  la  revoit  plus  disposde  que  jamais  k 
gofiter  toutes  les  perfides  douceurs  et  toutes  les  sAductions  d un  se- 
jour  sidangereux;  elle  affiche  mdme  l’incrddulity,  ne  ddguise  pas 
son  mdpris  poar  les  choses  saintes,  et  devient  un  objet  de  scandale 
au  milieu  .mdme  d’un  monde  oil  la  sAvAntd,  des  doctrines  n’est  pas 
gdndralement  plus  admise  que  celle  desmoeurs.  Bossuet , dans  I’o- 
raison  fundbre  de  cette  princesse,  ne  dissimule  pas  les  difficultAs 
qu’une  pareille  vie  prAsentait  au  pandgyriste  qui  devait  la  ddvelopper 
devant  les  autels  : « Ne  croyez  pas,  s’dcrie-t-il , qu’il  vous  soil 
« permis  d’apporter  seulement  A ce  discours  des  oreilles  cnrieu- 
« ses!...  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-dtre  les  juges, 
« vous  jugera  an  dernier  jour!...  Si  vous  n'en  sortez  plus  chrdtiens , 
« vous  en  sortirez  plus  ooupables ! » Ces  vives  exclamations  et  ces 
menaces  foudroyantes  tymoignent  des  pdnibles  embarras  qu’dprou- 
vast  Forateur.  La  conversion  mdme  de  la  princesse  palatine  offrait 
des  circonstances  dont  le  gdnie  du  plus  Eloquent  des  hommes  ne 
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pouvafttriowipher  aVec  benfteiii*  qtferr  les  abordant’  avftc  tVarieftfe*; 

Deux  songes  dflertuinfercht  cctte  'itovhtnfok  r liitMa#  appr* 
chait;  Anne  de  Gonragne  aViSt  feinquante^slx  ans^loesqoe)  jmliat 
son  sommeil,  elle  eut  ces  deux  visforitfj  oft  die  irottttofeHialtrii  ley 
avertissements  et  lft  vdlotftd  du  del.  EBe  i’jJeirttlfeflbt  qie**osteni 
rives  prodnisirent  sureNedahs  nfi*  petit  >d*rtt  ^itt’poiriBoflsdM, 
qu’ellecomposa  ft  la  sdffidtaiton  dnedMWCjaftbdfiOMftANterileiRBBoe, 
riformateur  de  la  Trappe:  Son  changeteeut  fift'adasl  OriatUOfrque 
sa  conduite  pric&fente  avaitetd  scandaleise  i ettepasfterlel  Amu 
demi&res  anndes  de  sa  tie  dans  de  conttmiOte  > e*  orders  fetyMft, 
commeelle  avaltpassd  douze  anndes  de*  sa  jehitoSMAli*  teMulet 
occupations  de  Faremonstier  : eSe  va  de  temps  enteups  recosiUir 
dans  cetle  solitude  les  souvenirs  innoceriS  etptirs  ‘de  sbwpfouisr 
ftge;  sa  maison  mftme  devient  une  espftee  demonasfiftte;  Ce»  senti- 
ments refigieux  uouttermentson  courage  at*  milieu  des  tingswriil- 
freuses  et  des  douleurs  aigtris  dent  sa  vftillesse  est  perpdtddtsiMot 
assidgde : enfin , aprfts  unredoublemeut!  de  ses  merit , qui  dura  pen* 
dant  quarante  jours , elle  itoeort  en  1084,  an  palais  dr  Luxembourg  > 
Sgfte  de  soixante-huit  ans. 

Bossuet,  dans  t'oraisou  fohftbre de catte  prlncdsse , afuuwuoutd  ft 
force  d’artles  difficulty  d*un  sujet'  ftxtrftmement  dpineut  i updone 
il  en  a ddgulri  la  faibtesseft1  force  ie  g£nie  r les  mbtteaux  surla 
Fronde  et  sur  la  Poiogne  sont  au  rang  des  idnsSUbUmdo  inspirations 
de  Vdoquence.  La  princesse  palatine  envoys  quelcjifc  seOorifeft  sa  eteur 
Marie,  reinede  Poiogne,  lorsqtie  oe royftume^iteirrfthi^puv  ©bartea* 
Gustave , roideSuftde,  cousin  de  la  fameuseC^risftino^tlui  avail 
laissd  le  trine,  etneveu  de  l*fllustre  Gustave-Adofrphe.FSen,  danstous 
les  monuments  du  gdnfe  oratoire,  u'estdgal  ft  te  peirittfri  que  -cette 
cireonstftnce  four  nit  ft  Pimagrnation  dti  sublime  pfthdgyriste. " 
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AnnsderGOuugue  Stait  is  deuxtans  des  tw>M  PUes.de  Charles  de  Gon- 

iogfte  fiaito'fif  ^nz^&e  fer  sa  *pti»-j«nMt  #&>kmntmi4*toar 
jennd  ago  A I’agtiuimsseinebtiil^  ledrAtiApioOUistq  &&&*& 

monSstiqoesTtrt  ft4ttagiicbl  tfe^uifteft^dSbuirm^  *t» 
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maitressede  an  droits  par  la  aaort  da  aoo  pare,  aidife  eu  107,  cOe 
parat  k la  cour  r0ef Ttum/H  <gio«yMiipa  temps  apra  la  prim 
£<loaard , Poo  drilfria  eafia&^ofc  Frederic  F , rndtaariae , coata 
palalin  da  Rhin,  avait  eos  dtliybrih,  flOe  da  Jacques  p,  roi  d’Ugte* 


de  sa  maisoQ.  It  daft  protfestant ; mbs  11  rttoo^i  krKrisiepoerepoQ- 
ser  laprincease  Anne : e(  de  ce  mariagennquireat  qustreenfhnts.  dmt 
uoe  iille,  qal,  en  1663,  dpoore -Henri  dTngbiai,  depub 

prince  de  Conde. 

Uapattei  dala  Frodde  fnreut-pouria  prinemr  palatine  urn  oeca- 
sioodeAbe  briller  to  dexterity dans  les  affiira,  et  ses  talaris  dam  Tart 
de  concilier  les  esprito.  Cast  Tidee  qp’op  dounc  (Telle  dans  tons  les 
Mlmoires  da  temps.  Attachde  aa  parti  de  la  reine  nignte,  die  eat 
soavent  a ndgoder  les  iotMta  de  la  eras,  figure  dans  bcaucoop  d*ln- 
trigaes,  et  Unit  par  essayer  one  disgrace  en  1660,  ayant  de  fotede  a 
cettolpequn,  par  le cardinal  Viutrit,  de  dooner  sa danurioo  da  la 
charge  desafinteridaniedelaanalbNi  data  reioe,  dont  le  DrimeHamin 
I’avtdt  fait  pourvoir.  JUenstipndaitboii  ans  floignde  da  la  cour,  el 
employa  ce  temps,  qo’elle  pa*sa  k la ealapagne,  k aeqoitfter  tootes  ses 
dettes  avec  la  plus  $drd|Vuteate  flddite.  ’ 

Oncite  encore,  ednim^ott  trdit  demagnanimitd  qul  rhooore,  on  se- 
cours  .en  argent  qu*elle  envoys  k lardbe  de  Hotogne,  sa  soar,  lorsqae 
celle-d , poors oi vie  par  les  Suedois  qal  laf  fabaient  la  goerre,  daft  ri- 
duite aux  dernieres  extrdnites.  Ahne , ’poor  reodre  sendee  k latrine 
sa  scear,  dont  elle  avail  d’aillears  beaacoapase  plaindre,  oublia  dans 
cette  occasion  le  maavais  dat  de  ses  propres  affaires;  el  cette  oondoite 
gdbreaselai  gagna  tons  les  ceears.  . f - 

Anne  devint  veuve  en  1663,  et  11  pareit  qo’elle  se  servil  de  lalibertd 
davebtdge  pa^seOvrnitvw  n^Masdc  conUainteA  toas  les  plaisirs. 
Elle  en  vint  mgioQjasqn’A  perdre  la  foi,  sesentant.  totsqaVm  psrlnit  se- 
rieasement  dpvaot  elle  des  mysthres  - de  hi  rellgwb..eaflinfiqriCf,  *:la 
« mftme  rime -de>  rite  qafon aentjordinainment  qoand  d*es  perionnes 
« fort  simple*  orofent  des,  .chores  ridicules  et  impossibles..  » Ce  Sont  les 
propres  expressions  de  la  princes&e  elle-mftme , AqrriFabbd  dfliorii  * 
ce  fameux  i&ormatear  dels  Trappe , ofcdoana  dartre  tootes  In  cir- 
consftaicritte  sa  odnrreraiQO  jtdfpeulcnse,  On  en  troovera  les  'prinejpares 
dans  Tomisoq  fturibne  soivante.  line  fofyiW'et  one  pbtteaw  nnttb 
sacc&terent  a toas  les  6g*rements  de  Tnprit  et  da  near;  et  doasean* 
n6es  <fe  Iftrigbeur  Oa  dfe  dcaleun  aigqfe  rendirent  cette  penitence  plus 
entbre  encore  et  p*u*  parfaite.  Elle  mourut  k Paris  en  i6S*,*g6e'  ds 

wiupie-jjpitaos. 
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ORAISON  FUNfcBRE 

D’ANNE  DE  GOWZAGUE  DE  CLEVES, 

PRINCESSE  PALATINE 1 , 

Proaoncte  en  presence  de  monsefaneurle  Due r1 *?, 
et  de  monseigneur  le  doc  de  Bourbon,  daw  l’dglfae  dea  Carmtiites 
du  faubourg  Saint-Jacquea,  le  9 aotit  1685. 


Jpppnhendi  U ab  extremis  terrse,  etalon- 
ginquis  ejus  vocavi  te  : elegi  te , et  non  ob- 
ject te : no  tineas  f quia  ego  tecum  sum. 

1 je  t’ai  prU  par  la  main,  pour  te  ramener  des 

' , . extr&nites  dela  terre:je  t’ai  appeld  des 

V lieuxies  plus  61oign6s ; Je  t’ai  choisi , etje 

ne  t’ai  pas  rejefa : ne  crains  point,  parce 
que  je  suis  avec  tol.  C'est  Dieu  mime  qui 
purls  aintsi.  I8AI. , i ® 

. MONSEIfiNEUR, 

le  voudrais  que  toutes  les  Ames  Soignee*  de  Dieu ; que  tous 
ceux  qui  se  persuadent  qu’on  ne  peutse  vaincre  soi-m«me , n. 
soutenir  sa  Constance  parmi  les  combats  et  les  douleurs ; tous 
cL  ento  qui  ddsesperent  de  leur  conTersiou  ou  de  leur  per- 
Stance,  fussent  presents  a cette  assemble.  Ce  d.scours 
Sr  ferait  connattre  qu’une  Ame  fidile  A la  grAce  ma^re  les 
obstacles  les  plus  invincibles,  s’elAve  a la  perfection  la  plus 
dminente.  La  princesse  A qui  nous  rendons  les  demiers  de- 

les  Oraisons  funihres  de  . • pMat  la  pomps  que  l’on  admire 

recondite  de  son  genie.  d ^.HamaHenriette , et  du  grand 

dans  cedes  de  la  7“ychercher.MaU  elle  ofbe 

C~*  eux  Smea  nligiea- 

«•“»  »*»" i“ 

« sermons. » CB«> 


d’anre  db  go  we  ague.  l&S 

vein,  en  r&itant , selon  sa  coutume , l’offiee  divin,  lisait  lea 
paroles  d’Isafe  que  j’ai  rapport&s.  Qu’il  est  beau  de  mdditer 
rteriture  saiixte!  et  que  Dieu  y sait  bien  parler,  non-seule* 
raent  h toute  l’figlise,  mais  encore  a chaque  fidde  selon  ses 
besoinsl  Pendant  qu’elle  m&litait  oes  paroles  (c’est  elle  m&nequi 
leraconte  dans  unelettre  admirable)  ,Dkm  lui  imprima  dans 
le  cam*  que  c’dtait  a elle  qu’il  les  adressaiUEllecrut  entendre 
une  Toil  douce  et  paternelle  qui  Ini  disait : « Je  tfai  ramende 
« des  extr£mit£s  de  la  terra,  des  lieux  les  plus  dloignfe  * ; » 
des  voiesddtourndes , oh  to  te  perdais,  abandonn&i  ton  pro- 
pi e sens,  si  loin  de  la  celeste  pa  trie,  et  de  la  v&itable  voie 
qai  est  J&us- Christ.  Pendant  que  tu  disais  en  ton  coeur  re- 
belle  : Je  nepuis  me eaptiver ; j’ai  mis  sur  toi  ma  puissante 
main, « et  j’ai  dit : Tu  seras  ma  servante  : je  t’ai  choisie  » d£s 
l’&ernitd, « et  je  n’ai  pas  rejetd  » ton  &me  superbe  et  dddai- 
gneuse.  Vous  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir 
l’&atd’ou  il  1’atirde.  Mais&xratez  eomme  il  l’enoourage  parmi 
les  dures  Iprauves  otk  il  met  sa  patience : « Ne  crams  point  » 
au  milieu  des  manx  dont  tu  te  sens  accabtee,  « parce  que  je 
« suts  ton  Dieu  » qui  te  fortifie : « ne  te  ddtourne  pas  de  la 
• voie  ou  je  f engage,  puisque  je  suis  avec  toi.  » Jamais  je  ne 
cesserai  de  te  secourir ; « et  le  Juste  que  j’envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  mislricordieux  ,ce  Pontifecompatissant , « te  tierit 
« par  la  main  : » Tenebit  te  dextera  Justi  mei.  Voil&,  mes- 
sieurs, le  passage  entierdu  saint  prophdte  Isale , dontje  n’avais 
recite  que  les  premieres  paroles.  Puis-je  mieux  vous  repr&en- 
ter  les  conseil vie  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des  paro- 
les dont  il  s’ est  serri  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  ad- 
mirables  conseils?  Venez  main  tenant,  pdcheurs,  quels  que 
vous  soyez , en  quelques  regions  dearths  que  la  tempdte  de 
vos  passions  vous  ait  jetls : fussiez-vous  dans  ces  terras  t£n£- 
breuses  dont  il  est  parl6  dans  l'£criturea , et  dans  l’ombre  de 
la  mort ; s’il  vous  raste  quelque  pitid  de  votra  dme  malheurause , 

1 Ism.’,  xu , io. 

* Populus  qui  ambulabat  in  tenebris;...  hdbitantibus  in  region e w«- 
bra  mortis.  Isai.  , ix,  2. 
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ten ©*  voir  d’eft  lameln  deDto  aretok  da * prinoesaeAftiMM 
venez  tdir  eft  la  main  da  Die*  Pa; dleirdf . Qpaad  Dn  *0ifc<de 
parols  exen^ta  dans  itapnneetaillfn;si:battl  nmgtxtaiB 
tme  pnncesse-qttfcfrt  nkce<Pune  knp^ratrice*  etmriftparioe 
lien  5 tatft  dkmpevetite  , spnircPune  puitaaqte  sdinei  ;6pw*tt 
tfnn  Ml  de  MipmtoN*  de  dtaynhdes  pgfanaasot  dontl’une 
wt  tm  nrnementia&s  £a^gsstd  ntofiondelxiuu^t  etPautre 
s’est  fait  admirer  dans la  putaBtfe  mtann > da  Jfiriws^k ; 
enfln  dans  une  prifaeta  dohUeimlritfe  pam  tonaUsaape*, 
eneoae  qse,  sortie  d’un  pere.et  de  tantjTaioux  tawtaQS* 
elk  ait  rdnni  an  eMe,  arediq  sangde  fionfcaglie  eft  do. Clew, 
celuides  Pateologue*,  cdui  deLarrame* est  cetai  de  Frame 
pactant  de  c6Ua  : quahd  Die u joint  fr  wftWttage&Jinelgale 
reputation,  et  qtfd  ohoMtiune  per&onve  d’uq  si  grand&tat 
pouridtve  Pbbjet  deson'&erntille mis^ricorde, U ne  §e  fpoposp 
rien  minus  quetfinstruire  tout  Xumm,  Youa  donc  qu’il 
asniqble.en  oe  saint  lien ; et  xous  .priwiprfflwnt 
dont  il;  attend  la  converaionayec  une  s£  long^p^tiqno^u’en- 
durcissez  pas  yos  ooeur&;  necreyez  pas  til  youssoft.  per- 
mis  d’apporter  seulement  a ce  dtamrs  fte  oi»itiqs  curiguses. 
Tontes  les  vainfes  excuses  dont  vous  cpnv^  yotre  jmp&ii- 
tenoe  vons  voftt.tos ftta;  Du , la , j^nqw&paktine  portera 
la  iomiemdana  voft you*,  oa  eUejfero.taB^»,  WflffRun 
deluge 4e  feu,  la  vengeance  de  i>ieneur;vos:t^te$»Mpa.dis- 
exmrl,  dont  VQii$  vous  cioyes  peuMt?ele&  juges*  vousjugeya 
audenuerjotir ; «e  serastfr  vous  ,w  nouveau  Drdeau ^qnune 
parlaiant  tee  prophets* : Qnu*  pertes  juper  /$rqp*  4; 

et.si  yous  n'.eu.sortestplus.  cbrttiens , vous  en  $o#iirez;plus 
eoupaMea.  Qwnmenqonsdo^  airee  owfianee  Poeuvi#  4e  Qieu. 
Apprene«s  »avant  teuta  ohosee , k n’dtre  pas  $>louk  du  bw 
bear  qui  ne  remptit  pas tertowr  M rbemme;  ni.  <jes  Julies 

♦ * A .... 

1 * 1 r * • * * » i * * **••»%  ij  tv  »if  • 

1 La  reipede  Pologn^.  . , i - . . 

7 La  ’premiere  6tatt  l^pduse  dri  duc!:d,fin^(en , Ols  dd  grand  Condfr; 
la  seconde  fut  marine  It  Jean-Fred^ric  de  Brunswick  f duc.de  Haoovre. 

1 Du  cdt4  de  son  U priixcesse  desqeac^aU  des^P^fOIPgufe  ^fpfliille 
<Pli  occupa  le  trdne  de  Constanlinopte. ' ' ' v,  v ’’ ' ' ’ 

4 Zach.  , xii,  i.  ' ' ‘ i-‘ ' 


D’AJIJIJt.  BB  '69HXA0VB-  SSS 

qtwlit&^uiue  Js.mSwl  mb>  nMPPmrt  !ni,d|i«*«p*»  4m 

et  itjui-,  «aap$cbiK;  rkomur«BMrtaj«s  <|fB  PSaaa  mbwaiaw 
a*rartd’eUe-,mte>e,  eww*  {duBHofoaMwmmK 

1 «9>a$  dftite^Via«JPtoyMeR^:«t^«nmm«9M»J4>* 


dfrowna  tea  jdifeat*  desAiMS 
witjtes  ,:^aj,TO  amt'  jawisantle  kr$»  de 

P»W , pour  faite  aemf;o»<Mfciifg  !^-«^e»nent>  S3  ^>MB, 

res  ^av«W  &iuoi  oat  «efvi  asaiat  l»ieBTgpe»iynjEw>«i)to, 

k saint, Paul  le*.p«rs^taBBqa’tt'a{ta*oq&jr  jt.V  tigiteta 
saiat.Augu^>8eserx8M^6  tons^na^frpwitantTtenmpe- 
chdsK'deiaaigiUmBBas  demeUro  tg»rtooe^pW»tmwdaa6<* 
raag;MidelaBuiinrejiia^:dMsPmMaKtS«S  eBedtait«*fin 
tomb^e-  Criit  de  . ta  qoMuns  lirmTOJB'softAptein*  de  gjoiue 
d^awta , et  aouis  jbdmneur  awe  ell*  la  bomb  qai  1’*  wderde : 
heueeux  siIa.cobduite.que;Bie»:tiept  mr.^temoa  £ut 
ewrindre  la  justice*  cfui  iitaKiataaidpaae  a tiMBrn»taes*«t 
d&irer  la  rtis&?eond&,q«i  non*  ea  amtibe!:  (tufa  ,c*  qoe 
dedumde  de  vous  ti^s*bante,  et  txesrpuiatapO  princesse,' 
Anns  m ■ GoitzMHSS'  kr-»g  C tiros,  -rriwcbsss  bb 
M ANTOnx;  KT ; BB  ,MOHX*BHB AT  ,C«tTB8Sfc B JitVWNE  DU 
BJKIlS.  1 /rr  f • t i 't 


* F> 


> ^ittaisplank/Uo  £it  culjtiy^  ayecrplusd£  ^oin,  ni  po  se 
vit  phis  eoMroaiiee  de  Qepr?  dft  fruits  x<  /qpe  U p*inpesse 

A ?*  Pes;  R^r^it  sa  pieusfi 

ra^e^tb^^e  da  l^pr^.  Char^^duc  dq  J>levers,  et de- 
ppisduc  da  Maptppe,,,  sou  pire , luien  trouva  uqedigne 

venir*blq  fal*.  Cbfc&ey 

d'hqufiepse^ • s^ial^  a^l^essfv  que 

noqs  poijvp*#;  la  ^res^^atriee  dp  ,1a  rigk.de  saint  Be*  , 

npi^  et  Jalffpakr^  ip  ^ol^^de. 

Sainte-Fare , autant  41oign6e  des  voies  du  si&cle  que  sa  bign- 
heureuse  situation  las^pareidetoitf ; commerce  du  raonde, 


154 


0RAI80N  PONtBRB 


dans  cette  saint©  montagne  quo  Dieu  avait  choisie  depute 
mille  ans,  oik  les  spouses  de  JCsus-Christ  faisaient  revivre  la 
beaute  das  anciens  jours ; oik  les  joies  de  la  terre  Ctaient  in- 
connues;  oik  les  vestiges  des  homines  du  monde , des  curieux 
et  des  vagabonds  ne  paraissaient  pas  : sous  la  conduite  de  la 
saints  abbess© , qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants,  aussi 
bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commencements  de  la  princess* 
Anns  Ctaient  heureux.  Les  mysteres  lui  fdrent  rCvCICs;  l’fc 
oriture  lui  devint  familiCre ; on  lui  avait  appris  la  langue 
latine , pare©  que  c’Ctait  cell©  de  l’figlise ; et  l'officedivin  fei- 
sait  sesdClioes.  Elle  aimaft  tout  dans  la  vie  religiense , jusqu’a 
ses  austCritCs  et  k ses  humiliations ; et , durant  douze  ans 
qu  elle  fut  dans  ce  monastdre,  on  lui  voyait  tant  de  modesde 
et  tant  de  sagesse , qu’on  ne  savait  k quoi  elle  Ctait  le  plus 
propre , ou  k commander  ou  a obCir.  Mais  la  sage  ahbesse , 
qui  la  orut  capable  de  soutenir  sarCforroe,  la  destinait  au 
gouvemement ; et  ddj  k on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui 
avaient  conduit  cette  cClebre  abbaye , quand  sa  famille , trop 
empresses  a exCcuterce  pieux  projet,  lerompit.  Nous  sera- 
t-il  permis  d©  le  dire  ? la  princesse  Marie  1 , pleine  alors  de 
resprit  du  monde,  croyait,  selon  la  coutume  des  grandes 
maisons , que  ses  jeunes  soeurs  devaient  dtre  sacrifices  a 
ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait  ou  son  rare  mCrite  et  son 
eclatante  beautC,  avantage  toujours  trompeur,  lui  fiient 
porter  ses  espCrances  ? Et  d’ailleurs , dans  les  plus  puissantes 
maisons , les  partages  ne  sont-ils  pas  regardCs  comine  une 
espCce  de  dissipation,  par  ou  elles  se  dCtruisent  d’e]les-md- 
mes : taut  le  nCant  y est  attache ! La  princesse  Benedicts  , la 
plus  jeune  des  trois  sceurs,  fut  la  premidre  immolCe  k ces 
intCrCts  de  famille.  On  la  fit  abbesse , sans  que , dans  un 
dge  si  tendte , elle  sdt  ce  qu'elle  faisait;  et  la  marque  d’une  si 
igrande  dignitC  fut  comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Un  sort 
'semblable  Ctait  destinC  a la  princesse  Anne.  Elle  etit  pu  re- 
noncer  a sa  libertC,  si  on  lui  efit  permis  de  la  sentir ; et  il  ety 

* Reiqe  de  Pologoe , et  see  or  ainfe  de  la'prtocesae  palatine. 
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faliu  la  conduire , et  non  pas  la  pridpiter 1 dans  le  Men.  (Test 
ce  qui  renversa  tout  k coup  les  desseins  de  Faremonstier. 
Avenai1  parut  avoir  un  air  plus  libre,  et  la  princesse  Bene* 
dicte  y prisentait  a sa  soeur  une  retraite  agriable.  Quelle 
merveille  de  la  grdce ! Malgri  une  vocation  si  peu  riguliere , 
la  jeune  abbesse  devint  un  modele  de  vertu.  Ses  douces  con- 
versations ritablirent  dans  le  coeur  de  la  princesse  Anne  ce 
que  d’importuns  empressements  en  avaient  banni.  Elle  prd- 
tait  de  nouveau  Foreille  k Dieu , qui  l’appelait  avec  tant  d’at- 
traits  k la  vie  religieuse ; et  l’asile  qu’elle  avait  choisi  pour  di- 
fendre  sa  liberte  devint  un  piige  innocent  pour  la  captiver. 
On  remarqiiait  dans  les  deux  princesses  la  mime  noblesse  dans 
les  sentiments , le  mime  agriment , et , si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi , les  mimes  insinuations  dans  les  entretiens  : 
au  dedans  les  mimes  disirs , au  dehors  les  mimes  gr&ces ; et 
jamais  soeurs  ne  furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si 
puissants.  Leur  vie  edt  it 6 heureuse  dans  leur  itemelle 
union,  et  la  princesse  Anne  n’aspirait  plus  qu’au  bonbeur 
d’etre  une  humble  religieuse  d’une  soeur  dont  elle  admirait 
la  vertu.  En  ce  temps  le  due  de  Mantoue  leur  pere  mourut : les 
affaires  l’appelerent  a la  cour;  la  princesse  Benedicts,  qui 
avait  son  partage  dans  le  del,  fut  jugie  propre  a condlier 
les  intirits  differents  dans  la  famille.  Mais , 6 coup  funeste 
pour  la  princesse  Anne  1 la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce 
beau  travail , et  dans  la  fleur  de  son  ige.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  le  coeur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut 
profondiment  blessi  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  sa 
plus  grande  plaie.  Mattresse  de  ses  disirs , elle  vit  le  monde , 
elle  en  fut  vue  : bientit  elle  sentit  qu’elle  plaisait ; et  vous 
savez  le  poison  subtil  qui  entre  dans  un  jeune  coeur  avec  ces 
pensees.  Ces  beaux  desseins  furent  oubliis.  Pendant  que  tant 
de  naissance , tant  de  biens , tant  de  gr&ces  qui  l’accompa- 

1 Dans  VOraison  funebre  de  Madame f Bossaet  avait  d$&  dll  qu'elle 
ellait  ttre  prdcipitee  dans  la  gloire  G’est  laseconde  to  is  qu’il  tradnit  la 
pneeepe  agebatur  de  Tacite.  (V. ) 

1 Petite  ville  de  Champagne.  k , 
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grafUnt*  hli  ngtiwent  les  regards  de  touts  FEurope , le  prince 
Edouard  .de  flaviere  r tils  de  F^ecteur  Frederic  V , comte  pa- 
tatia  du  arqi  d$  Bp^me^  jeune  prince  qili  k’^tait 

rifogte  en  Ffanpeduiftpt  les.malheurs  de  sa  maison , la  m&- 
rita.  Elle.  prefera  :gqx  ricbpsjses  les  vertus  de  ce  prince  , el 
eefete  aoh^.alli^nqp , pu  de  tons  cdtes  on  ne  trbuvait  qtie  ties 
roi&u  La  princes  ^ ne  Finvite  a se  faire  instruif-e : il  conii  nt 
bieptdti  ies  grreur?  las  derniers  de  sesperes,  d&erteurs  tie 

Fafteifinne  Jfoi.*  .TflWpnt  epgag^.Jleureux  presagefe  podr  la 
maison  pofatme!  ,£a*  conversion  fut  suivie  cfe  celle  de  la  prih- 
cesse  Louise^  fmur,  ^nt  les  vertus  font  £c1aler  par  toute 
F£#ve  la.glpire  d.u  saint  monastere  de  MaubuiSson;  et  ces 
bienheurjeusesp^miceSi  ont  attlr6  ppe  telle  ben&Jrctiofr  sur 
la  maoson  palatine , qqe  npqs  lavoyons  enfin  catholique  dans 
son  chef.  Le  roaring?  0e  la  p^incesse  Anne  fut  pn  heureux 
commencement  d’uq  sigrand  ouvijage.  Mais,  hflas!  tout  ce 
qu'elle  aimait  devgjt  dtre  de  pen  de  duree.  Le  prince  son 
dpoux  luij  fut  r&vi,  et  lui  laissa  trois  princesses,  dont  les 
deux  .qui  nestent.pieurent  encore  la  meilleure  in&re  qtri  fut 
jamais  v;et.ne  trouvpnt.  de, consolation  que  dans  le  souvenir 
de  ses  vertus*  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler. 
La  princess  palatine  est  dans  l’ltat  le  plus  dangereux  de  sa 
vie.  Qualemopde  yoit  pqu  de  ce§  veuves  dont  parle  saint  Paul  *t 
«-  qui  vVEuroent  yepves  et  d6sol6es,,  » s’ensevelissent,  pour 
ainsi  dice.,  ifJles-jjri6fl»?s  dans  le  tombeau  de  leur  6poux  ; y 
enterrent tout  amour ljuiflain  avec  cps  cendres  chSries;  et, 
ddlaisspes.  $urjg  «,  mettent  leuresperance  en  Dieu,  et 
.«  passent  les,  units  pt  le?  jours  dans  la  priere!  » Voil&  Fetat 
d’uee  v^uvp  ^br^ienne,  selon  les  preceptes  de  saint  Paul : 
etet.oid)^  parmi  nou^i  ou  la  viduit^est  regards  /non  plus 
comme  up  6tat  de  desplation,  car  ces  mots  ne  sont  plus  con- 
nus , mais  comme  un  dtat  desirable , oQ , hffranchi  de  tout 
joug,  on  n’a  plus  a con  tenter  que  soi-m6me,  sans  songer  h 

i 1 ..  : * * 

1 * • 1 « \ . ■ ; 

* 'Fitluetx^honotk , qua  vert  vkltoc.  eunt..*Qvw  autem  vere  vidua  esi , 

et desolata,  speret in  Deum , et instet obtectationibp*. el oratiombp^nocte 
ac  die.  I,  Tim.,  v,  3,  6. 


o'lin  in  mibmhix.  is? 

mob  tmftle  Hoteonde  s«t  M4  : ■«  Xn  iwc  qui  paw 

• savin  te  la  pliini;  § rmwqneg  qa  il-ac  dil  pas.  La 
veuvo  qui  passe  a vie  dans  to  enenes;ttdit : « La  veuve  qai 

• hi  passed**  lee  pliinirr,  die  est moctelnle  nee;  • par- 
teqi/WMiant  lefWdRMlet  lecantte  de  MSmb;, 
quKfttt  le  sotttien  comae  la  f^iirede  eon  dial,  die  s’aben- 
dtoicamjeies flomoade  Comhirwdmy  cn  demiHu^ptaear 
connhe  mevtes,  de>©er  vCuves  jcones  et  riantes  ,q«e  le  emd* 
troave si; heureosest Miis  smnLfued  m aoimi  Jesus- 
€to^£qtf<maett  fart  1 see  gidces ; qaaad  la  tonikx* 
di#eVot  iAoovatef  rt  qii’lne  da  feex'iHtuttiods  on  a 
jetfe  tansies  voles  da  siMe  : qu’ariive*4-ii  a one  toe  qoi 
tombe  tPun  si  bdut  tot,  qntroMuveilc  centre  Jtos-GhtisL 
eteneoieeonM  Itos-CMst  eoato  ctgoto,  Mas  les  ou- 
trages tas  JaMs , et*  le  crurifie  encase  one  to?  Voes  reoon- 
naissezle  fangagedeaaintPaoi *.  Acbevezdonc , gnndapd 
tre,  dtof-iM  ceqrtl  ftntattadie  d*n m ebutesi  deplo- 
rable1. « II  otkoponible , die#,  qu’une  teHe  toe  soit  renou- 
« vefee  par  la  pfatitenee.  » Impossible:  quelle  parole!  Soil 
mesSieurt  , quelle  signifie  qne  la  weroskm  de  oes  toes, 
autreto  si  favorisfcs , surpasfcetoutela  menace  des  dons  or- 
dmaires , et  demande , poor  ainsi  parler,  le  dernier  effort  de 
la  puissance  divine;  soit  qne  rimp06siiiilitd dont  parie saint 
Paul  veuille  dire  qn’en  efifet  il  n’yi  plus  de  retoor  k e es  pre- 
mieres douceurs  qu’a  gotitto  one  toe  innocents,  quand 
elle  y a renonc6  avec  connaissance,'de  sorte  qn’elle  ne  peat 
rentrer  dans  la  grdce  quepar  des  chemins  difficiles  et  avec  des 
peines  extremes. 

Quoi  qtfil  en  soit , dbf&ieBS  * Ton  et  1’autre  s’ est  v£rifi£ 
dans  la  prmcesse  palatine.  Pour  la  plonger  entitoment  dans 
1’amour  du  moftde,  il  fallaitee  dernier  malheur : quoi?  la  fa- 

1 JVum  qiUB  in  delicti s esly  vivens  mortua  est.  I,  Tim.  , ▼,  6. 

* Jmpossibile  est  enim  eos  gui  semel  sunt  illuminati,  gustaverunt 
etiam  donum  ceeleste,  et  participes  facti  sunt  Spirit  us  sancti , gustave - 
runt  nihtlominus  bonum  Deiverbum,  vuiutesque  secuU  venturi,  et 
prolapei  sunt , rums  nenovari  etd  paenitenUam , rursum  cructfigentes 
sibimetipsis  Filium  Dei,  et  ostcntui  habentes.  Hebr.  , vi , 4 et  seq. 
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veur  de  la  cour.  La  couf  vent  toujours  iinir  les  plaisirs  avec 
les  affaires.  Par  un  melange  etonnant , il  n’y  a rien  de  plus 
serieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoue.  £nfoncez : vous  trouvez 
oartoufc  des  intents  caches,  des  jalousies  deiicates  qui  causenl 
une  extreme  sensibility ; et,  dans  une  ardente  ambition,  des 
soins  et  un  serieux  aussi  triste  qu’il  est  vain.  Tout  est  couvert 
d’un  air  gai , et  vous  diriez  qu’on  ne  songe  qu’a  s’y  divertir. 
Le  genie  de  la  princesse  palatine  se  trouva  ygalement  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  cour  nevit  jamais  rien 
de  plus  engageant ; et , sans  parler  de  sa  penetration  ni  de  la 
fertility  infinie  de  ses  expedients , tout  cedait  au  charme  secret 
de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce  temps?  Quel  trouble! 
quel  affreux.  spectacle  se  presents  ici  & mes  yeux ! La  monar- 
chic ebranlde  jusqu’aux  iondements ; la  guerre  civile,  la  guerre 
etrangfere;  le  feu  au  dedans  et  au  dehors ; les  remedes  de  tous 
cdtes  plus  dangereux  que  les  maux  : les  princes  arrOtes  avec 
grand  pyril , et  dyiivres  avec  un  pe^l  encore  plus  grand  : ce 
prince x que  Ton  regardait  comme  le  hdros  de  son  sidde  rendu 
inutile  & sa  patrie,  dont  il  avait  ete  le  soutien ; et  ensuite,  je 
ne  sais  comment , contre  sa  propre  inclination , armd  contre 
elle  : un  ministre  persecute,  et  devenu  nycessaire,  non-seule- 
ment  par  ^importance  de  ses  services , mais  encore  par  ses 
malheurs,  ou  l’autorite  souveraine  etait  engagye.  Quedirai-je? 
£tait-ce  Ik  de  ces  tempytes  par  ou  le  del  a besoin  de  se  dechar- 
ger  qudquefois?  et  le  calme  profond  de  nos  jours  devait-il 
dtre  precede  par  de  tels  orages?  Ou  bien  etait-ce  les  derniers 
efforts  d'une  liberty  remuante , qui  allait  ceder  la  place  li 
l’autorite  legitime?  Ou  bien  etait-ce  comme  un  travail  de  la 
France  prlte  h enfanter  le  regne  miraculeux  de  Louis  ? Non, 
non  : c’est  Dieu  qui  voulait  montrer  qu’il  donne  la  mort , et 
qu’il  ressusdte;  qu’il  plonge  jusqu’aux  enfers,  et  qu’il  en  re- 
tire 1 ; qu’il  secoue  la  terre , et  la  brise , et  qu’il  guerit  en  un 


1 Le  grand  Condi. 

* Dominus  fortificat,  et  viv\ficat  deducit  ad  inferoe , et  reducit.  1, 
Rbc.,  il,  6. 


r 


d’ANEYE  DX  GdlVZAGGB.  161 

moment  toutes  ses  brisures  *.  Ce  fat  la  quo  la  princesse  pala* 
tine  signala  sa  fidelity , et  fit  paraitre  toutes  les  richesses  de 
son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soitconnu.  Toujours  fiddle  a 
I’fitat  et  & la  grande  reine  Anne  df  Autbighe,  on  sail  qu’avec 
le  secret  de  oette  princesse  elle  eut  encore  celuide  tous  les  par* 
tis  : tant  elle  ytait  p^n^trante,  tant  elle  s’attirait  de  confiance, 
tant  il  lui  4tait  nature!  de  gagner  les  cceurs!  Elle  ddclarait 
aux  chefs  des  partis  jusqu’oft  elle  pouvait  s’engager ; et  on  la 
croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d’dtre  tromp^e.  Mais  son 
caractfcre  particulier  ytait  de  concilier  les  iot^rdts  opposes,  et, 
en  s’&evant  au-dessus , de  trouver  le  secret  endroit , et  comme 
le  noeud  par  ou  on  les  peutr&inir*.  Que  lui  servirent  ses  fares 
talents  ? Que  lui  servit  d’avoir  mlrity  la  confiance  intime  de  la 
cour?  d’en  soutenir  le  ministre  deux  fois  doignd,  contre  sa 
mauvaise  fortune , contre  ses  propres  frayeurs , contre  la  ma- 
lignity deses  ennemis,  et  enfin  contre  seramis,  ou  partagls , 
ou  irrfeolus , ou  infideles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces 
besoins!  Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il , sinon  de  connaftre 
par  experience  le  faible  des  grands  politiques,  leurs  volontds 
changeantes,  ou  leurs  paroles  trompeuses3 ; la  diverse  face  des 
temps;  les  amusements  des  promesses;  r illusion  des  amities 
de  la  terre , qui  s*en  vont  avec  les  annees  et  les  int£r£ts ; et  la 

1 Commovisti  terrain , et  conturbasti  earn  : eana  contritioncs  ejus , 
quia  commota  est • Ps.  UX,  4. 

* « Elle  se  indla  de  tout  ce  qui  se  fit  alors,  ecrit  madame  de  Motte- 
ville,  determina  l’6largissement  des  prioces , rendit  k la  reifie  mdre  d’im- 
portauts  services,  et  lui  donua  les  moyeos  de  soutenir  Mazario,  qui 
n*en  fut  pas  fort  reconnalssant. » Le  cardinal  de  Betz  a dlt  de  la  prinoesse 
palatine  : « Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre  ait  ea 
plus  de  capacity  pour  conduire  un  Etat  Je  I’ai  vue  dans  les  factions,  je 
l’ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouve  partout  dgalement  de  la  sin- 
cerity. » ( Memoir es  du  cardinal  de  Rets.)  (B.) 

3 La  princesse  palatine  lit  en  effet  l’exp^rienoc  des  volontes  changean- 
tes,  des  paroles  trompeuses,  des  promesses  illusoires  d’un  ministre  qui 
oe  voulait  ytre  fiddle  nl  k la  haine  nl  k Pamitid.  On  lui  avait  promts  la 
place  desurintendante  de  la  maison  de  la  jeune  reine;  mats  le  cardinal 
Mazario,  toujours  tourmentd dela  fureur insensSe d’enrichir  et d'dtever 
une  famille  qu’il  n’aimait  pas  plus  qu*il  n’en  ytait  aimd , porta  le  roi  k 
demander  k la  princesse  palatine  la  demission  d*une  place  dont  elle 
avait  ddjk  le  tltre,  poor  la  faire  passer  k la  oomtesse  de  Solasons,  sa 
9idce.  (B.) 
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profoude  obscvriU  da  ccdnr  d«'  l’bamme,  quin#  sail  jamais 
ce  qu’il  voudra,  qui  soUventne  sait  pea  biea<$  qp’tt  yeut,.  et 
qui  n’est  pas  moms  cachbni  mains  trotnpeur-a  luirmfme  qu’aux 
autrea  v O&emel  Roi  dec  siddes*  qui  possbde*.§ddrimw^ 
talit6,voitftefe  qulon  vous  pr^fiere  ; voili  ee  qui  bWoqit  les4m  es 
qu’onappdlegtimdesJ  . r . • 

Dans  ces^  deplorable*  erreurs  # la  palatine  ayait  les 

vertus  que  le  monde  admire,: et  quifaut;  qu’une  toesbduite 
s’admire  eUfhqidme  : indbiranlaifle  dans  s$s  ap*iti& , et  inca- 
pable de  iqanqUieraux  dfeveiMslnuBfeitt.  X^ireine'sa  sceux  en 
Gtrbpmlve  dans  un temps  do  leurscflmrMtaiei#*^^ 
nouveaa  ctaqu&rants’&bve  mfan&faQn  y ;ypit  uqautre  Gus- 
tave nonmoins  fier,iiiirabtii&har<U,  OH  iqqip$  1$  lliqueux  que 
cehrixkmtienoin  feit  encore  tremble*  r^^sgoe^  C^arbes- . 
Gustave*  pamt  & la  Pbtagjue  sjuurpr^^  .trajto  coauqe  un 
lion  qui  dent  sa  pcoiedansses  on$e&,.tqiutpydta  lana^ttre 
en  pieces.  Qu'est  deveque . oette  redoUtaWfi  eayalerie. qtt*o,n 
volt  fondre  sat  1’ennemi  avecla  vifiesse  d'w?aigle?  Ou  sout 
oesdm&gttervietesy  ces  npartaaio;  d’tu'tae&t^ya^ 
arcs  qtfbn  ne  tk  jamaiSJSeqriasmivain^  JWiks  dt^y/auut . ixe. 
sonttftes,  iai  k»  hommes***  000$  adroite*  quo  pour  fun:  de- 
v<’xnt  levataqueuib  Bn  mdme  temps  la  Pologoe  pe  voit  ravage© 
par  le  rebel^e  Cosaque.,  par  le  Moscoyite  infidele,  et  plus  en- 
core par  le  Tartare,  qu’elle  appelle  a.  son  secours  dans  son 
ddsespoi*.  Tout  nage  dans  le  Satig,  et  en  m tombe  que  sur 


; VI  * ;t  , ' 

1 Dans  oe  tableau  tid£Je  de  toutes  lps  courp , il  est  facile  de  dSflfetefr  lesi 
traits  >qui  aouviepneqt  au  cardinal  Mazarip  en  particnlier.  Bftssuet  le 
jqge sana  prevention,  sans  haine>  sans  awertume.  II  parlait  devttnf  ges. 
homines  qui  avajent  6t6  les  amis  ou  les  enoemis  drf  ce  miotelrcy  fl  p*r- 
lait  sous  un  roi  qui  avait  conserve  du  respect  et  de  la'  rtoonnaissanfeie 
poor  la  m&aoired’un  ministre  & qui  il  croyaii  devoir  beaucoup,  etqul 
en  efIH  Wk  -av#it  rendu  de.  grands  .services.  Bosstiet  'sWVfe'aUi-des^s 


JUsque  dansa^s  Qmuwk*  i 

• » Oastat^AAolph^,  ls>  ypipqueur  des  ^pej^aux  'I  tety&dr  et  h 
Lutzen.  ' ‘ . 
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descorps  morts,  La  rejneu’apbis  de  ictnite;  cQfaqvtte  le 
royaume : apres  de  courageux  maisde  wains  efioiti,  le  ni  at 
coptraint  de  la  suiyre;  lefogpds  dam  la  Sdesie;  oa  3s  nan* 
quept  des  plioses  les  plus  neeessaires,  U ne  ksr  rate  qaa 
copsjderar  de.quel  cote  aUaiitanber  ce  grand  azfare  dvaolc 
partant  dq  plains  et  frapfp  detent  de  coops  a sa  radne,  am 
qqp  qn  en%erait  les  rararaux  epars  s.Diea  eo avail  dispone  an- 
tramqnt.  La. Polpgpe  eUit  J^cesspire  a son  £gtise,et  lid  de- 
yai;  uq.vengeur*.  Ularegarieenpitie.  Sa  main  pnraantr  ra- 
pieueen a^iereleSuedoisindonipte3,  toot  fremissant  qn’il 
etaitUse  vcnge  surje  Danpis,  dontia  seudaine  invasion  Va- 
va4  xappeJei.etdeja.U  rarednita  rexte&nite.  Mais  TEtnpin 
et  la  fipUande  se  rpawent  opptze  un  ttnqueraiit  qiii  mena- 
^aittout  le  Nord  ^ la  servitude.  Pendant  qo’il  rassemNe  de 
nouveUq$ fences  et  incite  de  nouveaux  carnages,  Dieu  tonne 
da  (das  bflPt  dps  cieax  : le  redout*  eapiteme  tombe  an  plus 
beau  towpgjde  sa  vie  ; et  la  Pologpe  est  d#ivr£e4.Mais  le  pre- 
mier ^ayoa.d’espdraapeyiptde  laprinrase  gulatmc : bonteuse 
den’siWiyQT.^  lirresaa  ipt  eta  la  reined*  Pdo- 

goe,  ex  iles  envpw  da  jppw  one  in*royabl*  ptompti* 
tade*  Qu'ad^i|)a^(pi4aytaptager  oq  de  ce  qw/cesecoureviotsi 
a propps,  oudypf  vuw  uiaipdtf*  opuierapendait 

pas,  oade  qe.  qua,  was  cbprctaer  d’eranie ,daas  le  maavais 
etat  pu  $e  frppvaient  ses  affaires*  la  priji$&se  palatine  s’dta 
tout  pqpr  soolager  Ode  spear,  qw  ne  1’aunaH.  pas?  Les  deux 
princesses,  ne  furent  plusqii’un  mdrpe  qoepr:  Is  rqine  parut 
viaiment  rfline  par  uoebonte  et  parjsne  inagtefiftpcp  dont  le 
bnuit  a retepti  par  toute  la.  ten# et  Ja.piineesse  palatine  joi- 

m 

A , , t 

i 

1 Clpmavtt  Jdiiiter , et  tie  ait : ebprmciditeramos 

ejH I i exeutitf/olia  fjn*,  *fdtfperytie<ftructw qutf  Dyu^ivyj**  20i\ 
Succulent  eum  alieni , et  crudelissimi  nationum,  et  projicien t eum 
taper  monies  et  in  cuncUs  convatiums  eorrueni  rami  efUS  ; etconfrin» 
gentar  arbusta  ejut  in  univertit  ruptbut  terra.  Ezech.  , xxxi , 12. 
a Jean  SobiesU , le  vaioqueur  des  intid61es.  ...  . 

* Redpeam  te  in  viam,jKr  quam  venisti.  IV,  Reg. , xix.t’  ?8. 

* La'  Jforpe  cite  en  entier  ce  mqro^iu,  coipmc  .uni  exeuople  d’image?-. 
fortes  et  hardies.  . ' 
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gait  au  respect  qu’elle  avait  pour  une  atnee  de  ce  rang  et  de  oe 
merite  une  dternelle  reconnaissance, 
r Quel  est,  messieurs , cet  aveuglement  dans  une  dme  chrd- 
tienne,  et  qui  Je  pourrait  comprendre,  d’dtre  incapable  de 
manquer  aux  bommes , et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  a 
Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  partni 
les  devoirs!  Contez-nous  done  maintenant,  vous  qui  les 
savez,  toutes  les  grandes  qualitds  dela  princesse  palatine; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez , toutes  les  gr&ces  de  cette 
douce  Eloquence  qui  s’insinuait  dans  les  coeurs  par  des  tours 
si  nouveaux  et  si  naturels ; dites  qu’elle  dtait  gdndreuse, libe- 
rate, reconnaissante,  fiddle  dans  ses  promesses , juste : vous 
ne  faites  que  raconter  ce  qui  l’attachait  a elle-mdme.  Je  ne 
vois  dans  tout  ce  rdcit  que  le  prodigue  deTfivangile  * , qui  veut 
avoir  son  partage , qui  veut  jouir  de  soi-mdmeet  des  biens  que 
son  p&re  lui  a donnds , qui  s*en  va  le  plus  loin  qu’il  peut  de  la 
maison  patemelle , « dans  un  pays  dearth , » oil  il  dissipe  tant 
de  rares  trdsors , et , en  un  mot , ou  il  donne  au  monde  tout 
ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu’elle  contentait  le  monde , 
et  se  contentait  elle-raSme , la  princesse  palatine  n’dtait  pas 
heureuse ; et  le  vide  des  cboses  humaines  se  faisait  sentir  k 
son  casur.Elle  n’etait  heureuse,  ni  pour  avoir  avec  Festime  du 
monde , qu’elle  avait  tant  ddsirde , celle  du  roi  mime ; ni  pour 
avoir  l'amitid  et  laconfiance  de  Philippe  * , et  des  deux  prin- 
cesses qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  seeonde  lumiere 
de  la  cour : de  Philippe,  dis-je,  ce  grand  prince  que  ni  sa 
naissanoe,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-mlme,  quoiqu’elle 
se  donne  h lui  avec  tons  ses  avantages , ne  peuvent  enfler ; et 
de  ces  deux  grandes  princesses , dont  on  ne  peutnommer  l’une 
sans  douleur,  ni  connaitre  l’autre  sans  r admirer.  Mais  peut- 
dtre  que  le  solide  dtablissement  de  la  famille  de  notre  princesse 
achevera  sonbonheur.  Non,  elle  n’^tait  heureuse  ni  pour  avoir 

1 LUC.,  XV,  12,  13. 

9 Philippe  d'Orlfons , Monsieur,  fr6re  de  Louis  XIV.  11  fut  marie 
deux  fois , d’abord  k Henriette  d’Angleterre , ensuite  k CharIotte-EUV» 
sabeth  de  Bavi6re.  Bossuet  veut  parler  ici  de  oes  deux  princesses. 
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ptacd  anpr&d’elle  la  princesse  Anne,  sa  chere  fille  et  les  dei- 
ces de  son  coeur,  ni  pour  I’avoir  placfe  dans  une  maison  ou 
lout  est  grand.  Quo  sert  de  s’expliquer  davantage?On  dit  tout 
quand  ou  prononce  seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Cond6,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  due  d’Enghien 
Avec  un  peu  plus  de  vie , elle  aurait  vu  les  grands  dons , et  le 
premier  des  mortels,  touche  de  ce  que  le  monde  admire  le 
plus  aprfcs  lui , se  plaire  k le  reconnaltre  par  de  dignes  distinc- 
tions. (Test  ce  qu’elle  devait  attendre  du  manage  de  la  prin- 
cesse  Anne.  Gelui  de  la  princesse  B£n6dicte  ne  fut  guere  moins 
lieureux , puisqu’elle  Ipousa  Jean-Frlderic , due  de  Brunswick 
et  de  Hanovre,  souverain  puissant , qui  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa 
maison,  et,  pour  conftble de  joie  k notre  princ esse,  le  ser- 
vice de  1’Empire  avec  les  intents  de  la  France.  Tout  6tait 
grand  dans  sa  famille ; et  la  princesse  Marie , sa  fille,  n’aurait 
eu  a d&irer  sur  la  terre  qu’une  vie  plus  longue.  Que  s’il  falkit 
avec  tant  d’6clat  la  tranquillite  et  la  douceur,  elle  trouvait  dans 
un  prince,  aussi  grand  d’ailleurs  que  celui  qui  honore  cette 
audience , avec  les  grandes  quality , celles  qui  pouvaient  con- 
tenter  sa  dllicatesse;  et  dans  la  duchesse  sa  chere  fille,  un 
naturel  tel  qu’il  le  fallait  a un  coeur  comme  le  sien , un  esprit 
qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui  devait 
bientot  forcer  l’estime  du  monde , et,  comme  une  vive  lumiere, 
percer  tout  k coup , avec  un  grand  6clat , un  beau , mais  som- 
bre nuage.  Cette  alliance  fortun4e  lui  donnait  une  perpltuelle 
et  4troite  liaison  avec  le  prince x qui  de  tout  temps  avait  le 
plus  ravi  son  estime;  prince  qu’on  admire  autant  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre , en  qui  Funivers  attentif  ne  voit  plus 
rien  k d£sirer,  et  s’etonne  de  trouver  edfin  toutes  les  vertus  en 
un  seul  homme.  Que  fallait-il  davantage?  et  que  manquait-il 
au  bonheur  de  notre  princesse  ? Dieu , qu’elle  avait  connu;  et 
tout  avec  lui.  Une  fois  elle  lui  avait  rendu  son  coeur.  Les  dou- 
ceurs celestes , qu’elle  avait  gotit&s  sous  les  ailes  de  sainte 
Fare,  Itaient  revenues  dans  son  esprit.  Retirde  a la  campagne, 

1 Le  grand  Conde. 
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sbquestrle  dumonde,  die  s'ocoupa.  trail  ans  cutters  a r6gler 
sa  conscience  et  ms  affairas*  Un  mIHion , qu>Ue  setira  dudur 
chd  deRethelois,  semt  a multiplier  ses  bonnes  oeuvres  ; et  U 
premiere  fdt  d’aoquitter  ee  qat  elle  detail  avee  une  scrupuleuse 
r6gularit6 , sans  se  penttettnara*  composition*  si  adrpitcmenf 
colorto*  quisouvent  m font  qu’une  injustice  cQuv€tfgd’un 
nom  spbeieux.Est^e  doncicicet  beurepx  idour^ue  j$tyous 
promets  depute  si  longtemps?  Non « messieurs ; . vpus  oe  yerrez 
encore  5 oette  tote  qu’im  plus d6plo*able  , I^i,  les 

consuls  de  laProvideaee.m  F6tat.de  lq  pripce^e  a^pecmetr 
taient  qu’elle  partage&t  tant  soit  pea. son  cceur,;  unM0** 
commelasienneitt.souffrepojnVdetels  partages ; et  il,  fall  ait 
ou  tout  h fait  rompreouse  repgpger-tout.^  fait  avec  le  mopde. 
Les  affaires  Fy  xappetereot*  sa  piete  s’y.  dissipa  eqcqre  une 
fois : elle6prouva  .quo  Jesus-Chri^st  n’a  pas  dit  en  vaiu : jfiunt 
novissima  hominti  illiits  pgjora  prior, ifas  1 : « L’ 6tajt.de 
« I'homme  qui  retombe  deviept  pire  que  lq  premier.  » Trem- 
blez,  Ames  r6conciU6es , qui  renoncez  si.souvent  a la  grdce 
de  la  p6nitence;  trem.blez,  puisque  qhaque  chute  creuse  sous 
vos  pas  de  nouveaux  abimes;  tremblez  enfin,  au  terrible 
exempie  de  la  princesse,  palatine.  A ce  coup  le  Saint-Esprit  ir- 
rit6  se  retire  : les  tbnebres  s’epaississent;  la  foi  $’6teint.  Un 
saint  ahb6*,dont  la  dpetripe  et  la  viq  sont  un  ornement  de 
notresiede,  ravi  d’une  conversion  aussi  admirable  et  aussi 
parfaite  quecelle  de  potrepriacesse,  luiordonna  de  l’ecrire 
pour  F^di^cation  de  l’£gli$e.  Elle  commence  ce  r6cit  en  con- 
fessant  son  erreur.  .Vou$,  Seigneur,  dont  la  bontb  infinie  n’a 
rien  donite  aux  homines  de  plus  efficace  pour  effacer  leurs  p6- 
che$  que  la.gxdce  do  tes  reoonnaitre,  recevez  Fbumble  confes- 
sion de  voice  servante  ; et en  ntemoire  d’un  tql  sacrifice  , s’il 
lui  reste  quelque  chpse  a expier  apres  une  si  longue  p6nitence , 
faites-lui  sentir  ajuyourd’hni  vos  mis^ricordes.  Elle  couf esse 
done , cliretiens , qw’plle  avail  tellejnent  perdu  les  lumieres  de 
la  foi,  qhelorsqu’on  parlait  s6rieusement  des  mysteres  de  la 

1 Lee.,  xi, se. 

* 11.  de  Ranc6,  abb6  de  la  Trappe. 
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religion,  elle  avaitpeinea  Detenu  te.mdddbigpeuxqntaxcfr- 
tentles'  personnel  simple*  lOrsqu’xxi  idun  wit  croire  dd»  elia* 
sesiteptissifele* «.Efr,  paqE$iutH*Ue,;:o’e&t  dtd  pbiiv.moi  le 
* phisgrand  detoud  bes  mireqLes)  qbe  de  ipe ' tme mite  fcr* 
€ mttttentletixtaiianMniBz  ^Jl^cn'e^t-ell^f^deimdpoUrob* 
teaircp  miraedeP^Mais  Phfeabe;  marqiide  paBladHm&Ptoyi- 
dende  n’dtait  pasepoore  TBnue>  C’etait  feteiixps  ttUJeMq  derail 
dtre,  livr&i  ‘a  elle^mtoeVpoiuniifiux^  aentik/flaiMlfi.  suite  le 
merYeilleusfe  yidtoire  de  l&grdcte  Aissi  ^Ueg&nissait  dans 
softitoctedulitl,  qn^He  n’ar&it,  pas  la  • farce.  ;dfcj  vainqra.  Pen 
s’qn  fiaut  qu’*llet  ne  s’emporte  jaqqu’$L  la  deaaioB ; qpiest  le 
dcprnier  exees  et  com  me  £e  tridrnphe.d*]’<>*gueU  q;  et  qn’etyeoe 
Jte  tnniyeparmi  * ;ce*  pfioqitenrs  daBJt  lq  jugdmeit’esfesi  pro- 
ch£, » seltrala  parole  dii&Bge1  Pbrata  suntclerisoribm 
jitefiem*  ; „ •'  . 

' J)6plorable  arauglemenUDietra  fait  un  outrage^  milieu 
de  nous,  qui,  ddtecbd  de  toute .autre  cause,  eh  ne  tenant  qoTii 
till  seuj , remplit  tows  lesi  temps  ettons  jtasJbettt*  eti  parte  par 
toute  la  tetreyavee  ^impression  da  sfi  main , le  de 

son  autorite : $est  Jl&sufrCbtlst  et son  figlise.  11  a; mis. dans 
Cette  £glise  taerrautoiitC  seal#  capable  d’abaisser  roqgneil  et 
de  deleter  la  siitipkidte,e1  qfti  4,  dgbleteenft  prapreM*xsay&nts 
et  dux  ignopantq,  dmfwimeiaisf  uns  et  aux  aut*e$  up  j ro&ne 
respect.  jC’est  cdntoe  eette.autearitd  qaejes  Jibertinsse  rtiY^l- 
temavepuna^dem^nsvjMads^quk)ot4te  y*ceq  ramgfoies? 
qu’ontrils  yirplutf  que  lea  aqtees?  iQubelle  igsrorai&coosfc  Mem ! 
et  qtfiV  serait&ite  de  lesti^fa&drfe*  si;  ;faiMes  el.  pr&*>u*p- 
tueux,  Heine;  craignawntd*  to *mstroits!  Car.  peosent-ils 
avoir  miens  m les  difgcultes  a cause  qu’iis  y sutrcombeitf,  et 
I quotes  autres;.qxil  ies  pntvUfes  ^les out  a^pds^es  P JH*  ‘rfont 

rienvtiyils  nfentendeqfc  risn ; ilsnfent  pas  wftnede  qiiiMrdta- 
, bhr  lentant,  auqunl  ulsesperent  oettevie;et  miwe- 

, rablepahagg  na  leanest)  pte  as$Ui&  Its  &e  advent  s’Usitreuve- 
! ron*  xm  Di ep  psopipe  iou  jun^IHeu  i^sda 

au  viee  et  Il  ia  vertu , quelje  idble ! Qae  s’il  ne  ^d^i^e:paa 

1 Prov.,  xix,  2a< 

3 H gal  e&t  id  dans  le  sens  d 'indifferent. 
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de  juger  ce qu’il  a crdd,  et encore  ce  qu’il a cr6e  capable  d’un 
bon  et  <Fun  mauvais  cboix , qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui  plait, 
ou  ce  qui  Foffense,  ou  ce  qui  l’apaise?  Par  o&  ont-ils  devinl 
que  tout  ce  qu’on  pensedeoe  premier  £tre  soit  indifferent , et 
que  toutes  les  religionsqu’on  voit  sur  la  terre  lui  soient  dgale- 
ment  bonnes?  Parce  qu’il  y en  a de  fausses,  s'ensuit-il  qu’il  n’y 
en  ait  pas  une  veritable  ?ou  qu’on  ne  puisseplus  connaitre  Fami 
sincere , parce  qu’on  est  environnd  de  trompeurs  ? Est-ce  peut- 
dtre  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi?  L’homme  ne 
peut-il  pas , selon  sa  coutume , s’en  imposer  k lui-mdme?  Mais 
quel  supplice  ne  mdritent  pas  les  obstacles  qu’il  aura  mis  par 
ses  preventions  k des  lumidres  plus  pures?  Ou  a-t-on  pris  que 
la  peine  et  la  recompense  ne  soient  que  pour  les  jugements 
humains,  et  qu’il  n’y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dontcelle  qui 
reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  6tincelle?  Que  s’il  est  une  telle 
justice,  souveraine,  et  par  consequent  inevitable,  divine,  et 
par  consequent  infinie;  qui  nous  dira  qu’elle  n’agisse  jamais 
selon  sa  nature,  et  qu’une  justice  infinie  nes’exeree  pas  a la 
fin  par  un  supplice  infini  et  eternel?  Oil  en  sont  done  les  im~ 
pies  Pet  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  eternelle 
dont  on  les  menace  ? Au  ddfaut  d'un  meilleur  refuge , iront-ils 
enfin  se  plonger  dans  l’abtme  de  Fathfisme?  et  mettront-iJs 
leur  repos  dans  une  fiireur  qui  ne  trouve  presque  point  de 
place  dans  les  esprits  ? Qui  leur  r&oudra  ces  doutes , puisquils 
veulent  les  appeler  de  ce  nom  ? Leur  raison , qu’ils  prennent 
pour  guide , ne  pr&ente  k leur  esprit  que  des  conjectures  et 
des  embarras.  Les  absurdity  oik  ils  tombenten  niant  la  reli- 
gion deviennent  plus  insoutenables  que  les  vdritds  dont  la  hau- 
teur les  dtonne;  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  myst&res 
incomprdhensibles,ils  suivent  l’uneapres  l’autre  d’meompre- 
hensibles  erreurs.  Qu*est-ce  done,  apres  tout,  messieurs , 
qu’est-ce  que  leur  malheureuse  incrddulitd,  sinon  une  erreur 
sans  fin,  une  tdmtoitd  qui  hasardetout,  un  dtourdissement 
volontaire,  et,  en  un  mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir 
son  remede , e’est-k-dire 1 qui  ne  peut  soufifrir  une  autont^  le- 

» Yar  Premiere . idit  o «» : e’est-k-dire  une  aotoritl  legitime? 
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gitime?  Ne  croyez  pas  que  l’homme  ne  soit  emporte  que  par 
l'intemperance  des  sens.  L’intemp£rance  de  1’esprit  n’est  pas 
moins  flatteuse.  Comme  l’autre , elle  se  fait  des  plaisirs caches, 
ets’irrite  par  la  defense.  Ce  superbe  croit  s’dever  au-dessus  de 
tout  et  au  dessus  de  lui-m£me,  quand  il  s’el&ve,  ce  lui  sem- 
ble  , au-dessus  de  la  religion  , qu’il  a si  longtemps  r£v£r6e : il 
se  met  au  rang  des  gens  desabusls ; il  insulte  en  son  cceur  aux 
faibles  esprits , qui  ne  font  que  suivre  les  autres  sans  rien 
trouver  par  eux-mdmes ; et , devenu  le  seul  objet  de  ses  com- 
plaisances 9 il  se  fait  lui-m£me  son  Dieu.  * 

Cest  dans  cet  abtme  profond  que  la  princesse  palatine 
allait  se  perdre.  11  est  vrai  qu’elle  desirait  avec  ardeur  de  con- 
naltre  la  v4rite.  Mais  ou  est  la  verity  sans  la  foi,  qui  lui  pa- 
raissait  impossible,  k moins  que  Dieu  l’ltabllt  en  elle  par  un 
miracle  ? Que  lui  servait  d’avoir  conserve  la  connaissance  de 
la  Divinite?  Les  esprits  m£me  les  plus  der£gles  n’en  rejettent 
pas  l’id& , pour  n’avoir  pdint  a se  reprocher  un  aveuglement 
trop  visible.  Un  Dieu  qu’on  fait  a sa  mode,  aussi  patient, 
aussi  insensible  que  nos  passions  le  demandent , n’ incommode 
pas.  La  liberty  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu’on  veut,  fait 
qu’on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s’imagine  jouir  desoi- 
mdmeet  de  ses  desirs ; et,  dans  le  droit  qu’on  pense  acqu&rir 
de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les 
gotite  par  avance. 

En  cet  etat , chretiens , ou  la  foi  m£me  est  perdue , cfest-a- 
dire  ou  le  fondement  est  renversd , que  restait-il  a notre  prin- 
cesse, que  restait-il  aune  &me  qui,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu , 6tait  d6chue  de  toutes  les  graces,  et  ne  tenait  a J6sus- 
Christ  par  aucun  lien?  qu’y  restait-il,  chretiens,  si  ce  n’est 
ce  que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  souveraine  misere  et 
la  souveraine  misdicorde : Restabat  magna  miseria,  et  magna 
misericordia  *.  Il  restait  ce  secret  regard  d’une  Providence 
misericordieuse,  qui  la  voulait  rappeler  des  extr&nites  de  la 
terre;  et  void  quelle  fut  la  premiere  touche.  PrStez  l’oreille , 


s 


* In  Psalm.  L,  n.  S;  tom.  iv,  col.  4M. 
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messieurs;  elle  a quelque  chose  de  miracnleux.  Ce  fut  an 
soilge  admirable ; de  ceux  queDieuinCrne  feut  veirir  du  ciel 
par  ldnritiist&e  tfCsanges1,  flonf  leshhages  sbrifsi  nettesetsi 
ddmCWes;  buf  INni  voit  }e  he  &isqfu'oi  de  Cdleste.  Elle  criit 
(c!<»t  fcllc-in&rie  qui  lie  racdntfe  an  saint  Jabb6  : tooutez , ' et 


I>rene2  garde&irtout  de  h'^coutoetpas  avec  ffc6pris  ronfrer  dee 
dverfisSetaCuts  divins , etfat^VtoitC  de  la grlce),  elfe  erut , 
tfkPje,  « que,  marehadt  seule  dans une fbitt*  eHe  yaVait  ren- 

* cohtrd  unaveugfe  dans  tme  petite  loge . EffeVapproche  pour 
« lui  demander  s’H  dtait  fcvetfglb  de  naissance , ou  s'fiP&ait 
« devenu  par  quelqtje  accident.  11  &pondif  qtfil  dtait  aveugle- 

* nd.  Vous  tie  sayez  done  pas , repriudle,  ce  que  c*est  qtfe  la 

* lumidre,  qui  est  si  belle  et  si  agreabte;  et  le  soldi,  qdi  k tant 
« tfddat  et  de  beaute?  He  n’ai , dit-il , jam'ais  joui  de  ce  be! 
« objet,  et  je  ne  itfen  puis  fohner  aucuhe id&s.' Je  nehlsse 
« pas  de  croire,  continua-t-il,  qtfil  est  d’unfc  l>eaut6  r&Vis- 
« sante.  L’aiveugle  parut  aldrs  changer  de  vbifc  et  die  visage; 
« et,  prebarit ufi  ton  d'autoritg  : Mon  texeihplef,  dit*il ,'vbus 
« doit  appretidre  qu’il  y a des  choses  tife-excellentes  et  t Hfc. 
« admirabfes  qui  dchappent  a notre  vue , et  qui  iTen  sonrni 
« moins  rrafes  ni  moins  desirables,  quoiqu’on  ne  les  pniske 
« m comprendre  m imaginer.  » Cest  en  effet  qb’il  manque 
un  sens  au*  incr&Jules , comme  k l’hVengle ; et  ce  sens , e’est 
Dieu  qui  ledonne,  selonce  que  dit  saint  Jean1 : « II  nous  a 
« donn4  un  sens  pour  connaftre  le  Vrai  Dieu , et  pour  toe  en 
« son  vrai  Fils : » Dedit  nobis  sensutn  , ut  cognoscamus  ve- 
rum  Deum,  etsimus  in  wero  FiHo  ejus:  Notre  princesse  le 
comprit.  En  mdme  temps,  au  milieu  (Puri  songe  si  inystd- 
rieux , « elle'  fit  Implication  de  la ' belle  compairaison*  die  1’a- 
« veugle , atix  vlritds  de  la  religion  et  de  1'autre  vie : » ce  sont 
ses  mots  que  je  vou$  rapporte.  Dieu , qui  n’a  besoin  ni'  de 
temps,  ni  d’an  long  circuit  de  raisonnements,  pour  se  feire  en- 
tendre, tout  & coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alois,  par  une  sou- 
daine illumination, « elle  se  sentftsi  6c1air£e  (Cest  elle-m^me 


k 1 1,  Joan.,  v,  so. 
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tijmSitfafimi  #<Hive  ^tt’dle^eroh^^ejjuis  &i  longtemps, 
* ,iqU’tll6'jQ«i)  putatfipp^eher  d’embrasser  Tayeugle,  dontle 
*•  dispotira  htf  d&^i^saitunq,  plus  i^lle  Iuraieraque  celle  dont 
« II  dUUiptiv^i  Bt*  diVftU#*  il$e  rdpandjt  dafts  mpacoeur  une 
« joie  sLddueeet;unfi/foi4  sep$ihlp,  qu;y  ity  a point  de  pa- 
4 <rolfiReapabll3sjdey®#rirp^  chretieps,  quel 

seraLerdveil  df  mtsoowpil  sidppx  jet.si.  rpervpillep* .,  ixoutez , 
ctToepii^dsacft  qm  eespog&tffit  yjwmf/fc  djvip.  « Elle  s’6- 
« ^Ulal^-desius^ditieftei  pl^Mppvp.da^s  l^rp^rae  6tat  ou 
« elle&’ilait,  rue  dans  o#  a<to#  pbfo  $pnge » <?’qsf-k-dire  telle- 
«•'•  nesit cbaagrie *. qu^lkdy^ypaipa^  Ip  crpjjqe«  » Le  miracle 
q^attevtandto  jygpait  la  foi 

impossible:  D^laieb^ngepar  upft}um#arp  qoodpine,  et  par  un 
sangequi  tKtfded’eKtts&  /Tqul;  suitenelle  de  la  pi&ne  force. 

* Je  me  levaLy  poiHamt-elle^  avcc  pr£cipjtatjop  :m£s  actions 

«■  dtaient  mgldes  iPiiqe  pasiB  ft  d’une  activity  extraordinaire.  » 
Voua  le  vojez  i cette  ttomtifa  YiTfccK^,,  qi^nimait  ses  ac- 
tioflsvsepesscbteoebre.daMim  «,Twt;  epqueje 

* U&ds«orla/Tei%idn  jmiQuefrait jMpqu’a,  t^pandre.des  lar- 

fclttMs.  Jei me Irarraia  a via  Wfi$0$  dftfts  uq:#at  bjen  different 
« de  adba  d&jJ£q?aie;aoffo^^  dp  Jtous 

te*riiy3$ff&  «diuuipii)lmlpa^  pfrj&  playable, « Mais 
« alorsy  jditfeHeT  il^Qjsekobla^spatff  la  w&encp  fMtede 
« Dotare^eigpear^  .a  peujpreMtftnmef  Top  $ppt  les  chosep  visi- 
k bl^4t4^km:to  Auisj, pile  p^ssa  tout 


nuagesr  de  soil  esprit  seot.dissipis.:  wiracfc  au$si  f tonnant 
que  osha  ou  J6$usrCbrist  fit  timber  an  un  instant  des  yeux 
de'SapbxfmyeaftLd^^  ,d’&?aiUe  dqnt  il$  £taient  cou- 
Jrerts  ^.QuLdoneaifiiS’dez^raitvja  ju^i  sppdqip  ehangeraent  : 
« tejdqigt'  dcJtiee  *,!< » I#a  #Hte  jpf , pe$wt  gas , d’eu 
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^ AOT< p IX % 1S» ,-  , ii ; 

* JHgitm  Dei  est  htc.  Exod. , tiii  , 
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Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  noire prinoesse  fut 
indbranlable : et  mdme  cette  joie  sensible  qu’elle  avail  d entire 
lui  fut  continue  qaelque  temps.  Mais,  au  milieu  de  ees  celes- 
tes douceurs , la  justice  divine  eut  son  tour:  L’ humble  prin- 
cesse'ne  crut  pas  qu’il  lui  fdt  permis  d’approcher  cPabord  des 
saints  sacrements.  Trois  mois  entiers  fiirent  employes  k re- 
passer avec  larmes  ses  ans  dcoulds  parmi  tant  d’ illusions,  et 
a preparer  sa  confession.  Dans  1'appioche  du  jour  desird  ou 
elle  espdrait  de  la  faire , elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 
lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls , ni  respiration.  Revenue  d’une 
si  longue  et  si  Strange  ddfaillance , elle  se  vit  replongde  dans 
un  phis  grand  mal ; et  aprds-  les  afires  de  la  mort , elle  res- 
sentit  toutes  les  horreurs  de  Tenfer.  Digne  effet  des  sacrements 
de  l’Eglise,  qui,  donnas  ou  dififerds,  font  sentir  k I’d  me  la 
misdricorde  de  Dieu , ou  tout  le  poids  deses  vengeances.  Son 
eonfesseur  qu’elle  appelle  la  trouve  sans  force,  incapable 
d’application , et  prononqant  k peine  quelques  mots  entre- 
conpds  : il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au  lende- 
main.  Mais  il  feut  qu’elle  vous  raconte  elle-mdme  quelle  nuit 
elle  passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n’aura 
pas  amend  id  quelque  dme  dgarde , qui  doive  dtre  touchde  de 
ce  rddt  ? « Il  est , dit-elle , impossible  de  s’imaginer  les  dtranges 
* peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir  dprouvdes.  Pappreben- 
« dais  a chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope , <f  est-a-dire 
« ma  mort  et  ma  damnation.  J’avouais  bien  que  je  n’dtais  pas 
« digne  d'une  misdricorde  que  j’avais  si  longtemps  ndglig6e ; 
« et  je  disais  k Dieu,  dans  mon  cceur,  que  je  n’avais  aucun 
« droit  de  me  plaindre  de  sa  justice;  mais  qu’enfin,  chose 
« insupportable!  je  ne  le  verrais  jamais;  que  je  serais  dteraeb 
« lenient  avec  ses  ennemis , dternellement  sans  i’aimer,  dter- 
« lement  hale  de  lui.  Je  sentais  tendrement.ee  ddplaisir,  et 
« je  le  sentais  mdme , comme  je  crois  (ce  sont  ses  propres  pa* 
« roles) , entidrement  ddtachd  des  autres  peines  de  I'enfer.  » 
Le  voila , mes  chdres  soeurs,  vous  le  connaissez , le  voild  ce 
pur  amour,  que  Dieu  lui-mdme  rdpand  dans  les  coeurs  avec 
toutes  ses  ddljcatesses  et  dans  toqte  sa  veritd.  La  voild  cette 
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crainte  qui  change  les  cceurs : non  point  la  craintede  Fesdave , 
qui  craint  Farrivee  d’un  maftre  f&cbeux ; mais  la  erainte 
d’une  chaste  Spouse,  qui  craint  de  perdre  ce  qu’elle  aims. 
Ges  sentiments  tendres , mdlds  de  larmesetde  frayeur,  aigris- 
saient  son  mal  jusqu'&  la  demure  extr&nitd.  Nul  n’en  pdnd- 
trait  la  cause,  et  on attribuaitces  agitations  k la  fiftvre  dont 
eUedtaittourmentde.  Dans  cet  dtatpitoyable,  pendant  qu’elle 
se  regardait  comme  une  personne  rdprouvle,  et  presque  myi 
espdrance  de  salut;  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vlritgs  en 
telle  maniere  et  sous  telles  figures  qu’il  lui  plait,  continua  de 
l’instruire,  comme  il  a fiut  Joseph  et  Salomon;  et,  durant 
l'assoupissement  quel’accablement  lui  causa , il  lui  mitdans 
i’esprit  cette  parabola  si  semblable  & celle  de  l’ltvangile.  Elle 
voit  paraitre  ce  que  Jfeus-Christ  n’a  pas  dddaignd  de  nous 
donner  comme  Fimage  de  sa  tendresse 1 : une  poule  devenue 
mfere,  empressde  autour  des  petits  quelle  conduisait.  Un 
d’eux  s’ltant  ecartd , notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt , elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  mdme  temps  on  lui  crie  d’un  autre  cdtd  qu’il  le 
fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  dteindrait  l’ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  « Non,  dit-elle, jene  le rendrai  jamsis.  » 
En  ce  moment  elle  s’dveilla ; et  l’application  de  la  figure  qui 
lui  avait  dtd  montrle  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit , 
comme  si  on  lui  etit  dit : « Si  tous,  qui  dtes  mauvaise*,  ne 
« pouvez  vous  rdsoudre  a rendre  ce  petit  animal  que  vous 
« avez  sauv6 , pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infiniment  bon 
« vous  redonnera  au  d6mon , apr&s  vous  avoir  tirde  de  sa 
« puissance?  Esp6rez,  et  prenez  courage.  » A ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu’elle  ne  pouvait 
exprimer,  « comme  si  un  ange  lui  efit  appris  (ce  sont  encore 
« ses  paroles)  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas3.  » Ainsi 

1 Match.,  xxiii,  37. 

* Ibid.,  vu,  II. 

* L*61oquence  partage  avec  la  po&te  le  privilege  de  rev^tlr  d’expres- 
aio&s  nobles  des  objets  et  des  images  qui , sans  cet  artifice,  ne  saoraieat 
appartenir  au  genre  oratoire.  Bosiuet  excelle  dans  ce  talent  ou  dans 
cette  magie  d'assorfie  les  ricits  les  plus  populaires  fc  la  majesty  decei 
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tomba  tout  ^oaupia'fbfeurdte  ventrotdteffottf  a;la  voj*jJ$ 
JditeS^Chhst  (J  Ui  i w trfenfc^ail  k;;re  t dl’  ,ne  fit  pesiud-nw^fye 
ifoiracfe  ^datefc  l'tob  dbfloftteteainte  pripiteste  parni 

fes  frayeurs  d’chie  £o**8d«h«b  sltinn^e  ystt k»  dolitewvd? 
« rdhfCT*,  1 <»  fl  luf  Ifit  B^i^tdot  it  boup.pa^aaje  Jriflre  aopSaai^ 
aVed  M 'Wirtfe^db^tfb  ;ft8  ^ti&yicdtten«o  stirp&& 

« totrfe1  frrt#lE£eift&  *v>‘  ARflk  tore  ja&  oflttteiawfctouMN 
setfs  y r f'W  o£  krUttttU4s  ms0affl^nt***;»r£^  , 

d‘sdd£$6iitlfe  ,^Wabd‘ *<&iiti0t)4i£a you  teals  4ft;fi«li)|4 
vldtitfte  ijtil  *dte  tei1  r^b4fe  tiicnrie^  swmnea-ycras  idfl  ]<* 

wri*ifde«ife  'iaitoti  prdfnfl^veDez^*ifit*iVOlia>» 

samtesfilfes4‘;  (ftfAftey  Jteapnte^i&^fcheiftiff  I 

tous^ebsemWe  «^rtfen<jen$'  (f  dbsmtoe  vbixip  tantifu&tft 
la  d61Mab<ie  jet  »fe  ti&soiis  tiavtp&er&Veo  £>awd  *3*  \ Qm^r  D*$ti 
«,e^b<to>!  <|dfe  S&,mi£frk5©tide'^  srrrr.o  r\  . ! 

11  i&^tfctibtot  manqafer  aj  d^telleagrdceg* mfa  reo^vpiy 

**i  < • t , , 4 •/•  t ( 

»■  *•  'j  »*»  •,  •■  * j .*> * • *!  : „••■',•»  t*  ,’  > 

disqopis,J>  soqgq  4a;  la  prince^ palatine  eOt  embarrassesans  douto 
un  autre  orateur;  et  il  fautavouer  que  fllist'ofre!  dTttri  poussin  enlevd 
par  otf  *A&tt'sbus‘les  iailes  de  «a<&6re  <ni£t&i&<  piKdisdetaeniwWirdwu 
uueoyarboniiuifcljcc,  odila,  narration  d'w  paretisouge  pe  semblait  pas 
pouvoir.  dtre  adrpise,  Bossuet  lutte  avec  gloire  contre  la  dlfUcnltd  de 
son  stijet',  et  d*abdfd'll  Sfe  hMe  d’im  primer  il  a cftr&gl&feftfigieax  k son 
aftditoiie^Teiye&’atoe1  -quel1  ecf  admirable  ItygatoiE  r^roche  toutes 
les  jdl&orieg,  d'uneJipA^lnaUon  riche  et  brillante,  4’intervention  dela 
Divinite,  la  preparation  dratdire  fl’tin  sommeil’  inysUqA4yle'  «ong&  de 
Joseph , cefai  de  Salemoti^a^raborltetle  lXvftBgije;}  p vousiamilia* 
risa  d’qynpcft:  a]yqe>;  lq  ■ paarvmlleoXs  don  t ii  vqjjs  rqpproche,  en  vous 
envjronna'nt  d’un  horizon*  qui  vous  preSente  de  tods  cbtls  de  pa  rails 
prodiges;  et,  par  Wornemetrfs  taKeSseleesyil  you*  prepare,  il  Tons 
amtee  aiBai.  Aieotendie ; Ainpiise  ies  d^Mdls  dl’un  r6ve  ou  il  n*est 

Question que  d’une  poule*  dont  il  semblait  impossible,'  On,  pour  nileux 
dire,  ridicule  <fe "parler/ Rien  ne  prouve  mleux  quq  oit  exempteqa1UD 
grand  taleOt  parvieadr»ib>uJo«B»  k adbp^ur  avec  auccAs  au  style  de  IV 
toq^pqe'presqae  tout.cpqiVoQ  poqrrait  se  permettre  dans  les  entretiens 
de  la  societd.  ( M. ) ‘ ' # *•*  * | ' • - . . 

*:MARfc.,  rr,  3»;  Lco*  Vhf^  W,  - : 

* Dolores  infemi  circumdederunt  me.  Ps.  xvu , 6. 

* Pax  Dei , qua  exsuperat  omnem  sensum  Philip*  , iv,  7. 

4 Audfituimeo  dabis  gaudium  et  latitiam  ; et  exultahunt  ossahitmi- 
KatcL  Pt'.  L:t1d.  * • •.  *•.  .i-  ■ ’ ’*'■ 

les'carmebfteb.  '*•  i*  .<  • * .*  t * / ‘ , 

*'  tdhfiteinird  Dfrntfn&;  qwbnidm  bonus  » fuoniani  apsp\um  mise  ■ 
Heordia  cjus;V$*  CfcXttV  t.  * i ‘t  .,  - ■■ 
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avert  noUeufe;  I^pwce^paJ^inp  $iange  en,  un  momeijt 
toutent^re:  imUprppfljfe  guft  la$in)plicit6,  nul  jornepnept  que 
l*iuodastieo^U^Mfl1Wlfe  aq.)mqii(j^  3t<^e/ois;raais  ce 
fai potfr lui: dWanM^iell^ay^ it  $f$  vani,t&  .Car 
aup3i«pju3llaen*eM|t^MQ7i^^t^^t  e^e^cpre^  une  cbr^tienne 


in- 


\ 

| 

I 

/ 


dre/etifc  paw  fiddk  cojnme  par  forced 

etoirtciroaieariifi^  graces 

quuataMrdlettbvfit  ^’^ay^rde  cequ’oadi- 

c^vainfentdifle  des  Amps 
iQGriqesfddnilqs  giraiid99a^pQutan^pip&  qqe  tpus  les  sp- 
irt® t)Ia  princessepalatine  ppnitj^.la oopr pidiff&ente  ^e\h- 
rtdmeqptdteJmptlfefeqonqftatouft}^ 
leiydK^udqu^  innocents,  v seaojUfnettont  pux  severe* 
loterfelapdtotBnce  pbhfrienoe,,  et  m p^gc^tqu’A  restrein- 
ike  ptiit  pwdrt  uriei  libwjt^  qui  ,n’flMait  pp.dpipeiirer  dans  ses 
homes.  Douze  afcs  do  persi6v&pn£e , au  piijiieq  des  ^preuves 
ios  plus.diffidlesr,  Ee«t4iev&  k itodfflineftt  d$gr£  ()e  saiptete. 
LaadgleqfiVHese  fitd^ldpFemkrjo^rfiU^pmqabjej  ioute  sa 
maispiry  entora  r-cbeaallfion  jie  fmsajt  quep^sgr  <i’un  exercice 
de  pvdt6  a unatitre.  Jamais  i’hwre  de  l’oi»iaon:nefiut  ohang£e 
niurterrorapug , pas  jy&ne  par  las  maladies*  BUe  savait  que , 
dansmte  crmmetm  saen6,  tout  consiate  a s’JHtnjiJjer  sous  la 


main  de  Dieu  , ttroetaa  dbnflerqii’#  recpyoif  ;.pu  pfotdt , 
selon  lepu6ceptede  JefosrCtoisti  yeoaorsdson  fut  perpdtuelle, 
pour<dQrt  ^gale.iad)k«nm;  toctiim  da:  rfevapgileQt.des  11* 

vres  saiqts  eiL fouriissait  :1a  mataer^ ; si.  lq;  travail  semblait 
i’interrornpre,  cemtetait  qua:  pouf,  la  cqptiiuipr  d’une  autre 
sorte.Parletrafailoiitjot^^  rotaageait  le 

tempos  an  gufotesaifcla  longueur  4e  la  -paresse  et.  les  pernicieu- 
ses  tdveriesUle  ltoisnfetfc  Uespdt  se  reidcbait  pendant  que  les 
maintft ' indpctf ieusembnto oeeupees  * .s’oxer^uent  dans  des 
ouvifegtf  dent'la* pidtd'hvwt  doati&.le  time in  i c’ltait  ou  des 
habits  pour  les  pauvres,  ou  des  omements  pour  les  autels.  Les 

* ' • 1 • ’ »'6>0>*»  «.IU  4t„  1jv>  -t, V * 

1 OporUt  temper  orare , et  non  dqflcere.  Luc. , xvm,  I. 
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psaumes  avaient  succ&L£  aux  eantiques  des  joies  da  si^ele. 
Taut  qu’il  n’&ait  point  necessaire  de  parler,  la  sage  princesse 
gardait  le  silence : la  vanity  et  les  mddisances,  qui  soutieu- 
nent  tout  ie  commerce  du  monde , lui  feisaient  craindre  tons 
les  entretiens;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agrdablenisdrque 
la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu , le  godt  intMeur  d’ou 
sortaient  toutes  ses  paroles  se  communiquait  k ceux  qui  con- 
versaient  avec  elle;  et  les  nobles  expressions  qu’on  remarquait 
dans  ses  discours  ou  dans  ses  Merits  venaient  de  la  haute  id& 
qu’elle  avait  con^ue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas 
moins  simple  que  vive : dans  les  fameuses  questions  quiont 
trouble  en  tantde  manieres  le  repos  de  nos  jours,  elle  deda- 
rait  hautement  qu’elle  n’avait  autre  part  k y prendre  que  celie 
d’oblir  a l’Eglise.  Si  elle  edt  eu  la  fortune  des  dues  de  Ne- 
vers  ses  peres,  elle  en  aurait  surpass^  la  pieuse  magnificence, 
quoique  cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu’au 
ciei , « et  que  les  yglises  des  saints  publientleurs  aumdnes1.  * 
Le  due  son  p&re  avait  fondd  dans  ses  terres  de  quoi  niarier 
tous  les  ans  soixante  filles  : riche  oblation,  present  agrdable. 
La  princesse  sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu’elle 
pouvait,  ne  croyant  pas  asses  honorer  les  libdralitds  de  ses 
anedtres,  si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes 
quand  on  lui  voit  Ipancher  son  coeur  sur  de  vieilles  femmes 
qu’elle  nourrissait.  Des  yeux  si  ddlicats  firent  leurs  ddlices  de 
ces  visages  ridds , de  ces  membres  courbds  sous  les  ans.  £cou- 
tez  ce  qu’elle  en  6erit  au  fid&e  ministre  de  ses  charit^s ; et , 
dans  un  m£me  discours,  apprenez  k godter  la  simplicity  et 
la  charity  chrytienne.  « Je  suis  ravie,  dit-elle , que  l’afifaire 
« de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avanefe.  Achevons  vite , au 
« nom  de  notre  Seigneur ; dtons  vitement  cette  bonne  femme 
« de  l’etable  oh  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits 
« lits.  » Quelle  nouvelle  vivacity  succfede  a celie  quele  monde 
inspire!  Elle  poursuit : « Dieu  me  donnera  peut-Stre  de  la 

1 Eleemotyua*  Wins  enarrabxt  omnu  ecclttia  tanctorum.  E0CLE6. 
x\xi,  IK. 
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• santd  pour  aller  servir  eette  paraljtique;  au  moms  je  lo 

• ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent;  el,  joignant 
imesmaux  aux  siensjeles  offrirai  plus  hardiment  A Dieo. 

« Mandez-moi  cequ’il  faut  pour  la  nourriture  et  lea  usten- 
« siles  de  ces  pauvres  femmes ; peu  A pen  nous  lesmettrons  a 
« leuraise. » Je  me  [dais  A repdter  toutes  ces  paroles , malgre 
les  oreilles  ddlicates  ; dies  efEacent  les  discours  les  plus  magni- 
fiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage  *.  Dans 
les  ndcessitds  extraordinaire,  sa  charitA  faisait  de  nou- 
veaux  efforts.  Le  rude  hirer  des  sondes  derniAre  aehera  de 
la  depouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu ; tout  devint 
pauvredans  sa  maisonet  sursapersonne  :elle  voyait  dispa*  * 
raltreavec  une  joie  sensible  les  restes  des  pompes  du  monde; 
et  l’aumdne  Iin  apprenait  a se  retrancher  tous  les  jours  quel- 
que  chose  de  nouveau.  CTesten  effet  la  vraie  grAce  de  l’au- 
indue,  en  soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en 
nous  d’autres  besoins,  c’est-A-dire  ces  besoins  honteux  qu’y 
fait  la  ddlicatesse,  com  me  si  la  nature  n’Atait  pas  assez  acca- 
bide  de ndcessitds.  Qu’attendez-vous , cbr&iens,  k vous  con- 
vertir?  et  pourquoi  desesperez-vous  de  votro  salut?  Vous 
voyez  la  perfection  ou  s’&Avo  l’A me  pdnitente , quand  elle  est 
fiddle  a la  grAoe.  Ne  eraignez  ni  la  maladie,  ni  les  ddgotits , 
ni  les  tentations , ni  les  peines  les  plus  eruelles.  Unepersonne 
si  sensible  et  si  ddlicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre 
nommer  les  maux,  a souffert  douze  ans  entiers , et  presque 
sans  intervalles , ou  les  plus  vires  douleurs , ou  des  langueurs 
quidpuisaient  le  corps  et  l’esprit;  et  cependant,  duranttout 
ce  temps,  et  dans  les  tourments  inouls  desa  demidre  mala- 
die , ou  ses  maux  s’augmentdrent  jusques  aux  demiers  exces , 
elle  n’a  eu  a se  repentir  que  d’avoir  une  seule  fois  souhaitd 
une  mort  plus  douce.  Encore  rdprima-t-elle  ce  faible  ddsir  en 
disant  aussitdt  aprds,  avec  Jdsus-Ghrist,  la  pridre  du  sacrd 

1 On  a droit  de  tout  dire,  quand  on  salt  le  relever  par  un  langage  si 
sutfestaeux.  II  ne  restedonc  aucone  excuse  aux  orateurs  dont  le  style 
est  abjectet  rampant  dans  des  details  bcaucoup  moins  bas,  et  meins  diflfr* 
ciles  & enoobUr.  ( ¥• ) 
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niysftlre  dn  Jardia;  c’estainsl  qu^Meappelatf  la  prifeee  de  I’a- 
gonie d«  notre  Sanveur : «0  mod  pfcre., que votre volqnk solt 
«faftfe,eft  non  pas  la  mleitne  1 ! « das  maladieslui  deferent la 
consolation  qu’ellfe  avail!  ttta€‘ dldlrdfe  \ d>eoomptir  &es  pre- 
rtikfw  desseitts , at  depouvoit  aehwer'tar  jotof  ecus  la  disci- 
pline et  dans  rtfabxtda  SaUrtritace.  $en  iepeuv^adomid  ou  plu- 
tdt  retidtt&  fee  motoaetferie , ofrelte  > a tatit  goOt^  ite  prfenaidres  gtft- 
ees,  a idmoigad  son  ddsir ; tk s#volqnt6a  fflmx  y>eux> dc Dieu 
on  sacrifice  parfalt.  4?edt  * dtd  imsotittett  Sensfttekime  dine 
eorcimela  siaotied^adcompMf  da  grndda'oom^esfdttr  Le  sas 
vide  da  DiMi;  meis  eUe^eSt  Aiende  parnne  MrimVoie,  pat 
• cede  qol  Crucide  davantag© ; qtii*  sansriantiaisserentrepcen- 
dre  & on  ©sprit  ooarageux , le  tient  accabteet  jaatanti . sonsJa 
rude  loi  desOuffrir.  Encore  sll  edt  pla  h pje«  d&fali  conSer- 
ver  ce  godt  sensible  de  In  plfetd  qu’il  arait  xenoiweife  dans 
son  coenr  ad  commencement  4&  sa  pdmtisncal  mass,  mta, 
tout  lui  estdtl;  sans  cease  dte  est  tinvafllefi  de'.pQuiea 
insdpportaWteS.  * O f&gntur!  disadt.  k saffit^haaMin  Job; 
« vouS’  rfie  todttnentefc  d’uae A mdnier£  merveilkuse1.  .» 


Ce&i que,  sariS r parlor  ktideses  antreapfltnpBv  ^ portaitau 
foMde  ^dted^unevi^eei^ntinti^leappiidbAjaipn^^ 
platre&!Dieu«  11  vbyilt  cTiin  oft*  sa  sainte  plaice;, jdera&t 
faquelleiles  angesottt  penne  d souianir  Ieur  , kmdoence.  tt  le 
voyait  avec  cbs  yfeux&emcllement  ouvtertS  obsemrtoutes  les 
d&narche©  * * compter  touslds  pasd’on  p&jheun  lf  :et  gander 


« ses  p^chfe  WninaeTsodsk  seeau,  » pounies  tairepnfeenter 
an  Sernler  joiir : Sfgnssti  quasi  #1/  saccuhideMa . mea  i. 
D’un  autre  fcdt©-,  il  rettemmt'be  qnMl  y a.decdrroippd  dans 
te  cceur  deThomme.  « Je  cmgnaisvdtolvto^ 

« vres  s.  » Que  vois-je ?:  ie  pdchd!  lei  pdqhd  paitontl  Et  il 
s’ecriait  jour  et  nuit : « O Seigneur!-  pourqtiai  n’otezrvous 

. r,?  j.|,  :l  *:■/  ; ; 

1 Pater ....  non  mea  voluntas  % sed  tua  flat.  Luc. , XXII , 42. 

!**  iifiiWroUlj^^Vsrtiiiaa'Jba^  »«iv  f^'-* . • *»  1 

•5  v ::  . 

**»  " n’  { ' «•>!>  .. !,  I.  ' ■,  « 

» penbar  omnia  opera , Ibid.,  IX » 28. 


1 • 


m 
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« pas  mes  p6ek£s  *?  *Et  que  ne  tranchez-xQqs  one  fei&oes 
maUMmix  jours^oiL*  tfe®  n«  && q*8  ?o#s afin. 
qofihne  soitpas  ctit  jo  goe  jasow;  ,4a:parqle  rfip., 

« Saints*'* Tei&airt^f^  desses  panes  v #1  e%fluir  Pflrpfc * 
si  tiekuttdani^^  d&icetqspft 

oiertce.quj  so  Mjdoute  eUenkidmev  ou  l’pxqft%  d'un.&nppr  qui . 


[Wi:  H ? i r [X»  r^i  r 


de  setntihtbtei  * Qtielsupplieei^  aws  .conscience  tiovxrep,  I £lle 
croyaijD  voir  patteut  dana  pea*  actions  uft  fln^ur-prppJTC  dbgnisi 
euyeKta.MiiBelfe 

AinsiDku  tflmaaiiiit  par  cetqubjsiomtuinp  fteinqqrrjr  l’or-  * 
gudil  ,‘^et  dui  faisak  iuLirdm^de  de  teeausefde  spp,  - -malvQpj 
poiurtittiire/ppr  qulri^^rrearsteHfeftmvait  #nx  d$ipes  <Je 
bdftfet€Ttable&  ;Maie  efie  ae<pefcdait!pas  4a  coofisnce.  Enfin , 
diwile  (tf  e8»tfle^q^d)ffdetiti  aiticataprttFe  qoe  Pta  luiayqit 
debit  poor  lalsooaenir^aiis's^  pemoir) * * enfin je.suis  par- 
« f enwoaudMn  Ja  arttaisleYta  dta  te  matin  poor 

* tft*  detantiejouraux  portes  do  Seigneur :;  rhais  lui  seul 
« &ttes40fklbai* qttfil  |Ma  rendre;  ▼ La:«iaimee  se  pas- 
taittfati#  w brhd  exerclctt.  */M*is  & la  .fin.,  poorsiiit-elie 
«~rtMgi£  files  MfteSseeyietasuteioemta^ 

« attic pittda  de^ottoS^gnter^et  jtaieonnu  qu’iifaUa4 , puis- 
« <|tete'  tout  cmot  par  la:fbroe  de  la  divine  boftte, 

« que  je  rfc^osBe  encore/  ovee  une  espefee  dtt  force  ce  dernier  et 
« sbuverairibitttti  »»  Titeir  kri  dtoou  vrait  ■dans  sespetoes  V.orr 
dre  stteret  de  sa  jus^ee  dtff  'eeax:qiii>  oat«n*iiqu&  de  fidtlile 
aux  grfttted  de  la  penitence,  «Jl‘fr’apparti0nt  pas,>diaait-eHp  * 
« aux  esclavesfttgitifif  qtffj  font  ailer  reprendrepar  fo^ee,  et 
ft  les  ramendT  bomta^mdlgri  em>,  de  s’asseftit  aurfestin  avee 
« les  enfant# et  les  Artiitt;  etctest1  asteri  qu’il  leur  soil  pertnis 
«»  de  tenir  reeueilfir  h terre  lfestaiettes  qqi  tombent  de  lata- 
» ble^eleuirs Seigneurs.  « * 

* Cut  nan  toltis  p^ccatuot  mtnm  P et  fvaa**  no#  .aufw*  pniqttiiflUm 
meam?  Ibid,  vu,  21. 

1 Bi  hat  mihi  sit  consolaiio , ut+  atfligens  non  parent , 

nee  contradicam  sermonibus  Sancti.  Ibid.,  VI,  iO. 
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messieurs;  die  a queitjue  chose  de  miracnleux.  Ce  fut  on 
sotige  admirable ;;  de  ceux  queDieunifinie  fait  veirir:  chi  eiel 
par  ICfnMfett&e  <!fesf  doges';  iJoaff  les  irhages  sontf  si  nettes  et  si 
ddmdtees;  bu1  Tbh  vbit  Je  he  feats  qttoi  ' de  C&este.  Elle  cnit 
(tfe&t  bllc-ito&iie  qui1  lie  thcbntfc  in  saint  fcbbS  : 6cqotez,  et 
jarenea  gaMelshrtbut  de  h'£Cmte£!pa$  atec  ift^pris  Fordredes 
dvertisSemttrts  divihfe',  et  fa  cohdhite  de  la  gfitcej,  etfe  brut  3 
dis-je , « que*  iharehant  stale'  dsinfe  une  fbrBf  , elle  yaVait  ren- 

* cbhtrd  uri  a^ehglb  dans  hne  petite  tdge.  ElfeVapptache  pour 

* lui  demander  s’ii  &ait  ivetfglfe  denaissance,  bu  sffl'Mail 
«devenu  pat  quelqtte  accident.  Il’ftpdndit  qtfil  taut  aveugle- 

* nb.  Tons  ixo  feavez  doncpafe , reprit-blle,  ce  que  erest  que  la 

* lumibre,  qul  est  fef  belle  et  si  agtbabl'e;et  le  soleii,  qtfi  a tant 
« cFbddt  et  de  beaute?  Je  h’ai , dit-il j jamais  joui  de  ce  be! 
« objefc,  et  jje  ne  m’eh  puis  foVmer  auciine iflbe.Je  ne  laisse 
« pas  de  chair e,  eontintia-t-ir,  qtfil  est  d’unebeautb  raVis- 
« satate.L’dveugle  parut  alors  change!*  de  tbht  et  rfe  Visage; 
« et,  pbeharifc uh  toil  d'autorilh Mon  taeriiplef,  dit-il ,vbus 

* doit  apprehdre  qu’il  y a deschosbs  ttbs-edcellentesf  et  ttes- 
« admiraMesqui  behappent  a hotrb  vub,  it  qui  iFen  sonrhi 
« moins  vtaftk  ni  moins  desirables,  quoiqu’on  ne  les  puisfee 
« ni  comprendrb  ni  imaginer.  » Cest  en  effet  qu*il  manque 
un  sens  aui  incrbdules , comine  h 1’feVeugle ; et  ce  sens , c*est 
Dieu  qui  ledonne,  selonce  que  dit  saint  Jean  * : « II  nous  a 
« domib  un  sens  pour  conualtre  le  Vrai  Dieu , et  pour  ttre  en 
« son  vrai  Fils : » Dedit  nobis  sdnsutn,  ut  cognoscamus  ve- 
rum  Deurn , etsimus  in  vero  FtHo  ejus.  Notre  princesse  le 
comprit:  En  mbme  temps,  ah  milieu  cftiii  songe  si  inystb- 
rieux,  « elle' fit  ^application  de  la  belle  comparison  de  Ta- 
ft veugle , aux  vbritbs  de  la  Teligion  et  de  1'autre  vie : » ce  sent 
ses  mots  que  je  voufe  rapporte.  Dieu,  qui  n’a  besoin  ni  de 
temps,  ni  d’un  long  circuit  de  raisonnements,  pourse  faire  en- 
tendre, tout  a coup lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  iihe  sou- 
daine  illumination , « elle  sC  sentitsi  bclairbe  (ctest  elle-mdme 


t 1 1,  Joam.,  v,  ao. 
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« quieontlupett  X,?  et  Cement  transports  de  la 

tf>|ted?aftm:  trou>*e  si  longtemps, 

* ,:qU’«li»'jQ«i)  pu£a>i#p6eher  (J’^q^asser  l’ayeugk  , dont  le 
h dispour s htk plus  l#Jle  Iumier&que  celle  dont 
« il  dta&pi&Y&.Et*  diVftU$t  il$e  r^paiutydafls  roqncoeur  une 
« joi*  h,  dtiuee  et  nap ;foi  sep^le,,  qu’d  q’y  apoint  de  pa- 
4 rote»«p^lbsdeyai#rwppr^  »wypi^^ttea)d^z9  ch^tien^  quel 
seraJte*dyeil  dfuitsoiftmeU.  gidPli*  jetsiruerYpiUep^.  £coute? , 
etireepoii^dsaeR;  qm  ws&im&t  YreimflW;  divifl*  « Elle  s’e- 
«,Y^illa;lfl-destus^)ditiPltei  & ^ftppva:dsfts  lqp^f°e  6tat  ou 
« .eHe&’teift  ,91m  dans  0^^(te«pMp  wnjge»,  p’qs|L-a-dire  telle- 
< mentjcbaag^^qu!ellj64yia^.pei^^  \q  crpire,»Le  miracle 
qU?eUsiatteBdbitiiitt^ii^.t  Alls icrpitM^qqi  jqgeait,  la  foi 
impossible:  Jte*laiefadnge;p$£  J4Pft  Jumjpre  soudpine,  et  par  un 
sodg^^uiti^itded'oKtlis^  jTqui;  suifenelle  delajn&ne  force. 
« Jo  .me  levai,;  poiH»oat-elle  jisvgp  pr6cipjtat?o^  : mps  action^ 
«-■  teient  indite  jFuipe  jofe  .ft  d’e#£  activity  extraordinaire.  » 
Vous  iasoyez  i «ette  eSoitstett^i  Yi^ic^^  .qqi^Dimait  ses.  ac- 
dons,  $e  ^estet  enc6re  da*sis^(,p^o}ps.  « Toatep  que  je 
ft  listeenr  l*rcel%idn  mntQucbait .jupqu’a, T^p»djre,des  lar- 
ft^mes.  Jei  me  tnmrdis  a >lp  masse  tens  uq:gtat  Wen  different 

* 4e  cdfad  ^u  j’teisiteOutUtop  d!&Fe^Gpr c’ltait  4$  jtous 

les  thytecds  oe^qm^knparateait  k ph*a  Aiwayalple,  « Mais 
ft  * dears  y xUvel^ey  il-ma  sstfnblsdt,  pontiff  la  pp&encpFj&elle  de 
k ^notreiSeigiieur,  a pPuprfeapopifnp  1’oq  $ent  les  chos^s  visi- 
k l)lei^^et4pnti!<m:ne  petit  . 9 Ainsi  elle  pa^sa  tout 
k 4H«p  4?im&profonde.  obscurity  a maiifeste.  Lcs 

images,  dei  son  esprit  spnt.diftsip^s  ; uuracjq  au$si  etonnant 
doe  «*luL: oit  J6$usHCbri8t  fit  tqmte*  en  un  instant , des  yeux 
te^SaubteiTontldCCftte^sp^^IdpaiUe  dqnt  ils  dtaient  cou- 


veite^QuLdniminfiiS^^^  sppdqip  e^ngenaent : 

* JUxlqigt;  dfel)iee^afr*J^  J,a/?pite  ^pe^mef.pas ; d’eu 
dooter^et  l^optetip&dft  to  grtc$;  sftxsgogpgft  :dang(/^,firniu. 


^ A-OTi#  IS*'.*®. , . i'[",  ' •)  - 

* Digitus  Dei  esi  htc.  Exon. , Till , is)', 

' Kt  ’ ■•  ij.  i .\  , : >1  * ■;  » , •; 
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Depuis  ce  bienheureux  moment , la  foi  de  notre  princes se  fill 
indbranlable : et  mdme  cette  joie  sensible  qu’elle  avait  k croire 
lui  fut  continude  qoelque  temps.  Mais,  au  milieu  de  ces  celes- 
tes douceurs , la  justice  divine  eut  son  tour:  L' humble  prin- 
cesse’ne  crut  pas  qu’il  lui  ftit  permis  d’approcher  d’abord  des 
saints  sacrements.  Trois  mois  entiers  furent  employes  a re- 
passer avec  larmes  ses  ans  6coul6s  parmi  tant  d’ illusions,  et 
a preparer  sa  confession.  Dans  l'approcbe  du  jour  desire  ou 
elle  esperait  de  la  faire , elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 
lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls , ni  respiration.  Revenue  d9une 
si  longue  et  si  dtrange  defaillance,  elle  se  vit  replongde  dans 
un  phis  grand  mal ; et  apr&s-  les  afifres  de  la  mort , elle  res- 
sentit  toutes  les  horreurs  de  i’enfer.  Digne  efifet  des  sacrements 
de  rfiglise , qui,  donnes  ou  diffdrds,  font  sentir  a l’dme  la 
misericorde  de  Dieu,  ou  tout  le  poids  deses  vengeances.  Son 
eonfesseur  qu’elle  appelle  la  trouve  sans  force,  incapable 
duplication , et  prononqant  a peine  quelques  mots  entre- 
coupds  : il  fiit  contraint  de  remettre  la  confession  au  lende- 
main.  Mais  il  faut  qu’elle  vous  raconte  elle-mdme  quelle  nuit 
elle  passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n’aura 
pas  amend  id  quelque  dme  £garde , qui  doive  dtre  touchde  de 
ce  rddt  ? « llest , dit-elle , impossible  de  s’imaginer  les  dtranges 
« peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir  dprouvdes.  J’appidhen- 
« dais  a chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope , c’est-a-dire 
« ma  mort  et  ma  damnation.  J’avouais  bien  que  je  n'dtais  pas 
« digne  d’une  misericorde  que  j'avais  si  longtemps  ndgligde ; 
« et  je  disais  h Dieu,  dans  mon  cceur,  que  je  n’avais  aucun 
« droit  de  me  plaindre  de  sa  justice;  mais  qu’enfln , chose 
« insupportable!  je  ne  le  verrais  jamais ; que  je  serais  dternel- 
« lement  avec  ses  ennemis,  dteraellement  sans  l’aimer,  dter- 
« lement  hale  de  lui.  Je  sentais  tendrement.ce  ddplaisir,  et 
« je  le  sentais  mime , comme  je  crois  (ce  sont  ses  propres  pa* 
« roles) , enticement  ddtachd  des  autres  peines  de  l’enfer.  » 
Le  voila , mes  chores  sceurs,  vous  le  connaissez , le  voila  ce 
pur  amour,  que  Dieu  lui-mdme  rdpand  dans  les  coeurs  avec 
toutes  ses  delicatesses  et  dans  toute  sa  veritd.  La  voild  cette 
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erainte  qui  change  les  coeurs : non  point  la  craintede  Fesdave , 
qui  craint  l’arrivle  d’un  maltre  f&cbeux ; mais  la  crainfie 
d’une  chaste  Spouse,  qui  craint  do  perdre  ce  qu'elle  aime. 
Ces  sentiments  tenches , mills  de  larmes  et  de  frayeur,  aigris- 
saient  son  mal  jusqu’l  la  demilre  extrlmitl.  Nul  n’en  pdn6- 
trait  la  cause,  et  on attribuait  ces  agitations  k la  fitare  dont 
elle  dtait  tourmentle.  Dans  cet  dtat  pitoyable , pendant  qu’elle 
se  regaidait  comme  une  personne  rlprouvle,  et  presque  sans 
espdrance  de  salut;  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vlritls  en 
telle  manure  et  sous  telles  figures  qu’il  lui  plait,  continua  de 
l’instruire,  comme  il  a fait  Joseph  et  Salomon ; et,  durant 
Fassoupissement  quei’accablement  lui  causa , il  lui  mitdans 
resprit  cette  parabole  si  semblable  h cello  de  l’foangile.  Elle 
voit  paraitre  ce  quo  Jlsus-Christ  n’a  pas  dldaignl  de  nous 
donner  comme  Fimage  de  satendresse  * : une  poule  devenue 
mire,  empresses  autour  des  petits  qu'elle  conduisait.  Un 
d’eux  s’ltant  dcartl , notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt , elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  mime  temps  on  lui  crie  d’un  autre  cdtd  qu’il  le 
fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  dteindrait  l’ardenr  en  lui 
enlevant  sa  proie.  « Non , dit-elle , je  ne  le  rendrai  jam/tis.  » 
En  ce  moment  elle  s’lveilla ; et  l’application  de  la  figure  qui 
lui  avait  ltd  montrle  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit  , 
comme  si  on  lui  etit  dit : « Si  vous , qui  Ites  mauvaise*,  ne 
« pouvez  vous  rlsoudre  a rendre  ce  petit  animal  que  vous 
« avez  sauvl , pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infiniment  bon 
« vous  redonnera  au  dlmon , apris  vous  avoir  tirle  de  sa 
« puissance?  Esplrez , et  prenez  courage.  » A ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu’elle  ne  pouvait 
exprimer,  « comme  si  un  ange  lui  etit  appris  (ce  sont  encore 
« ses  paroles)  que  Dieu  ne  l’abandonnerait  pas3.  » Ainsi 

1 matth.  , XXIII,  37. 

* Ibid.,  yu,  ii. 

* £*61oqaence  partage  avee  la  potato  le  privilege  de  rev£ur  d’expres- 
liooi  nobles  des  objets  et  des  Images  qui , sans  eel  artifice,  nesaoraienC 
appartentr  an  genre  oratoire.  Bossnet  exeetle  dans  ee  talent  on  dans 
cette  magie  d’assorfir  les  tfcits  les  pins  popnlaives  b la  invest*  deset 
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fort  contents  d’une  penitence  commence  k l’agonle  , qid 
n’aura  jamais  6pronv6e , dont  jamais  on  n’aura  vu  aucun 
fruit;  d’une  penitence  imparfaite;  d’une  penitence  nulle; 
douteuse,  si  vous  le  roulez ; sans  forces,  sans  reflexion , sans 
loisir,  pour  en  Sparer  les  dtfauts?  PTen  est-ce  pas  assez 
pour  toe  pen£tre  de  crainte  jusque  dans  la  moeile  des  os? 
Pour  celle  dont  nous  parlous,  ah!  mes  fibres,  toutes les  vcr- 
tus  qu’elle  a pratiqu&s  se  ramassent  dans  cette  derniere 
parole,  dans  ce  dernier  acto  de  sa  vie ; la  foi,  le  courage, 
l’abandon  k Dieu,  la  crainte  de  sesjugements,  et  cet  amour 
plein  de  confiance , qui  seul  efface  to  us  les  p4chds.  Je  ne 
m'tomne  done  pas  si  le  saint  pasteur  qui  Fassista  dans  sa  der- 
nifcre  maladie , et  qui  recueillit  se s derniers  soupirs , ptotoe 
de  tant  de  vertus,  les  porta  jusque  dans  la  chaire,  et  neput 
s’empdeher  de  les  celtorer  dans  l’assemblde  des  fideles.  Siecle 
vainement  subtil,  ou  l’on  veut  pdcher  avec raison , ou  la  fai- 
blesse  veut  s’autoriser  par  des  maximes , oh  tant  d’dmes  in- 
sens&s  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi , et 
ne  font  d’effort  contre  elles-m6mes  que  pour  vaincre,  au  lieu 
de  leurs  passions , les  remords  de  leur  conscience,  la  princesse 
palatine  f est  donnde  « comme  un  signe  et  un  prodige  : • 
in  signum  et  in  portentum  *.  Tu  la  verras  au  dernier  jour, 
comme  je  fen  ai  menace , confondre  ton  impenitence  et  tes 
vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  a ces  saintes  filles,  et 
& toute  la  troupe  des  saints : et  qui  pourra  soutenir  leurs  re- 
doutables  clameurs  ? Mais  que  sera-ce  quand  J&us-Cbrist  pa- 
raftra  lui-m6me  a ces  maiheureux ; quand  ils  verront  celui 
qu’ils  auront  perce,  comme  dit  le  proph&te  *;  dont  ils  auront 
rouvert  toutes  les  plaies ; et  qu’il  leur  dira  d’une  voix  terri- 
ble : « Pourquoi  me  ddchirez-vous  par  vos  blasph&mes,  nation 
« impie  ? » Me  conflgitis,  gens  iota  3 f Ou  si  vous  ne  le  faisiez 
pas  par  vos  paroles , pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  oeuvres? 
Ou  pourquoi  avez-vous  marchl  dans  mes  voies  d’un  pas  in* 

1 Isai.  y VIII,  is. 

* Aspicient  ad  me  quem  covJlxerunL  Zacu  , xu,  10. 

’ MALACH. , III , 9. 
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certain , oomme  si  mon  autorite  etaitdoutense?  Raeeinfidtie, 
me  connaissez-vonsa  cette  fins?  Snisje  votre  roi?  suzje  votre 
juge?  suis-je  votre  Dien?  Apprenez-le  par  voire  soppiice.  La 
oommencera  ce  pieor  kernel ; la  ee  grincement  de  dents1 * , 
qui  n’aura  jamais  de  fin.  Pendant  qoe  les  oigodlkna  snout 
confondus,  vous,  fideles,  « qoi  trembles  a sa  parole*  , * eo 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cetauditoire,  pen  cosmos 
des  hommes  et  conmis  de  Dien,  tods  comroencerez  a lerer 
la  tdte  3 4.  Si,  touches  des  saints  exemples  qneje  Tons  propose, 
vous  laissez  attendrir  vos  coeurs;  si  Dien  a b&ii  le  travail 
par  lequel  je  tdche  de  Tons  enfanter  en  J&us-Christ;  et  qoe, 
trop  indigne  ministre  de  ses  conseils , je  n’y  aie  pas  die  moi- 
mdnie  un  obstacle,  vous  benirez  la  bonte  divine,  qoi  Tons  aura 
conduits  a la  pompe  funebre  de  cette  pieuse  princesse,  ou 
vous  aurez  peut-dtre  trouve  le  commencement  de  la  veritable 
vie. 

Et  vous,  prince qui  l’avez  tant  honorfe  pendant qu’elle 
dtait  au  monde;  qui,  favorable  interpr&te  de  ses  moindres 
desirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  a toot  ce  qui 
lui  fut  cher ; et  qui  lui  donnez  les  demieres  marques  de  pi&e 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zele  : vous,  princesse, 
qui  gdmissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez  espdre 
de  la  voir  revivre  dans  ce  discours , que  vous  dirai-je  pour 
vous  consoler?  Comment  pourraije , madame,  arrdter  ce 
torrent  de  larmes  que  le  temps  n’a  pas  epuis^,  que  tant  de 
justes  sujets  de  joie  n’ont  pas  tari  ? Reconnaissez  id  le  monde ; 
reconnaissez  ses  maux  toujours  plus  r&ls  que  ses  biens , et 
ses  douleurs  par  consequent  plus  vives  et  plus  p£n£trantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  ou 

1 Ibi  eritjtetus  et  stridor  denitum.  Matth.  , vm,  12. 

3 Ad  quern  autem  respiciam , nisi  ad  pauperculum  et  contritum 
spirilu , et  trementem  sermones  meos...  Audits  verbum  Domini , qui 
tremitis  ad  verbum  ejus.  ISAi. , lxvi  ,2,5. 

• Respicite,  et  levate  capita  vestra  ; quoniam  appropinquat  redemptio 
veetra.  Luc. , xxi , 28. 

4 Son  gendre , le  dnc  (TEnghieq , file  du  grand  Condor 
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voos  jouissiez  destendfeSsesd’une  mere,  qiii  rival  jamais  sob  ' 
dgale;  iwu  aim  perdu  eette  smart*  rndpuiaable  de  sages  coq- 
seils;  vous  avezperdt  ces  oonsolations  qu , par  ua  charme 
secret,  faisaknt  oablier  les  maux <kmtia  vie  humaiue  n’est 
jamais  cxempte.  Mais  il  vous  testa  oe  qu’il  y a de  pluspre- 
deux  ^ Fegp£ra&cede  larejoindre  dans  le  jour  de  Fdter&itd, 
eten  attendant , sur  la  tern,  le  souvenir  de  aes  instructions , 
t'knage  deses  vertos,  et  lea  examples  desa  yie. 
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Michel  le  TMlier,  ehanccKcr  de  France,  M phe  dn  cflttne  w* 
quis de LoutoIs  , ministre,  qnesei  takdi, eon adMM; cl  mb cb- 
ractbre , rendirent  preeqoe  atoofa  am  le  mmmqm  le  pins  jrian  4m 
son  aritoritd.  La  ripotaBendo  fb  ripanide  fdeht  Mredfeda  pbe, 
qoi,  sans  arOtr  jood  on  anal  gmd  rile,  at  cepaiBl  bb  4m  far- 
80onage8  les  phn  lemanpaMea  fne  prfaate  raiatahlnfiB  4m 
Louis  XIV,  HMtea«Bpaptta}lBikriaaltBfBB  mb 
fils,  et sous  aon  petit-fib , le  — rqabde  BmticsirBX-  B iifat  mm 
Henri  IV,  en  (603,  el  p’tTiit qnc  aptui lornqac  Laaii  Till awMi 
sor  le  trine.  Son  grand-pbe  anR  did  cometear  foesophs;  <t 
son  pbre , qoi  poasddkitla  srigneorie  de  CbftviOe,  prts  Paris,  dial 
cooseiUer  k la  oow des aides,  fin  1014,4  flff  de ring! aa  aa,  fl 
obtint,  par  exception,  one  daqp  de  conseaier  an  grand-eoned, 
emploi  dans  toqoelil  jnstifia,  par  ses  talents  el  par  aon  apphmfioa, 
par  son  earactfere  et  par  ses  tertos,  litarenrqm  le  krf  arrift  aeoordl 
atanf  PtgepresCtif  par  lee  otdonnanco.  Sept  aa  apris,  iM  (aR 
procurearduroiaii  Chi  tele*  ^ pais,  en  1638,  maRredeBteqaOtes.  An 
boat  dedeax  ans,en  1640,onle  nomine  (ntendant  da  rannde  de 
Pidmoni.  Dana  ce  poste,  il'est  oomra  da  cardinal  Mazarin , qiri Tap- 
pride  siur  I'heare,  et  qoi  lb  fait  Merer  en  1043  4 la  digttitd  de  oon- 
sefflerdltUt.  La  itidme  knnde , Louis  XU!  meort  Richefiea  Parait 
priridd  dans  la  tombe.  La  rigenfe  donne  k Matarinfc  place  de  ca 
grand  ministre.  LoaisXrV ifkrait  aJorsqOe  cinq  ana,  et  il  nfan  arait 
qoedix  lorsqoeles  troubles  dels  Fronde ddet&rent  en  t640.  Dans 
ces  troubles*,  qoi  darirent  ell  an*  * et <pii,  sons  ancon  rapport,  ne 
Hoirent  dtri  Cdmparis  aux  gnerres  tirfles  pririderites,  ieaqaelles 
botdefenbrbfft  et  ensangbnttrent  la  France  pendant  trenfe-deox  an- 
odes, Michel  le  Tellier  rendil  de  grands  services  k Ik  relne  rigente 
et  aa  cardinal  ministre.  Le  traitd  de  Hhel,  qoi  parat  on  moment 
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apaiser  et  rAunir  lea  esprits , fat  en  partie  I’ouvrage  de  sa  dextAritt. 
Quand  les  cris  et  lea  menacea  dea  factieux  obligArent  par  deux  ftris 
Mazarin  de  s’Aloigner  de  la  cour  et  des  affaires,  dana  cea  deux  occa- 
sions , et  pendant  cea  deux  retraitea,  la  prudence  de  le  Tellier  sap- 
plAa  le  gAniedu  ministre  absent;  et,  aprAs  ayoir  comme  loi  cAdA 
d'abord  un  moment  k Torage , il  affronta  la  fureur  des  rebelles,  et 
aoutint , avec  autant  de  fermetA  que  de  soupleaae , 1’autoritA  royale 
AbranlAe  par  taut  de  couvulsiona.  Mazarin,  qui,  plusieurs  anodes 
auparavant,  ayait  sondA  d’un  coup  d’oeil  si  sOr  et  reconnu  avec  une 
sagatitA  si  prompte  la  capacity  de  le  Tellier,  content  de  yoir  les  faits 
rdpondre  k sea  conjectures , et  satisfait  de  tant  de  bona  offices,  aus- 
sitOt  aprAs  le  retour  du  calme,  se  hAtade  les  rAcompenser.  Le  Tellier 
eut  la  charge  de  trAsorier  des  ordres  du  roi , et  obtint  pour  son  fils 
alnA  la  survi  vance  de  celle  de  secretaire  d'titat.  Ce  fils  alnA  Atait  le 
marquis  de  Louyois , qui  n’avait  alora  que  treize  ana.  Sa  mAre  se 
nommait  Elisabeth  Turpin ; elle  Atait  fille  de  Jean  Turpin,  seigneur . 
de  Yauvredon,  et  conaeiller  d’titat.  Le  Tellier  l’Apousa  en  1640,  et  en 
eut  trois  enfant* , deux  gargoos  el  une  fille.  Le  second  des  fils  fut  ce 
fameux  archevAque  de  Reims  qui  prAtendait  qu’on  ne  pouvait  Atre 
honnAte  homme  si  Ton  n’avait  dix  millo  litres  de  rente.  La  con- 
duite  lAg&re  et  la  vie  dissipAe  du  jeune  marquis  de  Louvois  donnArent 
d’abord  quelque  chagrin  a son  pAre;  mais  bientdt  son  application  au 
travail , son  attachement  A ses  devoirs , son  exactitude,  et  la  prodi- 
gieuse  intelligence  qu’il  montra  pour  les  affaires , furent  les  pr&ages 
de  tout  ce  qu’il  allait  devcnir. 

A la  mort  du  cardinal  Mazarin,  Louis  XIV,  AgA  de  vingt-deux  ans, 
prit  en  main  les  rAnes  de  son  royaume ; et  le  Tellier,  que  ce  prince 
honora'toqjours  d’une  confiance  particuliAre , continua  enoore  pen- 
dant cinq  annAesd’exercer  lesfonctions  deconseiller  d’etat.  En  1666, 
etant  alors  plus  que  sexagAnairc,  il  remit  sa  chaise  k son  fils,  qui 
avail  vingtrdnq  ans , et  qui  laremplit  jusqu’A  l'Age  de  cinquante 
ans,  oh  il  mourut,  n’ayant  survAcu  k son  pAre  quede  six  annAes.  Le 
Tellier  conserva  cependant  les  honneprs  attaches  au  ministAre,  et  ne 
cessa  pas  d’assister  au  conseil.  11  y avait  ooze  ans  que  son  fils  1’avait 
remplacA , et  il  avait  atteint  sa  soixante-quatorziAine  annAe,  lorsque 
Louis  XIV  le  rev&tit,  en  1677,  de  la  diguitA  de  chanceUer  etde 
garde  des  sceaux.  En  remerdant  le  roi , il  lui  dit  ce  mot  cAlAbre : 
« sire,  vous  avez  voulu  honorer  raa  famille et  couronner  mon  tom* 
« beau.  » Les  buit  annAes  pendant  lesquelles  le  Tellier  demeura 
dans  cette  haute  place  furent  marquAes  par  des  actes  d’une  grqndc 
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importance  : lea  qoatre  articles  du  derg6  de  France  parnrent  en 
1682,  et  fondferent  ce  qu’on  appela  les  hbertes  de  Ftiglise  gallicane, 
dans  nn  milieu  egalement  eioigne  de  la  servitude  oltramontaine  et  de 
la  licence  hCrdtique.  Cette  oeuvre,  a laquelle  le  chaneelier  contribua 
beaucoup , etait  devenue  (fautant  plus  nCcessaire , qu’entre  rbdr^sis 
et  le  point  fixe  par  les  quatre  articles  s’ltaient  glisades  de  nouvelles 
opinions,  qui  etaient  un  nouveau  danger;  sans  dies , peut-Ctre  la 
declaration  du  dergd  francais  n’aurait  pas  eu  lieu ; et  sans  cette  de- 
claration, que  la  politique,  dans  ses  balancements  calculus,  a pu  vou- 
loir  compenser  par  la  revocation  de  l’Cdit  de  Nantes,  fl  est  possible 
quecet  edit  n’efit  pas  £t£  revoqae,  comme  il  le  fut  deux  ans  aprCs. 
Les  protestants  de  France  avaient  joui  de  ce  grand  bienfait  pendant 
prfcs  d’un  sifecle  : accordd  par  Henri  1Y  en  1598,  il  fut  retire  par 
Louis  XIV  au  bout  de  quatre-vingt-sept  ans.  Les  catholiques  en  je- 
t&rent  des  cris  de  joie.  Le  vieux  chaneelier  fit  dclater  ses  transports, 
et  versa  des  larmes  d’aliegresse  en  scellant  de  ses  mains  mourantes 
oette  fameuse  revocation.  Bossuet  la  ceifebre  avec  nn  enthousiasme 
presque  lyrique , presque  pindarique,  dans  l’oraison  funCbre  de  le 
Tellier.  Mais  la  sagesse  tout  entiere  du  dix-huitftme  siCcie  s’est  eie- 
vdecontre  la  grande  Hnesure : elle  a crieau  fanatisme ; si  elle  avait 
montre  moins  de  haine  contre  le  christianisme  en  general , son  juge- 
ment  serait  d’un  plus  grand  pcids : elle  a trace  des  descriptions  trfcs- 
palhetiques  et  trCs-vraies  des  infortunes  cruelles  et  des  douleurs 
amCres  d’une  partie  trfcs-interessante  de  la  population , forede  de 
quitter leroyaume,d*abandonner8es foyers,  d’aller gemir  sur  des 
rives  etrangferes ; mais  elle  a jete  un  voile  sur  les  plaies  profondes  que 
le  protestantisme  avait  faites  5 la  France ; elle  a couvert  olficieuse* 
ment  le  sein  dechire,  les  entraiUes  sanglantes  de  la  patrie;  elle  a tu 
les  manx  que  Ton  pouvait  redouter  encore ; elle  a invoqud  la  liberie 
de  conscience , comme  si  aucun  droit,  aucune  liberty , aucune  fran- 
chise, devait  Ctre  invoqude  avant  l’inl^rCt  general,  avant  le  bien  pu- 
blic. Henri  IV  disait  que  les  roia  devaient  ressembler  aux  pharma- 
ciens,qui  font  desalutaires  medicaments  avec  des  vipCres.  Lou  is  XIV 
craignait  l’hydre , et  l^crasa  d’un  seul  coup.  Ceux  qui  n’ont  aper$u 
dans  la  revocation  de  l'ddit  de  Nantes  qu’un  mouvement  de  zCIe  re- 
ligieux  ont  la  vue  bien  courte.  Michel  le  Tellier,  apres  avoir  con- 
somme ce  dernier  acte  de  son  minist&re,  mourut  plein  de  toutes  les 
joies  du  del  etde  toutes  les  espCrances  de  la  religion,  en  1685, 
8g6  de  quatre- Yingt-trois  ans  : il  fut  uu  homme  distingue,  plutot 
qu’un  grand  homme;  il  eut  les  qualites  prerieuses  d’un  commis  su- 
it. 
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pfrieur,  pfcittt  qne  to  gteie  ai  me  d’*n  grand  mmistre  : raais  cum- 
bien  de  ministres  n*ont  pas  nteine  M deboas  oonupus ! 

Des  six  Oraisons  ftratibnt oemposdes par  Beflsuet,il  ,en  est  trois 
dool  les  sajets  sont' moiDS  heureux,  cellee  de  Marie-Tb&tae, 
d*Atute  deGontegue,  el  de  Michel  le  Tellier  : dies  paraissent  in- 
ftrfeures  aox  trois  autres;  «e  n'est  pes  la  Crate  da  gdnie,  c’est  le 
tort  de  la  mattere.  Elies  offtont  des  pages  dgales  i tout  oe  que  la 
verve  oratetae  de  rbtqoft  4&  Meanx  a pcoduit  attleurs  deplus  vif, 
de  plus  Buhtime , deplusdtonnlnL  L’Or&ison  fan^hre  de  Michel  le 
TelHer  est  presqae  tout  hlstorique;  ina»  queUe  ptenitade  dans  ces 
narratieiks  rapides  et  pittoresques ! quelle*  vues  sor  la  judicature, 
sur  le  derg^T  *«*■  1*  Fronde;  sur  les  factious,  sur.le  proteaUa- 
lisme ! quel  phHosopbd  que  Bossaet!  quel  politique  l 

P—  jljt*  j 


It  y avalt  k peine  cinq  mots  que  See suet  venal!  de  pfononoer  i’Orai- 
son  funfebre  de  la  pilnoeue  palatine,  qu’il  se  vit  encore  forc6,  par  des 
considerations  puissantes  sur  ion  cceur,  k rendre  les  m ernes,  ho  nneurs 
a la  memoire  d’un  homme  qui  lui  avait  rendu  des  services  importants 
dans  sa  jeunesse,  et  dOnt  le  fils  avait  egalement  des  droits  k sa  recon- 
naissance. Le  chandelier  le  Tettier  avait  did  on  dee  premfen  auteurs  de 
(’Iteration  de  Bbwriet,  par.  oes  temoignagas  indirect*  qn’un  ministre  est 
k portde  de  rendre  sans  compcomeUre  ni  user  son  credit , et  qui  sou- 
vent  ont  plus  de  succ&s  que  des  sollidtatfons  £clatantfes.  Sans  sortir  de 
la  circonspfection  natarelre  de  son  carectere;  11  avait  aecoutome  de  bonne 
heure  I’ordlle  de  Louis  XIV  A entendre  le  non  deRossuet  cqmme  op- 
lui  de  l’un  deaecctesiastiques  de  son  royaume  qui  devait  le  plus  honorer 
le  discernement  et  le  cboix  d’un  monarque  digne  (TarpprScier  son  gdnie 
et  ses  talents.  Les  sermons  de  Bossaet  k la  conr  ardent  ensuite  fixd  Po- 
pinion  personnetle  de  ce  prince,  qoi  avait  I’eapritaussi  juste  que  les 
sentiments  6levds.  L’archevtqitecte  Reims*  tMs  da  cbancelier,  avait 
Agnipnwnt  reodu  un  service  trte-important  a Bossaet  encore  jeune , a 
['occasion  de  son  proems  pour  le  prieurd  de  Gassicoutt.  Depuis  cette 
epoque,  I’archevPque  de  Reims  s’etait  toujour*  honors  dutitre  d’amide 
Bossaet , et  plus  souvent  encore  de  cektide  son  admiratqar.  , 

Un  amour-propre  asses  natural  fateait  vivement  <^fsirer  k I’archevS- 
que  de  Reims  que  l’bomme  le  plus  Eloquent  deson  stecle  flit  Hiistorien 
et  le  panSgyriste  de  son  p£re.  Bossuet  he  put  refuser  & l’amitte  et  A la 
reconnaissance  un  temoignage  qu’on  lul demandait  comme  one  grdee, 
et  qui  lui  parut  un  devoir.  L’atthevAque  .de  Reims  ne  fut  troiqpd  ni 
dans  ms  conjectures  ni  daps  ses  espSrances ; etle  cbancelier  le  Tellier 
est  res(d  plus  coon  u par  l’Qraison  funSbre  de  Bossaet  que  par  son  mi- 
nistSre.  , 

Cette  Oraison  fun&bre  est  hne  belle  hlstoire , et  Boesuet  a'y  diontra 
en  beaucoup  d’endroits  to  rival  de  Tacite;  ii  inspire  nteme  plus  de  con* 
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fiance  que  Tadte;  il  juge  les  EvEnements  et  les  bopup**  sans  amertome, 
comme  saos  amour  et  sans  haine.  On  ne  le  voH  JamaB  tourmentE  de 
1’Etude  pEnible  de  peiudre  les  homines  encore  plus  pervers  qu*ils  ne  le 
sont , et  de  supposer  au  crime  plus  de  genie  qu*U  n’en  a ea , peut-dtr* 
mdme  qu*il  ne  peut  en  avoir.  Bossuet  est  toujours  simple  , p&roe  qu*il 
est  toujours  vrai;  mats  il  salt  allier  cette  simplicity  * une  finesse  d’ob- 
servation , k une  profondeur  et  k one oonoaissance  des  homines,  qni 
ytonnent  toujours  dans  un  homme  qui  passa  la  plus  grande  partle  de  sa 
vie  dans  son  cabinet. 

On  apeine  k com  prendre  comment  VOraieon  funlbre  du  ehaneelier 
le  TeUier  n’a  jamais  EtE  apprEciee  comme  il  nous  semble  qu'elle  mE- 
rite  de  retro.  Cette  espdoe  de  prevention  ne  peut  etre  attribuEe  qu** 
la  nature  mEme  du  sujet.  On  est  tenement  accoutumd  kvoir  Bossuet  s’6> 
lever  au-dessus  des  trines  et  des  grandeurs  de  la  terre,  et  Ebranler 
llmaginationpar  ces  grandes  catastrophes  qui  font  trembler  les  peoples 
et  les  rois , qu’on  se  rend  presque  indifferent  * rhlstoire  d'une  vie  qui 
n’offreque  le  mouvement  rigulkr  d’une  longue  suite  d’annEes  qui  se 
sucoMent  et  se  ressemblent  par  l’ordre,  la  sagesse,  et  un  travaH  paisttfie 
et  uniforme.  Ii  faut  ooovenlr  en  effet  que  le  ehaneelier  le  Tellier  n’a- 
vait,  ni  dans  son  caractdre  ni  dans  sa  vie  publique , cette  dnergie  et  cet 
tdat  qui  preparent  l’imaginationa  un  grand  intErdt  ou  k de  fortes  Emo- 
tions. 

Mais  c'Etait  ladifficuKEmdme  cPobtenir  de  grands  effets  d’un  sujet 
aussi  simple,  aussi  peu  favorable  aux  mouvements  oratoires , sans  ja- 
mais en  sortir,  sans  avoir  jamais  recours  * des  faits,  k des  personnages, 
i des  ornements  ytrangers , quidemandait  tout  le  talent  de  Bossuet.  Son 
iqjet  lui  traqait  impyrieusemenft  les  limites  ou  il  devait  se  renfermer.  Le 
caractdre  de  rhomme  dont  il  avail  k parler  Etait  donoE  et  connu.  La  ve- 
rity et  les  convenances  lui  interdisatent  toutes  les  fictions  et  toutes  les 
exagErations  mensongdres.  11  ytait  dEfendu , pour  ainsi  dire,*  Bossuet 
de  rien  crEer,  de  rien  imaginer.  Mais , par  bouheur  pour  Bossuet  et 
pour  nous , le  ehaneelier  le  Tellier  avait  ElE  associE  * des  EvEnement*, 
et  * des  personnages  cEldbres ; et  Bossuet  a fait  de  l’hlstoire  d’un  homme 
sage , prudent  et  calme , rhlstoire  la  plus  fiddle  d’un  temps  remarquable 
par  de  grands  mouvements  et  de  grandes  vicissitudes.  Il  a donnE  * 
oe  tableau  historique  toutes  les  cou Lears  les  plus  propres  * Jeter  un 
oouvel  yclat  sar  un  sidcle  que  rimagibation  est  accoutumEe  * se  re- 
prysenter  comme  rune  des  dpoques  les  plus  brillaotes  par  Fesprit  , la 
vaieur  et  les  grEoes.  Bossoet  a plus  fait  encore : s’Elevant  aurdessus  de 
ces  dehors  frivoles  et  sEduisants,  il  a su  donner  * Phistoire  son  vErita- 
ble  caractdre , en  altachant  * ses  rdcits  des  inflexions  aussi  justes  que 
prafondes,  aussi  Eclatantes  par  Ja  pensEequ'Energiqoes  et  pittoresques 
par  Pexpression.  Enfin  Bossuet,  toujours  Bossuet,. montre  la  Providence 
gouvernant  et  rEprlmant  cette  effervescence  passagdre  des  esprits  et  des 
passions , pour  donner  * Louis  XIV  lagloire  d’affermir  l’autoritE  royal* 
par  l’empire  de  la  reUgion  et  des  lots,  et  d’atiacber  son  nom  au  plus 
beau  sidcle  de  la  monarchic. 

(Le  cardinal  de  Bausset  , Histoire  de  Bossuet,  liv.  vin.) 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER , 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

Pfooooofe  dans  1'egUse  paroissiale  de  Saiot-Gervais,  ou  il  est  inhume, 

le  25  Janvier  I6se. 


Posside  sapientiam , acquire  prudenliam  ; 
arripe  illam,  et  exaltabit  ie  : gUmpca- 
beris  ab  ea , cum  earn  fueris  amplexatus. 

>•  > 

Poss6dez  la  sagesse,  et acqulrez  la  prudence : 
si  voos  Ja  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous 
elfevera,  et  voos  remplira  de  gloire  quand 
vous  l’aurez  embrassde.  (Prov.,  iv,  7,  8.) 


Messkigneurs  1 , 

En  louant  l’homme  incomparable  dont  cette  illustre  as- 
sefnblee  cflebre  les  fun^railles  et  honore  les  vertus , je  loue- 
raila  sagesse  m£me  : etla  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce 
discours  n’est  pas  celle  qui  61eve  les  hommes  et  qui  agrandit 
les  maisons,  ni  celle  qui  gouverneles  empires  y qui  regie  la 
paix  et  la  guerre , et  enfin  qui  dicte  les  lois,  et  qui  dispense 
les  graces.  Car  encore  que  ce  grand  ministre , choisi  par  la 
divine  Providence  pour  pr6sider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois , ait  6x6  le  digne  instrument  des  desseins  les 
mieux  concertos  que  1’ Europe  ait  jamais  vus ; encore  que  la 
sagesse , apres  l’avoir  gouvern4  dhs  son  enfanee , Fait  porte 
aux  pi  us  grands  honneurs , et  au  comble  des  fllicitls  humaines; 
sa  fin  nous  a fait  paraltre  que  ce  n’6tait  pas  pour  ces  a vanta- 
ges qu’il  en  6coutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui  avons  vn 
quitter  sans  peine  n’&ait  pas  l’objet  de  son  amour.  II  a connu 
la  sagesse  que  le  monde  ne  connalt  pas;  cette  sagesse  « quj 

1 A messeigneurs  les  dvdques  qui  Itaienl  presents  en  habit. 
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« vient  d’en  haut,  qui  descend  du  Pfcre  des  lumi&res1,  » et 
qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
(Test  elle  dontla  pr^voyance  s’&end  aux  stecles  future,  et 
enferme  dans  ses  desseins  P&eniite  tout  entiere.  Touchd  de 
ses  immortels  et  invisibles  attraits , il  Pa  recherchie  avec 
ardeur,  selon  le  pr&epte  du  Sage.  « La  sagcsse  vous  divera, 
« dit  Salomon , et  vous  donnera  de  la  gloire  quand  vousl’au- 
« rez  embrassie : » mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens  hu- 
main  ne  pent  comprendre.  Com  me  ce  sageet  puissant  minis- 
tre  aspirait  h cette  gloire , il  l’a  pref£r£e  a oelle  dont  il  se 
voyait  environn6  sur  la  tSrre.  C’est  pourquoi  sa  moderation 
Pa  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d’etre 
ebloui  des  grandeurs  humaines , comma  il  y parait  sans  os- 
tentation, il  y est  vu  sans  envie ; et  nous  remarquons  dans  sa 
conduite  ces  trois  earaches  de  la  veritable  sagesse : qu’elevi 
sans  eropressement  aux  premiers  honneurs , il  a vicu  aussi 
modest©  que  grand ; que  dans  ses  importants  eroplois , soit 
qu’il  nous  paraisse,  comme  chancelier,  charge  de  la  princi- 
pale  administration  de  la  justice , ou  que  nous  le  considerions 
dans  lesaut res  occupations  d’un  long  minister© , superieur  a 
ses  interdts,  il  n’a  regarde  que  le  bien  public;  et  qu’enfin 
dans  une  heureuse  vieillesse , prdti  rendre  avec  sa  grande 
Arne  le  sacre  d£p$t  de  Pautorite,  si  bien  confie  h ses  soins, 
il  a vu  disparaltre  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu’il 
lui  en  ait  cotite  nn  seul  soupir ; tant  il  avait  mis  en  lieu  haut 
et  inaccessible  h la  raort  son  coeur  et  ses  esperances.  De  sorte 
qu’il  nous  parait,  selon  la  promesse  du  Sage,  dans  « une 
« gloire  immortelle,  » pour  s’dtre  sounds  aux  lois  de  la  ve- 
ritable sagesse , et  pour  avoir  fait  cider  5 la  modestie  1’iclat 
ambitieux  des  grandeurs  humaines , l’int£r6t  particulier  h 
Pamourdu  bien  public,  et  la  vie  mime  au  desir  des  biens 
kernels.  CTest  la  gloire  qu’a  remportie  tres-haut  et  puissant 
seigneur  messire  Michel  le  Tellieb  , chevalieb,  chan- 

CELIEB  BE  FbANCE. 


: Saptenlia  den/rsum  descenaens.  Jac.  , in , 16. 
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Le  grand  cardinal  do  Richelieu  achevait  son  glorieux  im- 
mature , et  fioiasait  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  menrell- 
les.  Sous  sa  feme  et  pr&royante  conduite , la  puissance  d’Au- 
tricbe  oessait  d’etre  redout6e  ; et  la  France,  sortie  enfin  des 
guerres  civiles , commen^ait  k donner  le  bratile  * aux  affaires 
de  l’Eurepe.  On  avait  une  attention  pqrticuliere  k ceilee  d’l- 
lalie;  et,  sansparler  des  autres  raisons,  LouisXIil , de glo- 
rieuse  et  trionsphante  mdmoire , devait  sa  protection  k la 
duchessede  Savoie,  sa soeur,  et  k ses  enfant*.  JOlesMazarm, 
dont  le  nom  devait  Htre  si  grand  dans  notre  histoire , eipployl 
par  la  cour  de  Rome  en  diverses  negotiations,  s’&ait  donne 
a la  France;  et,  propre  par  son  g4nie  et  par  ses  correspon- 
dances  k mtiiager  les  esprits  de  sa  nation , il  avait  fait  pren- 
dre un  eours  si  beurenx  aux  conseils  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, que  ce  ministre  secrnt  oblige  de  Ftiever  k la  pourpre. 
Par  la.il  sembla  montrer  son  successor  Hi  la  France;  et  le 
cardinal  Mazarin  s’avanqait  secretement  k la  premiere  place. 
En  oes  temps  Michel  lb  Tbllibb,  encore  maltre  des  requi- 
tes , dtait  intendant  de  justice  en  Kimont:  Mazarin , que  ses 
negotiations  attiraient  souvent  k Turin,  fat  ravi  dytrouver 
un  bom  me  d’une  si  grande  capadte,  et  d’une  conduite  si 
sdre  dans  lesaffaires : car  les  ordres  do  la  cour  obligeaient 
rambassadeur  k concerter  toutes  chosen  Arec  Tintendant,  a 
qui  la  divine  Providence  ftisait  faire  ce  liger  Apprentissage 
des  affaires  d’£tat.  II  ne'fallait  qu’en  ouvrir  Tentrde  k un  g£- 
nie  si  parent,  pour  Piiktroduire  bien  avant  dans  les  secrets 
de  la  politique.  Mais  son  esprit  thodird  ne  se  perdait  pas 

dans  ces  vastes  pemties;  et,  renfermd,  k Fexemple  de  ses 

, ' 

1 Ce  mot , qui  vet  bajaujoord’hui,  ne  l’4Uit  nuUement  alors ; U Mail 
employ^  en  prose  et  en  vers  par  les  6crivains  les  plus  6l£gants.  Boileau 
disalt,  en  parlant  de  la  Fortune  : 

On  me  verra  dortnlr  an  branle  de  sa  rone. 

„ , . • » r ( 

Ce  mot  est  fr&juent  dans  Massillon  mime  , qui  6crivlt  longtemps  apris 
oettegpoque,  et  dans  les  vingt  premieres  annees  du  dix-hutti&me  si ide. 
Ce  n’est  que  de  nos  jours  que  ( dans  le  style  noble , ce  terme  a £16  rem- 
placd par  celui  de  mouvement,  qui,  en  lui-m£nie,  ne  yaut  pas  mieux 
pour  la  prose,  et  vaut  beaucoup  moins  pour  Id  podsie.  ( L.  H. ) 
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peres ; dans  les  modistes  dmplote  da  la  robe , n ne  jetait  pas 
settlement  les  yeu*  isttv  lesengageraents1  6dartants , mais  p& 
rilleux,  de  la  eour:  Ce  n*ast  pas  qu’il  ne  parflt  toujoufs  supd* 
rifenr  h ses  emplois.  Ely  sa  premiere  jaunesse  tout  eddait  aux 
tumi&res  de  son*  ©spirit,  aussi  pdnltrant  at  aussi  net  qu’il 
dtait  grave  et  s^rieux.  Poussd  par  ses  amis , il  trait  passd  du 
grand  consdil , sage  ooropagnie  4>t i sa  reputation  vit  encore , 
h l’importante  charge  da  precursor  du  roi.  Cette  grande  villa 
sesouvieatde  Pavolr  vu,  quoique  jeune , avao  toutes  les. 
qaalit^s  dim  grand  magistirat , oppose  non-seutement  aux 
brigues  et  aux  partiality  qui  corrompent  l’mtdgrite  da  la  jus-i 
tice,  etaux  preventions  qui  an  ofrsdurassent  les  iumi&res 
mais  encore  aux  voies  irrdgulteres  at  eartraontinaiies , ou  elle 
petrd  avec  sa  Constance  la  veritable  autoritdde  ses  jugeipents. 
On  y vit  enfin  tout' resprit  et  les  maximes  d’na  juge  qui,  at- 
tache a la  r£gle,  ne  porte  pas  * dans  le  tribunal  ses  propres  pan- 
sies, ni des adoiicissemefits  dudes  rigoeurs  arbitraires;  etqui 
veut  qiie  les  lois  gouvernent , et  non  pas  *le6  homines.  Telle 
est  l'idle  qu^il  avait  de  la  magisttature.  11  apporta  ee  m&ne 
esprit  dans  le  conseil,  oh Tautorltl  du  prince,  qu’on  y exercc 
avec  un  pouvoir  plusabsolu,  semble  ouvrir  un  champ  plus 
libre  h la  justice;  et,  toujours  semblable  a hii-m£me,il  y sui- 
vit  d£s  lors  la  mdme  r&gle  qu’il  y a dtablie  depuis,  quand  il 
en  a 6td  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance  que 
l’amour  de  la  justice  6tait  comme  nd  avec  ce  grave  msgis- 
trat , et  qu’il  croissttt  aveC  lur  dfesr  son  eofance.  (Test  aussi 
de cette  heureuse naissance que  sa  modestie  sefiLuu  rempart 
contre  les  louanges  qu’dn  donnait  k son  int6grit£;  et  l’a- 
tnour  qu’il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  m^riter  le 
nom  de  vertu , parce  qu’il  le  portait , disait-il , en  quelque 
manihre  dans  le  sang.  .Mais  Dieu,  qui  Tavait  predestine  a 
dtreun  exemple  de  justice  dans  un  si  beau  regne,  et  dans 

1 Tar.  Premiire  idition  : ne  porle  pas  ses  propres  peos&g,  ni  des 
adoacisseroents  ou  des  rigueurs  arbitf&ires , dans  le  tribunal ; et  qui 
vent.  etc. 
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la  premiere  charge  d’unsi  grand  royaume , lui  avait  fait  re- 
garder  le  devoir  de  juge,  ou  il  itait  appele,  comme  le  moyen 
particulier  qn’il  luidonnait  pour  accomplir  l’oeuvre  de  son  sa- 
lat. C*etait  la  sainte  pensta  qu’il  avait  toajours  dans  le  coenr , 
c’itait  la  belle  parole  qu’il  avait  toujoors  k la  bouche ; et  par 
la  il  faisait  assez  eonnaltre  combien  il  avait  pris  le  godt  verita- 
ble de  la  pidtichr&ienne.  Saint  Paul  en  a mis  l’exercice,  non 
pas  dans  oes  pratiques  particuli&res  que  chacun  se  faita  son  gre, 
plus  attachi  k oes  lois  qu *4  celles  de  Dieu;  mais  a se  sanctifier 
dans  son  itat,  et  « chacun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  : » 
Unmquisque  in  qua  vocatione  vocatus  est l.  Mais  si,  selon 
la  doctrine  de  ce  grand  apfitre , on  trouve  la  saintetd  dans 
les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s’eldve  k la  perfection 
dans  le  service  d’un  maitre  mortel,  pourvu  qu’il  y sache  re- 
garder  l’ordre  de  Dieu ; k quelle  perfection  l’dme  chritienne 
ne  peut-elle  pas  aspirer  dans  l’auguste  et  saint  ministere  de 
la  justice , puisque , selon  l’£criture , « l’on  y exeroe  le  ju- 
- gement , non  des  hommes,  mais  du  Seigneur  mime*  ? » 
Ouvrez  les  yeux,  chritiens;  contemplez  ces  augustes  tribu- 
naux  od  la  justice  rend  ses  oracles ; vous  y verrez , avec  Da- 
vid,« les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  a la  vdritd  comme 
« des  hommes3,  » mais  qui  cependant  doivent  juger  comme 
des  dieux,  sans  crainte,  sans  passion,  sans  interdt ; le  Dieu 
des  dieux  k leur  tdte,  comme  le  chante  ce  grand  roi,  d’un  ton 
si  sublime,  dans  ce  divin  psaume : « Dieu  assiste,  dit-il  * , a 
« l’assembita  des  dieux , et  au  milieu  il  juge  les  dieux.  » 0 
juges , quelle  majesti  de  vos  stances  1 quel  president  de  vos 
assemblies ! mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements  ! Sous 
ces  yeux  redoutables , notre  sage  magistrat  taoutait  dgale- 
ment  le  riche  et  le  pauvre  : d’autant  plus  pur  et  d’autant 

1 1,  Cor., vii,  so. 

* Non  enim  hominis  exercetis  judicium , ted  Domini.  Il,  Paral. 
XIX,  6. 

* Ego  dixi : Dit  estis;  vos  autem  sictit  homines  moricmini.  Ps. 
LXXXI,  6,  7. 

4 Deus  stetit  in  synagoga  deorum  : in  medio  autem  deos  diiudicat . 
ibid. , (. 
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plusferme  dans  Fad  ministration  de  la  justice,  que,  sans 
porter  ses  regards  sur  les  hautes  places , dont  tout  le  monde 
le  jugeait  digne,  il  mettaitson  tltvation  comme  son  ttude  a 
se  rendre  parfait  dans  son  6tat.  Non , non , ne  le  croyez  pas , 
que  la  justice  habite  jamais  dans  les  dmes  oik  l’ambition  do* 
mine.  Toute  dme  inquiete  et  ambitieuse  est  incapable  de 
regie.  L’ambition  a fait  trouver  ces  dangereux  expedients  ou, 
semblable  k un  stpulcreblanchi , un  juge  artificieux  ne  garde 
que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  parlous  pas  des  corrup- 
tions qu’on  a bonte  d’avoir  k se  reprocber.  Parlons  de  la  1&- 
chett  ou  de  la  licence  d’une  justice  arbitraire  qui,  sans  rfcgle 
etsans maxime,  se  tourne  augrt  del’ami  puissant.  Parlons 
de  la  complaisance  qui  ne  veut  jamais ni  trouver  le  fil,  ni  arrdter 
ieprogres  d’une  procedure  malideuse.  Que  dirai-je  du  dange- 
reux artifice  qui  fait  prononcer  a la  justice,  comme  autrefois 
aux  demons,  des  oracles  ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  des 
difficult^  qu’on  suscite  dans  l’extcution,  lorsqu’on  n’a  pu  re- 
fuser la  justice  a un  droit  trop  clair  ? « La  loi  est  dlchiree, 
« comme  disait  le  prophete 1 ; et  le  jugement  n’arrive  jamais  a 
« sa  perfection.  » Non  pervenit  usque  ad  finem  judicium. 
Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir,  et  qu’il  change  enune  souplesse 
de  cour  le  rigide  et  inexorable  ministers  de  la  justice , il  fait 
naufrage  contre  ces  tcueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements 
qu’une  justice  imparfaite , semblable , je  ne  craindrai  pas  de 
le  dire,  a la  justice  de  Pilate  : justice  qui  fait  semblant  d’etre 
vigoureuse,  a cause  qu’elle  rtsiste  aux  tentations  mtdiocres , 
et  peut-fitre  aux  clameurs  d'un  peuple  irritt ; mais  qui  tombe 
et  disparait  tout  a coup , lorsqu’on  allegue , sans  ordre  mtme 
et  mal  k propos , le  nom  de  Clsar.  Que  dis-je,  le  nom  de  Ctsar  ? 
Ces  dmes  prostitutes  k Fambition  ue  se  mettent  pas  a si  haut 
prix  : tout  ce  qui  parle , lout  ce  qui  approclie , ou  les  gagne , ou 
les  intimide , et  la  justice  se  retire  d’avcc  elles.  Que  si  elle  s’est 
construit  un  sanctuaire  ttemel  et  incorruptible  dans  le  coeur 
du  sage  Michel  le  Tellieb  , c’est  que,  libre  des  empreesc- 

1 Habac.  , I,  4, 
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meats  de  I’ambition , ii  se  voit  devdaux  plus  grande*  places, 
non  parses  propres  efforts , mais  par  la  douce  impulsion  d’un 
vent  favorable;  ou  plutot , oomme  l’dvenement  Fa  justifid, par 
unchoix  particular  de  la  divine  Providence.  Le  cardinal  de 
Richelieu  dtait  raort,  pen  regrettd  de  son  maltre  qui  craignit 
de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernepaent  passd  fut  odieux : ainsi, 
de  tous  les  ministres,  le  cardinal,  Mazarin , plus  ndcessaire  et 
plus  important , fut  le  seul  dont  le  credit  se  soutint ; et  le 
secretaire  d’£tat , chargd  des  ordres  de  la  guerre , ou  rebute 
d’un  traitement  qui  ne  rdpondait  pas  a son  attente,  ou  decu 
par  la  douceur  apparente  du  repos  qu’ii  crut  trouver  dans  la 
solitude,  ou  flattd  d’unesecrdte  espdrance  de  se  voir  plus 
avantageusement  rapped  par  la  necessity  de  ses  services , ou 
agitd  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquietudes  dont  les  hommes 
ue  savent  pas  se  rendre  raison  a eux-mdmes  t se  rdsolut  tout 
a coup  a quitter  eette  grande  charge.  Le  temps  dtait  arrive  que 
notre  sage  ministre  devait  dtre  montre  a son  prince  et  a sa 
patrie.  Son  mdrite  le  fit  cherclter  a Turin  sans  qu’ii  y pens&t. 
Le  cardinal  Mazarin,  plus  henreux  * , comme.  vous  verrez , 
de  l’avoir  trouve,  qu’ii  ne  le  commutators  , rappela  au  roi  ses 
agrdables  services ; et  le  rapide  moment  d’une  conjuncture 
imprdvue , loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations  *,  n*en  laissa 
pas  radme  aux  ddsirs.  Louis  XIII  rendit  au  del  son  A me  juste 
et  pieuse ; et  il  parut  que  notre  ministre  dtait  rdservd  au  roi  son 
fils.  Tel  dtait  ordre  de  la  Providence,  et  je  vois  id  quelque  chose 
de  ce  qu’on  lit  dans  Isale,  La  sentence  partit  d’en  haut , et  il 
fut  dit  a Sobna , charge  d’un  miniature  principal : « Je  t’dte- 
« rai  de  ton  poste,  et  je.te  ddposerai  de  ton  ministere:  » 
Expeliam  te  de  statione  lua et  de  ministerio  tuo  deponam 
te.  « En  ce  temps  j’appellerai  mon  serviteur  filiakim , et  je  le 

• revdtirai  de  ta  puissance-3.  » Mais  tin  plus  grand  honneur 

» ? • 

1 Ce  f ul  le  TeNier  quite  idupteqa  ;lors  dew  'secotide -disgrace,  et 
qui  prepare  sod  retour.  , 

* Van.  Premi&re  Milton:  k la  sollicitatlon,...  au  dlsir. 

3 St  erit  in  die  ilia  : vocabo  servant  mcun i Eliacim,  (Ilium  Held* , 
et  induam  ilium  tunica  lua;..,  ctpotestatem  tuam  dabo  in  manu  ejut. 
IftAI .|  XXII,  19,  90,  21. 
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lui  ost.  deslin£ : le  tempb  viendra  que,  parl’adminisUratiqn 
de  la  justice , « il  sera  le  p htie  des  habitants  de  Jerusalem  et 
« de  la  maison.de  Juda  : » Erit  pater  hdbUantibus  Jerusa * 
iem.  « La  clef  de  la  maison  de  David , <^est4-dire  de  la  mai- 
« son  r6gnante ,'  sera  attaches  &ses  epaules ; il  ouvrira , et 
« personne  ne  pourra  fermer;  il  fermera , et  personne  ne 
« pourra  ouvrir* ; » 11  aura  la  souveraine  dispensation  de  la 
justice  et  des  graces. 

Parrai  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a fait  voir  a 
toute  la  France  que  sa  moderation,  durant  quaranteans, 
etait  le  fruit  (Tune  sagesse  consotnm6e.  Dans  les  fortunes  me* 
diocres,  Tambition  encore  tremblante  Setienf  si  caeWe , qu’& 
peine  se  connaft-elle  elle-meme.  Lorsqu’on  se  volt  tout  d’un 
coup  61ev6  aux  places  les  plus  importaiftes , et  que  je  ne  sais 
quoi  nous  dit  dans  le  coeur  qu’onmerite  cPatitant  plus  de  si 
grands  honneurs  qri’lls  sont  venue  ft  nous  eomme  d’eux-ml- 
mes , on  nese  possede  plus : et  si  VOus  me  permettezde  vous 
dire  une  pens6e  de  saint  Chrysostome , c*est  aux  hommes  vul- 
gaires  un  trop  grand  effort  que  cdui  de  se  refuser  h Cette  ecJa- 
tante  beaute  qui  se  donhe  a eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne 
s’y  laissa  pas  emporter.  Quel  autre' parut  d’abord  plus  capable . 
des  grandes  affaires?  Qui  connbi&ait  mieux  les  hommes  et 
les  temps?  Qui  prevoyait  <fe  plus' toin,  et  qui  ’ddtmait  des 
moyens  plus  sdrs  pour  e viter  leS  fnconvfoueO&s  dent  les  gran* 
des  entreprises  sont  environnSes  ? Mais , dans  une  si  haute 
capacity  et  dans  une  si  belle  reputation , qui  jamais  a remar- 
qu6  ou  sur  son  visage  un  air  dldarigneux , ou  la  moindre  va- 
nitd  dans  ses  paroles?  Tonjours  libre  dans  la  conversation, 
toujours  grave  dans  les  affaires , et  toujours  aussi  moddi^  que 
fort  et  insinuant  dans  ses  discours , il  prenait  sur  les  esprits 
un  ascendant  que  la  settle  raison  lui  donnait.  On  voyait  et 
dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  mfeurs  sans 
reproche , tout  6galement  etoign6  des  extremities,  tout  enfin 

1 Mt  dabo  clavem  domus  David  super  humerum  ejue;  et  aperiet,  et 
non  erit  qui  elaudat;  et  claudet,  et  non  ent  qui  aperiat.  Tsai.  v xxij  , 
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mesurd  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poida  des  affaires, 
il  sut  aussiles  quitter,  etreprendre  son  premier  repos.  Poussl 
par  la  cabale,  ChAville  levit  tranquille  durant  plusieurs  mois, 
au  milieu  de  l’agitation  de  tout©  la  France.  La  cour  le  rap- 
pelle  en  vain ; il  persist©  dans  sa  paisible  retraite  tant  que 
l’6tat  des  affaires  le  put  souffrir , encore  qu’il  n’ignor&t  pas 
ce  qu’on  machinait  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
parut  pas  moins  grand  en  demeurant  sans  action , qu'H  l’a- 
vait  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus 
hasardeux.  Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l’fitat , aussitot 
qu’il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occupations  de  sa  charge 
sur  un  fils  1 qu’il  n’etit  jamais  donn6  au  roi,  s’il  ne  l’edt  senti 
capable  de  le  bien  servir ; apr&s  qu’il  eut  reconnu  que  le  nou- 
veau secretaire  d’£tat  savait , avec  une  ferme  et  continuelle 
action,  suivre  les  desseins  et  ex&uter  les  ordres  d’un  maftre 
si  entendu  dans  l’art  de  la  guerre  : ni  la  hauteur  des  entre- 
prises  ne  surpassait  sa  capacity , ni  les  soins  infinis  de  l'ex6» 
cution  n’6taient  au-dessus  de  sa  vigilance ; tout  4tait  prdt  aux 
lieux  destines;  l’ennemi  dgalement  menace  dans  toutes  se s 
places;  les  troupes,  aussi  vigoureuses  que  disciplin4es,  n’at- 
tendaient  que  les  demiers  ordres  du  grand  capitaine , et  l’ar- 
deur  que  ses  yeux  inspirent;  tout  tombe  sous  ses  coups,  et 
il  se  voit  l'arbitre  du  monde : alors  le  zdl 6 ministre , dans  une 
entire  vigueur  d’esprit  et  de  corps , crut  qu’il  pouvait  se  per- 
mettre  une  vie  plus  douce*.  L’lpreuve  enest  hasardeuse  pour 
un  homme  d’fitat ; et  la  retraite  presque  toujours  a trompd 
ceux  qu’elle  flattait  de  l’esperance  du  repos.  Celui-ci  fut  d’un 
caract&re  plus  ferme.  Les  conseils  ou  il  assistait  lui  laissaient 
presque  tout  son  temps ; et,  apres  cette  grande  foule  d’hom- 

* Ce  fils  Itait  le  fameux  Louvois. 

* Cette  longue  phrase  est  remarquable  par  son  irrggularitd.  Bossuet 
s’y  permet  une  hardietfse  contre  la  syntaxe  elle-m6me ; II  interrompt  sa 
remarque  par  un  rlcit,  puls  il  la  reprcnd.  Je  ne  pretends  pas  louer 
cette  esp£ce  de  licence  plus  qu'oratoir*  : mais  Je  feral  observer  que, 
dans  ce  dteordre , il  ne s’embarrasse  pas  un  moment ; il  court  toujours, 

]1  m£le  le  r6cit  des  grandes  quality  du  fils  k {’opinion  qu’en  avait  le 
pere : puls,  se  retrouvant  tout  d’un  coup,  il  reprend  la  marche  de  sa 
phrase  abandonn^e:  alors  le  zili  ministre.  (V.) 
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hies  et  d'affaires  qui  Penvironnait , il  s’£tait  lui-m^me  r^duit 
It  une  espece  d’oisivete  et  de  solitude : mais  il  la  sut  soutc- 
nir.  Les  heures  qu’il  avait  libres  furent  remplies  de  bonnes 
lectures,  et,  ce  qui  passe  toutes  les  lectures,  de  slrieu- 
ses  reflexions  sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur 
les  vains  travaux  des  politiques , dont  il  avait  tant  d’ex- 
plrience.  L’6temite  se  presentait  k ses  yeux,  comme  le 
digne  objet  du  coeur  de  1’homme.  Parmi  ces  sages  pensdes . 
et  renferml  dans  un  doux  commerce  avec  ses  amis,  aussi 
modestes  que  lui , car  il  savait  les  choisir  de  ce  caract&re , et 
il  leur  apprenait  k le  conserver  dans  les  emplois  les  plus  im- 
portants  et  de  la  plus  haute  confiance , il  godtait  un  veritable 
repos  dans  la  maison  de  ses  pdres,  qu’il  avait  accommodee 
peu  k peu  a sa  fortune  presents,  sans  lui  faire  perdre  les 
traces  de  l’ancienne  simplicity , jouissant , en  sujet  fidele,  des 
prosplrites  de  l’fitat  et  de  la  gloire  de  son  maitre.  La  charge 
de  chancelier  vaqua , et  toute  la  France  la  destinait  a un  mi* 
nistre  si  zyid  pour  la  justice.  Mais,  comme  dit  le  Sage1, 
« autant  que  le  ciel  s’eteve,  et  que  la  terre  s’indine  au-des- 
« sous  de  lui,  autant  le  coeur  des  rois  est  impenetrable.  » 
Enfin  le  moment  du  prince  n’etait  pas  encore  arrive;  et  le 
tranquille  ministre,  qui  connaissaitles  dangereuses  jalousies 
des  cours,  et  les  sages  temperaments  des  conseils  des  rois, 
sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence,  dont  les 
decrets  eternels  reglent  tous  ces  mouvements.  Lorsqu’apres 
de  longues  annees  il  se  vit  eiev6  k cette  grande  charge , en- 
core qu’elle  reqUt  un  nouvel  eclat  en  sa  personne,  ou  elle 
etait  jointe  k la  confiance  du  prince;  sans  s’en  laisser  eblouir, 
le  modeste  ministre  disait  seulement  que  le  roi,  pour  cou- 
ronner  plutdt  la  longueur  que  Futility  de  ses  services,  vou- 
lait  donner  un  titre  a son  tombeau,  et  un  omement  k sa  fa- 
mine. Tout  le  reste  de  sa  conduite  repondit  a de  si  beaux 
commencements.  Notre  siecle,  qui  n’avait  point  vu  de  chan- 
celier si  autorisl , yit  en  celui-d  autant  de  moderation  et  de 

1 Ccelum  Munum , et  terrH  deorsvm : et  corregvm  inscrutabile.  Pro v.  , 
XXV  t » 
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douceur,  que  de  dignity  et  deforce;  pendant  qu'il  ne  cessait 
de  se  regarder  comae  devant  bientpt  jrendre  compte  k Dieu 
d’une  si  grande,  administration.  §qs  fniqueufop  maladies  le 
mirent  souyenl  aux  prfees  aveo  la  uport : exercy  par  lantdc 
combats , il  ea  sortait  togujoprs  plup  fort,  et  plus  risignd  a la 
volontd  divine.  La  p ensfe  de  la  wort  ne  rendit  pas  sa  vieil- 
iesse  moins  tranquiUe  ni  moius  agr6able.  Dans  la  m£zne  vi- 
vacity 1 onlui  vit  faireseuleweot  de  plus  graves  reflexions  sur 
la  caducity  de  son  Age , et  sur  le  (fosordre  egtirdme  qua  cause- 
rait  dans  l’Etat  une  si  grande  autority  dans  des  mains  trop  £ai- 
bles.  Ce  qu’il  avait vu  arriver  h tant  de  sages  yieillards,  qui  sem- 
blaient  n’ytre  phis  rien.que  four  ombre  propre,  fo  repdait  con- 
tinuelfoment  attentif  a lu^rnypie.  Souventil  sedisajt,  on  son 
cceur , que  le  plus  malheureux  effet  dp  cftte  faiblesse  de  W ge 
ytait  de  se  cacher  k sespropres  yeux ; de  sorte  que  tout  a coup 
on  se  troiive  plonge  dans  l’abtme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fa- 
tal moment  d’un  insensible  dyclin : et  il  conjurait  ses  enfants, 
par  toute  la  tendresse  qn’il  avait  pour  eux,  et  par  toute  four 
reconnaissance,  qui  faisait  sa  consolation  dans  ce  court  reste 
de  vie,  de  Tavertir  de  bonne  heure,  quand  ils  verraient  sa 
vnemoire  vaciller,  ou  sonjugement  s’affaiblir,  afin  que,  par 
un  reste  de  force,  il  pflt  garantir  fo  public  et  sa  propre  cons- 
cience des  maux  doat  les  meaa^ait  l’infirmite  de  son  dge.  Et 
lors  m^me  qu’il  sentait  son  esprit  entier , il  pronon^ait  la 
illume  sentence,  si  le  corps  abattu  n’y  repondait  pas;  car 
c’etait*  la  rysolutfon  qufii  avait  prise  dans  sa  demfore  maladie : 
et  platdt  quede  voir. languor  les  affaires  avec  lui,  si  ses  for- 
ces ne  lui  revenafont,  il  se  eondamnait,  en  rendant  les 
sceaux,  k rentre*  dans  la  vie  priv^e,  dont  aussi  jamais  il  n’a- 
vait  perdu  legodt;  au  hasard  de  a’ensevelir  tout  vivant , et  de 
vim  peut-ytre  assez  pour  se  voir  longtemps  traversy  par  la 
dignite  qu’A  auraitquitt6e  ; tant  il  ytait  au-dessus  de  sa  pro- 
pre yilvation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines! 

♦ ♦ ♦ 

1 Cette  expression  tie  peat  pas  ttre  approuv&s  et  n’a  pasmOme  pour 
excuse  d’etre  aadenne : c’est  uqe  negligence,.  (V. ) 

* Vab  Premiir * idiiion  : c'est.  * 
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Mais  oe  qui  rend  sa  moderation  plus  digne  de  nos  looaa 
gos,  c’est  la  force  de  son  genie 1 ni  pour  Faction,  et  la  vigueur 
qui  durant  cinq,  ana  lui  .fit  devouer  sa  tdte  aux  fureurs  ci- 
viies.  Si  aujourd!bui>  je  me  vois  oontnunt  de  retracer  Fimage 
de  nos  malheurs,  je  n!en  ferai  point  d’exeuse  a mon  audi- 
toire,  ou , de  quelque  cote  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui 
frappe  me&  yeux  me.  montre  one  fidelite  irreprochaUe,  ou 
peut-ltre  une  courte  erreur  reparee  par  de  longs  services J. 
Dans  ces  fatales  conjonctures,  il  fallait  a on  ministre  Stran- 
ger un  homme  d’uo  ferine. genie  el  d’tme  egale  stiretS , qui, 
nouni  dans  les  oompagnies,  eonnfit  les  ordres  du  royaume 
et  Fesprit  de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  intrS- 
pide  rSgente  Stait  obligSe  a montrer  le  roi  enfant  aux  pro- 
vinces, poor  dissiper  les  troubles  qu’on  y exeitaitde  toutes 
parts,  Paris  et  lexjpMirdu  xayaume  demandaient  un  homme 
capable  de  profiter  des  moments , sans  attendre  de  nouveaux 
ordres , et  sans,  troubler  le  concert  de  F£tat.  Mais  le  ministre 
lui-mlme,  soavent  doigne  de  la  cour,  au  milieu  de  tant  de 
consejls  quo  F obscurity  des  affaires , Fincertitnde  des  ^De- 
ments et  les  diffarents  in&rdts  faisaient  basarder,  n avait-il 
pas  besoin  d’un  homme  que  la  regente  put  croire?  Enfin  il 
fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique 
d&larfe  contre  le  nrinistere,  sfit  se  oonserver  de  la  crlance 
dans  tons  les  partis,  et  manager  les  restes  de  l'autoritl.  Get 
homme  si  ntossaire  au  jeuae  roi , k la  rlgente , h l’Etat,  aux 
minis tres,  aux  cabales  mltae , poor  ne  les  pr&fipiter  pas  aux 
d emigres  extr&nites  par  le  dlsespoir;  vous  me  prdvenez, 
messieurs , e’est  celui  dont  nous  parions.  C'est  done  ici  qu’il 
pan#  comme  un  genie  principal.  Alors  nous  le  vtmes  s’ou- 
blier  lui-mgme;  et,  comme  un  sage  pilote,  sans  s’etonner  ni 
des  vagues , ni  des  orages , ni  de  son  propre  peril  ,/aller  droit , 

* Ce  que  dlt  madame  de  Motteville  contredlt  ces  lloges : « LA  reioe 
me  parut  persuadAe  qqe  le  fcllier  Atait  ud  homme  habile  en  sa  charge , 
homme  /de  blen , a&sez  h elle , mats  pas  capable  de  la  premiere  place.  » 

• Bossuet  ayaot  & raconter  ces  ivenements  slbguliers  dont  les  eon- 
temporains  existaieot  encore , rien  n*est  plus  admirable  que  la  mahtftr* 
tranche  et  mesurfe  dont  il  entre  dans  son  rAcit.  (B.) 
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comme  au  terme  unique  d’une  si  p&illeuse  navigation  , h h 
conservation  du  corps  de  l’£tat,  et  au  r&ablissement  de  l’au- 
toritd  royale.  Pendant  que  la  eour  r^duisait  Bordeaux , et  que 
Gaston , laiss6  a Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  Itait 
environn^  de  mauvais  conseils,  le  Tellier  fut  le  Chusaf 1 
qui  les  eonfondit,  etqui  assura  ia  victoire  a i’Oint  du  Sei- 
gneur. FaUut-il  Iventer  les  conseils  d’Espagne,  et  ddcouvrir 
le  secret  d'une  paix  trompeuse  que  Ton  proposait,  afin  d’ex- 
citer  la  sedition  pour  peu  qu’on  difffrie?  le  Tellieb 
en  fit  d’abord  accepter  les  offres  : notre  pl6nipotentiaire  par- 
tit  ; et  l’archiduc,  forc4  d’avouer  qu’il  n’avait  pas  de  pouvoir, 
fit  connaitre  lui-mdme  au  peuple  4mu  (si  toutefois  un  peuple 
4mu  connait  quelque  chose ) qu’on  ne  faisait  qu’abuser  de 
sa  crldulitl.  Mais  s’il  y eut  jamais  une  conjoncture  ou  il  fal- 
ldt  montrer  de  la  pr&royance  et  un  courage  intrdpide , ce  fiit 
lorsqu’il  s’agit  d’assurer  la  garde  des  trois  illustres  coptifs  a. 
Quelle  cause  les  fit  arr&er : si  ce  fut  ou  des  soupqons,  ou 
des  Writes , ou  de  vaines  terreurs , ou  de  vrais  perils ; et,  dans 
un  pas  si  glissant,  des  precautions  nlcessaires  : qui  le  pourra 
dire  k la  post£rit£?  Quoi  qu’il  en  soit , Foncle  du  roi  est  per- 
suade; on  croit  pouvoir  s’assurer  des  autres  princes,  et  oo 
en  fait  des  coupables,  en  les  traitant  comme  tels.  Mais  ou 
garder  des  lions 3 toujours  prlts  k rompre  leurs  chaines , pen  - 
dant  que  chacun  s’efforce  de  les  avoir  en  sa  main,  pour  les 
retenir  ou  les  l&cher  au  gre  de  son  ambition  ou  de  ses  ven- 
geances ? Gaston , que  la  cour  avait  attire  dans  ses  sentiments, 
etait-il  inaccessible  aux  factieux?  Ne  vois-je  pas  au  contraire 
autour  de  lui  des  Am  es  hautaines  qui , pour  fa  ire  servir  les 
princes  k leurs  intents  caches,  ne  cessaient  de  lui  inspirer 

* Chusal  Itait  ami  de  David  Ce  fut  par  ses  conseils  que  ce  prince 
triompha  de  son  fils  Absalon.  II.  Reg.,  xvii.  (F.) 

* 11s  furent  arrltls  le  16  Janvier  16&0 , conduits  k Vincennes , k Mar- 
coussi,  et  ensuite  au  Havre,  ou  ils  restlrent  tr^ize  mois  enfermgs. 

i n n’y  avait  qu*un  lion,  le  prince  de  Condi.  On  connait  le  mot  de 
Monsieur  sur  Parrestation  des  trois  princes  Condi,  Conti  et  Longue- 
ville : « Vollk , dit-il,  un  beau  coup  de  filet;  on  Yient  de  prendre  uu 
lion,  un  singe  et  un  renard.  » 
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qtfil  devait  s’en  rend  re  le  maftre?  De  quelle  importance, 
de  quel  6clat,  de  quelle  reputation  au  dedans  et  au  de- 
hors, d’etre  le  maftre  du  sort  du  prince  de  Cond£?  Ne 
craignons  point  de  le  nommer,  puisqu’enfin  tout  est  sur- 
monte  par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actions 
immortelles.  L’avoir  entre  ses  mains,  c’&ait  y avoir  la 
victoire  mime  qui  le  suit  Iternellement  dans  les  combats. 
Mais  il  Itait  juste  que  ce  pr6cieux  dlpdt  de  1’fitat  demeurdt 
entre  les  mains  du  roi , et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si 
noble  partie  de  son  sang.  Pendant  done  que  notre  ministre 
iravaillait  k ce  glorieux  ouvrage , ou  il  y allait  de  la  royautl 
et  du  salut  de  l’titat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui 
seul,  disaient-ils , savait  dire  et  taire  ce  qu’il  fallait.  Seul  il 
devait  Ipancher  et  retenir  son  discours : impenetrable , il  p£- 
nltrait  tout;  et  pendant  qu’il  tirait  le  secret  des  coeurs,  il 
nedisait,  maftre  de  lui-mlme , que  ce  qu’il  voulait.  11  per- 
mit dans  tous  les  secrets,  dlmllait  toutes  les  intrigues,  dl- 
couvrait  les  entreprises  les  plus  cachees  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C’ltait  ce  sage  dontil  est  lerit : « Les  conseils 
« se  recelent  dans  le  coeur  de  l’homme  k la  mani&re  d’un 
« profond  abfme,  sous  une  eau  dormante  : mais  l’homme 
« sage  les  Ipuise;  » il  en  d&ouvre  le  fond  : Sicut  aqua  pro - 
funda,  sic  consilium  in  corde  viri  : vir  sapiens  exhaurict 
iUud  ».  Lui  seul  r&missait  les  gens  de  bien,  rompait  les  liai- 
sons des  factieux,  en  deconcertait  les  desseins,  et  allait 
recueillir  dans  les  6gar£s  ce  qu’il  y restait  quelquefois  de 
bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyait  que  lui ; et  lui  seul 
savait  profiter  des  heureux  moments  et  des  bonnes  dispo- 
sitions d’un  si  grand  prince.  « Venez,  venez,  faisons  con- 
« tre  lui  de  secretes  menees  : » VenUe,  et  cogilemus  ad- 
verse eum  cogitationes.  Unissons-nous  pour  le  discrl- 
diter;  tous  ensemble  « frappons-le  de  notre  langue,  et  ne 
« souffrons  plus  qu’on  Icoute  tous  ses  beaux  discours  : » 
Percutiamus  eum  lingua,  neque  atlendamus  ad  universes 


* Paov.,  xx,  &. 
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sermons  e}us  *.  Mais  on  faisait  contre  Ini  c|e  plus  funestes 
complots.  Combien.  requt-il  d’avis. secrets,  que  sa  vie  n’ltait 
pas  en  sfiretl ! Et  il  cpnnaissait  dans  le,  parti  de  oes  fiers  eon* 
rages  dont  )a  force  roalhenreqse  et F esprit  extreme  ose  fbut, 
etsait  trouyer  des  executeurs.  Mais  sa  yie  neluifut  pas  pee- 
cieuse , pourvu  qu’il  filt  fidele  a son  miaist&re.  Pouvaiihii 
faire  a Dieu  up  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  offtir  une  Ame 
pure  de  l’iniquitl  <Je  son  siede  * , et  djSvoule  k son  prince  et  k 
sa  patrie  ? Jlsus  nous  en  a montrl  l’exemple ; les  Juife  mimes 
le  reconnaissaient  pour  un  si  , bon  citoyeu,  qu’ils  erurent  ne 
pouvoir  donner  aupres  de  lui  uneYneilieure  recommendation 
a ce  centenier,  qu’en  disant  a notre  Sauveur  : « 11  airoe  notre 
« nation 3.  » Jlrlmie  a-t-il  pips  versl  de  larmes  que  lui  sur 
les  ruines  de  la  patrie?  Que  n’a  pas  fait  cp  Sauveur  misdri- 
cordieux  pour  prevenir  les  njalheurs  deses  citoyens?  Fiddle 
au  prince , comme  a son  pays,  il  n’apas  craint  d’irriter  Ten- 
vie  des  Pharisiens  en  defendant  les  droits  de  CAsar  * : et  lors- 
qu’il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire,  vietime  de  l’linxvers, 
il  a voulu  que  le  plus  chAri  doses  AvangAlistes  remarqufit  qu’il 
mourait  spAcialement « pour  sp  nation  : » quia  morifurtts 
erat  pro  gente 5.  Si  notre  zAlA  ministre , touehe  de  ces  vAri- 
tes,  exposa  sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne 
sait-on  pas  qu’il  fallait  souvent  s’opposer  aux  inclinations  da 
cardinal  son  bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce 
judicieux  favori  sut  elder  au  temps,  et  s’Aloigner  de  la  cour. 
Mais  il  le  faut  dire,  tpujours  il  y voulait  revenir  trop  tdt.  Lb 
Tellieb  s’opposait  a ses  impatiences  jusqu’d  se  rendre  sus- 
pect; et*  sans  craindre  ni  ses  envieux,  ni  les  dAfifences  d’ua 
ministre  Agalement  soupqonneux  et . ennuyA  de  son  Atat , 0 
allait  d’un  pas  intrlpide  ou  la  raison  d’etat  le  ddterminait. 
11  sut  suivre  ce  qu’il  conseillait,  Quand  l’Aloignement  de  ce 

..  , . ... 

1 JlREH.,  XV1U,  18. 

3 Trail  d'exagdifttkm.  Le  paralltie  enlre  le  TieHier  et  J&us -Christ  ft 
Justement  provoqud  les  critiques  (talk  dp  Yaoxeettas.  (G.) 

* Diligit  enim  gentem  nostrum . Luc. , Til,  5. 

. 4 Matth.  , xxii,  si.  — 5 Joan.,  xi,  6l 
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grand  ministre  eut  attiiif  cehiidc  ses  confidents;  tupdrieur 
par  cet  endroit  au  mimstxemdme  ,dontil  admirait  d’ailfeisrg 
ies  profonds  donseite , nous  Faeons  -vu  retird  dans  sa  nuriaon, 
oO  il  eoaserva  sa  tranquillity  parrai  les  incertitudes  dds  dmo- 
tions  populaires  et  {Tune  cour  agitde;-  et,  i&ignd  a la  Provi- 
dence, il  vit  sans  inquietude  frdmir  a Fentonr  les  flots  irritds. 
Et  parcequ’il  sonhaitait  le  rdtablissement  do  ministre  comme 
un  smitten  ndcessaire  de  la  reputation  et  de  l’autoritd  de  la 
rdgence,  et  non  pas,  comma  plusfcurs  autres;  pour  son  in- 
jdrdt , que  le  poste  qu’il  occupait  lui  donnait  assez  de  moycns 
de  menager  d’ailleurs;  aueun  mauVais  traitement  no  le  re- 
butait.  Un  beau-frdre « , sactilid  inalgrd  ses  services,  lui 
montrait  ice  qu’il  pouvait  craindre.  11  s&vait  (crime  irrdmissi- 
ble  dans  les  cours)  qtfon  ddoutait  dee  propositions  contre 
iui-mdme,  et  peut-dtre  que  sa  place  edt  dtdddnnde,  si  on  edt 
pu  la  remplir  d’un  homme  aossi  star  : Ehais  il  n’en  tenait  pas 
moms  la  balance  d rente.  Les  tans  domudent  au  ministre  des 
espdrances  troropeuses;  les.  autres  lui  inspiraient  de  vjunes 
terreurs ; et,  en  s’empressant  beaucoup,  ils  faisaient  les  zdlds 
etles  importants.  Le  Tellieu  lui  montrait  la  vdritd , quoique 
souvent  importune;  et,  industrieui  k so eaeher  dans  les  ac- 
tions dclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  ministre,  sans  crain- 
dre,  dansle  mdme  temps,  de  se  charger  des  refus  que  l’interdt 
de  r£tat'rendait  hdeessaires.  Et  e’est  de  la  qu’il  est  arrivd 
qu’en  mdprisant  par  raison  la  haine  de  ceux  dpnt  ii  lui  fallait 
combattre  les  prdtentxons,  il  en  acqudrait  i’estime,  et  sou- 
vent  rndme  I’amitid  et  la  confiance.  L’histoire  en  racontera 
do  fhmeux  exemples  :je  n’ai  pas  besoin  de  les  rapporter;  et, 
content  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont>  les  sages  au- 

diteurs  puissent  prqflter , ma  voix  n’est  pas  dqsdnde  k satis- 
« * 

1 Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tiliadet , qui  avait  epousd  Ma- 
deleine le  Teliier,  seeor  du  ctaueelier.  fitant  capitaine  aux  Gardes  sous 
Louis  XIII,  U futdiagracid  en.  1643,  Jars,  de  la  pon$pir*tion  de  Cinq- 
Mars.  Depuis  il  devintjieutenant  gAnAral*  etgouverneu?  de  Uapauiqe.  Ce 
quedit  ki  Bpstiiet  ppufii^fakepqoiBcturer  qu’il  essuya  quelque  aou- 
▼elle  disgp Ace  sous  la  ^idaeii»  .d’AnBe  -4%utriche: : en  n’a  rien  pu  decoo* 
vrirAcesitaet 
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faire  les  politiqnes  ni  les  curieux.  Mais  puis-jc  oubiier  celui 
que  je  vois  partout  dans  le  r6eit  de  nos  malheurs  ? eet  homme 1 
si  fid&ie  aux  particuliers , si  redoutable  &l’£tat ; d’un  carac- 
fore  si  haut,  qu’on  ne  pouvaitnil’estimer,  ni  le  eraindre,  ni 
1’aimer ,rni  le  hair  a demi;  ferme  g&iie  que  nous  avons  vu, 
en  &ranlant  l’univers,  s’attirer  use  dignity  qu’A  la  fin  ii 
voulut  quitter  comine  trop  cherement  achetee,  ainsi  qu’il  eut 
le  courage  de  le  reconnaitre  dans  le  lieu  le  plus  Eminent  de 
la  chr^tiente , et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  d6* 
sirs  : tant  il  connut  son  erreur , et  lc  vide  des  grandeurs  hu- 
maines.  Mais  pendant  qu’il  voulait  acqudrir  ce  qu’il  devait  un 
jour  m^priser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et  puissants  res* 
sorts;  et,  apres  que  tous  les  partis  furent  abattus,  il  sembla 
encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux,  de  ses  tristes  et  intrlpides  regards  *.  La  religion  s’in- 
tlresse  dans  ses  infortunes ; la  ville  royale  s’6meut ; et  Rome 
mime  menace.  Quoi  done!  n’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaqu6s  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  tern- 
porelles?  Faut-il  que  la  religion  se  mdle  dans  nos  malheurs,  et 
qu’elle  semble  nous  opposer  de  pr&s  et  de  loin  une  autoritd  sa- 
cr6e?  Mais,  par  les  soins  du  sage  Michel  lb  Tellibh,  Rome 
n’eut  point  a reprooher  au  cardinal  Mazarin  d’avoirtemi  l’&lat 
de  la  pourpre  dont  il  6tait  revdtu ; les  affaires  eccl&iastiques 
prirent  une  forme  regime:  ainsi  le  calme  fut  rendu  a l’fitat;  on 
revoit  dans  sa  premiere  vigueur  l’autoritd  affaiblie ; Paris  et 
tout  le  royaume,  avec  un  fldele  et  admirable  empressement, 
reconnait  son  roi  gardd  par  la  Providence,  et  r&ervd  k ses 
grands  ouvrages;  le  z£le  des  compagnies,  que  de  tristes  ex- 
periences avaient  6clair6es,  est  inlbranlable;  les  pertes  de 
I’fitat  sont  r£pardes;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage  K 
Au  plus  liaut  point  de  sagloire,  sa  joie  est  troublde  par  la 

1 Le  cardinal  de  Retz.  — Dans  le  portrait  qu’il  en  donne,Bossuet  se 
roontre  6gal , si  ce  n*est  sup£rieur,  A Tacite  et  iSalluste  m6me.  (B.) 

2 11  s’agit  de  la  paix  des  Pyrindes , conclue  en  1669. 

1 Ce  dernier  trait  edt  6t6  envii  de  Tacite.  On  ne  poavait  peindre  avec 
plus  d*6nergie  et  de  vdritd  la  haine  implacable  que  le  cardinal  de  Retz , 
trop  fier  pour  se  r&oncilier  avec  son  ennemi  premier  ministre,  maul- 
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triste  apparition  de  la  mort;  intr^pido , il  domino  jusqu*entre 
8 es  bras  et  au  milieu  de  son  ombre  : il  semble  qu’il  ait  en- 
trepris  de  montrer  k toute  l’Europe  que  sa  faveyr,  attaqule 
par  tant  d’endroits , est  si  hautement  rdtablie  que  tout  devient 
faible  contre  elle,  jusqu’a  une  mort  prochaine  et  lente.  I) 
meurt  avec  eette  triste  consolation;  etnous  voyons  com* 
mencer  ces  belles  anndes  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le 
cours  glorieux.  Gependant  la  grande  et  pieuse  Anne  d’Autri- 
che  rendait  un  perpdtuel  t&noignage  k I’inviolable  fiddlitd  de 
notre  ministre,  oil,  parmi  tant  de  divers  mouvements , elle 
n’avait  jamais  remarqud  un  pas  douteux.  Le  roi , qui  d£s  son 
enfanee  l’avait  vu  toujours  attentif  au  bien  de  l’fitat , et  ten- 
drement  attache  a sa  personne  sacrde , prenait  confiance  en 
ses  conseils  ; et  le  ministre  conservait  sa  moderation,  soigneux 
surtout  de  cacher  l’important  service  qu  il  rendait  continuel- 
lement  k l’£tat , en  foisant  connaltre  les  bommes  capables  de 
remplir  les  grandes  places,  et  en  leurrendant  k propos  des 
offices  qu’ils  ne  savaient  pas.  Car  que  peutfaire  de  plus  utile 
un  zel6  ministre , puisque  le  prince , quelque  grand  qu’il  soit , 
ne  connatt  sa  force  qu’ademi,  s’ilne  connalt  les  grands  hommes 
que  la  Providence  fait  naltre  enson  temps  pourle  seconder  ? 
Ne  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus  non  plus  que  les 
louanges  ne  sont  jamais  stires  dans  le  variable  6tat  de  cette 
vie.  Mais  je  veux  id  noinmer  par  honneur  le  sage , le  docte  et 
le  pieux  Lamoignon , que  notre  ministre  proposait  toujours 
comme  digne  deprononcer  les  oracles  de  la  justice  dans  1c 
plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice , leur  commune 
amie,  les  avait  unis , et  maintenant  ces  deux  Ames  pieuses, 
touches  sur  la  terre  du  mime  desir  de  faire  r^gner  les  lois , 

festa  toujours  oontre  Mazarin  tout-puissant  sur  les  marches  du  trdne. 
Cest  ainsi  qu’ayant  a peindre  un  factieux  sans  objet , doue  d’un  gfota 
remnant  et  d’un  grand  caractdre , Bossuet  n’a  besoin  que  de  quelques 
lignes  pourle  juger  avec  la  sagacitd  d'un  moraliste,  la  vertu  d’un  ora- 
rateur,  la  profondeur  d’un  publicists,  et  i’impartialitd  d’un  historian.  Je 
prtfdre  de  beaueoup  ce  portrait  h celui  de  Cromwell , et  Je  ne  connate 
rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  parmi  les  anciens  et  parmi  les  moder- 
(If.) 
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contemplent  ensemble  k d&ouvert  les  lois  taenelles  d’ou  les 
ndtres  sont  ddrivfes ; et  si  quelque  Idgdra  trace  denos  fcpbles 
distinctions  parait  encore  dans  une  si  simple  etsijdake  vision , 
elles  adorent  Dieu  en  quality  de  justice  et  de  rfcgle  * . 

Ecce  injustitia  regnabit  rex , etprincipes  injwiicio  pr&- 
erunt  * : « Le  roi  r6gnera  selon  la  justice , et  les  juges  presi- 
« deront  en  jugement.  » La  justice  passe  du  prince  dans  les 
magistrats , et  du  trdne  efle  se  repand  sur  les  tribunaux.  (Test 
dans  le  regne  d’£z6cbiaS  le  modeie  de  nos  jours.  Un  prince 
zele  pour  la  justice  nomme  un  principal  et  universe!  magis- 
tral, capable  dp  con  tenter  ses  desirs.  L’infatigable  ministry 
ouvre  des  yeux  attentift  sur  tous  les.  tribunaux  : animd  des 
ordres  du  prince,  il  y ftablit  la  regie , la  discipline , le  con- 
cert , l’esprit  dejustice.il  sait  que  si  la  prudence  du  souverain 
magistral  est  obligee  quelquefois,  dans  les  cas  extcaonUnai- 
res,  de  supplier  k la  pr6voyanoe  des  lois,  ctast  toqjours  en 
prenant  leur  esprit ; et  enfin  qu’on  ne  doit  sortirde  la  regie 
qu’en  suivant  un  fil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire , a la  nfegfo 
mime. Consult^  de  toutes  parts,  il  donna  des  rlponses.cour- 
tes,  mais  dlcisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignitd;  et 
le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par  toute  I’etendtte  du 
royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assure  de  la  protection 
du  prince ; et  la  justice  ne  fat  jamais  ni  si  dclairto  ni  si  secoura- 
ble.  Vous  voyez  commece  sage  magistrat  modere  tout  le  corps 
de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce  qu’il  fait  dans  la  sphere 
ou  il  est  attach^,  et  qu’il  doit  mouvoir  par  lui-mlme?  Com- 
bien  de  fois  s’est-on  plaint  que  les  affaires  n’avaient  ni  de 

r On  serait  ten  16  de  croire  en  general , sur  la  foi  d’un  vers  cbarmant 
de  la  Fontaine,  que 

L'or  se  peut  parUger,  mais  non  pas  la  louangc. 

I/6v6que  de  Meaux  prouve  le  oontraire  dans  son  fameux  parallel  entre 
Turenneet  le  grand  Cond6,  ctpeut-6tre  encore  mieux  dans  son  Orai - 
raison  funebre  du  chancelier  le  THUer , au  moment  ou  il  cel6brc  la 
liaison  intimedece  chef  de  la  magjslrature,  auquel  Ihistoire  a fait  deux 
diverges  reputations’,  avec  le  premier  pr6sident  de  Lamoignon , qui 
heureusement  pour  sa  gloire , n’en  a jamais  eu  qu’une  seuie.  fM .).  * 

* Isai.  , XXXII,  l. 
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regie  bi  de  fin;  quek  force der ebons  jugfesnVtait  praqoe 
plus  cbtiiiue;  Ifue  hi  compagnie  « eu  Ton  namait  im  taut 
de  faciliie  lee  jugementsde  toutes  lea  autres  nerespeetait  pas 
davantage  les  stens^enfin,  que  lenomdu  prince  £brit  employe 
a rendre  tout  imfcrtaia,  et  que'sourait  Fhriquita.  sortait  da 
lieu  doddle  demit  fore  foudroybe  ? Sons  fe  sage  Michel  Lb 
Telliei*  , le  consetffit  sa  veritable. fenetioiL;  et  l’autoritc 
de  ses  a ttlts,  sembiabte  a on  juste  ooutre-poids,  tenait  par 
tout  le  royaume  la  balanoe  dgale.  Les  Juges^ueleuis  coups 
hardis  et  leurs  artificer  iaisaient  redoufer  furent  sans  erbdit : 
ieur  nom  neservit  qtfi  rendre  la  justice  plus  attentne*  Ao 
couseil  oomme  au  seeau  y la  multitude , la  variet6 , la  diffi- 
cult^ des  affoifces , n^tonnirent  jamais  oe  grand  magistral : il 
n’y  a?ait  rien  de  plus  difficile,  ni  aossi  de  plus  hasardeux, 
que  de  le  sarprendie;  et,  dds  le  commencement  de  son  mi- 
nist&re , eette  irrevocable  sentence  sortit  de  sa  botiche  : que 
le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardeunable.  De  quel- 
que  belle  apparenoe  que  Ttakputd  se  cduvrtt,  il  en  pdndtrait 
les  detours;  et  d’abordilsavait  connaftre,  mime  sousle* 
fleurs , la  marche  tortqeuse  de  ce  serpent.  Sabs  chdtknent , 
sans  rigueur,  il  couvrait  Finjustice  de  otmfdsion,  en  lul  (aisanl 
seulement  sentir  qu’il  la  connaissait;  et  l’exeibple  de  son  in- 
flexible r£gularit6  lilt  l’indvitable  oensure  detous  les  mauvais 
desseins.  Ce  fut  done  par  oet  exemple  admirable,  plus  encore 
que  par  ses  discours  et  par  sesordres,  qu’il  ftaWitdans  le 
conseil  une  puretd  et  un  able  de  la  justice,  qui  attire  la  vdndra- 
tion  des  peuples , assure  la  fortune  des  particulars , affermit 
Fordre  public,  et fait  la  gloire  de  ee  rtgne..  — 

Sa  justice  n’&ait  pas  moins  prompte  qo’elle  etait  exacte. 
Sans  qu’il  falltit  le  presser,  les  gdmissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu’il  croyait  entendre  nuit  et  jour , Itaient  pour 
lui  une  perpetuefle  et  vive  sollicitation.  Ne  dites  pas  a ce  z£\e 
magistrat  qu’il  travaille  plus  que  son  grand  Age  ne  le  peut 
louffrir  : vous  irriterez  le  plus  patient  de  tpus  les.  homines. 

1 Le  conseil  d’fitat 
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Est-on,  disait-il,  dans  les  places  pour  se  reposer et  pour  vi- 
vre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  a Dieu , au  prince,  et  a l’fitat?  Sa* 
cres  autels , vous  m’dtes  t&noins  que  ce  n’est  pas  aujourd’liui, 
par  ces  artifideuses  fictions  de  l’dloqueiiee , que  je  lui  mots  en 
fa  bouche  ces  fortes  paroles!  Sache  la  postdrite,  si  le  nom 
d’un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jusqu’&  elle, 
que  j’ai  moi-mdme  souvent  entendu  ces  saintes  rdponses. 
Apres  de  grandes  maladies  causdes  par  de  grands  travaux , on 
voyait  revivre  cet  ardent  ddsir  de  reprendre  ses  exercices  or- 
dinaires,  au  iiasard  de  retomber  dans  les  mdmes  maux;  et, 
tout  sensible  qu’il  dtait  aux  tendresses  de  sa  famille , il  l*ac- 
coutumait  a ces  courageux  sentiments.  C’est , comme  nous 
favons  dit , qu’il  foisait  consister  avec  son  salut  le  service  par- 
ticulier  qu’il  devait  a Dieu  dans  une  sainte  administration  de 
la  justice.  11  en  faisait  son  cuite  perpetuel , son  sacrifice  du 
matin  et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage : « La  justice  vaut 
« mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offirir  des  victimes z.  » Car 
quelle  plus  sainte  hostie , quel  encens  plus  doux , quelle  priere 
plus  agrdable,  que  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  la 
veuve,  que  d’essuyer les  larmes  du  pauvre  oppressd,  et  de 
faire  taire  l’iniquitd  par  toute  la  lerre?  Combien  le  pieux  mi- 
nistre dtait  touchd  de  ces  verites , ses  paisibles  audiences  le 
faisaient  parattre,  Dans  les  audiences  vulgaires,  l’un,  tou- 
jours  precipite,  vous  trouble  l’esprit ; l’autre , avec  un  visage 
inquiet  et  des  regards  incertains , vous  ferine  le  coeur : celui-la 
se  prdsente  a vous  par  coutume  ou  par  biensdance,  et  il  laisse 
vaguer  ses  pensdes  sans  que  vos  discours  arrdtent  son  esprit 
distrait ; celui-ci , plus  cruel  encore , a les  oreilles  bouchees  par 
ses  preventions,  et,  incapable  de  donner  entree  aux  raisons 
des  autres , il  n'dcoute  que  ce  qu’il  a dans  son  coeur.  A la  facile 
audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tranquillity  de  son 
favorable  visage , une  &me  agitee  se  calmait.  C’est  la  qu’on 
trouvait  « ces  douces  rdponses  qui  apaisent  la  colere  * , » et 

1 Facer t tnisericordiam  et  judicium , magic  placet  Domino  quam  de- 
tinue. Prov.  , xii , 8. 

* Retponzio  mollis  Jrangit  iram,  Prov.  , xv,  I. 
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« ces  paroles  qu'on  prefer©  aux  dons : » Verbum  melius  guam 
datum1. 11  connaissait  les  deux  visages  de  la  justice  : 1’un , 
facile  dans  le  premier  abord ; 1’autre , sdvdre  et  impitoyable 
quand  il  faut  conclure.  L&  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et 
dgalement  contenter  les  deux  partis ; ici  elle  ne  craint  ni  d’of- 
fenser  le  puissant , ni  d’affliger  le  pauvre  et  le  faible.  Ce  chari- 
table magistrat  dtait  ravi  d’avoir  k commencer  par  la  douceur ; 
et,  danstoute  Fadministrationde  la  justice,  il  nous  paraissait 
un  hommeque  sa  nature  avait  fait  bienfaisant,  et  que  la 
raison  rendait  inflexible.  C’est  par  ou  il  avait  gagnd  les  coeurs. 
Tout  le  royaume  faisait  des  voeux  pour  la  prolongation  de 
ses  jours  : on  se  reposait  sur  sa  prdvoyance;  ses  longues  ex- 
periences dtaient  pour  l’£tat  un  trdsor  indpuisable  de  sages 
conseils ; et  sa  justice , sa  prudence , la  facility  qu’il  apportait 
aux  affaires , lui  mdritaient  la  veneration  et  l’amour  de  tous 
les  peuples.  O Seigneur ! vous  avez  fait , comme  dit  le  Sage  *, 
« l’oeil  qui  regarde,  et  Foreillequi  dcoute,  » Vous  done  qui 
donnez  aux  juges  ces  regards  benins,  ces  oreilles  attentives , 
et  ce  coeur  toujours  ouvert  k la  vdritd,  dcoutez-nous  pour 
cclui  qui  dcoutait  tout  le  monde;  et  vous,  doctes  interprdtes 
des  lois , fiddles  depositaires  de  leurs secrets,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  saintetd  mdprisde,  suivez  ce  grand  example 
de  nos  jours.  Tout  l’univers  a les  yeux  sur  vous  : affranebis 
des  intdrdts  etdes  passions,  sans  yeux  comme  sans  mains, 
vous  marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits  cdlestes;  ou 
plutdt,  iiqages  de  Dieu , vous  en  ixnitez  l’inddpendance; 
comme  lui,  vous  n’avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
presents ; comme  lui,  vous  faites  justice  k la  veuve  et  au  pu- 
pille ; l’dtranger  n’implore  pas  en  vain  votre  secours  3 ; et, 
assures  que  vous  exercez  la  puissance  du  juge  de  Funivers , 

1 ECCLES. , XVIII , 16. 

* Et  aurem  audientem , et  ocutum  videntem  , Dominut  fecit  utrum- 
que.  Prov.  xx  , IS. 

3 Dominut  Deut  vester  i pee  etVDeus  dcorum , et  Dominut  dominan- 
Hum  ; Deut  magnut  et  potent , et  terribilit , qui  personam  non  accipit 
nee  munera.  Facit  judicium,  pupillo  et  vidua  ; amat  perrgrinum , et 
dot  ei  victum  ac  vestitum . Dput. , x , 17,  j$. 
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vous  n’dpargnez  personae  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il 
aree  ses  lurofcres  et  avee  son  esprit  de  force  vous  donner  cette 
patience,  cette  attention,  et  cette docility  toujours  accessi- 
ble  k la  raison , qne  Salomon  lui  demandait  pour  juger  son 
peuple 1 ! 

Mais  ce  quo  cette  chaire,  ce  que  ces  autels , ce  quo  l’fcvan- 
gile  qne  j’annonce , et  i'exemplo  du  grand  minister  tfont  je 
calibre  les  vertus , m oblige  a recdminander  plus  que  toutes 
choses,  c'est  les  droits  sacres  de  l’figlise.  L’Bglise  ramasse 
ensemble  tous  les  titres  par  ou  I’on  peut  esp6rer  le  secours 
de  la  justice.  La  justice  doit  one  assistance  particuliere  aux 
faibles,  aux  orphelins,  aux  dpouses  d61aiss6es,  et  aux  Stran- 
gers. Qu’elle  est  forte  cette  tiglise,  et  que  redoutable  est  le  glaive 
que  le  fils  de  Dieu  lui  a mis  dans  la  main ! Mais  c'est  un  glaive 
spirituel , dont  les  superbes  et  les  incrldules  ne  ressentent  pas 
le  « double  tranchant  *.  Bile  est  fille  du  Tout- Puissant : mais 
son  pere , qui  la  soutient  an  dedans , l’abandonne  souvent  aux 
per  secateurs;  et  i k I’exemple  de  J&as^Christ,  die  est  obligee 
de  crier  dans  son  agonic : « Mon  Dieu,  mon  Dieu , pourquoi 
« m’avez-vous  dllaissde3?  » Son  6poux  est  le  plus  puissant 
commele  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants  des 
hommes  4;  mais  ellen’a  entendu  sa  voix  agitable,  elle  n’a  joui 
de  sa  douce  et  desirable  presence , qn’un  moment  5 : tout 
d’un  coup  il  a pris  la  fitite  avec  une  course  rapide ; « et , plus 
« vite  qu’un  faon  de  biche , il  s’est  6Iev6  au-dessus  des  plus 
« hautes  montagnes  6.  * Semblable  k une  dpouse  d&olee, 
Pfiglise  ne  fait  qne  g&nir,  et  10  chant  de  la  tourterelle  ddais- 

* De  ore  < jus  gladius  utraque  parte  acutus  exibat.  Ajpoc,  , I,  16 
Fivus  eet  termo  Dei  etefflcax,  et  penetrdbilior  omni  gladio  ancipiti. 
Heb.,iv,I2. 

* Eli,  Eli,  lamma  sabacthani : hoc  est , Deusmeus,  Deus  metu , ut 
quid  dereliquisti  me  ? MATTH. , XXVII , 46. 

4 Sneciosus  forma  prce  filiis  homxnum . JPf.  XJ^Y,  3.  ... 

4 Amicus  sponsi , qui  stat  et  audit  eum,  gau&io  gaud$t  propter  vocem 
sponsi.  JOAN  , m,  29. 

5 Fuge,  dilecte  mi,  et  assimttare  caprx t hinnuloqve  cervorum  super 
monies  aromatum.  Cant. , vm , m, 
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1 est  dans  sa  bouche.  Enfin  elle  e?t  6trangere  et  comme 
errante  sur  la  terre,  od  elle  vient  recueiliir  les  enfants  de 
Dieo  sous  sesailes ; et  le  monde,  qui  s’efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  p&erinage.  Mere  aflUgle,  elle  a sou- 
vent  a se  pjaindre  de  ses  enfants  qui  Foppriment : on  ne  cesse 
d’entrepreudre  sur  ses  droits  sacrds ; sa  puissance  celeste  est 
affaiblie , pour  ne  pas  dire  tout  h fait  &einte.  On  se  venge 
sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  roinistres,  trop  hardis  usur- 
pateurs  des  droits  temporals : a son  tour  la  puissance  tempo* 
relle  a sembld  vouloir  tenir  l’£glise  captive,  et  se  r&ompen- 
ser  de  ses  pertessur  Jdsus-Christ  mdme:  les  tribunaux s&uliers 
ne  retentissent  que  des  affaires  eccl&iastiques  : on  ne  songe 
pas  au  don  particulier  qu’a  ref  u l’ordre  apostolique  pour  les 
didder;  don  celeste  que  nous  ne  recevons  qu’une  fois  « par 
l’imposition  des  mains  » mais  que  saint  Paul  nous  ordonne 
de  ranimer a , de  renouveler,  etde  rallumer  sans  cesse  en 
nous-mdmes  comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en  soit 
immortelle1 * 3.  Ce  donnous  est-il  seulement  aocordd  pour  annon- 
cer  la  sainte  parole , ou  pour  sanctifier  les  Ames  par  les  sa- 
crements?  N’est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  dglises,  pour  y 
6tablir  la  discipline,  pour  appliquer  les. canons  inspires  de 
Dieu  a nos  saints  preddeesseurs , et  accomplir  tous  les  devoirs 
du  minist&re  ecd&iastique  ? Autrefois  et  les  canons  et  les  lois, 
et  les  dvdques  et  les  empereurs , concouraient  ensemble  k em- 
pdcher  les  ministres  des  autels  de  paraltre , pour  les  affaires 
m£me  temporelles , devant  les  juges  de  la  terre  : on  voulait 
avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes , et  on 
craignait  de  les'rengagerdans  le  siecle  d’oit  ils  avaient  dfo  sdpa- 
res  pour  6tre  le  partage  du  Seigneur.  Maintenant  c’est  pour 
les  affaires  eccldsiastiques  qu’on  les  y voit  entralnds  : 
tant  le  si&cle  a prdvalu , tant  l’£glise  est  foible  et  impuissante ! 

1 Fox  turturis  audita  est  t n terra  nostra.  Cart.  , n , 12. 

1 Admoneo  to  ut  ressuscites  gratium  Dei  quae  est  in  te  per  imposition 
nem  manuum  me  arum.  II , TIM.,  i,  6. 

3 Vak.  Premiere  ' edition : «o  soit  immortelle  dads  Fordre  sacrd.  Co 
don,  etc. 
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II  estvrai  que  Too  commence  a F6couter  : 1’auguste  consdl 
et  le  premier  parlement  donnent  du  secours  a son  autoritf 
blessde;  les  sources  du  droit  sont  r^v&ees ; les  saintes  maxi- 
mes  revivent.  Un  roi  z£L6  pour  Ffcglise,  et  toujours  pr£t  a lui 
rendre  davantage  qu’on  ne  l’accuse  delui  6ter,  opere  ce  cban- 
gement  heureux ; son  sage  et  intelligent  chancelier  seconde 
ses  d&irs  : sous  la  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code  favorable  a F episcopal ; et  nous  van- 
terons  d&ormais,  a l’exemple  de  nos  peres , les  lois  unies  aux 
canons.  Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  les  affaires  eccte- 
siastiques  aux  tribunaux  s6culiers , ses  doctes  arrdts  leur  mar- 
quent  la  voie  qu’ils  doivent  tenir,  et  le  rem&de  qu’il  pourra 
donner  k lpurs  entreprises.  Ainsila  sainte  cldture,  protectrice 
del’ humility  et  de  Finnocence,  est  Itablie ; ainsi  la  puissance 
slculiere  ne  donne  plus  ce  qu’elle  n’a  pas ; etlasaiute  subor- 
dination des  puissances  eccl£siastiques,  image  des  celestes 
hierarchies  et  lien  de  notre  unit6 , est  conserv6e ; ainsi  la  de- 
ricature  jouit  par  tout  le  royaume  de  son  privilege ; ainsi  sur 
le  sacrifice  des  voeux , et  sur  « ce  grand  sacrement  de  Fin- 
« dissoluble  union  de  J&us-Christ  avec  son  £glise  1 » , les 
opinions  sont  plus  saines  dans  le  barreau  6clair6  et  parmi  les 
magistrats  intelligents  que  dans  les  livres  de  quelques  auteurs 
qui  se  disent  eccl&iastiques  et  thfologiens.  Un  grand  prelat 1 
a part  k ces  grands  ouvrages ; habile  autant  qu’agreabie  inter- 
cesseur  aupr&s  d’un  p&re  port6  par  lui-mgme  k favoriserl’lLglise, 
il  sait  ee  qu’il  fautattendre  de  la  piet6  4clair6e  d’un  grand 
ministre,  et  il  repr&ente  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux 
de  C6sar.  Apres ces  commencements,  ne  pourrons-nous  pas 
enfin  espdrer  que  les  jaloux  de  la  France  n’auront  pas  kernel  le- 
ment  k luireprocher  les  liberty  del’£glise  toujours  employees 
contre  elle-mdme?  Ame  pieuse  du  sage  Michel  le  Tellies, 
apr&s  avoir  avanc6  ce  grand  ouvrage,  recevez  devant  ces  autels 

1 Sacramentum  hoe  magnum  est : ego  aulem  dico  in  Christo  et  in 
Keclesia . Ephes.  , v,  32. 

* Charles-Maarice  le  Tellter,  arcbevCque  de  Reims,  fils  da  chan- 
artier. 
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ce  t^moignage  sincere  de  votre  fbi  et  de  notre  reconnaissance, 
de  la  bouche  d’un  6v6que  trop  t6t  oblige  a changer  en  sacri- 
fices pour  votre  repos  eeux  qu’il  offrait  pour  une  vie  si  pr6- 
cieuse.  Et  vous , saints  dvdques , interpr&tes  du  riel , juges  de 
la  terre,  apdtres , docteurs , et  serviteurs  des  6glises:  vous 
qui  sanctifiez  cette  assemble  par  votre  presence,  et  vous 
qui , disperses  par  tout  Funivers , entendres  ie  bruit  d’un  mi- 
nist£re  si  favorable  k l*£glise,offrez  It  jamais  de  saints  sacrifices 
pour  cette  fime  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecd&iasti- 
que  6tre  entitlement  retablie ! ainsi  puisse  dtre  rendue  la  ma- 
jeste  k vos  tribunaux , l’autoritd  k vos  jugements , la  gravite 
et  le  poids  k vos  censures!  Puissiez-vous , souvent  assembles 
au  nom  de  J6sus-Christ,  l’avoir  au  milieu  de  vous , et  revoir. 
labeaute  des  anciens  jours!  Qu’il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  des  voeux  devant  ces  autels , de  soupirer  aprts  les 
antiquit 6s  devant  une  ^jompagnie  si  tclairte,  et  d’annonder 
la  sagesse  entre  les  parfaits 1 ! Mais,  Seigdeur,  quece  ne  soit 
pas  settlement  des  voeux  inutiles ! Que  ne  pouvons-nous  obte- 
nir  de  votre  bont6,  si,  comme  nos  pr6d6cesseurs , nous  fai- 
sons  nos  chastes  driices  de  votre  Ecriture,  notre*  principal 
exercice  de  la  predication  de  votre  parole , et  notre  friicitd  de 
la  sanctification  de  votre  people;  si,  attaches  It  nos  tioupeaux 
par  un  saint  amour,  nous  craignons  d’en  dtre  attaches;  si 
nous  sommes  soigneux  de  former  des  prltres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remplir  nos  chaires;  si  nous  lui  donnons  le 
moyen  de  dfcharger  sa  conscience  de  cette  partie  la  plus  pe- 
rilleuse  de  ses  devoirs;  et  que , par  une  rdgle  inviolable , ceux- 
la  demenrent  exclus  de  l’episcopat  qui  ne  veulent  pas  y arri- 
ver  par  des  travaux  apostoliques*?  Car  anssi  comment  pour* 
rons-nous  sans  eesecours  incorporer  toot  It  fait  It  l'Eglise  de 
J6sus-Christ  tant  de  peuplfes  nouvellement  convertis,  et  por- 
ter avec  confianee  on  si  grand  aeeraxssement  de  notre  far- 

' 1 Sapientiam  loquknur  inter perfectas.  I,  Cor.,  ii,  6. 

* Cm  derniers  mots  oot  rapport  k la  r£gle  solliciUte  par  Bossuet,  et 
itablie  par  le  rot,  de  ne  oommer  aux  £vech&  que  ceux  qui  auralent 
travailld  dans  le  miniattae.  (V.) 
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deau  ?Ab ! st  neuta  ne  sommes  infatigables  a instruirc  t a re- 
prendre,  k consoler,  a {tanner  If  lait  aqx  infyrmes , et  le  p ain 
aux  forts;  enfin  beultiver  cepnouvellesplantes,  et  a expli- 
qner  k cfe  nouveau  people  la  sainte  parole,  donf,  belasJ  on 
s’est  tant  servi  pour  leslduire , ■ le  fort  arm6,  chass£  de  sa 
«dem6ure,revieudr&»  plus furieux  que  jamais,  « ayec  sept 
«.  esprits  plus  malms  quelui , et  ootreetat  deviendra  pire  que 
•le  pr6c6deat  * I » Ne  laissonspas  cependant  de  publier  ce 
minelede  nos  jours;  feisons-enpasser  le  rdcit  aux  siedes  futurs. 
Prunes  vos  plumes  secrets*  vpps  qui  qomposez  les  annales  de 
r£glise;agiles  instruments  d’uii  prompt  ecrivainet  (Tune  main 

• diligentes*Wtez-vousdeipettr)e  Louis  avecles  Constantins 
et  lea  Thtadoses,  Geux}qui  vqus  ont  pr6c£d6s  dans  ce  beau 
travail  rtconfcenf3  « qu’avant  qu’il  y edt  eu  des  empereurs 
« dont  les  lois  eussent  dt6.  les  pspembtees  aux  h^retiques, 
<i  les  sectes  demeuraleiit  unjes , et  s’entretenaient  longtemps. 
« Mais,.  poursuit  Soxomfoe,  depute  que  Dieu  suscita  des 
« princes  cbr^tieas  * et.qu’ite  eurent  defend  u ces  conven- 
« tieules , la  loi  m permettait  pas  aux  h$r6tiques  de  s’assem- 

* bier  ep  pubbe ; et  le  elerg$,  qui  veillait  stir  eux , les  empl- 

* chait  de  lei  faireen  partieulier*  De  cette  sorte,  la  plus  grande 

• partiese  ldunfcsait;  et  les  opini&tres  mouraient  sans  laisser 
« deposited  pareequ’ite  nepouvaient  ni  communlquer  entre 
« eux,  ni  ensdgner  librement  leurs  dogmes. » Ainsi  tombait 
l’h£v£sie  aveo  aon  vanin;  et  la  discord*  rentrait  dans  les  en- 
feru , d’ou  elle  dtait  sortie.  Voila , messieurs , ce  que  nps  peres 
out  admird dans  lespremierp  siedes  de  l’£glise.  Mais  nos 
ptores  n’avaient  pas  vu  * coaame  nous  ,•  une . inv&Ar6e 
towbertout  k coup,;  les  tpoupeaux  Agarls  revenip  en  foule , et 
nos  Iglises  trop  etnodtesr  pour,  les  recevoir.;  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner sana  mime  en:  attendee  i’erdre  t et;  heureux 
d’avoir  a’  leur;  all^guer  leur  bannisseineot  pqup  excuse;  tout 

1 Tunc  vadif,  et  assvmit  eeplem  aUos  spiritus  tecum,  nequioret  te  ; 
et  ingressi  habitant  ihir  etjtunt  novtssima  hamimU\  Mint  pqjom  prio~ 
ribut.  *1,  21,  24,  SB,  SS.  1 

* 'Xingua'mea  tdlamxiskcrib^  ttelodfer  iWb^nfw.'PsMLiv,  (• 

* Sozov.,  Hist,,  lib.  II,  c.  xxxu.  * * — *•*“  »•  rs. »..» 
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calme  dans  un  si  grand  mouvemeat;;  Punivefs  £tonne  de  voir 
dans  on  6v£nement  si  nouveau lamarqne  la  plus  assureeromme 
le  plus  bel  usage  de  Pautorite,  etle  mdritedu  prince  plus 
reconnu  et  plus  rev6r6  que  son  autocue  m&ne.  Touches  de 
taut  demerveilles , Ipanchonsnos  eoeurs  sur  la  pi&dde  Louis ; 
poussons  jusqu’au  ciel  iibs  acclamations  \ et  disous  a ce  nou- 
veau Constantin,  a ce  nouveau  Thieodoee,  acenouveanMar- 
cien,  a ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente% 
Pbres  dirent  autrefois  dangle  candle  de Chdc&ioine 1 : • Vous 
« avez  affermjia  foi;  vous  avezextermin^  le^  hbr&iques : c’est 
« le  digne  ouvr^ge  de  vdtre  regne>;  e'en  eat  lepropre  caractere. 
* Par  vous, ' Th^rfeie'  n’est  plus.  Dieueeul  a pu  faire  cette 
« merveille.  Roi  du  riel , feonservex  le  toi  de  la  terra  : c’est 
« \e  roeu  des  £glises ; c’est  le  vbeu  des  ^rlqoes.  * 


Quand  le  sage  chahcelibr  re^ut  Pordrede.  dresser  ce  pieux 
6dit  qui  donne  le  deraier  coup  k Fhdresie,  il  avail  d^ja  res* 
senti  l’atteinte  de  la  maladie  dont.  il  est  mort.  Mais  un  minis- 
tre  si  z&e  pour  la  justice  ne  devait  pas  mourir  avec  le  regret 
de  ne  l’avoir  pas  rendiie  k tou9  eeox  dont  lea  affaires  dtaient 
prepares.  Malgre  cette  fatale  faiblessequ’ilepminencaitdesen- 
tir,  il  6couta,  iljugea , et  il  godta  lerepos  d ’unborn  me  heureu- 
sement  d6gag4 , k qui  ni  1’£glise,  ni  le  raonde , ni  son  prince., 
ni  sa p^trie , ni  les  particulars,  ni  le  public,  n’avaieot  plus 
rien  a demander.  Seulement  Dieu  hii  reservait  Paccompfisse- 
mept  du  grand  buvragg  dela  religion;  et  ildit,  en  scellant  la 
revocation  du  fanieux  ddit  de  Nantes  , qu’apris  oe  triomphe 
dela  foi,  et  un  si  bead  monument  de' la  pibte.  du  raj,  il  ne 
se  souciait  plus  de  finir  ses  jours*  Cesl  la  rierniere  parole 
qu’il  ait  prbhbn&£  dabs’lb'ffondtioii  desac  barge;  pprole  di- 
gue de  couronner  un  rs?  gforieux  minist&re.  Eneffet,  la  mort 


* Hoc  dignavestro  tmp*fh>.*keee propria  vestri  regni...  Perjte  ortho- 
doxa  fidee  ftrmatd  at;  pate  Almiu  mm  at.  Ccelestie  rex , terrenvih 
cuetodi.  Per  tejlrmatajldee  est.,..  Ututf  Den*  qui  hoc  fecit.  Rex  Ceelee. 
tie,  Auguetam  custddi,  dignaek pane.*.  Hxc  otfutfo  Ecclesiarum ; Iptc 
orutio  pastorum.  Concil.  Cbaiced. , Act.  vi.  • . . 
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se  declare,  on  ne  tente  plus  de  remede  contre  ses  funestes 
attaques;  dix  jours  entiers  il  la  considers  avec  un  visage  as- 
surd,  tranquille,  toujours  assis,  comme  son  mal  le  deman- 
dait  : on  croit  assister  j usqu’&  la  fin  ou  a la  paisible  audience 
d’un  ministre , ou  k la  douce  conversation  d’un  ami  commode. 
Souvent  il  s’entretient  seul  avec  la  mort  : la  mdmoire,  le 
raisonnement,  la  parole  forme,  et  aussi  vivant  par  l’esprit 
quil  dtait  mourant  par  le  corps , il  semble  lui  demander 
d’oft  vient  qu’on  la  nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour 
toujours  prdsente;  car  il  ne  connaissait  plus  le  sommeil,  et 
la  firoide  main  de  la  mort  pouvait  seule  lui  dore  les  yeui. 
Jamais  il  ne  fut  si  attentif : « Je  suis,  disait-il,  en  faction. » 
Car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore  cette  cou- 
rageuse  parole.  11  n’est  pas  temps  de  se  reposer  : a chaque 
attaque  il  se  tient  prdt , et  il  attend  le  moment  de  sa  ddlivrance. 
Ne  eroyez  pas  que  cette  Constance  ait  pu  naitre  tout  a coup 
entre  les  bras  de  la  mort  : e’est  le  fruit  des  meditations  que 
vous  avezvues,  et  de  la  preparation  de  toute  la  vie.  La  mort 
rdv&le  les  secrets  des  coeurs.  Vous,  riches,  vous  qui  vivez 
dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilite 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que  vous  eroyez  pos- 
sdder;  si  vous  saviez  par  combien  d’imperceptibles  liens  elles 
s’attachent  et  pour  ainsi  dire  elles  s’incorporent  k votre  coeur, 
et  combien  sont  forts  et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sen- 
tez  pas,  vous  entendriez  la  vdritd  de  cette  parole  du  Sau- 
veur*  : « Malheur  k vous,  riches!  » et « vous  pousseriez, 

• comme  dit  saint  Jacques3 , des  ergs  lamentables  et  des  hur- 
« foments  k la  vue  de  vos  mis&res.  » Mais  vous  ne  sentez  pas 
un  attaehement  si  ddrdgfo.  Le  ddsir  se  fait  mieux  sentir , par- 
ce  qu’il  a de  l’agitation  et  du  mouvement.  Mais  dans  la  posses- 
sion on  trouve , comme  dans  un  lit , un  repos  faneste ; et  on 

1 « Sa  fermetg  sert  d’exemple , dit  madame  de  S6vign6,  k tous  ceux 
« qui  veblent  mourir  en  grands  hommes,  etsa  piet6  k ceux  qui  veuieot 

* mourir  chr&iennement.  (Lettr*  889 , du  28  octobre  1686.)  . 

* V*  vobis  divitibu s / LuC. , VI , 24. 

3 Agite  nunc,  divites,  plorate  ululante s in  miscrii*  vet  Iris,  qua 
advenient  vobis . Jag.,  v,  i. 
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s’endort  dans  famour  des  biens  de  la  terre,  sans  s’apercevoir 
dece  malheoreux  engagement.  C’est,  mes  fibres,  ofttombe 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  ricbesses ; je  dis  mime 
dans  les  ricbesses  bien  acquises.  Mais  l’exoes  de  l’attachement, 
que  nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint 
Augustin 1 , sentir  dans  laperte.  C’est  la  qu’on  entend  ce  cri 
d’un  roi  malheureux,  d’un  Agag  outre  centre  la  mort , qui  lui 
vient  ravir  tout  k coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plai- 
sirs:  Siccine  separat  amara  mors*?  « Est-ce  ainsi  que  la 
« mort  amdre  vient  rompre  tout  a coup  de  si  doux  liens?  » 
Le  cceur  saigne;  dans  la  douleur  de  la  plaie , on  sent  combien 
ces  richesses  y tenaient;  et  le  pdche  que  1’on  commettait  par 
un  attachement  si  excessif  se  d&ouvre  tout  entier  : Quan- 
tum amando  deliquerint , perdendo  senserunl.  Par  une  rai- 
son contraire,  un  homme  dont  la  fortune  protegee  du  ciel  ne 
connatt  pas  les  disgraces;  qui,  6tev6  sans  envie  aux  plus 
grands  honneurs , heureux  dans  sa  personne  et  dans  sa  fa- 
mille , pendant  qu’il  voit  disparaltre  une  vie  si  fortunle,  blnit 
la  mort,  et  aspire  aux  biens  kernels , ne  farit-il  pas  voir  qu’il 
n’avait  pas  mis  « son  coeur  dans  le  tr&or  que  les  voleurs 
« peuvent  enlever3,  » et  que,  commeun  autre  Abraham,  il 
ne  connatt  de  repos  que  « dans  la  cit6  permanente*? » Un  fils, 
consacr6  a Dieu , s’acquitte  courageusement  de  son  devoir 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  minist&re , et  il  va 
porter  la  triste  parole  a un  pere  si  tendre  et  si  chfri  : il 
trouve  ce  qu’il  esp6rait,  un  chretien  pr£par6  k tout,  qui 
attendait  ce  dernier  office  de  sa  pidtd.  L’ExtrSme-Onction , 
annonede  par  la  mdmebouche  k ce  philosophe  chr&ien,  excite 

1 Illi  autem  inftrmiotrs,  qui  terrenis  his  bonis,  quamvis  ea  non  pro- 
ponerent  Christo,  aliquantula  tamen  cupiditate  cofuerebant,  quantum 
hoc  amando  peccaverint,  perdendo  senserunt.  Tantum  quippe  dolus - 
runt , quantum  ss  doloribus  mseruerunt . kOQ.,  de  Civil,  l)ei,  lib.  I, 
c.  x,  n.  3. 

* I , REC. , XV,  32> 

* Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra ...  ubi  fores  ejfodiuni 
etforantur.  Thesaurizate  autem  vobis  thesauros  in  ceelo.  Matth.,  VI, 
It,  30,  35. 

* Mxpectabatfondasnenta  habentem  civitatem.  Has*,  xi,  fQ. 
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autant  sa  p&yqu'avait  fait  la  saint  Vlafcique.  Les  saintes 
plibres  des  agouisants  rgveilletit  safct.  sob  dine  s^pancfae 
dans  Jes  celestes  cantiques  ;<  et  vous' diaries  qm'd  sort  detenu 
ua  autre  David,  par  Fapffiioatkin  qtfil  se  fait  k hintndme 
de  aes  divins  Psaumes.  Jamais  Juste*  b’afttehdit  la  grfice  de 
Dieu  avec  use  plus  forme  con  fiance  ; jamais  pdcheiir  ne  de- 
mands un  pardon  pins  humble,  ni  nes >n  crat  plus  indi- 
gne.  Qui  me  donnera  le  burin  que  Jobd&iralt , pour  graver 
sur  l’airain  et  sor  le  marbre  eette  parole  sortie  de  sa  touche 
en  ce& derniers  jours , que,  depuis  quarante-deux  ans  qu'il 
servait  le  roi , il  avait  la  oonsclation  de  ne  lui  avoir  jamais 
donnd  de  conseii  que  selon  sa  conscience , et,  dans  un  si 
long  minist&re , de  n’avotr  jamais  souffert  une  injustice  qu’il 
pdt  empdcher?  La  justice  demeurer  constante,  et,  pour 
ainsi  dire , toujours  vierge  et  incorruptible  parmi  des  occa- 
sions si  ddlicates , quelle  merveilledela  grtoe ! Aprds  cetdmoi- 
gnage  de  sa  conscience , qu’avait-il  besoin  de  nosdloges?  Yoos 
etonnez-vousde  sa  tranquillity?  Quellemaladie  on  quelle  mort 
peut  troubkr  Celiii  qui  porte  au  fond  deson  cdeur  un  si  grand 
calme?  Que  vois-je  durantee  temps?  des  enfontsperofe  de  dou- 
leur;  car  ils  veulent  bienque  je  rendece  tyraoignage  a leur  pi&e, 
et  c’est  la  seulelouange  qtfils  peuvent  dcputer  sans  peine.  Que 
vois-)e  encore?  une  femme  forte,  pleine  d’aumdnfes  et  debon- 
nes  oeuvres,  pr6o6dde,  malgrdses  ddsira,  par  cehii  que  taut  de  . 
foiseUe  avait  cru  devancer ; tantdt  elle  va  offrirdevant  lesau- 
tels  cette  plus  chere  et  plus  pr&ieuse  partie  d’elle-indine;  tan- 
tdt  elle  rentre  aupr$s  du  malade , non  par  faiblesse , mats , .difc 
elle,  « pour  apprendre  & mourir,  et  profiter  de  cet  example. » 
L’heureux  vieillard  jouit  jusqu’k  la  fin  des  tendresses  de  sa 
famille , bill  11  ne  voit  rien  de  foible mais , pendant  qu’il  en 
gotite  la  reconnaissance,  comme  un -autre  Abraham , il  iasaeri* 
fie , et  en  1’invitant  k s'&oigner  : « Je  veux , dit-il , m’arracher 
« jusqu’aux  moindres  vestiges  de  l’humanit&  » JEieconnaisjsez- 
vous  un  chretien  qui  ach&ve  son  sacrifice  , qui  fait'  le  dernier 
effort  afin  de  rompre  tous  les  liens'de  la  chair  et  dii  sang , et 
ne  tient  plus  a la  terror  Ainsi , parmi  les  souffrances  et  dans 
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les  approchea  de  la  mort , s’epure , comme dans  un  feu , FSme 
chr&ienne ; ainsi  elle  se  d^pouille  de  ce  qu’fl  y a de  terrestre 
et  de  trop  sensible , mdme  dans  les  affections  les*  phis  mno- 
centes : tellessont  les  grflces  qu’on  trouve  ft  fa'  mort.  Mais  qn*on 
ne  s’y  trompe  pas,  c’est quand on  Fa  sodvent  mddithe , quand 
on  s’y  est  longtemps  prepare  par  de  bonnes  oeuvres : autre- 
ment  la  mort  ptirte  en  elle-m£me  ou  l’insensibilltS , ou  un  se- 
cret d&espoir,  ou,  dans  ses  justesfrayeurs , 1’image  d’uiie pe- 
nitence trompeuse , et  enfin  un  trouble  fatal  h la  pi&l.'Mafa 
void , dans  la  perfection  de  la  charitd , la  consummation  de 
Foeuvrede  Die  a.  Unpeu  apris,  parmi  ses  langueurs  et  perc6 
de  douleurs  aigues , le  courageux  vieiltard  se  teve , et , les  bras 
en  baut , apr&s  avoir  demand#  la  perseverance : « Je  he  desire 
' « point,  drt-il,  la  fin  de  mes  peines ; mais  je  desire  de  voir  Dieu.  * 
Que  vois-je  ici,  Chretiens?  la foi  veritable,  qui,  (fun  cdte,  ne 
se  lasse  pas  de  souffrir ; vrai  caract&re  d’un  chrdtien  : et  , de 
Fantre , ne  cherche  plus  qu’a  se  ddvelopper  de  ses  t&ifcbres , 
et , en  dissipant  le  niiage  i;se  changer  eh  pure  huhfere  et  en 
claire  vision.  O moment  hehreiix  oh  nous  sohiirons  des  ombres 
et  des  enlgmes  • , pour  voir  fa  vCrite  rtianifestel  Cdurons-y,  mes 
freres,  avecardeur;  Mtons-nous  de  « pudfieir  hotre eceur, 
« afin  de  voir  Dieu , » selon  la  promCsse  de  Ffivangile*.’  La 
est  le  terme  du  voyage;  la  sC  fihissent  les  g&nissemehts ; fa 
s’ach&ve  le  travail  de  la  foi,  quand  elle  va ; pburahisi  dire, 
enfanter  la  vue.  Ueureux  moment , encore  une  fois  f qui  he  te 
desire  pas  n’est  pas  'cbr&ien.  Apr&s  que  ce  pieux  d#sir  est 
form#  par  le  Saint-Esprit  dans  le  coeur  de  ce  vieSUard  pleih  de 
foi,  que  reste-t-ii , chretiens,  sinonqu’il  aillejouir  de  l’objet 
qu’il  aime  ? Enfin , prdt  a rendre  l’dme : « Je  rends  graces  a 
« Dieu , dihil , de  voir  d&aillir  mon  corps  devantmon  esprit.' » 
Touche  d’un  si  grand  bienfait , et  ravi  de  pouvoir  pouSser  ses 
reconnaissances  jusques  au  dernier  soupir,  il  oommenqa 
Fhymne  des  divines  miserieordes : Misericordias  Domini  in 

* - » t * % i 

* . > ' * . 

1 F idem  us  nunc  per  speculum  in  eenigmate .1,  Con. , xtll,  11 

* Beats  mundo  cards,  quoniam  ipsi  Deum  vsdebemU  Matto.,  v,  r. 
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selenium  cantabo  * : « Je  chanterai , dit-il,  6ternellement  les 
« mis&icordes  du  Seigneur.  » II  expire  en  disant  oes  mots,  et 
il  continue  avec  les  anges  le  sacre  cantique  *. 

Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpetuelle  moderation 
venait  d'un  cceur  detache  de  l’amour  du  monde ; et  rejouissez- 
vous  en  notre  Seigneur  de  ce  que,  riche,  il  a m£rit£  les  grftces 
et  la  recompense  de  la  pauvrete.  Quand  je  consid£re  atten- 
tivement  dans  l’£vangile  la  parabole  ou  plutdt  f histoire  da 
mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jesus-Christ  y 
parle  des  fortunes  de  la  terre , il  me  semble  d’abord  qu’il  ne 
leur  laisse  aucune  esperance  au  sifccle  futur.  Lazare , pauvre 
et  couvert  d’ ulcer es , « est  porte  par  les  anges  au  sein  d’A- 
■ braham  3,  » pendant  quele  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie,  « est  enseveli  dans  les  enfers. » VoM  un  traitement 
bien  different  que  Dieu  fait  & Tun  et  a 1'autre.  Mais  comment 
est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause? « Le  riche, 
« dit-il  4 , a re^u  ses  biens , et  le  pauvre  ses  maux , dans  cette 
« vie.  » Et  de  Ik  quelle  consequence?  ticoutez,  riches,  et 
tremblez  : « Et  maintenant,  poursuit-il , Tunreqoit  sa  con- 
« solation,etrautre  son  juste  supplice. » Terrible  distinction! 
funeste  partage  pour  les  grands  du  monde!  Ettoutefoisouvrez 
les  yeux  : c’est  le  riche  Abraham  qui  reqoit  le  pauvre  Lazare 
dansson  sein;  et  il  vous  montre,  6 riches  du  siede,  a quelle 
gloire  vous  pouvez  aspirer,  si,  « pauvres  en  esprit 5,  » et 
detaches  de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi  pr&sa  les  quitter 
qu’un  voyageur  empress^  a deloger  de  la  tente  ou  il  passe 
une  courte  nuit.  Cette  grdce,  je  le  confesse,  est  rare  dans 

* Ps.  lxxxviii,  i. 

9 Image  douce  et  touchante,  qui  montre  le  ciel  et  tout  oe  qui  Fhabite 
attenUf  k recueillir  lea  derai&res  paroles  et  les  deruiers  soupirs  du 
iuste.  (B.) 

* Factum  est  anient  ut  moreretur  mendicus,  et  portaretur  ab  angelis 
in  sinum  Abrahce . Mortuus  est  autem  et  dives,  et  sepultusest  in  inferno. 
Luc*,  xvi,  23. 

* El  dixit  illi  Abraham : Fili , recordare  quia  recepisti  bona  in  vita 
tma;  et  Lazarus  simUiter  mala.  Nunc  autem  Me  consolatur;  tu  vmv 
erudaris.  Luc. , XYl , 36. 

* Beats  pauperes  spiritm  Moth,,  V,  9, 
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le  Nouveau  Testament,  ou  les  afflictions  et  la  pauvrete  des 
enfants  de  Dieu  doivent  sanscesse  reprlsenter  h toute  1’figlise 
un  Jlsus-Christ  sur la croix.  Et  cependant,  chrltiens,  Dieu 
nous  donne  quelquefois  de  pareils  examples , afin  que  nous 
entendions  qu’on  peut  ralpriser  lescharmes  de  la  grandeur, 
mime  prlsente;  et  que  les  pauvres  apprennent  a ne  dlsirer 
pas  avec  tant  d’ardeur  ce  qu’on  peut  quitter  avec  joie.  Ge 
ministre  si  fortune  etsi  dltachl  tout  ensemble  leur  doit  inspirer 
ce  sentiment.  La  mort  a dlcouvert  le  secret  de  ses  affaires: 
et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de  oette  fortune  et 
de  ce  rang , n’y  a rien  vu  que  de  modlrl.  On  a vu  ses  biens 
accrus  naturellement  par  un  si  long  ministlre  et  par  une  pre- 
voyante  Iconomie ; et  on  ne  fait  qu'ajouter  a la  louange  de 
grand  magistrat  et  de  sage  ministre  cellede  sage  et  vigilant 
pere  de  famille , qui  n’a  pas  ltd  jugle  indigne  des  saints  pa- 
triarches.  11  a done,  h leur  exemple,  quittl  sans  peine  ce  qu’il 
avait  acquis  sans  empressement : ses  vrais  biens  ne  lui  sont 
pas  otls,  et  sa  justice  demeure  aux  silcles  des  silcles.  C’est 
d’elleque  sontdlcoulles  tant  de  graces  ettantde  vertus  que 
sa  derniere  maladie  a fait  Iclater.Ses  aumlnes,  sibien  cachles 
dans  le  sein  du  pauvre , ont  pril  pour  lui 1 : sa  main  droitc 
les  cachaitl  sa  main  gauche ; et , a la  rlserve  de  quelque  ami  qui 
en  a Itl  le  ministre  ou  le  tlmoin  nlcessaire,  ses  plus  intimes 
confidents  les  ontignorles  : mais  « le  Plre,  qui  les  a vues 
• dansle  secret,  lui  en  a rendu  la  rlcompense a.  » Peuples, 
ne  le  pleurez  plus ; et  vous  qui , Iblouis  de  l’eclat  du  monde , 
admirez  le  tranquille  cours  d’.une  si  longue  etsi  belle  vie, 
portezplus  liaut  vos  pensles.  Quoi  done ! quatre-vingt-trois  ans 
passls  au  milieu  des  prosplritls , quand  il  n'en  faudrait  re* 
t rancher  ni  l’enfance  ou  i’bomme  ne  se  connait  pas,ni  les 
maladies  ou  Ton  ne  vit  point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a tou- 

* Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis  : et  hoc  pro  te  exorabit. 
Eccles.  , xxix  ,16. 

7 Te/aciente  eleemosynam  nesdat  sinistra  tua  quid  facial  dextera 
tua...  Et  Pater  tuns,  qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi.  Matth.  , vi, 

S,4. 
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jours  tantde  sujet  de  serepentir,  paraitront4ls  quelque  chose 
ala  vue  de  P6terftit£  oft  nous  avanqons  a si  grands  pas?  Apris 
centtreute  ans  de  vie,  Jacbb’,  afa'ehd  au  roi  d*£gypte,  Ini 
taconte  la  courte  durte  de  son  laborieux  p&lerinage,  qui  n*dgale 
pas  les  jours  de  son  pfcre  Isaac,  ni  de  son  aieul  Abraham 1 . Mais 
les  ans  d’Abrahani  et  d’ Isaac , qui  out 'fait  paraltre  si  courts 
ceux  de  Jacob,  s’lvanouissent  aupreS  de  la  vie  deSem,  que  cell* 
d’Adam  etde  Noe  efface.  Que  si  te  temps  compare  au  temps, 
la  mesure  a la  mesure,  et1  le  terme  au  terme , se  r&hiit  a nen, 
que  sera-ce  si  Ton  compare  le  temps  a rdternitd,  oft  il  n’y  a ni 
mesure  ni  terme?  Comptons done comme  tres-court,  Chretiens, 
ou  plutdt  comptons  comme  un  pur  neant,  tout  ce  qui  finit, 
puisque  enfin,  quand  on  aurait  multiplie  les  annees  au  dela 
de  tous  les  nombres  connus,  visiblement  ce  he  sera  rien  qtiand 
nous  serons  arrives  au  terihe  fetal.  Male  pcut-ikre  que , pr& 
a mourir , on  comptera  pour  quelque  chose  cette  vie  de  reputa- 
tion , ou  cette  inliagmatiftn  de  revivre  dans  sa  famille , qu’on 
croira  laisser  solldement  dtablie.  Quine  voit,  mesfreres, 
combjen  vaines,  iriais  combien  courtes  et  eorabien  fragiles 
sont  encore  ces  secondes  vies , que  notre  faiblesse  nous  fait 
inventer  pour  couvrir  eh  quelque’  sorto  Montour  de  la  mort  ? 
Dormez  votre  sommeil,  riches  de  laierre*,  et  demeurez  dans 
votre  poussifcre.  Ah ! st  quelques  generations , que  dis-je?  si 
quelques  anndes  apr&s  votre  mort  vous  reveniez,  homines  ou* 
blies,  au  milieu  du  mondte,  vous vous  h&teriezde  rentrer  dans 
vostombeaux,  pour  ne  voir  p&s  vdtrenomtemi,  yotrem^moite 
abolie,  et  votre  pr^voyance trompee dans  vos  amis,  dans  vos 
creatures,  et  plus  encore  dans  vos  hdritiers  et  dans  vos  onfants. 
Est-ce  la  le  fruit  du  travail  dont  vohs  vous  dtes  consumes 
sous  le  soleil , Vous  rirtfessant  un  tr&or  de  haine  et  de  colere 
6ternelle  aujuste  jugemetttde  DieuPSurtont,  mortals,  d&abu* 

1 Respondit  ( Jacob  j ; Dies  peregrinationis  mea  centum  iriginta  an- 
norum  sunt , parvi  et  mali;  et  non  pervenerunt  usque  ad  dies  patrum 
tneorum , quibus  peregrinati  sunt.  GENES. , XLVll , 9. 

’Bossuet  tradait  Sci  le  roi  proph^te  : Dormierunt  somnum  suum ; et 
nihil  invenerunt  omnes  viri  divitiarum  in  manibus  suis.  Ps.  LXXV,  0. 
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sez-vous  de  la  pens^e  dont  votis  vous  flattez,  qu’apr&s  one 
longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus  facile.  Ge  ne 
sont  pas  les  anodes,  c’est  une  longue  preparation  qui  vous 
donnera  de  l'assurance.  Autrement  uq  philosophe  vous  dim 
en  vain  que  vous  devez  dtrerassasids  d’anndes  et  de  jours,  et 
quevous  avez  assez  vu  las  saisons  se  renouveler  et  le  monde 
rouler  autour  de  vous , ou  plutdt  quo  vous  vous  6tes  assez  vu 
rouler  vous-mdme  et  passer  a vec  le  monde.  La  derntere  heure 
n’en  sera  pas  moins  insupportable , et  l’habitude  de  vivre  ne 
fera  qu’en  acerottre  le  ddsir.  (?est  de  sdintes  meditations, 
e’est  de  bonnes  oeuvres,  e’est  ces  vdtftahles  richesses , quevous 
enverrez  devant  tous  au  &i£de  fijtur,  .qui  vous  inspireroqt 
de  la  force ; et  c’est  par  cemoyen  que  vous  .affernurez  yoto 
courage.  Le  vertoeux  Michel  lb  Tellies  vous  eft  a donnd 
1’exemple : la  sagesse , la  fidelity,  la  justice , la  modtatie,  to 
prdvoyance , la  pidtd,  toutela  troupe  sacrde  des  vertus , qui 
veillaient  pour  ainsi  dire  autour  de  luf,  en  ont  babni  les 
frayeurs,et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  bedu,1e  plus 
triomphant , 1c  plus  heureux  jour  desa  vie. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

4 

PRINCE  DE  CQNDfi. 


Louis  II  de  Bourbon , prince  de  Condi , a qui  son  sifecle  donna  Is 
suroom  de  Grand , qoe  la  posterity  lui  a confirm^ , Itait  le  quatritane 
fils  de  Henri  II  de  Bourbon  t prince  de  Condi , et  l'ambre-petit-fils 
du  clfebre  Louis  Ist,  qui  joua  un  si  grand  role  dans  les  guerres  d- 
▼iles  du  seiziline  silcle,  et  qui  pint  en  1569,11  la  bataiHe  de  Jarnac, 
assessing  par  Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  doc  d’Aiyou,  de* 
puis  Henri  III , son  plus  grand  ennemi.  Sa  mire  Itait  Cliaiiotte-Mar- 
guerite  de  Montmorency,  undes  nombreux  objets  des  Yolages  amoun 
de  Henri  IV,  qui  arait  aussi  aim£ sa  grand' mire,  et  qui  maria  Char- 
lotte k Henri  II  de  Bourbon  en  1609.  11  naquit  k Paris  le  8 de  sep- 
temhre  1 62 1 , la  onzilme  annle  du  rlgne  de  Louis  XIII , dans  un  tel 
l tat  de  faiblesse,  qu’on  dlsesplra  de  le  conserrer,  et  qu'on  craignit 
qn’il  ne  moonit  au  berceau , comme  avaient  plri  ses  atnls.  Ses  pre- 
mieres annles  exiglrent  beaucoup  de  soins : il  les  passa  dans  le 
Berri,  k Montrond,  place  forte  qui  appartenait  en  propre  a son 
plre.  Celui-d , Ten  1629 , et  lorsque  son  fils  fut  en  Age  de  sortir  des 
mates  des  femmes,  le  fit  venir  k Bourges,  sa  residence  ordinaire,  oil 
il  veilla  trla-attentivement  sur  Education  de  cet  enfant,  dont  la 
santl,  quoique  toujours  fort  delicate , s’ltait  raffermie,  et  dont  J’es- 
prit  vif , la  conception  prompte,  les  yeux  pleins  de  feu , et  la  conte- 
nance  filre,  donnaient  les  plus  brillantes  esplrances.  Le  jeune  prince 
sufrlt  avec  un  trls-grand  succls  le  cours  des  classes  du  college  que 
les  jlsuites  avaient  dans  cette  ville  : k douze  ans  il  rldigea  un  petit 
traitl  de  rhltorique,  qu’il  dldia  k Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti,  chef  de  la  branche  de  ce  nom,  son  firlre  pulnl,  alors  Agl  de 
quatre  ans.  Il  termina  ses  Itudes  k quatorze  ans , en  1635 , et  garda 
toute  sa  vie  le  gofit  des  belles-lettres  et  des  sciences,  que  lui  aYaient 
inspire  ses  premiers  mattres : gofit  heureux  qui  adoudt  en  lui  l’&pretl 
du  glnie  militaire , templra  jusqu'5  un  certain  point  les  6aillies  d’un 
naturel  irascible,  plein  d’emportementetde  fiertl,  et  fit  trouver  k 
cette  Arne  guerrilre  et  haute,  dans  les  sodltls  inglnieuses  de  sop 
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temps,  el  dans  la  conversation  des  esprit*  cnltivAs,  des  plaisirs 
tnoins  enivrants  sans  doute , mais  plus  doux  que  cenx  de  la  gtoire 
desarme8.  # 

Loots  XIV  naissait , lorsqu'en  1639  Louis  de  Bourbon  paint  a la 
conr : il  avail  alors  dix-huit  ans;  rextitme  dAlicatesse  de  sa  com- 
plexion, en  retardant  pour  lui  I’Apoque  de  ces  exeraces  d’acadAmie 
qui  son!  le  complement  d’une  noble  education,  ne  permit  pasqu’il 
vlnt  plus  tdt  au  Louvre ; mats  A peine  y futril  prescnte,  que  son  bu- 
meur  altiere  el  violente  y trouva  des  chocs  el  des  contrarietes.  Le 
cardinal  de  Richelieu  veot  lui  faire  epooser  sa  niAee  Claire-CIA- 
mence , fille  du  marechal  de  Br&A.  Le  jeune  prince  rAsiste ; le  mi* 
nistre  des  polique  ordonne;  il  faut  plier.  Les  iarmes  du  depit  Jaillis- 
sent  des  yeux  du  jeune  hAros;  lecceur  plein  derage,  il  se  rend,  ainsi 
qu’une  victime  rebelle , dans  la  chapelle  du  Palais-Cardinal ; on  y bA- 
nit,  le  12  fevrier  1640 , un  lien  que  le  prince,  Age  de  dix-huit  ans 
et  quelques  mois , regarde  comme  un  joug  odieux  et  netrissant  im- 
pose Asa  jeunesse.  Deux  jours  aprAs,  il  tombe  malade;  une  fiAvre  ar- 
dente  le  dAvore ; sa  vie  est  en  danger , on  en  dAsespAre;  mais  le  mal 
cAde  aux  ressources  de  FAge  et  aux  efforts  de  Fart.  Le  prince  sort 
de  cette  crise  terrible  avec  un  temperament  plus  ferine ; sa  frAle  cons- 
titution se  (ortifia  dans  cette  pAriUeuse  Apreuve.  De  ce  manage , con- 
clu  sous  de  si  noirs  auspices , et  qui  ne  fut  pas  aussi  malheureux 
qu’il  semblait  devoir  Fetre,  naquit  en  1643  Henri-Jules  de  Bourbon, 
seul  enfant  do  grand  Conde.  On  peut  remarquer  ici  que  son  frAre  le 
prince  de  Conti  epousa  Agalement  une  parente  du  successeur  de  Ri- 
chelieu, Anne-Marie  Martinozzi,  niAce  du  cardinal  Mazarin;  tant 
ces  fiers  ministres  exer^aient  d’empire  jusque  sur  le  sang  de  leurs 
mattres! 

Celuj  des  Bourbons  etdes  Montmorencys,  qui  coulaitdans  les  veines 
du  grand  CondA,  ne  tarda  pas  A se  (hire  reconnoitre : aussitdt  que 
Louis  de  Bourbon  parait  A l’armAe,  sa  valeur  Aclipse  tout;  mais, 
avant  la  cAl&bre  bataille  oh  pour  la  premiAre  fois  il  eut  le  commande- 
meot , il  n’avait  pu  que  faire  Adater  la  bravoure  bouillante  et  impA- 
tueuse  du  soldat  le  plus  tAmAraire : dans  cette  illustre  occasion , ii 
roontre  A vingt-deux  ans  tout  le  gAnie  d'un  grand  capitaine.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  Atait  mort  depuis  cinq  mois.  Mazarin  met  le  fils 
da  prince  de  CondA,  qui  ne  mourut  que  trois  ans  apr&s,  A la  tAtede 
fannAe  de  Flandre.  Le  jeune  guerrier  part  dans  les  premiers  jours 
denial deFannAe  1643.  Louis Xlll  meurt  le  14  du  mAme  mois;  le 
19,  la  bataille  de  Rocroi  est  gagnAe ; et  cette  victoire,  oh  Louis  de 
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Rourbbn  ne  triotnpbk  dunotobre , de  Id  poeiflen , et  do  courage  des 
plus  redoutabfes  ennemis  qu'apids  avoir  triomphd  da  la  prudence 
timide  de  son  conseil  ouvre  par  l'augure  le  plus  brfllant  le  dpe 
glorieux  de  Loots  XIV,  qoi  n’avait  encore  que  quatre  aua*  Dans  lies 
campagnes sufvanles , toojoors  didme  mspiiution  <te  genie,  meaer)- 
gueu  refaction,  ni6merapiditddesuccds.En  1344*  il  vole  an  seooues  de 
Turerae,  qoi  comrnandait  i’armde  d’ Aliemague,  et  qui  n’ayait  puddfea* 
dreFribotug;  ilattaque«vec  lui,  sons  lea  aiqta  mdmes  deoette  place, 
le  fameux  gdndval  bavarois Francois  Merd,  quVm  ne  vit  jamais,  dit 
Boesoet,  recoler  dans  les  combats.  Les  troupes  (houses  hdsitent 
un  moment  dans  cette  affaire , qoi  dura  trois  jours : poor  lea  ranimer, 
le  prince , sans  cesse  au.  milieu  du  feo , jette  son  b&tbn  de  coroman- 
dement  dans  les  rangs  ennemis , y vole  l’dpde  k la  main ; l’armee 
s’y  prdcipite  sor  ses  pas.  La  prudence  do  sageTorenneest  confondue 
de  tant  d’dnergie  : il  avait  dix  ans  de  plus  qoe  Louis  de  Bourbon, 
et  voyait  sa  gloire  naissante  dispntde  par  un  si  jeooe  rival.  Celoi-ci  . 
esi obiigd de  venir  encore,  en  1645,  le  sootenir  et  le  seconder;  il 
dtaitcomme  le  gdnie  de  la  victoire  : en  son  absence,  Turenne 
n’obtenait  aucon  succds;  rdunis,  its  fondertt,  le  3 aoflt  de  cette  an- 
ode, sur  Merci,  k Nordlingen.  L'armde  allemande  eSt  tafilMe  en 
pieces,  et  1’intrdpide  Merci  lui-mdme,  blessd  k mort,  expire  aox 
piedsdeses  vainqueurs.  En  1646,  Louis  de  Bourbon  retoome  en 
Flandre , et  prend  Dunkerque  en  tifeize  jours,  au  ntflteu  d'«me  au- 
tomne  froide  et  pluvieuse.  On  l’envoie  dans  la  Catalogue  en  1647; 
I’envie  semble  avoir  tout  dispose  pour  que  le  prince  rdnoontre  dans 
le  siege  de  Ldrida  l’dcueil  de  son  bonhieur  et  de  sa:gloire ; mais  il 
est  bientdt  rappeld  snr  le  theatre  de  aes  anciens  triompbea : trois 
ans  aprds  la  cdldbrs  victoire  de.Nondlingen,  le  20  aefft  1043 , il  bat 
rarchiduc  Ldopold  3 Lens,  ddtruit  les  restes  de  ces  vieilles et  formi- 
dables  bandes  dans  lesquelles  TEapUgne  avait  mis  jg.confiancq,  voit 
legdndral  Jean  de  Bek  , ddchifam  ies  Measures  de  s#  mains  san* 
glantes , loi  donner,  par  sonddsespoir  et  par.  sa  (port,  k mdme  spec- 
tacle que  Merd  k Nordlingen,  ft  force  l’AUemagae k quitter  les ar- 
ines.  Tels  sont  les  exploits  par  lesqueia  Louis  de  Bourbon  s'etait 
illustrd  avant  1'Age  de  vingt-sept  ans.  Tel  fut,  dans  la  carridrc  mili- 
taire,  le  debut  dfun  jeune  prince  qui y k dix»buit ans,  touchd  des 
beautds  sublimes  de  la  tragddie  de Cinna  , sentait  battre  son  ocsur,«t 
pleurait  aux  vers  de  Corneille. 

Cependant  toot  dtait  en  fermentation  k la  cour  etdans  Paris : le 
jour  ob  Ton  cdldbra  la  victoire  de  Lens  teuchait  k la  journde  des 
Barricades ; six  anndes  de  troubles  allaient  commencer ; de  tootes 
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parts  retentissaient  les  erodes  froodetus  contre  Masarin.  La  cour 
chercbe  an  appuidans  le  vainqueur  de  Rocrei , de  Lens,  ctde  NonL 
lingen : il  est  rappell.  Les  deux  partis  se  dispa teot  un  tel  soutien. 
Quoique  ulclrl  contre  le  cardinal-ministre  par  un  refus  qu’il  en  avait 
essoyl,  et  par  l’intrigue  de  PafTaire  de  Catalogue , le  prince  de  Comte, 
qui  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  plre,  arrivle  en  1646, 
apr&  avoir  portl  jusqne-lfc  le  litre  de  ducd’Knghien,  se  declare  pour 
la  cause  du  roi.  Son  plan  est  forml  : pendant  la  nuit  du  6 janvier 
1649 , il  fait  sortir  secrltement  de  Paris  la  famille  royale ; elle  se  rend 
a Saint-tJermain.  Xandis  qu’k  la  oouvelle  dece  dlpart  les  cris,  Point 
de  Mazarin  I redouhlent  dans  la  capitale,  le  prince  la  bloque  tout 
a coup  le  7 avec  environ  huitmille  hommes : c’ltait  le  lendemainde 
la  fftte  des  Rois,  Les  rebelles , encore  pleins  des  vapeurs  de  cette 
orgie,  tremhleut  sous  ce  bras  puissant  et  victorieux ; ils  font  pour- 
tant  quelques  essais  de  defense , et  ne  demandent  qu*au  boutde  deux 
mois  la  paix,  qui  leur  est  accordle  le  1 1 roars ; mais  cette  paix  n’l- 
toufia  pas  le  germe  des  dissensions;  ilcontinua  sourderoent  de  se 
dlvelopper ; et  la  main  qui  venait  d’lteindre  la  guerre  civile  devait 
bientdt  elle-mlme  la  rallumer. 

Fier  d’etre  l'arbi^re  de  la  paix  au  dedans  comme  au  dehors,  et 
nourrissant  toujours  dans  son  coeur  de  profonds  ressentiroents  contre 
Mazarin,  le  prince  de  Condi  entra  facileroent  dans  le  parti  qu'avait 
forml  Anne-Genevilve  de  Bourbon,  duchesse  de  Longue  ville,  sa 
sceur,  qni  avait  troisans  de  plus  que  lui;  femme  aussi  galante  qu’im- 
plrieuse,  active,  remuante,  respirant  llntrigue  et  la  faction.  £gale- 
ment  irritle  par  un  refus  contre  le  ministre,  elle  Itait  Time  de  la 
F ronde , s’ltait  montrle  populaire  et  slditieuse  dans  Paris  igvoltl, 
jusqu’kvouloir  Cairo  ses  couches  dans  ('hotel  de  viUe , et  k soulfrir 
que  le  corps  municipal , qui  tint  son  enfant  sur  les  fonts  de  bapt&me, 
lui  donn&t  le  nom  de  Charles-Paris  : dlj&  elle  avait  entralnl  dans  la 
guerre  civile  le  prince  de  Conti , son  frlre , et  un  certain  nombre  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  Animl  par  elle,  Condi,  natu- 
reUement  si  superbe  et  si  dldaigqeux,  dlpioie  tout  l’qrgueil  de  son 
caractlre;  rien  ne  paralt  au-dessps  de  sea  prltentions , rien  n’est  k 
1’abri  de  ses  imultes  et  de  ses  mlpris  : il  les  prodigue  au  cardinal ; 
Pinjure  et  la  menace  soot  dans  foutes  ses  actions  comme  dans  toutes 
ses  paroles.  La  cour  oCfensle  mldite  une  grande  mesure ; elle  se  dl- 
cide  : le  prince  de  Condi  est  arrltl,  comme  Pavait  Itl  son  plre,  le 
13  jaavtef  1650 j jivec  le  prince  de  Conti  son  (tire,  et  le  due  de 
Longueville  son  beeu^frlre ; ils  font  conduits  d’abord  k Vincennes : 
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on  les  craint  j usque  dans  lenr  prison;  on  les  trausfere  A Marcousrf, 
enfin  an  Havre-de-GrAce  : ils  ne  furent  ddiirts  quo  ie  1 1 fAvrier 
1651.  Lear  captivity  don  trrize  mob. 

EchappA  de  ses  liens,  le prinoe  de  CondA  hAeite  qodqne  temps ea- 
tre  la  vengeance  et  le  bien  public : la  patrie  semble  retenlr  on  mo- 
ment dans  le  fourreau  cette  redoatable  ApAe ; mais,  an  bout  de  quel- 
qoes  mois,  le  hAros  cAde  k ses  ressentiments,  qu'il  n’avait  manifesto 
jusque-lA  que  par  son  Aloignement  de  la  cour,  et  sa  retraite  A Saint- 
Maur.  Le  16  septembre  1651 , il  part  de  sa  forteresse  de  Montrond, 
oil  il  avait  passA  PAtA ; il  se  rend  dans  son  gouvemement  de  Gnienne, 
lAve  des  troupes,  se  lie  par  un  traitA  avec  les  ennemis  de  la  France, 
et  marche  sur  Paris;  il  bat  prAs  Gien  le  marAcbal  d'Hocquincourt, 
qui  commande  1’armAe  royale;  continue  sa  route,  non  sans  obstacles; 
arrive  sous  les  murs  de  la  capitate,  la  tient  quelque  temps  eu  Achec, 
en  vient  aux  prises , le  2 juillet  1652,  avec  Turenne , dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine , succombe,  manque  d’Atre  fait  prisonnier,  s’A- 
chappe  couvert  de  sang , de  sueur  et  de  poussi&re , et  fuit , le  dAses- 
poir  dans  l’Ame , chez  les  Espagnols  : il  y reste  prAs  de  hnit  ans, 
presque  toujours  A la  tAte  de  leurs  armies , et  combattant , comma 
un  autre  Coriolan,  contre  son  pays.  II  tente  en  1654  de  reprendre 
Arras , thAAtre  de  ses  premieres  armes; Turenne  leforce  A la  retraite. 
Deux  ans  aprAs  il  met  en  dAroute  le  marAchal  de  la  FertA , qui  assiA- 
geait  Valenciennes,  et  le  fait  prisonnier.  Il  se  jettedans  Cambrai  en 
1 657 , et  rAduit  Turenne  A en  lever  le  siAge.  Celui-d  prend  sa  revan- 
che A la  bataille  des  Dunes , perdue , sous  les  yeux  de  CondA  frAmis- 
sant  et  pleurant  de  col  Are,  per  la  faute  du  prAsomptueux  don  Juan 
d'Autricbe.  Dans  cet  exit  volontaire,  CondA  fit  A la  France  tout  le 
mal  qu’il  put  lui  fairfe;  et  le  traitA  des  PyrAnAes,  conclu  en  1660, 
put  seui  dAsarmer  son  courroux , et  mettre  fin  A ses  implacables 
vengeances. 

CondA  revlent : il  avalt  alors  trente-neuf  ans.  Turenne,  qui  eo 
avait  pres  de  dnquante,  soutenait  seul  au  dehors  la  fortune  de  Tt- 
tat.  Mazarin  terminesa  carriAre;  Philippe  IV  meurt.  La  guerre  entre 
I’Espagne  et  la  France  se  renouvelle  en  1667 , par  les  suites  mAmes 
du  traitA  qui  l’avait  terminAe  sept  ans  avant.  CondA  est  chargA  en 
1668  de  la  conquAte  de  la  Franche-ComtA ; il  assiAge  D61e , et  se  rend 
mattre  de  cette  place  en  quelques  jours ; trois  semaines  lui  suffisent 
pour  soumettre  toute  la  province.  L’annAe  prAcAdente , Louis  XIV 
en  personne , aidA  du  gAnie  de  Turenne , qui  coromandait  sous  lui , 
s*Atait  emparA  de  la  Flandre.  La  guerre  nalt  de  la  guerre  : en  1672 , 
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fenvabissement  de  la  HoUande  est  consomml  aussitdt  qua  r&olu : 
c‘est  Condd  qui  decide  le  passage  du  Rhin;  il  est  grtevement  blessl, 
par  la  faute  du  jeune  due  de  Longueviile,  son  neveu , qui  p^rit  dans 
cette  occasion.  Deux  ans  aprte , en  1674,  le  11  aodt,  4 Sdnef , prAs 
de  Mons,  il  livre  au  prince  d’Orange  et  gagne  la  plus  terrible  bataille 
qu'il  ait  jamais  donnde.  Le  sang  lfan$ais  prodigud  rougit  le  champ 
de  victoire , et  coule  par  ruisseaux ; le  prince  lui-m&ne  a quatre 
chevaux  tu&  sous  lui , et  roule  tout  sanglant  parmi  les  morts ; son 
fils  re^oit  une  blessure  entre  ses  ,bras.  Des  reproches  d'inhumanitd, 
de  tdmdritd  cruelle,  d’affligeantes  accusations,  se  indent  k la  joie  du 
triompbe.  Cependant  Tureime , qui  sur  leRhin,  du  cdtd  de  1’ Alsace, 
faisait  t£te  au  Yainqueur  de  Saint-Gothard , frappd  d’un  coup  de  ca- 
non, expire  k Salzbach  le  27  juillet  1675,  k l'Age  de  soixante-quatre 
ans.  Condd  paralt  seul  capable  de  lutter  contre  l’illustre  Montecu- 
culii : il  laisse  I'armde  de  Flandre  sous  le  commandement  de  Luxem- 
bourg , et  court  s’opposer  au  torrent  qui  dlj&,  comme  par  une  digue 
ouverte,ser6pand  surtoute  1’ Alsace;  jl  Parrete;  il  force  MontecucuUi 
k lever  les  sieges  de  Haguenau  et  de  SaYerne;  il  met  la  France  en 
sftretA  C’est  le  dernier  service  que  ce  grand  homme  rend  k ll£tat. 
Cette  campagne  terming,  il  ne  soupire  plus  qu’aprfes  la retraite  et 
le  repos;  et  l’Europe  voit  k la  fois  disparaltre  du  th&tre  des  com- 
bats Turenne , MontecucuUi , et  Condd. 

Ce  prince,  Ag 6 de  dnquante-quatre  ans,  vieUU  prdmaturdment 
par  les  fatigues  d'une  vie  si  agitde,  tourmentt  des  douleurs  de  la 
goutte,  toujours  en  butte  k l’envie  qu’irritait  sa  gloire  et  que  provo- 
‘ quait  trop  sa  fiertd,  enveloppa  les  onze  dernfcres  annfes  de  sa  car- 
rifere  d’une  sorte  d’obscuritd  majestueuse,  aprts  avoir  jetd  tant  d'd- 
clat.  11  ne  songea  plus  qu’a  embellir  paisiblement  je  d&icieux  et 
magnifique  sdjour  de  CbantiUy , et  qu’k  s'environner,  dans  ce  noble 
asile,  de  tons  les  eharmes  de  la  sod6td,  comma  11  y dtait  entourd  de 
toutes  les  beautds  de  la  nature.  Sou  vent  il  se  promenait  dans  les  sombres 
et  pompeuses  allies  de  son  pare,  et  parmi  les  fleurs  de  son  parterre, 
avec  les  Boesuet,  les  Boileau , les  Racine , les  la  Bruy&re,  avec  les 
plus  spirituels,  les  plus  6dair6s,  les  plus  doquents  de  ses  contem* 
porains ; souvent  les  spadeux  salons  de  son  ch&teau  retentirent  de 
controverses  savantes  et  d’ingdnieuses  disputes.  Louis  XIV,  un  an 
avant  la  mort  de  Cond6,  ne  dddaigna  pas  de  venir  le  visiter  dans  sa 
tranquille  retraite.  Quelque  temps  apr&s , cot  hlrolque  vidllard  se 
sentit  alfidasd  sous  le  poids  de  ses  maux , qui  ne  cessaient  de  croltre : 
il  tourna  toutes  ses  pensfes  vers  la  religion , et  rendit  dans  son  sein 
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f le  dernier  soupfr,  k lllge  de  soixante-cinq  ahs  el  qoelques  mois,  k 

(/  1 1 dlcembre  , k Fontainebleau , ok  il  s'ltait  fail  transporter  m 

mois  auparavknt,  malgrl  sa  faiblesse , auprto  de  la  duchesse  dc 
Bourbon , sa  pdtite-fille,  onalade  de  la  petite  vlrole.  Son  fils  prit  ie 
nom  de  Condi , et  quitta  le  non^de  due  d*Enghieft,  que  le  grand 
Condi  avait  portl  le  premier,  et  auquel  divalent  fc'attacher  on  ]oar 
de  si  funestes  ef  de  si  dlplorables  souvenirs. 

Void  l’un  des  deux  plus  grands  chefe-cPceuvredeBossiiet : l’oraison 
fund) re  du  prince  de  Coodd  et  cellc  de  la  rente  d’Angleterre  passnt 
pourles  deux  morceaux  lesplus  parfkttset  les  plns  admiraUes  qtie 
nous  devions  k son  glnie  oratdire,  commeelles  sont  les  deux  plus 
belles  productions  de  I’lloqtrence  fran^atseet  peut-ltre  de  r&oqaence 
liumaine.  II  serait  difficile  de  decider  de  la  preference  : les  sojets  de 
ces  deux  discours  semblent  presque  Igalement  riches  et  sublimes; 
mate  Bossuet  est  toujours  supdrieur  aux  sujets  qu’il  trarte ; il  flcbnde 
puissamment  les  moins  heureux , et  de  montre  encore  plus  grand 
que  les  plus  magnifiques  : la  mature  qui  prdte  le  phis  paralt  toot 
emprunterkson  gdnie  surnaturel.  Nous  croyons  que  1’oraisori  fondbre 
de  la  duebesse  d’Orllans  n'est  pas  ao  niveau  de  ces  deux  chefs-d’oeu- 
vre ; nftais  elle  rfest  pas  beaucoup  au-dessous. 


Nous  allobs  entendre  pour  la  dernidre  Ibis  la  voix  de  possuet  gdmir 
sur  les  tombeaux ; et  tf  last  par  un  chef-d'oeuvre  qu’il  va  descend  re  de  la 
chaire  funlbce,  Aprds  le  grand  Condi,  nul  ne  pouvait  aspirer  k an  tel 
orateur. 

Ce  ne  sont  ni  le  respect,  hi  la  reconnaissance,  ni  les  egards  dus  au  ' 
rang  etau  malheur,  quiconduiseat  Bossuet  au  tombeau  du  grand  Conde;  i I 
cede  a un  sentiment  plus  puissant  et  plus  exalte.  Le  grand  Conde  avait  tou- 
joursltele  biros  de  son  cceur  etdeson  Imagination.  Ce  prince  * en- 
core bien  jjeune,  avait  devine  Bossuet,  plus  jeune  encore.  Ces  deux 
homines  avalenttant  de  conformite  par  I’dMvation  du  gdnie , la  fiertl  de 
casactere,  et  l’espdce  de  domination  qu’ils  exerejaient  sur  foplnloa 
publique,  que  la  distance  des  rangs  et  des  conditions  disparaissait, 
pour  ne  laisser  ape rce voir  que  les  deux  homines  les  plus  extraordinaire* 
du  beau  silcle  ou  ils  s’e latent  rencontrls.  La  reconnaissance  avait  d’a- 
bord*  attaehl  Bossuet  au  grand  Gondl , qui  s’etait  toujours  declare  son 
protecteur ; mats  L’amitil  les  unit  ensuite  par  des  liens  plus  touchants, 
et  Ton  vit,  s’ltablir  entrq  eux  une  intimitl  dont  on  observe  peu  d’exem- 
ples  entrl*  les  princes  et  de  simples  particulars.  Toute  la  vie  de  Bossuet 
fut  un  long  et  te  ndre  dlvouemen  t au*  interns  de  ce  prince  et  de  samai- 
son;  etoetinterlt  survdqut  k qelui  qui  en  avait  Itl  le  premier  et  le  prin- 
cipal ot^et  On  vil  plusd’une  fois  Bossuet,  longtemps  aprls  avoir  cessl 
d’exercer  les  functions  dfc  prdeepteur  du  Dauphin , les  reprendre  aupris 
du  petit-tils  dd  grand  Condi , pr&ider  k son  Education,  dir&ger  aea  Itu- 
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des  pendant  ses  Scours  h Versailles,  et,  an  an  settlement  a rant  u 
mort,  asslster  encore  aux  lemons  de  sea  mat  (res. 

Le grand  Conde,  que  sea  infinnitfe  avaieni  itofgoidu  oommande- 
ment  des  armies  depute la carnpagne dd  I67&,s*itait  entiifement  fixe 
a Chantilly  depute  iaso , peu  de  terhps  apr&s  te  mort  de  fa  duchesse  de 
Longue  vilie,  sa  scear.  II  ne  se  montrait  plus  it  Versailles  que  deux  ou  trots 
fols  aans  Fannie,  quoiqtflt  edt  toujours  cDnservi  sa  plade  ah  oooseii. 

CTetait  dans  cette  noble  fetraite ; embellie  pkis  encore  par  son  nom  et 
paries  glorieux  souvenirs  de  tant  de  victoires  que  par  les  efforts  et 
les  merveiltes  del'art,  qu’il  se  plaisaita  cul  Liver  son  esprit  dans  le 
commerce  fet  I’entretien  des  tiomme4  de  ginie  qu*il  y avail  atitkta,  ou 
qui  venalent  fy  drencher.  C’italt  dans  le  cal  me  de  ee  doux  loisfcr,  dont 
on  ne  connalt  Jamals  autant  le  charme  que  lorsqu’il  suocCde  aux  agita- 
tions (Tune  vie  que  l’ambitlon , les  passions  et  la  gloire  ont  toormenlee , 
qu’il  se  livrait  k la  meditation  deces  grandes  vCritCs  religieuees  dont 
le  tumulte  des  camps  et  le  mouvement  du  monde  lui  avaient  fait  perdre 
la  trace;  sans  les  avoir  entiferement  effacies  de  son  esprit'. 

En  voyant  Bossuet  et  le  grand  Conde  se  promener  an  bruit  de  ces 
fbntatnes , k I’ombre  de  ces  arbres  antiques  qui  avaient  vu  tant  dehe- 
ros  detous  l£s  Ages  oublier  leur  propre  gloire  pour  s’entretenlr  des 
embelltesemetits  de  leur  retraite,  se  disputer  le  merite  d’y  apporter  le 
plus  de  gotit  et  d’affection  , on  sent  combien  la  veritable  gloire  est  su  - 
pirieure  a cette  petite  ambition  des  Ames  vulgaires,  qui  ne  sayent  ni 
connaltre  ni  apprecier  la  veritable  grandeur. 

En  paroqurant  les  paplersde  Bossuet,  nous  avonstrouve  unelettre 
ecrite  de  la  main  du  grand  Conde.  Elle  peint  avec  tant  de  naivete  la 
simpllcite  de  tears  godts  et  de  lean  relations,  que  nous  sommes  con- 
vaincus  qu’on  ne  la  lira  pits  sansintirit. 

« Chantilly,  19  septembre  i«8&. 

« Je  suis  ravt  que  voqs  soyez  content  de  mon  fontenier.  Quand  on 
« ne  peut  pas- rendre  de  grands  services  a ses  amis,  on  est  ravi  an 
« moins  de  leur  en  pouvoir  rendre  de  petits;  et  comme  il  n’y  a per 
« tonne,  si  je  Vose  dire , quej'aime  mieux  que  vous  j et  que  je  suis 
« assez  malheureux  pour  n* avoir  plus  dr  occasion  de  vous  rendre  des 

* services  considerables , je  suis  ravi  d* avoir  quelque  occasion  de  faire 
« quelque  chase  qui  vous  puisse  faire  un  peu  de  plaisir.  Gardez-le 
« done  tant  qu'il  vous  sera  un  peu  utile , et  n'ayez  aucun  scrupuie 
« la-dessus.  Je  suis  ravi  de  la  resolution  que  vous  avez  prise  de  tra- 
« vaillersans  rel&che  a achever  votre  ouvrage  *.  J’al  une  extreme 
« impatience  de  le  voir,  etant  persuade  qu’il  sera  Iris-utile  et  admira- 
« blemeqt  beau. 

« Je  ne  fais  pas  etat  d’aller  k la  cour,  que  lorsqu’elle  reviendra  k 
« Versailles.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’y  veniez  en  ce  tfcmps-la,  et 
« que  nous  n*y  ayons  des  conversations  qui  me  sont  ei  utiles  et  si 

* agriables. 

« Met  neveux  sont  traitis  fort  honiUtement  , mats  fort  froidement. 

« Ilfaudra  que  leur  bonne . conduits  achkve  de  reparer  letprs  f antes.  Je 

* suis  de  tout  moncoeur  pour  vous  tel  que  je  d6is;  je  vous  conjure 

« de  n’en  pas  douier*  Louis  de  Bourdon.  » 

* L'histoire  des  Variations . 
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Ed  lift&nt  oette  lettre , on  no  peat  s’empdcher  de  sourire;  inals  ce  son* 
tire  est  oelai  de  radmiration.  II  do  s'agil  A la  vdritd  que  d'un  fonlenier, 
que  le  grand  Condd  envoie  k Bossaet;  mate  c’est  oe  monument  de  sim- 
plicity etde  familiarity  entre  de  tels  homines  qaien  f&it  la  grandeur.  On 
aime  a tea  voir  sensible*  A des  plaisirs  et  k des  distractions  qui  soot  a por- 
tde  de  tous  les  bommes ; et  on  observe  avec  satisfaction  que  la  veritable 
grandeur  pent  s’allier  avec  des  amusements  purs  et  innocents,  qui  ap- 
partiennent  k tous  les  ytats  et  & toutes  les  conditions.  On  se  repose  en 
quelque  sorts  de  radmiration  qu’ils  inspirent , pour  jouir  de  leur  boo- 
homie. 

Mats,  au  milieu  de  ces  dytails  si  vulgaires , on  est  frappd  de  la  vdndra- 
tion  et  de  la  tendre  affection  du  grand  Condy  pour  Bossaet.  « II  n'g 
« a pereonne , si  je  Cose  dire , que  j'aime  mieux  que  vous.  » Cette  de- 
claration si  simple  etsi  franche  ne  pouvait  venir  que  du  coear.  Les  prin- 
ces et  les  grands  s’expriment  ordinairement  dans  on  langage  plus  flat- 
tear  et  moins  vrai. 

Louis  XIV  parut  sentir  avec  regret  la  perte  de  ce  prince.  Le  grand 
Condd  avail  quitty  subitement  -Chantilly  le  6 novembre  1086.  Malgre  sa 
faiblesseet  ses  infirmilds , iletait  accouru  avec  empressemeot  k Fon- 
tainebleau , pour  donner  lui-mdme  des  soins  k madame  la  duchesse  de 
Bourbon , sa  petite-lille , malade  de  la  petite  vdrole.  Ce  fut  la  qull  mou- 
rutle  II  ddeembre  1686,  aprds  avoir  vu  lesapproches  de  la  mortavec 
le  calme  d’un  sage  et  la  pidtd  d’un  Chretien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un  prince  qui  avait  eu  tant  d'e- 
clat  pendant  sa  vie,  par  toulela  magnificence  dont  une  pompe  funybre 
est  susceptible.  11  ordonna  un  service  public  k Notre- Dame.  Tous 
les  yvyques  et  toutes  les  compagnies  souveraines  eurent  ordre  d’y  as- 
sister,  et  Bossuet  futchoisi  pour  proooncer  VOraison  funebre.  Ce  triste 
honneur  lui  apparten&it  k des  titres  encore  plus  chers  et  plus  sacres 
que  ceux  de  la  supdriority  du  gynie  et  du  talent. 

VOraison  funibre  du  grand  Condi  excite  encore,  aprds  plus  d'un 
siycle,  l’admiration  de  tous  ceiixqui  la  llsent  Cest  la  premiyre  legoo 
d'yioquence  fran^aise  par  laqaelle  on  essaye  le  godt  et  les  dispositions 
des  gyndrations  naissantes.  Eile  vient  se  graver  d’eUe-rndme  dans  la  Bad- 
moire  des  jeunes  gens  aossitdt  que  leur  oreille  se  montre  sensible  k 
i'harmonie ; elle  fait  batlre  de  jeunes  coeurs,  dtonnds  d’une  dmotion  qulto 
n’avaient  point  encore  ressentie;  elle  fait  couier  les  premidres  larmes 
que  la  puissance  du  gdnie  arrache  k des  Ames  encore  neuves.  A quelque 
Age  que  ce  soit,  quelque  gloire  qu’on  alt  acquise  dans  la  carridre  des 
armes,  des  lettres,  de  la  magistrature,  da  barreau,  de  I'dloquence  de 
lachaire,  on  se  rappelle  avec  complaisance  l’entbouslasme  quon 
dprouva  dans  ses  jeunes  ans  en  lisant  pour  la  premldte  fois  VOraison 
funebre  du  grand  Condi;  et  on  aime  k attribuer  au  sentiment  nais- 
sant  de  tant  de  beautds  1’attrait  et  le  godt  qui  ont  dirigd  nos  dtudes  dans 
la  maturity  de  I'Age. 

Ce  que  la  religion  a de  plus  auguste  et  de  plus  saerd , rhistolre  de  plus 
imposant,  I'dloquence  de  plus  noble  et  de  plus  majestueux,  la  podsie 
de  plus  sensible,  setrouverduni  dans  cette  admirable  composition;  et 
(1  faut  dire  qu'eile  est  encore  plus  l'ouvrage  du  coeur  de  Bossaet  que 
celui  de  son  gdnie. 

(Le  cardinal  de  Badsset  , Histoi re  de  Bossuet,  Uv.  vtu.) 
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D* 

LOUIS  DE  BOURBON , 

PRINCE  DE  CONDfi, 

Proaoucfe dun  f*glUe  de  Notre-Dame de  Paris,  la  10  mars  1*87. 


* Dominue  tecum , virorum Jbrtiseimc...  Fade 

in  hac  fortitudine  tua ....  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  6 le  plus  cou- 
rageux  de  tons  les  hommes ! Allez  avec 
ce  courage  dont  vous  6tes  rempU.  Je  serai 
avec vous.  (Aux  Juges,  vi,  12,  14,16.) 

Mon&bi6neur  > , 

Au  moment  que  j’ouvre  la  bouche  pour  clllbrer  la  gloire 
immortelle  de  Louis  db  Boubbon,  prince  de  Condi,  je  me 
sens  Igalement  confondu , et  par  la  grandeur  du  sujet , et , 
s’il  m’est  perims  de  I’avouer , par  Finutilite  du  travail.  Quelle 
partie  du  monde  habitable  n’a  pas  oui  les  victoires  du  prince 
de  Condi,  et  les  merveilles  de  sa  vie  ? On  les  raconte  partout : 
le  Fran^ais,  quilesvante,  n'apprend  rien  a l’etranger;  et  quoi 
que  je  puisse  aujourd’hui  vous  en  rapporter , toujours  prl- 
venu  par  vos  pensles , j’aurai  encore  a rlpondre  au  secret  re- 
proche  que  vous  me  ferez  d’ltre  demeurl  beaucoup  au-des- 
sous a.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la  gloire 
des  Ames  extraordinaires  : le  Sage  a raison  de  dire  que  « leurs 
• seules  actions  les  peuvent  louer3  : » toutc  autre  louange 
languit  auprls  des  grands  noms ; et  la  seule  simplicity  d’uu 
redt  fidlle  pourrait  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Condi. 
Mais  en  attendant  que  l’histoire,  qui  doit  ce  rlcit  aus  siecles 
futurs,  le  fasse  paraftre,  il  faut  satisfaire,  comme  nous  pour* 
rons,  a la  reconnaissance  publique,  et  aux  ordres  du  plus 

' A M.  le  Prince,  fils  du  dtfunt  prince  de  Cond6. 

* Cet  admirable  exorde  rappelle  celui  de  Pericles  dans  sa  harangue  fu- 
nfebresorles  Atblniens  morts  & Platte  (Thucydid.,  1.  u,  g 36)*  Voir  auasi 
D£mosth6ne , adv.  Ltptin.  p.  420  , 2.  (A.-F.  D.) 

* Laudent  earn  in  portie  opera  que.  Prov.  . xxxi,  31. 
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grand  de  tous  les  rois.  Que  ne  deit  point  le  royaume  k un 
prince  qui  a honord  la  maison  de  France , tout  le  nom  fran- 
£ais , son  sidde,  et,  pour  ainsi  dire , Thumanite  tout  entiere! 
Louis  le  Grand  est  entrd  lui-mdme  dans  ces  sentiments. 
Aprds  avoir  pleurd  ce  grand  homme , et  lui  avoir  donne  par 
ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus  glorieux  dloge 
qu’il  pflt  recevoir , il  assemble  dans  un  temple  si  celebre 
ce  que  son  royaume  a de  plus  auguste , pour  y rendre  des 
devoirs  .publics  & la  mdmoire  de  ce  prince ; et  il  veut  que  ma 
faible  voix  anime  todtes  ces  tristes  representations  et  tout 
cet  appareil  fundbre.Faisons  done  cet  effort  sur  notre  dou- 
leur.  lei  un  plus  grand  objet , et  plus  digne  de  cette  chain , 
se  prdsente  k ma  pensde.  Cest  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et 
les  conquerants.  « (Test  vous , lui  disait  David  1 , qui  avez 
« instruit  mes  mains  k comhattre*  etmes  doigts  k teniri’epde  » 
S’il  inspire  le  courage)  il  ne  donne  pas  meins  les  autres 
grandes  qualitds  natural]  es  et  sumaturelles  et  du>  eoeur  et 
de  resprit.  Tout  part  de  sa  puissaute  main ; e’est  lui  qui 
envoie  du  del  les  gdndreux  sentitaents,  les  sages  cooseils,  et 
toutes  les  bonnes  pensdes;  maisil  veut  que  nous  saehions 
distinguer  entre  les  dons  qu’il  abandonee  it  ses  ennemis,  et 
oeux  qu’il  rdserve  a ses  serviteurs.  Ce  .qui  distingue,  ses  amis 
d’avec  tous  les  autres , e’est  le  pidtd ; jusqu’d  oe  qu’on-  ait  requ 
oe  don  du  del , tous  les  autres  non-settlement  ne  sunt  rien  , 
mais  encore  toument  en  ruine.  a ceuxquien  sent  ornds.  Sans 
ce  don  inestimable  de  la  pidtd : que  serait-eeque  le  prince  de 
Conddavec  tout  ce  grand  cceur  et  ce  grand  gdnie?  Non , mes 
fibres , si  la  pidtd  n’avait  comme  consacrd  ses  autres  vertus, 
ni  ces  princes  ne  trouveraient  aucun  adoudssement  It  leur 
douleurv  ni  ce  rebgieux  pontife  aucune  confiance  dans  ses 
pridres , ni  mot-mdme  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois 
a un  si  grand  homme.  Poussons  dope  a bout  lagloire  humaine 
par  cet  exemple ; ddtruisons  l’idole  des  ambitieux  ; qu’eUe 
tombe  andantie  devaut  ces  autels.  Mettons  ensemble 1 au- 

1 Benedictns  D&minus  Ditto  meu$,  qui  docet  manut  meat  ad  pnMum, 
et  diqitns  meos  ad  helium.  Ps.  cxuii,  l.  — * Yar.  Mettoos-en  on.  ■ 
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jourd’hui , car  nous  ie  ponvons  dans  on  si  noble  snjet,  lonftes 
•les  plus  belles  qoalitds  d’une  excellente  natnre;et,  a la  glaire 
de  la  vdrity,  m outruns,  dans  un  prince  admi*y  de  toot  runi- 
vers , que  ce  qui  fait  les  hdros , ce  qni  porte  la  glaire  du 
monde  jusqu’au  oomble , valenr , magnanimity , booty  natu- 
rellfe,  voiUt  pour le  ceeor;  vivacity , pyutaation,  grandeor  et 
sublimity  de  gdoie^  vo3&  pour  Fesprit , ne  serait  qu’une  illu- 
sion-, si  la  piety  ne  s’y  ytaitjointe;  etenfin  que  la  pft6te  est  le 
toutde  l’hemme.  Cest,  messieurs , ce  que  vous  vare*  dans 
la  vie  yternelfement  memorable  de  tris-hairt  et  tres-puissant 
prince  Louis  be  Bourbon,  prince  de  Conds  , premier 

PRINCE  DU  SANO. 

* « * I 4 

Dieu  notis  a ri^de  que  lui  sepl  il  fait  les  conquerants,  et 

que  seal  il  les  fast  servira  ses  deasdns.  Quel  autre  a fait  un 

Cyras , si  ce  n’est  Dieu  qui  Tavait  nommy  deni  cents  ans 

avant  sa  naissance , dans  les  oracles  cPIsaie?  « Tu  n’es.  pas 

« encore , luf  disait-il,  mais  je  te  vois , et  je  Fai  nommy  par 

« ton  nom  : tu  fappetleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 

< dans  les  combats ; I ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 

« fuite  ; je  brisetai  les  portes  d’airan.  C’est  moi  qui&ends 

« les  deux , qui  soutiens  la  terre , qui  nomine  ce  qui  n’est  pas, 

« comme  ce  qui  est1  : » <?est-&-dire , c’eSt  moi  qui  fais  tout , 

et  moi  qui  vois,  dte  l’eternity , tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre 

a pu  former  un  Alexandre , si  ce  n!est  ce  mime  Dieu  qui  en  a 

fait  voir  de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives , l’ardeur  iudomp- 

table  h son  prophete  Daniel?  « Le  voyez-vous,  dit-il  * , ce 

« conquyrant?  avec  quelle  rapidity  il  s'dl^ve  de  F Occident 

« comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  a terre ! '»  Semblable , 

* • 

1 H<bc  dicit  Dominus  Christo  meo  Cyro\,  cujks apprehendidesoteram... 
Ego  ante  te  ibo,  et  g l ariosos  teme  hjtmiliabo  : porta  s eereas  c&nteram , 
et  vcctes  ferreos  confringam  ;....  vt  scias  quia  ego  Dominus , qni  voco 
nomen  tuum ...  Focavi  te  nomine  tuo...  Accinxi' te etncm  c ogn&tdsti 
me...  Ego  Dominus,  etnon  est  alter;form<ms  htcem.et  creans  tenebras , 
faciens  pacem , et  creans  malum  : ego  Dominus f jaciens  omnia  hoc , 
ete.  ISAI.,  XCV,  I , S-,  3,  *,7.  ' ' ' ' 

* Feniebat  ab  occidente  super faciem  totius  teme;  et  non  tangebai 

lerrom.  Dan.  , vui  , 6. 
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dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  leg&re  demarche , h oes  ani- 
maur  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s’avance  que  par  vi- 
ves  et  imp£tueuses  saillies , et  n’est  arr&d  ni  par  montagnes 
ni  par  precipices  *.  D6ja  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains ; 
« k sa  vue  il  s’est  animd : ejferatus  est  in  eum , » dit  le  pro- 
phete  * ; « il  l’abat,  il  le  foule  aux  pieds : nul  ne  le  peut  d6- 
« fendre  des  coups  qu’il  lui  porte , ni  lui  arracher  sa  proie.  » 
A n’entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous 
voir,  messieurs , sous  cette  figure  ? Alexandre,  ou  le  prince 
de  Conde  ? Dieu  done  lui  avait  donnd  cette  indomptable  va- 
leur  pour  le  salut  de  la  France , durant  la  minority  d’un  roi 
de  quatre  ans.  Laissez-le  croitre  ce  roi  ch4ri  du  del ; tout 
cldera  h ses  exploits  : sup6rieur  aux  siens  comme  aux  enne- 
mis , il  saura  tantdt  servir,  tantdt  se  passer  de  ses  plus  fameux 
capitaines ; et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  continue!* 
lement  a son  secours , on  le  verra  I’assurd  rempart  de  ses 
£tats.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  due  d’Enghien  pour  le  ddfen- 
dre  dans  son  enfance.  Aussi,  vers  ies  premiers  jours  de  son 
r£gne,  & l'dge  de  vingt-deux  ans , le  due  conqut  un  dessein  ou 
les  vieillards  experiment's  ne  purent  atteindre  : mais  la  vic- 
toire  le  justifia  devant  Rocroi 3.  L’armde  ennemie  est  plus 
forte , il  est  vrai;  elle  est  composde  de  ces  vieilles  bandes  va- 
lonnes , italiennes  et  espagnolqs , qu’on  n’avait  pu  rompre 
jusqu’alors.  Mais  pour  combien  fallait-il  compter  le  courage 

* Cetle  comparaison  est  d*une  beauts  poAtique;  I’harmonie  en  est 
Agalement  brillante  et  brusque,  et  ce  ni  par  montagnes  ni  par  preci- 
pices a quelque  chose  de  sauvage  et  d’&pre  qui  reprAsente  le  terrain  ou 
bondit  le  chamois.  La  vivacite  et  la  brieve  16  des  phrases  qui  suivent 
r6pondent  au  choix  de  h comparaison , et  tout  A la  fois  A fkiAvitable 
ImpAtuositA  du  liAros.  Bossuet  commence  A peine,  et  d^JA  Cond6  est 
peint;  il  est  connu,  ce  ne  peut  6tre  que  lui.  (V.) 

* Cucvrrit  ad  eum  in  impetufortitudinis  sum  ; cumque  appropinquas- 
set  props  arietem , efferatus  est  in  eum , et percussit  arietem  ;...  cumque 
sum  misisset  in  terram,  conculcavit , et  nemo  quibat  liberate  arietem 
de  manu  ejus.  Dan.  , vm , 6 , 7,  20. 

3 II  Uvra  bataille  aux  Espagnols , contre  Pavis  de  son  conseil , le  19 
mat  1643,  dans  la  plaine  de  Rocroi  (Ardennes).  On  a remarquA  qua 
e’est  dans  une  oraison  funAbre  que  se  trouve  la  description  la  plus  exacts 
de  cette  bataUle  mAmorable , et  que  e’eat  Bossuet  qui  en  a trac6  le  plus 
£d£le  comme  le  plus  Aloquent  tableau. 
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qu'inspirait  h nos  troupes  le  besoin  pressant*de  ftfttat1 * 3,  Ies 
avantages  passes  , et  un  jeune  prince  puissant  qui  portait  la 
victoire  dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l’attend  de 
pied  ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  glnlraux 
et  les  deux  armies  semblent  avoir  voulu  se  renfermer 
dans  des  bois  et  dans  des  marais , pour  didder  leur  que- 
relle , comnie  deux  braves , en  champ  dos.  Alors  que  ne 
vit-on  pas ! Le  jeune  prince  parut  un  autre  homme.  Tou- 
chle  d’un  si  digue  objet , sa  grande  Ime  se  dlclara  tout 
entiere  : son  courage  croissait  avec  les  plrils , et  ses  lumilres 
avec  son  ardeur.  A la  nuit , qu’il  fallut  passer  en  prlsence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  der- 
nier; mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A laveille 
d’un  si  grand  jour , et  des  la  premiere  bataille , il  est  tran- 
quille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel : et  on  sait  que  le 
lendemain,  a I’heure  marqule,  il  fallutrlveiller  d’un  profond 
sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  il  vole, 
ou  a la  victoire , ou  h la  mort  ? Aussitlt  qu’il  eut  portl  de 
* rang  en  rang  l’ardeur  dont  il  Itait  anime,  on  le  vit  presque 
en  mime  temps  pousser  1’aile  drolte  des  ennemis,  soutenir  la 
nitre  Ibranllc,  rallierles  Franqais  a demi  vaincus,  mettreen 
fuite  FKspagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et 
Itonner  de  ses  regards  Itincelants  ceux  qui  Ichappaient  k ses 
coups.  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l’armle  d’Es- 
pagne , dont  les  gros  bataillons  serrls , semblables  a autant 
de  tours » mais  a des  tours  qui  sauraient  rlparer  leurs  bre- 
ches , demeuraient  inebranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
dlroute,  et lan^rient  des  feux  de  toutes  parts*.  Trois  fois 
le  jeune  vainqueur  s’efforqa  de  rompreces  intrlpides  com- 
battants ; trois  fois  il  fut  repoussl  par  le  valeureux  comte 
de  Fontaines , qu’on  voyait  portl  dans  sa  chaise , et , malgrl 

1 Louis  XIII  venait  de  mourir;  et  dans  le  trouble  que  causait  cet  Ivl* 

uemeot,  au  milieu  des  difflrents  partis  qui  s’agilaient  dlji,  la  France 
pouvait  tout  craindre , si  les  Espagnols  eussent  triomphl. 

3 Le  vieux  comte  de  Fontaines , qui  commandait  celte  infanterie , 
mourut  percl  de  coups.  Condi,  en  l’apprenant,  (lit « qu’il  voudrait  Ctre 
moil  comme  lui , s'il  n’avait  pas  vaincu.  » 
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868  infirmity  * raontrer  qu’une  Ame  guerriere  est  maftresse 
du  corps  qu’eUe  anime.  Mais  enfin  il  faut  ceder.  C*est  en  vain 
qu*&  travers  des  bois,  avecsa  cavalerie  loute  fralche , Bek 
prlci pite  sa  raarche  pour  tornber  sur  nos  soldats  epuisls  : Je 
prince  l’a  prevenu ; lesbataillons  arfoncls  demandent  quar- 
ter ; mais  la  victoire  va  devenir  plus,  terrible  pour  ie  due  d’En- 
ghien,  que  le  combat.  Pend  ant  qu'avec  unair  assure  il  s’avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci  toujours 
en  garde  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque; 
leur  effroyable  dlcharge  met  les  notres  en  furie  : on  ne  voit 
plus  que  carnage ; le  sang  enivre  le  soldat;  jusqu’a  ce  que  le 
grand  prince , qui  ne  put  voir  forger  ces  iions  corome  de 
timides  brebis , calm#  les  courages  Imus , et  joignit  au  plai- 
sir  de  vaincrq  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  I’&oime^ 
ment 1 de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  ofilciers , 
lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu’entre 
les  bras  duvainqueur  1 De  quels  yeux  regarderent-ils  le  jeune 
prince,  dont  la  victoire  avait  relevl  la  haute  contenance*,  a qui 
la  cllmenoe  ajoutait  de  nouvelles  graces!  Qu’il  edt  encore  vo 
lontiers  sauvl  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines ! mais  il  se 
trouva  par  terra,  parmi  des  milliers  de  morts  dont  1’Espagne 
sent  encore  la  perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui 
fit  perdre  tant  de  ses  vieux  regiments  a la  journle  de  Rocroi, 
en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens 3.  Ainsi 
la  premiere  victoire  fut  le  gage  de  .beaucoup  d’autres.  Le 
prince  illchit  le  genou , et,  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend 
au  Dieu  des  armies  la  gloire  qu’il  lui  envoyait.  La  on  cele- 
bra  Rocroi  dllivrl,  les  menaces  d’un  redoutable  ennemi 
tou  rales  a sa  honte,  la  rlgence  after  mie,  la  France  en  repos ; 

* Le  prince,  k peine  victorfeux,  arrdta  le.  carnage.  Les  ofilciers  espa~ 
gnols  se  jetaient  k ses  genou x pour  y trouver  un  refuge  contre  la  fureur 
du  soldat  vainqueur.  Le  due  (TEnghien  eUt  autant  de  soin  de  les  6par- 
gner  qu’il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

3 Le  prince  de  Cond6  n’etait  pas  grand,  mats  illtait 'fort  bien  pris 
dans  sa  petite  taille , et  sa  mine  ilfere  et  bautaine  avait  quelque  chose 
de  uuyestueux  dans  son  action. 

* Cette  victoire,  remnortle  par  Ie  prince  de  Oondl  to  so,  sottt  iwa  , 
dtidda  la  palx  aveeTAnemagne. 
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et  un  regne  qui  devait  dire  si  beau  y commend  par  on  si 
heuretix  prlsa^e.  L’annle  eommen^a  Faction  de  grfces; 
toute  la  France  suivit ; on  y elevait  jusqn’an  riel  le  coup  d’es- 
sai du  due  d’Fflgfrieh : <fen  send!  assez  poor  fllustrer  one 
autre  vie  que  la  sienne;  mais  pour  luie’est  le  premier  pas 
de  sa  course. 


Des  cette  premiere  campagne,  apris  la  prise  de  TtafonriQe*, 
digne  prix  de  la  victoire  de  Eocroi , il  passa  pour  un  capftaine 
egalement  redotitable  dans  les  silges  * el  dans  les  batailles. 
Mais  void , dans  un  jenne  prince  victorieux,  qnelque  chose 
qui  n’est  pas  moms  beau  que  la  victoire.  La  oour,  qui  lui  pt* 
parait  k son  arrivee  les  applaudissements  qu’il  meritait,  lot 
surprise  de  la  manidre  dont  il  lesrepit.  La  reine  r^eoteliu 
a temoigod  que  le  roi  dtait  content  de  ses  services.  Cest  dans 
la  bouche  du  souverain  la  digne  recompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  loner,  il  repoossait  kurs  looanges 
comme des  offenses ; et,  indocile k la  flatterie,  il  enenrigpait 
jusqu’a  l’apparence.  Telle  etait  la  ddGcatesse,  on  plutdt  telle 
4tait  la  solidite  de  ce  prince.  Aussi  avait-il  poor  maxime 
(dcoutez,  e’est  la  maxime  qui  fait  les  grands  homines) : Que 
daiiS  les  grandes  actions  il  faut  uniquement  songer  a bien 
faire,  et  laisser  venir  la  gldre  apris  la  vertu.  Cest  ce  qu’il 
inspirait  aux  autres,  e’est  ce  quil  suivait  ltd-mime.  Ainsi  la 
fou&e  gloire  ne  le  tentait  pas ; tout  tendait  au  vrai  et  au 
grand.  De  la  yient  .qu’il  mettait  sa  gloire  dans  le  service  du 
roi , et  dans  le  bonheur  de  l’fitat ; (f  etait  11  le  fond  de  son 
coeur,  c’ltaient  fees  premieres  et  ses  plus  chores  inclinations. 
La  cotir  ne  le  retint  gu&re , quoiquHl  en  fttt  la  merveille , il 
fallait  montrer  partout,  k l’Allemagne  comme  a la  Flandre, 
ie  defenseur  intrepide  que  Dieu  nous  donnait.  Arrltez  ici  vos 
regards.  11  se  prepare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus 
formidable  qu’&  Rocroi;  et,  poor  Iprouver  sa  vertu , la  guerre 


1 Le  8 aotit  1643. 

a Gram  oat  prdteodaii  que  M.  le  Prince  entendait  beaucoup  mieux  lea 
* sUges  que  le  marshal  de  Turenne.'  Cest  ce  que  Bossuet  a fait  compreu- 
dfe  par  ces  mots : redoutable  dans  les  sieges. 
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va  Ipuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel  objel 
se  pr&entea  mes  yeux!  Ce  n’est  passeulementdes  homines  a 
eombattre;  c’est  des  montagnes  inaccessibles ; c’est  des  ravines 
et  des  precipices , d’un  cdte ; c’est , de  l’autre , un  bois  impene- 
trable , dont  le  fond  est  un  marais ; et , derriere  des  ruisseaux , 
de  prodigieux  retranchements  : c’est  partout  des  forts  sie- 
ves, et  des  forSts  abattues  qui  traversent  des  chemins  affreux : 
etau dedans,  c’est  Merdavec  ses  braves  Bavarois,  enflls  de 
tant  de  succes  et  de  la  prise  de  Fribourg;  Merci , qu’on  ne  vit 
jamais  reculer  dansles  combats ; Merci,  que  le  prince  de  Conde 
et  le'  vigilant  Turenne  n’ont  jamais  surpris  dans  un  mouve- 
inent  irregulier,  et  a qui  ils  ont  rendu  ce  grand  tlmoignage , 
que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni 
manque  de  prevenir  leurs  desseins , corarae  s’il  etit  assiStd  a 
lcurs  conseils.  lei  done,  durant  huit  jours,  et  aquatreattaques 
differentes,  on  vit  tout  ce  qu’on  peut  soutenir  et  entrepren- 
dre  a la  guerre.  Nos  troupes  semblent  rebut&s,  autant  par  la 
resistance  des  ennemis  que  par  l’efifroyable  disposition  des 
lieux;  et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme  aban- 
don^. Mais , comme  un  autre  Machabee , « son  bras  ne  l’a- 
« bandonna  pas,  et  son  courage,  irrite  par  tant  de  perils,  Tint 
« a son  secours  *.  » On  ne  l’eut  pas  plutdt  vu  pied  k terre  for- 
cer le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  en- 
tralna  tout  apres  elle.  Merci  voit  sa  perte  assuree ; ses  meil- 
leurs  regiments  sont  defaits ; la  nuit  sauve  les  restes  de  son 
armee.  Mais  que  des  pluies  excessives  s’y  joignent  encore, 
afin  que  nous  ayons  k la  fois , avec  tout  le  courage  et  tout 
l’art , toute  la  nature  h eombattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi , et  dans  quelque 
affreuse  montagne  qu’il  se  retranche  de  nouveau , poussl  de 
tous  cdtes,  il  faut  qu’il.  laisse  en  proie  au  due  d’Enghien,  non- 
seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous  les  envi- 
rons duRhin.  Voyez  comme  tout  s’^branle.  Philisbourgest  aux 

1 Salvavit  mihi  brachtum  meum,  et  indignatio  mea  tpta  auxiliafa 
**t  mihi.  Is, , LXIU,  6. 
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abois  en  dix  jours,  malgrd  rhiver  qui  approcbe;  Philisbourg  qul 
tint  silongtemps ie Rhin  captif sous  noslois«et  dont  le plus 
grand  des  rois  a si  glorieusement  rdpard  la  perte 1 * • Worms, 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  de  nom,  ouvrent 
lours  portes.  Merd  ne  les  pent  ddfondre,  et  ne  paralt  plus 
devant  son  Yainqueur : ce  n’est pas assez;  il  feat  qu’il  tombe 
a ses  pieds,  digne  victime  de  sa  Yaleur.  Nordlingue  en 
Yerra  la  chute* : il  y sera  ddcidd  qu’on  ne  tient  non  pins 
devant  les  Franqais  en  Allemagne  qu’cn  Flandre , et  on  de- 
vra  tous  ces  avantages  au  mime  prince.  Dieu , protecteur 
de  la  France,  et  d’un  roi  qu’il  a destinl  k ses  grands  ouvra- 
ges,  l’ordonne  ainsi3 4. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  stir  sous  la  conduite  du  due  * 
d’Enghien;  et,  sans  vouloir  iciacbever  lejour  k yous  mar- 
quer  seulement  ses  autres  exploits , yous  saves , parmi  tant 
de  fortes  places  attaqu&s , qu’il  n’y  en  eut  qu’une  seule  qui 
put  Ichapper  de  ses  mains;  encore  releva-t-elle  la  gloire 
du  prince  4.  L’ Europe , qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il 
Itait  animl  dans  les  combats , s’&onna  qu’il  en  fdt  le  maltre; 
et,  desl’dge  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  manager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards , et  de  ceder  k 
la  fortune  que  de  la  feire  servir  a ses  desseins.  Nous  le  vtmes 
par  tout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  forcent  tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  ac- 
tion ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser.  C’est  1 k le  carac- 

% 

1 Les  Imp&iaux  s’dant  one  seconds  tA  empards  de  PhUIsbourg , 
Louis  XIV  s'en  rengea  par  la  conqutte  d’un  grand  norabre  (Tauties  pla- 
ces , dont  il  ouvrit  la  tranchde  en  personae.  Bocsoet  fait  attnalon  k ceita 
circonstance. 

* Dans  oette  bataille,  Condd  eat  1’honneur  de  raincre  Merd,  etdert- 
parer  Pdchec  essuyd  par  Torenne  k Mariendal. 

* Lorsque,  apri»  la  chote  de  Philisbourg  et  de  vingt  antra  places  de 
nom,  aprte  eelle  de  Merd  lui-mCme,  aprte  que  Nordlingue  en  avula 
chute,  Bossuet  s’fcrie : Die u Fordonne  ainsi,  ne  se  sourient-il  pas  d*Ho- 
m£re,  et  do  Jovis  autem  perfleisbatur  consilium ? V. 

4 Cond&foi  oJ>ligfrde  lever  le  si6ge  de^Lerida,  ee  qui  Ini  attira  quel- 
ques  couplets  satiriques;  mats  les  Memotres du  temps,  nolamment  ceux 
de  Bussy-Babntin,  s’accordent  avec  Bossuet  k le  louer  dans  cette  dr- 
Constance. 
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teredes  conqudrants*  Lorsque  David,  im  si  grand  guerrier, 
ddplora  to  moit  da  deux  fameux  capitalnes  qu’on  venait  de 
perdre , il  tour  donna  cet  &bge  : « Pins  vites  que  les  aigles , 
« plus  courageux  que  las  lions1 *.  » Cest  I’image  du  prince  que 
nous  regrettons.  H paralt  en  tm  moment  comme  un  Eclair 
dans  les  pays  les  pins  dloignes ; on  to  voiten  rndme  temps 
a tontes  les  attaques,  h tous  les  quarters.  Lorsque  occupe, 
d’un  cdtd,  il  envoie  reconnaitre  l’autre  j to  diligent  officier 
qui  ports  ses  ordres  s'etdnne  d’etre  pr6venu , et  troiive  deja 
tout  ranime  par  la  presence  du  prince;  il  semble  qu’il  se 
multiplie  dans  une  action ; ni  le  fer  ni  to  feu  ne  l’arrdtent. 
11  n’a  pas  besoin  d’armer  cette  tdte  qu'il  expose  h tant  de  pe- 
rils; Dieu  lui  estune  armureplus  a$sur&;  les  coups  sem- 
blent  perdre  leur  force  en  l’approchant,  et  laisser  settlement 
sur  lui  de6  marques  de  6on  courage  et  de  la  protection  du 
del*.  NO  lui  diteti  pas  que  la  vie  d’un  premier  prince  du  sang , 
si  ndeessaire  h Tfctat,  doit  dtre  dpargnde  : il  rdpond  qu’un 
prince  du  sang,  plusintdressd  par  sa  naissance  k la  gloire  du 
roi  et  de  to  coutonne,doit,  dans  le  besoin  de  l’£tat,  6tre  ddvoud 
plus  que  tohs  les  autres  pour  en  relever  l’edat,  Apres  avoir 
fait  sentir  aux  ennemis,  durant  tant  d’amtoes,  Pin  vincible 
puissance  du  roi,  s’il  tollut  agir  au-dedans  pour  la  soutenir, 
je  dirai  tout  en  an  mot,  il  fitTespecter  la  regente  3 : et  puis* 
qu’il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont  je  voudrais  pou* 


1 Awili*  velociores,  Uo*ibm  Joritoixs.  II,  Reg. , i,  S3. 

7 Ad  passage  da  Rhin,  un  officier  allemand  coujrut  b Conde,  et 
lui  appuya  un  pistolet  oootre  la  tote ; U d&ourna  le  coup , qui  lui  cassa 
le  poignet.  C’est  la  seule  blessure  qu’il  ait  re$ue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. 

3 Allusion  aux  discussions  entre  le  parlement  etla  regente  au  sujet  de 
ee  qu’on  appelait  la  stirete,  cVst-fc-dire  de  poser  des  bornes  a I’eiercice 
du  pouvoir  absolu.  Le  parlement  voulait  qu’on  ne  gard&t  pas  les  dete- 
nus pluf  de  vingt-quatre  beures  sans  les  Interrogep.  La  r6gjente  voylaU 
qu’on  se  content&t  de  la  parole<  qu’elle  donnait  de  nefaire  arrAter  per- 
soone  pendant  la  r6gence , sans  qu’il  tot  interrogd  dans  les  trois  jours  de 
la  detention.  Le  parlement  n*y  oonsentit  que  par  lUnfluenoe  du  pripoe 
de  CondA. 
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voir  me  taire  eternellement , jusqu’fc  cette fatale  prison,  il 
n’avait  pas  seulement’&ouge  qu’on  pdf  rien  attenter  eontre 
I’Etat ; ct  dans  son' plus  grand  credit,  s’il  soubaitait  d’obte- 
air  des  graces , il  soahaitait  encore  plus  de  les  m^riter.  C’est 
ce  qui  lui  faisait  dire : (je  puis  bion  ici  repeter  devant  ees  au- 
tels  les  paroles  que  j’ai  recueillies  desa  bouche,  puisqu’elles 
raarquent  si  bien  le  fend  de  son  coeur) ; il  disait  done , en 
parlant  de  cette  prison  malheureuse , qu’il  y etait  entr6  le 
plus  innocent  de  tous  les  homines,  et  qu’il  en  etait  sorti  le 
pins  coupable.  « Helas ! peursuivait-il,  jene  respirais  que  le 
« service  du  roi,  et  k grandeur  de  l’fitat ! » On  ressentait  dans 
ses  paroles  un  regret  sincere  d’avoir  Ate  poirssd  si  loin  par 
ses  malheurs.  Mais,  sans  vouloir  cxcuser  ce  qu’il  a si  haute- 
ment  condamne  lui-mdme,  disons,  pour  n’en  parler  jamais, 
que  comme  dans  la  gloire  eteroelle  les  fautes  des  saints  pe- 
nitents, coilvertes  de  ce  quails  ont  fait  pour  les  reparer,  et 
de  l’dclat  infini  de  la  divine  misdricorde , ne  paraissent  plus ; 
ainsi  dans  des  fautes  si  sincerement  reconnues , et  dans  Ja 
suite  si  glorieusement  reparees  par  de  fideles  services,  il  ne 
faut  phis  regarder  que  I’humble  reconnaissance  du  prince  qui 
s’en  repentit , et  la  cldmence  du  grand  roi  qui  les  oublia. 

Que  s’il  est  enfin  eatraine  dans  ces  guerres  infortun^es , il 
y aura  da  moins  cette  gloire,  den’avoir  pas  laiss6avilir  la 
grandeur  de  sa  maison  chez  les  Grangers'.  MaJgre  la  majeste 
del’Empire,  malgr6  la  fiejrte  d’Autriehe  etles  courondes  he- 
reditaires  attachees  a cette  maison , m£me  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne , refagib  a Namur,  soutenu  de  son 
seul  courage  et  de  Sa  seule  reputation , il  porta  si  loin  les 
avantages  d'un  prince  de  France  et  de  la  premiere  maison 
de  I’univers,  que  tout  ce  qu’on  put  obtdnir  de  lui  fut  qu’il 
consentltde  traiter  d’egal  avec  l’archiduc,  quoique  fr£re  de 
I’empereUr  et  fils  de  tant  d’empereurs , k condition  qu’en  lieu 
tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  m£me  trai- 
tement  fut  assure  au  due  cTEnghien,et  la  maison  de  Franca 
garda,  son  rang  sur  celle  d’Autriche  jusque  dabs  Bruxelles. 
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Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant  que  le 
prince  se  soutenait  si  hautement  avec  1’archiduc  qui  dominait, 
il  rendaitau  roi  d’Angleterre  et  au  due  d’York  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui  leur 
etaient  dus ; et  il  apprit  enfin  k l’Espagne  trop  d&Kaigneuse 
quelle  &ait  cette  majesty  que  la  mauvaise  fortune  ne  pouvait 
rafir  a de  si  grands  princes.  Le  reste  de  sa  conduite  nefut 
pas  moins  grand.  Parmi  les  difficult^  que  ses  interims  appor- 
taient  au  traitd  des  Pyrdndes , dcoutez  quels  fiirent  ses  ordres; 
et  voyez  si  jamais  un  particulier  traita  si  noblement  ses  inte- 
nts. U mande  a ses  agents  dans  la  conference  qu’il  n’est  pas 
juste  que  la  paixde  la  chr6tient£  soit  retardde  davantage  a sa 
consideration ; qu’on  ait  soin  de  ses  amis ; et  pour  lui,  qu’on  lui 
laisse  suivresa  fortune.  Ah ! quelle  grande  victime  se  sacrifie  au 
bien  public!  Mais  quand  les  choses  changerent , et  que  l’Es- 
pagne  lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses  environs , ou  le 
Luxembourg,  en  pleinesouverainete,  il  dedara  qu’il  prefe- 
rait  a ces  avantages , et  k tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  ac- 
corder  de  plus  grand , quoi  ? son  devoir  et  les  bonnes  graces 
du  roi.  C’est  ce  qu’il  avait  toujours  dans  le  coeur;  e’est  ce 
qu’il  rdpetait  sanscesse  au  due  d’Enghien.  Le  voila  dans  son 
" naturel : la  France  le  vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits, 
et  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d’achevd  que  les  malheurs  ajoutent 
aux  grand  es  vertus;  elle  le  revitddvoud  plus  que  jamais  a 
I’£tat  et  k son  roi1.  Mais,  dans  ses  premieres  guerres,i!  n’a- 

1 Bossoel  avait  un  grand  6cueil  k 4viter  dans  l*41oge  d*on  prince  qui 
avait  bravl  l’autoritt  de  son  roi  j usque  dans  sa  capitale  et  dans  sa  cour, 
qui  avait  portd  les  armes  contre  la  France , et  m6me  command^  des 
armies  ennemies.  Bossuet  ne  dissimule  aucune  des  fautes  du  grand 
Cond6;  il  a mime  la  hardiesse  de  le  montrer  combattant,  en  pr&eoce 
du  roi,  les  troupes  du  roi  sous  les  mure  de  la  ville  royale  : mais  it 
couvre  de  tant  de  gloire  ce  grand  attentat,  qu'on  ne  voit  plus  que  les 
prodiges  de  la  valeur,  et  qu'on  oublie  le  prince  rebelle.  Par  uneadroite 
interversion  de  1’ordra  des  4v6nements , ce  n’est  qu’a  la  suite  de  cette 
Journee  desastrause  qu’il  place  la  victoira  de  Lens , nom  agrtable  a la 
France . Bossuet  va  jusqu’a  inttresser  la  fiertd  de  Louis  XI  V k s’enor- 
gueillir  des  fautes  <Tun  prince  qui  sut  garder  son  rang  a la  maison 
d*Autriche  jusque  dans  Bruxelles  mime.  Enfin , pour  achever  l’expie- 
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vaitqu’une  seule  vie  k lui  offirir ; maintenant  il  ena  une  au- 
tre qili  lui  est  plus  ch&reque  la  sieune.  Apr&s  avoir  k son 
exemple  glorieusement  achevl  le  cours  de  ses  Etudes , le  due 
d’Enghien  est  prtt  a le  suivre  dans  les  combats.  Non  con- 
tent de  lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a fait  ju$qu’&  la 
fin  par  ses  discours,  le  prince  le  ro&ne  aux  lemons  vivantes 
et  a la  pratique.  Laissons  le  passage  du  Rhin , Je  prodige  de 
notre  siecle  et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand1.  A la  journle  de. 
Senef,  le  jeune  due,  quoiqu'il  command&t,  comme  il  avait 
deja  fait  en  d'autres  campagnes , vient  dans  les  plus  rudes 
epreuves  apprendre  la  guerre  aux  c6t&  du  prince  sou  p&re. 
Au  milieu  de  tant  de  perils  il  voit  ce  grand  prince  renvend 
dans  un  fossd , sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu’il  lui 
offre  le  sien,  et  s’occupe  a relever  le  prince  abattu,  il  est 
blessd  entre  les  bras  d’un  p&re  si  tendre,  sans  interrompre 
ses  soins,  ravi  de  satisfaire  k la  fois  k la  pidtd  et  k la  gloire. 
Que  pouvait  penser  le  prince,  si  ce  n’est  que,  pour  accomplir 
les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manquerait  k ce  digne  fils 
que  les  occasions  ? Et  ses  tendresses  se  redoublaient  avec  son 
estime. 

Ce  n’etait  pas  seulement  pour  unfiis  ni  pour  sa  famille  qu’il 
avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  l’ai  vu  (et  ne  croyez  pas  que 
j’use  ici  d’exagdration),  je  l*ai  vu  vivement  dmu  des  pdrils  de  ses 

tion  de  toutes  les  erreurs  dont  l*histoire  aurait  pn  eonterver  la  trace, 
il  monlre  cette  grande  victims  §e  sacr\fiant  au  bien  public,  et  s'oubliant 
elle-mime  au  traiti  des  Pyrinies,  pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ses 
amis . Cast  ators  que  Bossuet  ne  craint  plus  de  montrer  k Louis  XIV  et 
a la  France  le  grand  Condi , un  prince  accompli,  avec  ceje  ne  sais  qkoi 
iPachevi  que  le  matheur  ajoute  aux  grandes  vertus.  (B.) 

• Bossuet  n’a  garde  de  toucher  au  passage  du  Rhin,  au  prodige  de  la 
vie  de  Louis  le  Grand.  Il  faut  lalsser  k ce  monarque  sa  gloire  entttre, 
car  il  en  est  jalouz;  et,  de  plus , il  oe  faut  pas  mettre  le  biros  dans  une 
position  ou  ia  politique  veut  qu*ll  paraisse  le  second,  oti  une  gloire 
plus  souveraine  serobleraittenir  laslennedans  une  ombre.  L'enlhousias- 
me  de  Bossuet  ne  lui  fait  point  oublier  la  prudence.  11  passe  doncraplde- 
ment  sur  ce  bel  et  dlltcat  endroit  de  la  vie  de  Condi;  ii  court  a Senef , 
et  II,  par  on  autre  artifice  trls-inglnieux , e’est  le  Jeune  due  qu’il  a 
soin  de  dlebrer , pour  le  falre  entrer  en  partage  de  la  gloire  de  son 
p£re,  et  pour  distraire  1’auditeur  du  reproohe  que  rhistoire  fait  k Condi, 
d’avoir,  dans  ee  Jour  fiuneux,  trap  pen  mloagl  la  vie  des  homines.  (Y.) 
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amis;  jel’ai  vu,  simple  et  nature!,  changer  de  visage  an  rcdlde 
leurs  infbrtunes,  entrer  avec  eui  dans  les  moindres  chosas 
comme  dans  les  plus  importantes , dans  les  aecommodements 
calmer  les  esprits  aigris  avec  une  patience  el  une  douceur 
'qu’on  o’aurait  jamais  aftetidue  d*uue  humeursi  me,  ni  dune 
si  haute  Elevation.  Loin  de  nous  les  hdros  sans  human ite! 
Us  pourront  bienforcer  les  respects  et  ravir  i’admiration , 
comme  font  tous  les  objets  extraoidmaires ; mais  ils  nauronl 
pas  les  coeurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  coeur  et  les  entrailles  de 
Thomme,  il  y mit  premierement  la  bontd  comme  le  propre 
caract&re  1 de  la  nature  divine  et  pour  dtre  comme  la  marque 
de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bontd  devait 
done  faire  comme  le  fond  de  notre  coeur,  et  devait  dtzeen 
mdme  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurhras  en  nous- 
mdmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur  qui 
vient  par-dessus,  loin  d’affaiblir  la  bont5,  n’est  faite  que  pour 
Taider  5 se  communiquer  davantage , comme  nne  fontaine 
publique  qu’on  dWve  pour  faf  rdpandre.  Les  coeurs  sontace 
prix ; et  les  grands  dont  la  bont£  n’est  pas  le  partage , par  une 
juste  punition  de  leur  dedaigneuse  insensibility , demeureront 
privds  dternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine , 
c’est-5-dire  des  douceurs  de  lasoci&£.  Jamais  hommene 
lesgotita  mieux  quele  prince  dont  nous  parlous;  jamais  homme 
ne  craignit  moins  que  la  familiarity  bjessdt  le  respect.  Est-ce* 
15  celui  qui  forqait  les  villes  et  quigagnait  les  batailles  t Quoi! 
il  semble  avoir  oubli6  ce  bant  rang  qu’on  lui  a vu  si  bien  de- 
fend ro*!  Reconoaissez  le  h^ros  qui,  toujours  6ga1  5 lui-mSme, 
sans  se  hausser  pour  parattre  grand,  sans  s’abaisser  pour 
dtre  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturellement  tout  ce  qu’il  doit 

z VaR.  Prtmiire  Edition : comme  soq  propre  caract&re , et  pour  £tre, 
etc.  • 

7 II  le  ddfendit aussi  S Bruxellet  contra  Christine,  reloe  de  Sufcde,  et  fill® 
du  grand  GustaVe,  loreqae,  aprtt  son  abdication  , die  l6moigna‘le  d&lr 
de  Yoir  Condfe.  Critignant  quecette  rdne,.quise  mit  k pointiller  sur 
le  c4r£monial,  ne  vouldt  faire  quetque  difference  4ntre  l’arohiduc  et  lui, 
il  raborda  incognito;  mats  sb  voyant  reoonnu,  il  se  borria  a (ui  dire  : 
Madame,  tout  on  Hen ; et  se  retir*  aumitdt , tans  attendre  sa  rdpooM. 
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£tre  enventous  les  faommes : comrpeun  fleuve  piajestueux  et 
bienfaisant  q ui  porte  paisiblement  dans  les  villes  l’abondance 
qu’il  a rdpandue  daosles  campagnes  en  les  arrosant,  qui  se 
donne  a tout  le  monde , et  ne  s’dleve  et  ne  s’enfle  que  lorsque 
avec  violence  0%  s’oppose  a.  la  rdouc£  pente  qui  Ie  porte  a 
continuer  $on  tranquifie.  cours.  Telle  a dte  la  douceur  et 
telle  a 6t61a  force  prince  de  Comic *,  Avez-yous  un  secret 
important?  versez-le  bardiment  dans  ce  noble  cceur  : votre 
affeire  deviept  la  t^Euae  par  la  confiaPce*  Iln’y  arien  de  plus 
inviolable  pour  ce<prjnce  .que,  les  droits  sacres  de  l’amiti^. 
Lorsqu’on  lui  demande  unegrdce,  c’estluiquiparatt  1’ oblige ; 
et  jamais^  on  ne  vit  de  jpie  pi  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle 
qu’ii  ressenlak  a fails  plaisir.  Le  premier  argent  qu’ii  requt 
d’Espagne  avec  la  permission  du  roi,  malgre  les  necessites  de 
sa  maison  £puia£e.,  fiitdonn^  h ses  amis , encore  qu*apres  la 
paix  il  n’efit  rien  & esp&er  deleur  secours ; et  quatre  cent  mille 
distribufopar  ses  ordres  fir ent  voir  (chose  rare  dans  la  vie 
lmmaine)  la  recqpppissance  au$si  vive  dans  le  prince  de  Condi 
que  l’esplrance  d’engager  les  homines  Test  dans  les  autres. 
Avec  Hu , la  verb*  eut  tonjours  son  prix.  II  la  louait  jusque 
dans  6es  amends.  Toutes  les  fois  qu’ii  avait  a parler  de  ses 
actions,. et  mdrae  dans  les  relations  qu’ii  en  envoyait  a lacour, 
il  vantait  leb  eonseils  de  l'un;,  la  bardiesse  de  1’autre : chacun 
avait  son  rang  dans  ses  discours ; et , parmi  ce  qu’il  donnait  a 
tout  leuxmde,  on  ne  sa  vait  ou  placer  ce  qu’il  avait  fait  Jui-mdme. 
Sans  envie7  sans  faste , sans  ostentation , toujours  grand  dans 
Taction  et  dans  le  repos , il  parut  a Chantilly,  com  me  a la  tdte 
des  troupes.  Qu’il  embellit  cette  magnifique  etd&icieuse  mai- 
son, oubien  qu’ii  munit  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi, 
et  qu’ii  fortifidt  nne  place;  qu’il  march  Stavec  une  arrale parmi 
les  plrfis,  ou  qu’il  conduct  ses  amis  dans  ces  superbes  allies, 

t 

1 (Test  alnsji  qo?  Bosquet , . s^us  trahir  la  v6rit^»  sans  trompdr  la  Juste 
admiration  due  a son  hiros , le  monfi"*  tel  qu*il  dtatt,  dnux,  atmabte, 
attachant , sdduisant  dans  le  commerce  tiablliiel  do  la  vie  * bouillant  et 
impdtueux  lorsque  I’idjdstice  et  la  violence  irrttaLent  un  natujrel  prompt 
I s'enflammer.  (B.l 
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an  bruit  detantde  jets  (feauquine  se  taisaient  ni  jour  ni  unit: 
c’ltait  toujours  le  mime  homme,  et  sa  gloire  lesuivaitpartout 
Qu’il  est  beau,apr£s  les  combats  et  le  tumulte  des  armes,de 
savoir  encore  gotiter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire  tran- 
quille  qu'onn'a  point  k partager  avec  le  soldat  non  plusqu’a- 
vec  la  fortune;  oik  tout  charme , et  rien  n’lblouit;  qu’on  re- 
garde sans  Itra  Itourdi  ni  par  le  son  des  trompettes , ni  par 
le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des  blessls;  tm  Fhomme 
paratt  tout  seul  aiissi  grand , aussi  respect!  quelorsqu'il  dome 
des  ordres,  et  que  tout  marche  k sa  parole! 

Venons  maintenant  aux  quality  de  Fcsprit : et  puisque,  pour 
notre  malheur , ce  qu’il  y a de  plus  fatal  k la  vie  humame, 
c*est-&-dire  Tart  militaire , est  en  mime  temps  ce  qu’elle  a 
de  plus  inglnieux  et  de  plus  habile , considlrons  d’abord  par 
cet  endroit  le  grand  glnie  de  notre  prince.  Et  premierenoent, 
quel  glnlral  porta  jamais  plus  loin  sa  prlvoyance?  C’etait  one 
de  ses  maximes,  qu’il  fallait  craindre  les  ennemis  de  loin, 
pour  ne  les  plus  craindre  de  pr&s  et  se  rljouir  k leur  appro- 
che.Le  voyez-vous,  comma  il  considlre  tous  les  avantages 
qu’il  peut  ou  donner  ou  prendre?  avec  quelle  vivacit!  il  sc 
met  dans  1'esprit , en  un  moment , les  temps , les  lieux , les  per- 
sonnel et  non-seulement  leurs  intlrlts  et  leurs  talents,  mais 
encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  ? Le  voyez-vous  comrae 
il  compte  la  cavalerie  et  l’infanterie  des  ennemis  par  le  na- 
tural des  pays  ou  des  princes  confldlrls  ? Rien  n’lchappe  k sa 
prlvoyance.  Avec  cette  prodigieuse  comprehension  de  tout 
le  dltail  et  du  plan  universel  de  la  guerre , on  le  voit  tou- 
jours attentif  k ce  qui  survient : il  tire  d’un  deserteur,  d’un 
transfuge , d’un prisonnier,  d’un  passant,  ce  qu’il  veut  dire, 
ce  qu’il  veut  taire,  cequ’il  sait,  etpour  ainsi  dire  ce  qu’il 
ue  sait  pas  : tan  til  est  stir  dans  ses  consequences.  Ses  partis 
lui  rapportent  jusqu’aux  moindres  choses : on  reveille  k cha- 
que  moment ; car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu’un  habile 
capitaine  peut  bien  etra  vaincu , mais  qu’il  ne  lui  est  pas  per- 
mis  d’etre  surpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange , qu’il 
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tie  Pa  jamais  Itl.  A quelquebeure  et  de  quelque  cdtl  que  vien- 
nent  les  ennemis , ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes , tou- 
jours  prlt  k fondre  sur  eux  et  k prendre  ses  avantages.  Comme 
une aigle qu’on  voit toujours,  soit  qu’elle  vole au  milieu  des 
airs , soit  qu’elle  se  pose  sur  lehaut  de  quelque  rocber , porter 
de  tous  cdtls  des  regards  per^ants , ef  tomber  si  sdreinent  sur 
sa  proie , qu’on  ne  peut  1 viter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux; 
aussi  vifs  Itaient  les  regards,  aussi  rite  et  imp&ueuse  Itait 
l’attaque , aussi  fortes  et  inevitables  Itaientles  mains  du  prince 
de  Condi.  En  son  camp  on  ne  connait  point  les  vaines  terreurs, 
qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que  les  vlritables.  Toutes  les 
• forces  demeurent  entieres  pour  les  vrais  perils ; tout  est  prlt 
f au  premier  signal;  et,  comme  dit  le  prophlte1,  « toutes  les 
* USChes  sont  aiguisles , et  tous  les  arcs  sont  tendus. » En  atten- 
' dant,  on  repose  d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  ferait  sous 

son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je,  qu’on  repose?  A Pis- 
ton > , pr&s  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puissances  rlunies 
avaient  assemble , c’ltait  dans  nos  troupes  de  continuels 
divertissements : toute  Parmle  Itait  en  joie , et  jamais  elle  ne 
sentit  qu’elle  fdt  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le  prince, 
par  son  campement,  avait  misen  stiretl  non-seulement  toute 
notrefrontilre  et  toutes  nos  places , mais  encore  tous  nos  sol- 
dats : il  veille , c’est  assez.  Enfin  l’ennemi  dlcampe ; c’est  ce 
que  le  prince  attendait.  11  part  a ce  premier  mouvement.  Dlja 
1’armee  hoHandaise , avec  ses  superbes  Itendards , neluilchap- 
pera  pas  : tout  nagedans  lesang,  tout  est  en  proie  : mais  Dieu 
sait  donner  des  bomes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  les 
ennemis  sont  poussls partout.  Oudenarde  est  deiivrlede  leurs 
mains  : pour  les  tirer  eux-mlmes  de  celles  du  prince,  le  ciel 
les  couvre  d’un  brouillard  Ipais : la  terreur  et  la  desertion  se 
mettent  dans  leurs  troupes ; on  ne  sait  plus  ce  qu’est  devenue 
cette  formidable  armle.  Ce  fiit  alors  que  Louis , qui , apr£s 

1 Sagitke  ejus  acuta,  et  omnes  arcus  ejus  extenti.  Is  ill.,  v,  28. 

1 Hauteur  pr6s  de  Charleroi.  Le  prince  de  Cond£  s’y  6tait  campd  pout 
attendre  les  allies , qui  n*os£rent  l’attaquer  II  les  batUt  eux-m&nes  k la 
sauglante Journfo  de  Senef , village  roialn  de  ce  campement , le  1 1 aodt 
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avoir  achevl  le  rode  silge  deBesanfap,jBt  avoir  encore  une  foil 
rlduit  la  Franche-Coratl  avec  upo  rapidity  inouie,  Ita&t  re- 
venu  tout  brillant  de  gloire  pour  profiter  de  Taction  de  ses  ar- 
mlet de  Flandre  et  d’Allemagne  , eommanda  ce  dltachement 
qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  quevous  savez;,  etparut  leplus 
grand  de  tousles  homufes,  tant  par  lesprodiges  qu’il  avait  £aits 
en  personae  que  par  eeox  qu’il  fit  faire  a ses  glnlraux. 

Quoique  une  heuieqso  naissance  edt  apportlde  si  grands 
dons  A notre  prince*  il  ne  {eesait  de  Temrichir  par  ses  re- 
flexions- Lestfunperoeuis  4p  Clear  firent  son  Itude.  Je  me 
souviens  qu’il  nous  sarissait  en  nous  racontant  com  me  mi  Ca- 
talogpe,dansJeslieux  ou.ce  lameuxcapitainB , par  l’avantage 
des  postes  y contraignit  cinq  Idgions  romaines  et  deux  chefc 
explrimentdsA  poser  les  armes  sans  combat 1 , lui-m&ne  ii 
avait  Itereeonnaltre  les  riviAresetles  montagnes  qui  servi- 
reot  A ce  grand  dessein ; et  jamais  un  si  digne  mature  n’avait 
expliqul  par  desi  doctes  lemons  les  Commentaires  de  Clsar. 
Les  capitaines  des  slides  fours.  fo  rendront  nn  honneur  sem- 
blable.  On  vieadra  Itudicr  sur  les  lieux  oe  que  Thistoireracon- 
tera  du  campement  de  Pilton,  et  des  merveilles  dontilfut 
suivi.  On  remaiquera  dans  celui  de  Chatenoy  Imminence 
qu’occupa  oe  grand  capitaipe  * et  le  ruisseau  dont  il  se  cou- 
vrit  sous  le  canon  du  retranohement  de  Schelestad.  La  on  lui 
verra  mepriser  TAllemsgne  eoujurle , suivre  a son  tour  les 
ennemiSvQuoique  plus  forts,  rendre  Jeurs  projets  inutiles, 
et  leur  faire  lever  le  silgo  de  Sa verne,  comme  il  avait  fait  un 
peu  auparavant  celui  deUagueqau.  (Test  par  de  semblables 
coups , dont  sa  vie  est  pleine , qu’il-a  portl  si  haut  sa  reputa- 
tion, que  ce  tera  dans  nos  jours  s’dtre  fait  m nom  parmi 
les horpmes * ets’^tre  ocquis  un  mlrite  dans  les  troupes, 
d’avoir  servi  sous  le,  prin<&  de  Condi  et  comme  pn  titre 

pour  commander  , de  tVoir  yu  fpire.  

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s’il 
parut  lUrelllairl  et  voir  t^nquillemeih  tputes  cfioses , c’est 
dans  ees  rapides  moments  , d’oii  dependencies  victoires,  et 
• De  Bello  civM,  \ib.  I.  * 11  : • , : 
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dans Tardeardu  eonbat.  Partout  aflleursildflib&re;  docile, 
il  priteVoreille  k loud  leseonseils : id  tout  se  presente  a la 
fois;la  multitude  des civets  nelecoufond  pas:  k l’instant 
le  parti  est  prls ; il.  oommande  et  il  agit  tout  ensemble , et 
tout  marche  en  coqeours  et  en  state.  Le  dirai-je?  mais  pour- 
quoi  craindre  que  la  gloire  d’un  si  grand  homme  puisse  dtre 
diminule’par  cet  aveu?  Cen’est-plos  ces  promptes  saillies 
qu’il  savait  si  vite  et  si  agrbablement  rbparer , mais  enfin 
qu’bn  lui  voyait  qoelquefois  dans  les  occasions  ordinaires : 
vous’dinez  cpVfl  y a en  lui  un  autre  bomme,  a qui  sa  grande 
dnie  abandonee  de  nrioindres  ouvrages , ou  elle  ne  daigne  se 
mdler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l’ebranleraent , on 
voit  ’naltre  tdut  St  coup  je ne sais  quoi  de  si  net,  de  si  pose, 
de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux , de  si  agrbable  pour  les 


sierfs  , desi  hautain  et  desi  menaqant  pour  les  ennemis, 
qii’on  ne  saitd’ou  lui  peut  venir  ce  melange  de  qualites  si 
contraires.  Dans  cette  terrible  journde 1 ou , aux  portes  de  )a 
ville  dt  h lavue  deses  citoyens , ledel  sembla  vouloir  didder 
du  sort  de  ce  prince*;  ou , avec  l’dite  des  troupes , il  avait  en 
tdte  un  gfo&ralsi  pressant ; ou  il  se  vit  plus  que  jamais  expose 
aux  caprices  de  la  fortune,  pendant  que  les  coups  venaient 
de  tous  cdtds , ceux  qui  combattaient  aupres  de  lui  nousont  dit 
stiuvent  que, si  Von  avait  a traiter  quelque  grande  affaire 
aveccp  prince,  on  edt  pu  choisir  de  ces  moments  ou  tout 
etait  en  feu  autour  de  lui : tant  son  esprit  s’dlevait  alors , 
tant  ion  firne  leur  paraissait  dclairde  comme  d’en  haut  en  ces 
terribles  rencontres  ; semblable  a ces  hautes  montagnes  dont 
la  time  aw-dessus  des  nues  et  des  tempdtes  trouve  la  stanite 
dans  sa  hautepr , et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumiere  qui 
Veaviroune.  Ainsi , dans  les  plaines  de  Lens , noin  agrbable  k 
la  France , l’archiduc , contre  son  dessein,  tirb  d’un  poste  in* 


1 Bossuet  rappelle  le  combat  llvre  dans  Is  me  Saint- Antoine,  contre 
rarm^e  da  rof.  Il  ne  Petit  pas  ose  il  y a quelques  pages , avant  d’avoir 
reio^r^Conde  dans  tonte  sa  gloire.  Il  1’ose  main  ten  ant;  cependant, 
afin  de  marqaer  ta  difference  des  succ&s  legitimes,  fl  a soin  de  preferer 
la  bataille  de  Lens,  Lens,  worn  agriabU  a la  France.  11  faut  olwerver 
ces  traits  de  prudence  da  grand  orateur.  (V.) 
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vincible  par  l’appkt  d’un  succ ks  trompeur , par  un  soudain 
mouvement  du  prince , qui  lui  oppose  des  troupes  fratcbesi 
la  place  des  troupes  fatigudes , estcontraint  k prendre  la  fuite. 
Ses  vieilles  troupes  pdrissent;  son  canon,  ok  il  avait  missa 
confiance , est  entre  nos  mains ; et  Bek , quil’avait  flattd  d’une 
victoire  assurde , pris  et  blessd  dans  le  combat , vient  rendre 
en  mourant  un  triste  hommagea  son  vainqueur  par  sod 
ddsespoir.  S’ogit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  wile? le 
prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au  pre- 
mier avis  que  le  liasard  lui  porta  d’un  sidge  important,  il 
traverse  trop  promptement  tout  un  grand  pays,  et,  d’une  pre- 
miere vue,il  ddcouvre  un  passage  assure  pour  le  secoursaux 
endroits  qu’un  ennemi  vigilant  n’a  pu  encore  assezmunir.  As* 
sidge-t-il  quelque  place?  il  invente  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  d’en  avancer  la  conqudta.  On  croit  qu’il  expose  les 
troupes  : il  les  manage,  en  abrdgeant  le  temps  des  perils  par 
la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants , 
les  gouverneprs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les  pro* 
inesses  qu’ils  ont  faites  & leurs  gdneraux.  Dunkerque  est  pris 
en  treize  jours,  au  milieu  des  pluies  de  Tautomne;  et  ces  bar- 
ques , si  redoutdes  de  nos  allies , paraissent  tout  k coup  dans 
tout  l’Ocdan  avec  nos  dtendards. 

Mais  ce  qu’un  sage  gdndral  doit  le  mieux  connaltre , e’est  ses 
soldats  et  ses  chefs : car  de  lk  vient  ce  parfait  concert  qui  fait 
agir  les  arm6es  comme  unseul  corps , ou  pourparler  avecl’k 
criture , « comme  un  seul  homme  : » Egressus  est  Israel 
tanquam  vir  tinus  *.  Pourquoi  comme  un  seul  homme?  Parce 
que  sous  un  mdme  chef,  qui  connatt  et  les  soldats  et  les  chefs 
comme  ses  bras  et  ses  mains , tout  est  dgalement  vif  et  mesurd. 
C’est  ce  qui  donne  la  victoire;  et  j’ai  oul  dire  a notre  grand 
prince  qu’k  la  journee  de  Nordlingue , ce  qui  l'assurait  du  sue- 
ces,  c’est  qu’il  connaissait  M.  de  Turenne,  dont  l’habilete 
consommde  n’avait  besoin  d’aucun  ordre  pour  faire  tout  cequ’il 
fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  cotd  qu’il  agissaitsans  inquid- 
tude , parce  qu’il  connaissait  le  prince , et  ses  ordres  toujours 

1 1 , Her.,  XI , 7. 
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sirs.  C*est  ainsi  qu’ils  se  donnaient  mutueUement  un  repos 
qui  les  appliquait  chacun  tout  eptier  k son  action  : ainsi  Unit 
heoreusement  la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  dispute 
qui  fut  jamais. 

Q’a  Ite  dans  notre  silcle  un  grand  spectacle , de  voir,  dans 
le  mime  temps  et  dans  les  mimes  campagnes , ces  deux  hom- 
ines , que  la  voix  commune  de  toute  l’Europe  Igalait  aux  plus 
grands  capitaines  des  siecles  passes ; tantlt  k la  tlte  de  corps 
slparls ; tantlt  unis , plus  encore  par  le  concours  des  mimes 
pensees,  que  par  lesordres  que  Vinferieur  recevait  de  1’autre 1 * ; 
tantlt  opposes  front  k front  * , et  redoublant  Tun  dans  1’autre 
I’activitl  et  la  vigilance : comme  si  Dieu , dont  sou  vent,  selon 
I’ficriture , la  sagesse  sejoue  dans  l’univers , etit  voulu  nous  les 
montrer entoutes  les  formes , etnous  montrer ensemble  tout  ce 
qu’il  peutfaire  des  hommes.  Que  de  campements,  que  de  bel- 
les marches,  que  de  hardiesses , que  de  precautions , que  de 
perils , que  de  ressources ! Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les 
mimes  vertus , avec  des  caracteres  si  divers , pour  ne  pas  dire 
si  contraires  3 ? L’un  paralt  agir  par  des  rlflexions  profondes , 
et  l’autre  par  de  soudaines  illuminations : celui-ci  par  conse- 
quent plus  vif,mais>  sans  que  son  feu  etit  rien  de  prlcipitl ; oelui- 
la , d’un  air  plus  froid , sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi k faire  qu’a  parler , resolu  et  dlterminl au  dedans,  lors 
mime  qu’il  paraissait  embarrassl  au  dehors.  L’un,  des  qu’il 
parutdans  les  armies , donne  une  haute  idee  de  sa  valeur , et 

1 Lors  de  la  camnagne  de  Hollaode , Louis  XIY  commandait  en  per- 
sonne;  ensuite  venait  le  prince : Turenne  recevait  les  ordres  de  Condd, 
Luxembourg  de  Turenne , etc.,  etc. 

» Gomme  au  combat  de  Saint-Antoine , ou  l’abbd  Raguenet  pretend  qu’ils 
se  chArgdrent  souvent , Pdpde & la  main,  dans  la  mdlde. 

3 On  a toujours  admire  le  magnitique  parallels  que  Bossuet  a fait  de 
Turenne  et  du  grand  Condd.  Cest  prddsdment  cet  beureux  contraste 
qui  otfre  k Bossuet  le  moyen  d’etre  juste  envers  Turenne,  et  de  Pdlever 
au  plus  haut  degrd  de  gloire,  ien  conservant  au  grand  Condd  une  sorte 
d'dclat  qui.Ie’Iaisse  au  premier  rang,  sans  que  Pombre  de  Turenne 
puisse  s*en  offenser.  Car,  malgrd  Pexacte  impartial  ltd  que  Bossuet  a 
voulu  observer,  on  s’aperqoit  aisdment  que  son  ooeur  et  son  imagination 
•ont  pour  le  grand  Condd,  et  quMl  lui  laisse  une  sorte  de  preeminence 
qu’il  craintde  s*avouer  k lul-mdine.  (B.) 
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fait  attendre  quelque  chose  d’extraordinaire;  mais  toutcfois 
s’avance  par  ordre , et  vient  comme  par  d^gres  aux  prodiges 
qui  out  iiiii  le  cours  de'sa  vie* : raurtre  * comma  un  homme 
inspird , des  sa  premiere  bataille  s’6gale  aux  maitres  les  plus 
consommes.  L’un , par  de  vifs  et  ccmtinuels  efforts , empqrte 
^admiration  du  genre  humain , etlait  taire  l’en  vie I'.aul^re  jette 
d’abord  unesi  vivc  lumtere , qu’elle  n’osait  l’attaquer.  L’un  ea- 
fin , par  la  profondeur  desongdnieetles  incroyables  ressdmes 
de  son  courage , s’dleve  au-dessus  des  plus  grands  pdrils , et 
saitmdme  profiterde  toutes  les  inpddlitds  de  la  fortune 1 ^’au- 
tre , et  par  1’a  vantage  d’ une  si.  haute naissance , et  par  ces gran- 
der pensdes  que  le  del  envoie ; et . par  une  e$p&e  d’ instinct 
admirable  dont les  hommes  ne  oonnaissentpas  le  secret,  sem- 
ble  ne  pour  entrainer  ia  fortune  dans  ses  desseins , et  forcer  les 
destinies.  Et  afin  que  Ton  vlt  toujours  dams  ces  deux  hommes 
de  grands  caracteres , mais  divers , l’un.emporte  d’up  coup 
soudain , meurt  pour  son  pays , comma  un  Judas  le  Ma^a< 
bee ; l’armee  le  pleure  comme  son  pere , et  la  ,cqur  et  tout  le 
peuple  gdmit ; sa  piete  est  loude  comme.  son  courage 2 , etsa 
raemoire  ne  se  fldtrit  point  par  le  temps  : l’autre , eleve  par  les 
armes  au  comble  de  ia  gloire  comme  un  David , comme  lui 
meurt  dans  son  lit  enpubliant.  les  louanges  de  Dieu , et;  ins- 
truisant  sa  famille  , et  laisse  tous  les  coeurs  rempUs  tantde 
Peclat  de  sa  vie , que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle 
de  voir  etd’dtudier  ces  deux  hommes,  et  d’apprendrede  ehacun 
d’eux  touts  Testi  me  que  mdritait  l’autre ! C’est  ce  qu’avu  uotre 
siecle : et  ce  qui, est  encore  plus  grand  >il  a yu  un  roi  se  servir 
de  ces  deux  grands  chefs  , et  profiler  du  secours  du  ciel  *.  et 
apres  qu’il  en  est  priv6  par  la  mort  de  Fun  et  les  tnahtdies  de 
I’autre , concevoir  de  plus  grands  desseins  , executer  (J§;plus 
grandes  choses , s’dever  au-dessus  de  Iili-m£me , surpasser  et 
Tesperance  . des  siens  , et  l’attente  de  Funiyers:  tant  est  haut 

1 On  vtt  Tureuqe  s’emparer  d’uneviUe.(ia  Gapelle)  apres  la perle 

d’une  tataiUe  : chosq  inoujte  Jusqu’alors,  , ' , , 

2 Allusion  delicate  & l’exorde  de  VOraison  Junebre  de  Turenne  par 
Fiechier. 
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son  courage,  taut  fcst  vastesbn  intelligence,  t&nt  $es  destin&fc  * 
sent  glorieuses;  ■ - 'V 

. Yoila , messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donner  H'lf&hfers , 
et  les  hommes  qti’il  y envoie  quand  ll  y veuribfre<dclafter , 
tantfodans  une  nation , tantdt  dansudeantte  V seftm  Setfcon- 
seils  Eternals , sa  puissance  oil  sa  sagesse;  car  ties  diviiifc 
attributs  paraissent-ilsmieiix  darn  les  fcieux  qu*ilaffo*rii6s  de 
ses  doigts-,  que  dans  ces  rares  talents  qtf  il  distribue  coainne  il 
lui  plait  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astfe  brilledatan- 
tage  ddns  le  firmament,  que  ltiptihce  de  Ctinddn’a  fait  dans 
T Europe  ?.  Cti  n’gtait . pas ' settlement  la  guerre  qui  ltd  donnait 
de  1’ddat:  soh grand  g£nie  embrassait  lout  ’ Fabtique  comma 
le  modern e , 1 ’histoire , la  philosophic , fatheologie  la  plus 
sublime , et  les  arts  avecles  sciences.. ' 11  n’y  avSit  livre  qu’il 
□e  Idt;  il  n’y  avait  homme  excellent  y ou  dans  qufelque  specu- 
lation , ou  dabs  quelque  ouvragti,  qu’iln’entretlnt ; touS  sor- 
taient  plus  eclair  & d’avec  lui , et  rectifiaientleurs  pens&s , ou 
par  jsesrpen&rantes  questions , oil  par  ses  reflexions  judicial- 
ses.  Aussi  sa  conversation  dtait  un  charme,  parce  qu’il  savait 
parlor  b chacun  selonses  talents : et  non-seulemtihtaux  gens 
de  guerre  de  leurs  entreprises,  aux  oOurtisans  d stairs  inte- 
rns, aux  politiques  do  leurs  n^godations , mais  encore  aux 
voyageurs  Cnrieux,  decequ'ilsavaient  d6couveit,  dudansla  na- 
ture, ou  danslegburemepiont^oudans  le  commerce;  a Fartistfn , 
de  ses  inventions;^  eninaitx  savants  de  tenths  les  soft  as,  de 
ce  qu’ils  avaient  trouv&de  plus  mervdlleu*.  G’est  de  Dieu  q(ie 
viennent  ces  dons  uquien  douteP  Ces  dons  sontadmirables: 
qui  neie  Yoitp&s?  Mais,  pour  oonfondre  Fesprit  humain, 
qui  s’enorgueillit  de  tpls  dons , Dieu  ne  eramt  point  (Ten  faire 
part  b ses  ennemis.  Saint  Augustin  considdre  p&rmi  les  patens 
tantde  sages , tantdeconqudrants,  tantde  graves  Itigtslateurs , 
tant  tfekcellents  dioyens  y onSocrate , un  Marc- Aurde , un 
Scipion , un  C6sar , pn  Alexandre , tens  privgs  de  la  connais- 
sance  de  Dieu,  etexclus  de  son  royaiune&crneh  N’est-ce  done 
pas  Dieu  qui  les  a faits  P Mais  quel  autre  les  peuv  ait  faire , si 
ee  n’est  celui  qui  fait  tout  dans  le.  c*sl  gtdaA&la  ter  re?  Mais 
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• pourquoi  les  a-t-il  fails  ? et  quels  Itaient  les  desseins  particnlieis 
de  oette sagesse  profonde , qui  jamais  nefait  rien  en  vain? 
faoutez  la  rlponse  de  saint  Augustin.  « 11  les  a faits,  nous  dit- 
« il  * , pour  orner  le  si&cle  present;  * ut  ordinemsasculi  prx- 
sentis  omaret.  II  a fait  dans  les  grands  homnics  ces  raresqua- 
litte , com  me  il  a fait  le  soleil.  Qui  n’admire  ce  bel  astre  ? qui 
nest  ravi  de  l’ldat  de  son  midi , et  de  la  superbe  parure  deson 
lever  et  de  son  coucher  ? Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvaisi,  ce  n est  pas  un  si  bel  objet  qui 
nous  rend  heureux : Dieu  l’a  fait  pour  embelliret  pour  Idairerce 
grand  th&tre  du  monde.  De  mime,  quand  il  afait  dans  sesame- 
mis  aussi  bien  que  dansses  serviteurs  ces  belles  lumieresd’es- 
prit,  ces  rayons  de  son  intelligence , ces  images  de  sa  bontl,  ce 
n’est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a fait  ces  riches  pr6> 
sents ; c’est  une  dicoration  del’univers,  c’est  un  ornement  du 
silcle  present.  Et  voyezla  malheureuse destinle  de  ces  homines 
qu’il  a choisis  pour  Itre  les  ornements  de  leur  silcle.  Qu’ont-ils 
voulu , ces  hommes  rares , sinon  des  louanges  et  la  gloire 
que  les  hommes  donnent?  Peut-ltre  que , pour  les  confondre, 
Dieu  refiisera  cette  gloirea  leurs  vains  dlsirs?  Non , il  les  con- 
fond  inieux  en  la  leur  donnant,  et  mime  au  dell  de  leur  at- 
tente.  Cet  Alexandre , qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans 
le  monde , y en  a fait  plus  qu’il  n’aurait  osl  esplrer.  11  faut 
encore  qu’il  se  trouve  dans  tous  nos  panlgyriques ; et  il  sem- 
ble , par  une  esplce  de  fatalitlglorieuse  h ceconqulrant  ,qu’au- 
cun  prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu’il  ne  les  partage. 
S’il  a fallu  quelque  rlcompense  a ces  grandes  actions  des  Ro- 
mains , Dieu  leur  en  a sutrouver  une  convenable  aleursmlri- 
tes  comme  l leurs  dlsirs.  11  leur  donne  pour  rlcompense  l’em- 
piredu  monde,  comme  un  prlsent  de  nul  prix.  O rois,  con- 
fondez-vous  dans  votre  grandeur : conqulrants , ne  vantez  pas 
vos  victoires.  11  leur  donne  pour  rlcompense  la  glbire  des 
hommes;  rlcompensequinevient  pas  jusqu’leux;  qui  s’efforce 
de  s’altacher,quoi?  peut-ltre  l leurs  mldailles , ou  a leurs  sta- 
tues dlterrles , restes  des  ans  et  des  barbares ; aux  mines  de 

1 Cora.  Julum.t  I v,  n.  14;  tom.  X,  col.  638. 
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leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  ayec  le 
temps;  ouplutot  a leur  idee , a leur  ombre , a ce qu’on  appelle 
leur  nom.  Voila  le  digne  prix  de  tant  de  travaux,  et  dans  le 
comble  de  leurs  voeux  la  conyietion  de  leur  erreur.  Venez , 
rassasiez-vous , grands  de  laterre;  saisissez-vous , si  vous 
pouvez , de  ce  fantdme  de  gloire , a l’exemple  de  ces  grands 
hommes  que  vous  admirez.  Dieu , qui  punit  leur  orgueil  dans 
les  enfers , ne  leur  a pas  envie , dit  saint  Augustin , cette  gloire 
tant  d£sir6e;  et,  « yains,  ils  ont  re^u  une  recompense  aussi 
« vaine  que  leurs  desirs.  » Heceperuntmercedemsuam,  vani 
vanam 1 . 

11  n’en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  * : l’heure  de 
Dieu  est  venue,  heure  attendue , lieure  d&irec,  heure  de 
mislricorde  et  de  gr&ce.  Sans  6tre  averti  par  la  maladie , 
sans  6tre  presse  par  le  temps , il  execute  ce  qu’il  mdditait. 
Un  sage  religieux , qu’il  appelle  expres , regie  les  affaires  de 
sa  conscience  : il  ob&t , humble  chretien , a sa  decision ; et 
nul  n’a  jamais  dout£  de  sa  bonne  foi.  Des  lors  aussi  on  le  vit 
toujours  serieusement  occupe  du  soin  de  se  vaincre  soi-m6me , 
de  rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insupportables 
douleurs , d’en  faire  par  sa  soumission  un  continuel  sacrifice. 
Dieu , qu’il  invoquait  avec  foi , lui  donna  le  gotit  de  son  Ven- 
ture, et,  dans  ce  livre  divin , la  solidenourriture  de  lapiete. 
Ses  coqseils  se  rdglaient  plus  que  jamais  par  la  justice : on  y 
soulageait  la  veuve  et  l’orphelin ; et  le  pauvre  en  approchait 
avec  confiance.  Serieux  autant  qu’agreable  p£re  de  famille , 
dans  les  douceurs  qu’il  gotitait  avec  ses  enfants,  il  ne  cessait 
de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  veritable  vertu ; et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils  so  sentira  6temellement  d’ avoir  ete 
cultivl  par  de  tellcs  mains.  Toute  sa  maisorf  profitait  de  son 

• In  Psalm,  cxvni,  Serm.  xn  , n.  2;  tom.  iv,  col.  1306. 

3 Sans  rabaisser  la  grandeur  des*  hdros  de  l’antiquitg,  Bossuet  mon. 
tre  la  superiority  des  heros  yclairds  de  la  lumidre  du  christianisme , il 
fail  plus,  il  donne  encore  plus  de  gloire  & Alexandre  et  aux  Romains  que 
ne  leur  en  ont  Jamais  donne  leurs  historiens ; et,  par  un  prodige  de 
Part,  il  fait  servir  leurs  trophies  m6mes  k orner  le  char  de  triomphr,  du 
grand  Condd.  (B. ) 
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example.  Plusieurs  de  ses  domestiques.avaieiit  etd  iualheureu- 
sement  noarris  dans  l’enreur  ,.quc  la  Fr^ncejollrpit  alprs,: 
combien  de  fois  l’a-t-on  vu  iuqiuete  de  leur  jSalut  ,pflligede 
leur  resistance,  console  par  leur  conversion?  Avec  quelle 
incomparable  netted  d’esprit  leur  faisait-U  voir  Tantiquite  et 
ia  vlritlde  la  religion  catholique  ? Ce  n’&ai$  plus  cet  ardent 
vainqueur , qui  sembiait  vouloir  tout  emporter ; c’etait  unte 
douceur, une patience, une  cbaritl qui  songgait a gagoer les 
coeurs,  et  a gulrir  dexesprits  malades.  Ce.sont,  messieurs, 
ces  choses  simples , gouvemer  s&  famille,  ddifier  ses  donaes* 
tiques , faire  justice  et  mislricorde , accomplir  le  bien  que 
Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu’il  enyoie  ce  sont  ces 
communes  pratiques,  de  la  vie  cbrltteone  rque  Jlsus-Christ 
louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges,  et  devapt  son 
Pere  c&este.  lies  histoires  §eront  abolies  avec  les  epipires , 
et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  Icjatants  dont  elles 
sont  pleines.  Pendant  qu’il  passait  £a  vie  dans  ces  occupa- 
tions , et  qu’il  portait  au-des$us  de  ses  actions  les  plus  reno  ra- 
mies la  gloired’une  si  belle  etsi  pieuse  retraite,  la  nouvelle 
de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  viept  a Chantilly 
comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappl  de.  la  crain to 
de  voir  eteindre  oette  lumiere  naissante  ? On  apprebenda 
qu’clle  n’etit  le  sort  des  choses  avancees.  Quels  furent  les 
sentiments  du  prince  de  Condi , lorsqu’il  se.  vit  menace  de 
perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  ia  personne  du 
roi?  C’est  done  dans  cette  occasion  que  devait  raourir  ce 
biros!  Celui  que  tant  de  sieges  et  tant  de  batailles  n’out  pu 
emporter,  va  plrir  par  la  tendresse ! Penetre  de  toutes  les  in- 
quietudes que  donne  un  mal  affreux,  son  occur,  qui  le  soutient 
seul  depuis  si  longtemps',  achlve  a ce  coupde  l’aceabler  ; les 
forces  qu’il  luifait  trouver  l’lpuisent.  S’il  oublie  toutesa  fai- 
blesse  i la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  princesse  malade , 
si,  transports  de  son zele,et sans,  avoir  besoinde  secours  a 
cette  fois , il  accourt  pour  1’avertir  de  tous  les  plrils  que  ce 
grand  roi  ne  craignait  pas , et  qu’il  I’empeche  enfin  d'avancer, 
il  va  tomber  evanoui  a quatre  pas ; et  on  admire  cette  nouvelle 
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tnanilre  de  s’exposerpour  son  roi.  Qubiqoe  la  duchesse  <FKn- 
ghien,princessedootlaveitu  ne  craignit  jamatsque  de  manquer 
a sa  famille  et  a ses  devoirs,  edt  obtenu  de  demeurer  aupres  de 
iui  pour  le  soulager,  la  vigilance  de  cettc  princess©  ne  cal  me 
pas  les  soins  qui  le  travaillent ; et , aprls  que  la  ‘ jeane  prm- 
cesse  est  hors  de  plrif,!a  maladie  du  roi  va  bien  causer 
d’autres  troubles  a notre  prince.  Puis-je  ne  ntfarrlter  pas  en 
cetendroit?  Avoir  la slrlnite  qui  reluisait  surce  front  an- 
guste , edt-on  soupqoiml  que  d grand  roi , en  retoumant  a 
Versailles,  all&t  s’exposer  k ces  craeflefc  douleurs  * oil  funivers 
a connu  sa  pilte , sa  eohstancie,  et  tout  Pamour  de  ses  peo- 
ples ? De  quels  yeux  le  ^regardions-noas , lorsqu’aux  dlpens 
d’tme  saute  qui  nous  est  si  chlre*  il  voulait  bien  adoucir  nos 
cruelles  inquietudes  par  la  consolation  de  le  voir,  et  que, 
maitre  de  sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  choses,  nous 
levoyions  tousles  jours  non-seulement  regler  ses  affaires  se- 
lonsa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie, 
avec  la  mime  tranquillite  -qull  lui  fait  paraltre  dans  ses  jar- 
dins  enchantls!  Blm  soit-il  de  Dieu  etdes  hommes,  cfunir 
ainsi  toujours  la  bontl  k toutes  les  autres  qualitls  que  nous 
admirons ! Parmi  toutes  ses  douleurs , il  s’informait  avec  soio 
de  i’ltat  du  prince* de  Condi ; et  il  marquait  pour  la  sdntl  de 
ce  prince  une  inquietude  qu’il  n’avait  pas  pour  la  sienne.  11 
s’affaiblissait  ce  grand  prince  ; mais  la  mort  cachait  ses  appro- 
ches.  Lorsqu’on  le  erut  en  meiHeur  Itat , et  que  le  due  d’En- 
ghien,  toujours  partagl  entre  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet , 
etaitretoume  par  son  ordre  aupres  du  roi , tout  change  en  un 
moment,  et  on  declare  au  prince  sa  mortprochaine.  Chretiens, 
soyez  attentifs , etvenez  apprendre  a mourir ; ou  plutot  venez 
apprendre  n’attendrd  pas  la  demiere  heure  pour  commencer 
a bien  vivre.  Quoi!  attendre  a commcncer  une  vie  nouvelle 
lorsque,  entreles  mains  de  la  mort,  glacis  sous  ses  froides 
mains , vous  ne  saurez  si  vous  Ites  avec  les  morts  ou  encore 

avec  les  vivants ! Ah ! prlvenez  par  la  penitence  cette  heure 

. 

% * * * • * ^ ’ . • , ' ' * * 

' Le  s novembre  1086,  Louis  XIV  subit  Top^ratien  de  la  fistule.  • 
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de  troubles  et  de  tln&bres.  Par  la , sans  6trc  etonne  de  cette 
derni&re  sentence  qu’on  lui  pronon^a , le  prince  demeure  un 
moment  dans  le  silence ; et  tout  k coup  : « O mon  Dieu!  dit- 
« il , vous  le  voulez ; votre  volont£  soit  flute : je  me  jette  entre 
« vos  bras;  donnez-moi  la  gr&ce  de  bien  mourir.  » Que  desi- 
rez-vous  davantage  ? Dans  cette  courte  pri&re  vous  voyez  la 
soumission  aux  ordres  de  Dieu , l’abandon  h sa  providence, 
la  confiance  de  sa  grUce , et  toute  la  pi6t&  Des  lors  aussi , tel 
qu’on l’avait  vu  dans  tous  ses  combats,  resolu , paisible,  oc* 
cupe  sans  inquietude  de  ce  qu’il  fallait  faire  pour  les  soute- 
nir,  tel  fut-il  k ce  dernier  choc;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas 
plus  affreuse , pMe  et  languissante , que  lorsqu’elle  se  pr6- 
sente  au  milieu  du  feu  sous  l’6dat  de  la  victoire , qu’elle 
moutre  seule.  Pendant  que  les  sanglots  ddataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  enedt  ete  le  sujet , il  con* 
tinuait  a donner  ses  ordres;  et,  s’il  ddfendait  les  pleurs,  ce 
n’6tait  pas  comme  un  objet  dont  il  fdt  trouble , mais  comme 
un  empechement  qui  le  retardait  *.  A ce  moment , il  etend 
ses  soins  jusqu’aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
liberalite  digne  de  sa  naissance  et  de  lours  services . il  les  laisse 
combies  de  ses  dons , mais  encore  plus  honores  des  marques 
de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu’il  y allaitde  sa  cons- 
cience et  de  son  salut  dternel , averti  qu’il  fallait  ecrire  et 
ordonner  dans  les  formes  : quand  je  devrais,  Monseigneur, 
renouveler  vos  douleurs  etrouvrir  toutes  lesplaies  de  votre 
coeur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu’il  repeta  si  souvent : qu’il 
vous  connaissait;  qu’il  n’y  avait,  sans  formality,  qu'a  vous 
dire  ses  intentions ; que  vous  iriez  encore  au  dela,  et  supplee* 
riez  de  vous-mdme  a tout  ce  qu’il  pourrait  avoir  oublie. 
Qu’un  pere  vous  ait  aim6 , je  ne  m’en  £tonne  pas ; c’est  un 
sentiment  que  la  nature  inspire  : mais  qu’un  pere  si  ddaire 
vcus  ait  t&noign4  cette  confiance  jusqu’au  dernier  soupir; 

1 0*e*t  ainsi  que  Justin  nous  peint  Alexandre  sur  son  lit  de  mort : 
Quum  tacrymarent  omnes , ipse  non  sine  lacrymis  tantum , verum 
etiamsine  ullo  tritioris  mentis  argumento  fait  : adeo  sicuii  in  ho* 
<*m,  ita  et  in  mortem  invictus  animus  fuit.  ( XII,  16. ) 
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qu’il  se  soit  repost  sur  vous  de  choses  si  importantcs , et 
qu’il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance,  c’est  le  plus 
beau  tlmoignage  que  yotre  vertu  pouyait  remporter ; et,  mal- 
gretout  votre  mlrite,  yotre  altesse  n’aura  de  moi  aujour- 
d’hui  que  cette  louange  x. 

Ce  quele  prince  commen^a  ensuite  pour  s’acquitter  dcs  de- 
voirs de  la  religion  mlriterait  d’etre  racontl  a toute  la  terre  , 
non  a cause  qu’il'  est  remarquable , mais.  a cause , pour  ainsi 
dire , qu’il  ne  1’est  pas  *,  et  qu’un  prince  si  exposl  a tout  Tu- 
ui vers ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N’attendez  done  pas , mes- 
sieurs , de  ces  magnifiques  paroles  qui  neservent  qu’a  fa  ire 
connaltre , sinon  un  orgueil  cachl , du  moins  les  efforts  d’une 
&me  agitee  qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  secret.  Le 
prince  de  Condi  ne  sait  ce  que  c’est  que  de  prononcer  de  ces 
pompeuses  sentences;  et  dans  la  mort,  comme  dans  la  vie , la 
veritl  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession  fut  humble , 
plqine  de  componction  et  de  confiance.  11  ne  lui  failut  pas  long- 
temps  pour  la  prlparer : la  meilleure  preparation  pour  celle  des 
derniers  temps , c’est  dene  les  attendre  pas.  Mais,  messieurs , 
prdtez  l’oreille  a ce  qui  va  suivre.  A la  vue  du  saint  viatique 
qu’il  afVait  tant  dlsire , voyez  comme  il  s’arrete  sur  ce  doux 
objet.  Alors  il  se  souvint  des  irreverences  dont , helas ! on  des- 
honore  ce  divin  mystlre.  Les  chrltiens  ne  connaissent  plus  la 
sainte  frayeur  dont  on  etait  saisi  autrefois  h la  vuedu  sacrifice. 

1 M.  le  cardinal  Maurj  , apr6s  avoir  remarqud  que  Bossuet  est  en- 
nemi  de  la  flatterie , ajoute : « M.  le  due  de  Bodrbon  conduisait  le  deuil 
k celtp  pompe  funfcbre , qui  fut  cellbrta  dans  l’^glise  de  Paris ; et  le  su- 
Jet  que  Iraite  Bossuet  semble  lui  co  liter  un  effort  et  m6me  an  exces 
d*indlscrdtion ; pfour  faire  en  quelque  sorte  malgrd  lui  un.dloge  sublime 
du  fils,  en  racontant  les  details  ddl’agonie  etde  la  mortdu  pere.  Ce  com- 
pliment est  amend  avecun naturel , e’est-k-dire  avec  un  art  inimitable*  » 

* Qui  n'est  frappd  tout  klafois,  et  de  la  morality  de  cette  pensde  et 
de  la  noble  singularity  de  -ce  langage?  Bossuet  seul  s’exprime  ainsi.  Il 
▼ante  cette  mort , d cause  que  rien  n'y  est  remarquable  que  de  ne  Vi  Ire 
pas.  Les  expressions  suivantes,  exposi  d tout  Vunivers  ne  donne  rien 
aux  spectateurs , soot  propres  k Bossuet ; c’est  sa  langue.  Voyez  imme* 
diatement  aprds  ce  qu’il  pense  de  ces  magnifiques  paroles  de  quelques 
mourants,  voyez  comme  il  poursuit  l’ostentation  bumaine ! N’est-ce  pas 
le  cas  de  dire,  avec  madame  de  Sdvignd,  gu’il  a avec  la  vanity  un 
combat  d mort  ? (V.) 
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On  dirait  qu’il  edt  eess6  d’etre  terrible , comme  rappelaient 
les  saints  peres ; et  que  le  sang  de  notre  victime  n’y  conle  pas 
encore  aussi  vlritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trem- 
bler devant  les  autels , on y mlprise  Jdsus-Christ present;  et, 
dans  un  temps  ou  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  conver- 
sion des  hlrdtiques,  on  ne  craint  point  dfen  autoriser  les  blas- 
phemes. Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas  a ces  horribles 
profanations ; a la  moit,  vous  y penserezavee  confusion  et  sai- 
sissement.  Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu’il 
avait commises; et, trop  faiblepour  expliquer avec  force ce 
qu’il  en  sentait , il  emprunta  la  voix  de  son  eonfesseur  pour  en 
demander  pardon  au  monde , a ses  domestiques , et  a ses  amis. 
On  lui  r^ponditpar  des  sanglots : ah  1 repondez-lui  maintenant 
en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la  religion 
furent  accomplis  avec  la  m6me  piete  et  la  mdme  presence  d’es- 
prit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  pria-t-il  leSauveur  des 
dmes , en  baisant  sa  croix , que  son  sang  repandu  pour  lui*ne 
le  fdtpas  inutilement!C’estce  quijustifie  le  pecheur ; e’est  ce 
qui  soutient  le  juste ; c’est  ce  qui  rassurele  chretien.  Que  dirai- 
je  des  saintes  prieres  des  agonisants , ou , dans  les  efforts  que 
fait  l’£glise,  on  entend  ses  voeux  les  plus  empresses,  et' comme 
les  derniers  cris  par  ou  cette  sainte  mere  acheve  dc  nous  en- 
fanter  a la  vie  celeste 1 ? II  se  les  fit  r^peter  trois  fois , et  il  y 
trouva  toujours  de  nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses 
tnedccins:  « Voila,  dit-il , maintenant  mes  vraisjnedecins : » 
il  montrait  les  ecclesiastiques  dont  il  ecoutait  les  avis , dont 
il  continuait  les  prieres , les  psaumes  toujours  a la  bouc^e , la 
confiance  toujours  dans  le  coeur.  S*il  se  plaignit , c’&ait  seule- 
inent  d’ avoir  si  peua  souffrir  pour  expier  ses  peches:  sensible 
jusques  a la  fin  a la  tendresse  des  siens , fine  s’y  laissa  jamais 
vaincre ; et  au  contraire , il  craignait  toujours  do  trop  donner 
a la  nature.  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  leduc 

1 Cette  description  des  prteres  des  agonisants  est  de  la  plus  grande 
beaute ; la  piete  et  1’eloquence  se  sont  plu  souyent  k (a  citer.  Un  pofite 
moderne,  imitant  ces  expressions  nooles  et  touchantes,  a dit  que  iainorl 

AT  cat  qa’un  enfaplewcnt  & riramortalltri 
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d’Enghien  ? Qaelleseonloafg  aaaa  rim  powmir  — wiit  irpi  i - 
s enter  et  la  Constance du  pereet  lescxbtaa  dorian  dm  fls? 
Drabord,  le  visage  ea  pleura,  avec  pin  de  tan^ntr  qne  de 
paroles , tantdt  la  boache  oolite  snr  ces  nuu Victorians  et 
mamtenant  defai  Mantes,  tantdt  sejetant  entre  ces  bras  et  dans 
ce  sein  patemel , ii  semble  par  taut  (Tefiorts  vonloir  retenir 
ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  Les  forces 
lui  manquent ; il  tombea  ses  pieds.Le  prince , sanss’emouvoir, 
iui  laisse  reprendre  sesesprits;  puis , appelant  la  ducbesse  sa 
belle-fille,  qu’il  voyait  aussi  sans  parole  et  presqne  sans  vie , 
avec  une  tendresse  qui  n’eut  rien  de  foible,  il  lenr  donne  ses 
demiers  ordres,  ou  toutrespirait  la  piete.  II  les  finit  en  lesbeni s- 
sant  avec  cette  foi  et  avec  ces  vcrax  qae  IHeaexaoce , et  en  be- 
nissant  avec  eux , ansi  qn’un  autre  Jacob , ehacun  de  leurs 
enfants  en  particular ; et  on  vit  de  part  etd’autre  tout  ce  qu'on 
affaibliten  le  repetant.  Je  ne  vous  oublierai  pas , 6 prince  son 
cher  neveu  *,  et  comme  son  second  fils ! ni  le  glorieux  teraoi- 
gnage  qu’il  a rendu  constamment  a votre  raerite ; ni  ses  tendres 
empresseinents , et  la  lettre  qu’il  ecrivit  en  mourant , pour  vous 
rota blir  dans  les  bonnes  graces  duroi,  le  plus  cher  objet  de  vos 
vceux ; ni  tant  de  belles  quality  qui  vousont  fait  juger  aigne 
d’avoir  si  vivement  occupe  les  demieres  heures  d’une  si  belle 
vie.  Je  n’oublierai  pas  non  plus  les  bontes  du  roi , qui  previn- 
rent  les  ddsirs  du  prince  mourant ; ni  les  geuereux  soins  du  due 
d’Enghien , qui  menagea  cette  gr&ce ; ni  le  gr6  que  lui  sut  le 
prince  d’avoir  si  soigneux , en  lui  donnant  cette  joie,  d’o- 
bliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  coeur  s’epanche , et 
que  sa  voix  se  ranime  enlouant  le  roi , le  prince  de  Conti  arrive 
pen?tr£  de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses  se  re- 

' Franco!*-1  oowde  Bourbon,  prince  de  Conti , mort  en  1709,  a I’Age 
de  quarante-ciuq  ans.  II  avail  encouru  (a  disgrdce  de  Louis  XIV,  a cause 
d’un  voyage  en  Hongric  fait  sans  la  permission  du  roi , et  d’unii  cor- 
respondance  secrete  qui  fut  interceptee.  La  letlre  du  grand  Conde , dont 
parte  Bossnet , contribua  a remettre  le  prince  en  .grace  avec  le  monar - 
que,  mais  non  pas  aussi  parfaitement  qu’auparavant,  puisqu’on  ne  le 
vit  plus  d&onnais  a la  tete  des  drmees.  Ce  fut  la  mort  de  ce  prince  qui 
inspira  a Rousseau  sa  belle  ode  : 

Peuplea , dont  la  doaleur  aux  larmea  obatinlc , etc. 
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nouvellent : les  deux  princes  oulrent  ensemble  cequine  sortira 
jamlds  de  leur  coeur ; et  le  prince  conclut  en  leur  confirmant 
qu’ils  ne  seraient  jamais  ni  grands  hommes , ni  grands  princes, 
ni  honnltes  gens , qu’autant  qu’ils  seraient  gens  de  bien, 
fideles  a Dieu  et  au  roi.  C’est  ia  demise  parole  qu’il  laissa  gravee 
dans  leur  mdmoire ; c’est , avec  la  demiere  marque  de  sa  ten- 
dresse , l’abr^g6  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris, 
toutfondait  en  larmes;  le  prince  seul  n’dtait  pas  dmu,  etle 
trouble  n’arrivait  pas  dans  l’asile  ou  il  s’etait  mis 0 Dieu! 
vous  6tiez  sa  force , son  inlbranlable  refuge , et , commedisait 
David a , ce  ferme  rocher  ou  s’appuyait  sa  Constance  Puis-je 
taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  a la  cour,  et  en  la  pre- 
sence du  roi  ? Lorsqu’il  y fit  lire  la  derniere  lettre  que  lui  ecri- 
vit  ce  grand  homme , et  qu’on  y vit,  dans  les  trois  temps  que 
marquait  le  prince , ses  services  qu'il  y passait  si  16gerement 
au  commencement  et  a la  fin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses 
fautes  dont  il  faisait  une  si  sincere  reconnaissance , il  n’y  eut 
coeur  qui  ne  s’attendrit  a 1’ entendre  parler  de  lui-mdme  avec 
tant  de  modest ie;  et  cette  lecture,  suivie  des  larmes  du  roi, 
fit  voir  ce  que  les  heros  sentent  les  uns  pour  les  autres.  Mais 
lorsqu’on  vint  k l’endroit  du  remerctment,  ou  le  prince 
marquait  qu’il  mourait  content  et  trop  heureux  d’avoir  encore 
assez  de  vie  pour  temoigner  au  roi  sa  reconnaissance,  son  de- 
vouement,  et , s'il  l’osait  dire , satendresse , tout  lemonde  ren- 
dit  tdmoignage  a la  vdritd  de  ses  sentiments ; et  ceux  qui  l’a- 
vaient  oui  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens 
familiers  pouvaient  assurer  que  jamais  ils  n’avaient  rien  en* 
tendu  ni  de  plus  respectueuxetde  plus  tendre  pour  sa  personne 

1 Quel  magnifique  tableau  Bossuet  nous  trace  du  calme  que  la  reli- 
gion rgpandil  sur  les  derniers  moments  du  prince  de  Condi , avec  une 
simplicity  et  une  sobriety  depressions  qui  pouvaient  seules  rendre  la 
vlritl  et  la  sublimity  d’une  pareille  image!  « Tout  reteotissait  de  cris, 
« tout  fondait  en  larmes ; le  prince  seul  n’lt&it  pas  6mu , et  le  trouble 
« n’arrivait  pas  dans  l’asile  ou  il  s^ltait  mis. » J’augurerais  avantageu- 
sement  du  gotit  d’un  jeune  candidat  de  la  chaire  qui  sentirait  et  deve- 
lopperait  de  lui-mlme  tout  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  ce  contrasts 
demotion  et  de  slrlnity.  ( M. ) 

1 II , Reg.  , xxn,  2,  3. 
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sacrta,  oi  de  plus  fori  pour  clllbrer  ses  vert  us  royales,  sa 
piltl,  son  courage , son  grand  gdnie,  prindpalement  a la 
guerre,  que  ce  qu’en  disait  oe  grand  prince  avec  aussi  pen 
d’exaglration  que  de  Oatterie.  Pendant  qu’on  lui  rendait  ee 
beau  tlmoignage  , ce  grand  homme  n’ltait  plus.  Tranquille 
entre  les  bras  de  son  Dieu , ou  il  s’etaitune  foisjete,  il  atten- 
dait  sa  misericord  e et  implorait  son  secours  jusqu’a  ce  qu’il 
cessa  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  (Test  ici  qu’il  foodrait 
laisser  dclater  ses  justes  douleurs  a la  perte  <Fun  si  grand 
bomme  : mais , pour  l’amour  de  la  virile  et  a la  bonte  de 
ceux  quila  mlconnaissent , looutez  encore  ce  beau  tlmoignage 
qu’il  lui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que, 
si  notre  coeur  n’etait  pas  encore  entilrement  selon  Dieu,  il 
fallait,  en  s’adressant  h Dieu  mime,  obtenir  qu’il  nous  fit 
un  coeur  comme  il  le  voulait , et  lui  dire  avec  David  ces  ten- 
dres  paroles:  « O Dieu ! crlezenmoi  un  coeur  pur 1 , » k ces 
mots  le  prince  s’arrlte,  comme  occupl  de  queique  grande 
pensle ; puis , appelant  le  saint  religious  qui  lui  avait  inspirl 
ce  beau  sentiment  ^ « Je  n’ai  jamais  doutl,  dit-il,  des  mys- 
« tires  de  la  religion,  quoi  qu’on  ait  dit  » Chr6tiens,vous  l’en 
devez  croire ; et  dans , Ntat  oii  il  est , il  ne  doit  plus  rien  au 
monde  que  lavlritl.  « Mais,  poursuit-il , j’en  doute  moins 
« que  jamais.  Que  ces  vlritls , continuait-il  avec  une  douceur 
< ravissante,  se  dlmllent  et  s’lclaircissent  dans  mon  esprit! 
« Oui , dit-il , nous  verrons  Dieu  comme  il  est , face  h face.  » 
Il  rlpltait  en  latin , avec  un  godt  merveilleux , ces  grands 
mots:  Sicuti  est,  fade  ad  faciem  * , et  on  ne  se  lassait 
point  de  le  voir  dans  ce  douz  transport.  Que  se  foisait-il  dans 
cette  Ime  ? quelle  nouvelle  lumiere  lui  apparaissait?  quel 
soudain  rayon  perqait  la  nde , et  faisait  comme  Ivanouir  en  ce 
moment , avec  toutes  les  ignorances  des  sens , les  tlnlbres  mi- 
mes, si  je  l’ose  dire,  et  les  saintes  obscuritls  de  la  foi?  Que 
devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  est  flattl  ? 
Dans  Fapproche  d’un  si  beau  jour  et  dls  la  premilre  atteinte 

> Cor  mundum  area  in  me,  Deus.  Ps.  L , 12. 

* 1 , Jo\if . , in,  s;  1,  Cor.  , un,  12. 
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d’une  sivive  lumiere,  combienpromptement  disparaissenttous 
les  fantdmes  du  oioB.de  ? Que  l’6ela«t  de  .la  plus  belle  victoire 
paratt  sombre ! qu’onen  mlprise  la  gloire,  etqu’on  veut  demal 
a ces  Cubles  yeux  qui  s’y  soot  lais$&  6blouir ! 

Venez,  peoples,  venez maintenant ; mais  venez  plutoLprio- 
ces  et  seigneurs;  et  vous. qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ou- 
vrezaux  bommes  les  portes  dueiel ; et  vous,  plus  que  tous 
les  autres,  princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  luraieres  de  la  France,  mais  aujourd'bui  obscurcieset 
couvSrtes  de  votre  douleur  comme  d’un  nuage;  venez  voir 
le  peu  qui  nous  reste  d’une  si  auguste  naissance,  de  taut  de 
grandeur,  de  taat  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts : 
voila  tout  ce  qu’a  pu  fairela  magnificence  et  la  piete  pour 
honorer  un  hdros : des  titres,des  inscriptions,  vaines mar- 
ques de  ce  qui  n’est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleurer 
autour  d’uo  tombeau , et  des  fragiles  images  d’une  douleur 
que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste ; des  oolonnes  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu’au  ciel  le  magnifique  teraoi- 
gnage  de  notre  n?ant : et  rien  enfin  ne  manque  dans  tpus  ces 
honneurs  que  celui  a qui  on  les  rend.  Pleurez  done  sur  ces 
faibles  restesdela  vie  humaine ; pleurez  sur  cette  triste  im- 
niortalite  que  nous  donnons  aux  heros.  Mais  approchez  es 
particular , 6 vous  qui  courez  avec  tant  d’ardeur  dans  la 
carriere  de  la  gloire,  &mes  guerrieres  et  intrudes  l Quel 
autre  fut  plusdigne  de  vqus  commander?  mais  dans  quel 
autre  avez-vous  trouvele  commaadementplus  honndte  ? Pleu- 
rez doncce  grand  capitaine , etdites  en  g&ni&sant ; Voila  celui 
qui  nqus  menait  dans  les  hasards ; sous  lui  se  sont  formes 
tant  de  renommes  capitaines , que  ,ses  exemples  ont  Aleves 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre.:  son  ombre  etit  puen- 
core  gagner  des  batailles ; et  voila  que , dans  son  silence , 

son  nom  pn^me  nous  anime;et  ensemble  il  nous  avertitque, 

* 

pour,  trouver  a la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  et  n’ar- 
river  pas  sans  resource  a notre  eternelle  demeure,  avecle 
roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Servez 

• i • 

done  ce  roi  immortel  et  si  plein^fe  misericorde , qui  vous 
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conoptera  un  soupir  et  on  verve  d’caa  donneen  sod  book  plus 
que  toils  les  autres  ne  feront  jamais  toot  votresaog  icpandu  * ; 
et  eommencez  k compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du 
jour  que  vous  vous  seres  donnes  a un  maltre  si  hienfaisanS. 
Et  vous , ne  viendrez-vous  pas  a ce  triste  monument , vous, 
dis-je,  qu’il  a Men  voulu  mettre  an  rang  de  ses  amis  ? Tons 
ensemble , en  quelqoe  degre  de  sa  confiance  qn’il  voos  ait  ric- 
tus, environnez  ee  tombean;  versez  des  larmes  aveedes  prie- 
res ; et , admirant  dans  on  si  grand  prince  one  amitie  si  com- 
mode et  un  commerce  si  donx , oouerrez  le  souvenir  d’un 
beres  dont  la  bonte  avait  Agalele  courage  * . Ainsi  puisse-t-il 
toujours  vous  dtre  un  cher  entretien ! ainsi  pnissiez-vons  pro- 
liter  de  ses  vertus  *■  et  qne  sa  mort,  que  vous  dlplorez , vous 
serve  Ala  fois  de  consolation  et  d’exemple.  Pour  moi,  s'il 
in’est  permis  apres  tous  les  autres  de  venir  remire  les  der- 
niers devoirs  a ce  tombeau,  6 prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  etde  nos  regrets,  vous  vivrez  eterneUement  dans 
ma  memoire  : votre  image  y sera  trac6e  non  point  avec  cette 
audace  qui  promettait  la  victoire ; non , je  ne  veux  rien  voir  en 
vous  de  ce  que  la  mort  y efface  3.  Vous  aurez  dans  cette  image 

i * 

1 Sans  m’arr£ter  k toutes  les  beautfe  de  cette  sublime  perorafeon,  je  ne 
pais  rn’emptcber  da  motns  d’en  observer  one  qui  peat-Otre  nrest  pas 
tres-frappante  par  elle-m£me  , mais  qui  poortant  me  parait  digne  de 
remarque  par  la  place  ou  elle'est : c’est , je  Pavouerai , ce  verre  d’eau 
doane  au  pauvre,  mis  en  opposition  avec  toate  la  gloire  da  grand  Coode. 
Jamais , ce  me  sembie , on  homme  ordinaire  n’eilt  osd  risquer,  meme 
eo  cbaire,  ce  contraste  hasardeax;  mais  Bossoet  a senti  que  cette  ci- 
tation , touts  yuigaire  qa’eile  poavait  ttre,  0tait  non-se  Aement  auto- 
ris4e  par  PfJvangile , mais  encore  ennoblie  par  Phumanite,  h qui  Pon 
ne  pouvait  rendre  un  plus  bel  hommage  que  de  la  mettre  au-dessus  de 
toate  la  grandeur  de  Conde.  ( L.  H. ) 

3 Dans  Vltloge  furUbre  de  saint  Bafile , GHgoire  de  Nazianze , par 
an  moavement  dont  s’est  soavenu  Bossuet , invoqae  la  presence  de  toas 
ceux  qai  connurent  le  grand  bomme  qoi  n’e&t  plus , et  enyironne  sa 
tombe  de  tous  les  temoins  de  ses  vertus.  « Reunissez-vous  ici , vous 
tous,  compagoons  de  Basile,  mini  sires  des  aatels , serviteurs  da  tem- 
ple , et  les  citoyens  et  les  strangers ; secourez-moi  pour  acbever  son 
eloge.  »(M.  Yillemain.  ) 

3 Qoi  n’a  relu  avec  cbarme,  dans  Homire , les  fungrailles  de  Patrocle 
H d’Hector;  dans  Yirgile,  celles  de  PaUas;  et  dans  Fenelon , cel  les 
tl’Hippias?  Bossoet  s’est  emparg  de  ce  m^rne  genre  de  beaulta  dans  cette 
peroralson , qui  repr&ente  vraiment  une  pompe  fun&bre , une  marche 
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des  traits  immortals : je  yous  y verrai  tel  que  yous  & iez  & « 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla 
eommeneer  k vous  apparattre.  (Test  Ik  que  je  yous  verrai  plus 
triompbant  qu’k  Fribourg  et  h Rocroi;  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe , je  dirai  en  action  de  grdoes  ces  belles  paroles  du 
bien-aimd  disciple  : Et  hxc  est  victoria  qux  vincit  mus- 
dam,  fide s nostra 1 : « La  veritable  victoire,  celle  qui  met 
« sous  nos  pieds  le  monde  entier , c’est  notrefoi.  » Jouissez, 
prince,  de  cette  victoire;  jouissez-en  dtemellement , par 
l'immortelle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agreez  ces  demiers  efforts 
d'une  voix  qui  yous  fat  connue  *.  Yous  mettrez  fin  k tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  ddplorer  la  mort  des  autres,  grand 
prince,  dordnavantje  veux  apprendre  de  vous  k rendre  la 
mienne  sainte : heureux  si , averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administration,  je  reserve 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes 
d’une  Yoix  qui  tornbe,  et  d’une  ardeur  qui  s’dteint! 

en  c6r6monie  vers  an  lombeau , lei  pleurs  et  lei  offrandes  qu’oo  y 
verse.  (Y.) 

1 1,  Joan.,  v,  4. 

* Bouuet  a encore  empruntd  cette  toachante  expression  a la  belli 
p^roraison  de  VBloge  de  taint  Barite  par  Grdgoire  de  Nazianxe : « Be- 
« qoii  cet  bommage  d’une  voix  qui  le  fut  chfcre.  » 
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FL&CH1ER  (Esprit)  iiaquit  k Permes  le  10  juin  1632,  de  pa- 
rents obscurs et  pauvres,  mais  dont  les aieux  avaient  6Xi  nobles;  et 
il  futeieve  parson  oncle , ,le  p£re  HerpuleAudifret,  superieur  gene- 
ral  de  la  Doctrine  chretienqe , homme  d’esprit  et  de  mlrite.  Fiechier, 
lant  quo  son  oncle  vecut,  fut  membre  de  la  congregation;  mais, 
aprfes  la  naort  d'Audifret,  un  autre  general  voulut  imposer  k ses 
confreres  de  nouveaux  reglements , auxquels  Fiecbier  tie  jugca  pas 
a propos  de  se  soumettre. 

Detenu  libre,  mais  sans  fortune , et  sans  autre  ressource  que  lui- 
m&me , Fiechier  Tint  k Paris.  II  fut  d’abord  poete , et  commenpa 
par  retre  en  vers  latins , dansune  description  qu’il  fit  du  fameux 
carrousel  donne  par  Louis  XIV.  Cette  description  fit  d’autant  plus 
d’hooneur  au  poete,  qu’il  etait  trfes-difficile  d’ex primer  dans  la  lan- 
gue  de  Tancienne  Rome  un  genre  de  divertissement  et  de  spectacle 
que  rancienne  Rome  n’ayait  pas  connu , et  pour  lequel  Virgile  et 
Ovide  auraient  did  presque  obliges  de  cr6er  une  langue  nouvelle. 
Fiddlier  fit  aussi  quelques  vers  fran^ais,  qu’on  trouva  plus  m&lio- 
cres,  peut-6ireparce  qu’on  etait  plusen  etat  de  les  juger  : cependant 
ils  forent  re$us  avec  une  indulgence  qui  pouvait  m£me  passer  pour 
justice ^parceque  alorson  n’en  lisait  gufcre  de  meilleurs  : Corneille 
vieiUissait,  Desprdaux  se  montrait  k peine  , et  Racine  n’existait  pas 
encore. 

Comcpe  le  jeune  poete,  malgre  les  talents  qu’il  annon^ait , dtall 
sans  protecteuis,  parce  qu’il  etait  sans  manage  et  sans  intrigue,  il 
fut  rdduit  k se  confiner  dans  une  paroisse , oil  cet  homme , destine  k 
briller  on  jour  par  son  Eloquence , fut  charge  du  modeste  eraploi  de 
fairetecat4chismeauxenfants.il  pe  dlgoftta  bientdt  de  cette  fonc- 
tion,  pour  en  prendre  une  autre  plus  fastidieuse  encore,  cellede 
prdcepteur.  Enfin,  aprfcs  avoir  essays  tant  d’etats  different*  et  tanl 
de  genres  de . travaux  auxquels  il  n’etait  pas  propre,  l’impulsion 
opini&tre  et.  irresistible  de  la  nature  le  fit  entrer  dans  la  veritable 
canrttre  qui  oonvenait  k sen  genie.  Il  se  livra  au  minisfere  de  la 
chalre,  et  s’y  fit  une  reputation  k laquelle  il  mit  le  eomble  par  ses 
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oranons fuu&bres.  Dans  lea  deux  preroidfeS  qu’il  prononca,  lama* 
tidre  dtait  s&che  et  sterile;  ndanmoins,  sans  avoir  recours  am  lieu* 
commons  de  morale,  le  refrain  dternel  et  1'dcueO  ordinaire  daces 
sortes  de  discours,  il  sat  intdresser  on  aaditoire  par  des  vdritds  utiles 
et  touchantes , dldgamment  et  noblement  e^primdes.  Mais  un  sujet 
plus  grand , plus  digne  de  l'exercer,  dtait  rdservd  k son  dloquence.  D 
fat  chargd  de  I'oraison  fun&bre  de  Torenne , et  remplit  de  la  manure 
la  plus  distmgade  tout  ce  que  son  hdros  et  ses  talents  faisaient  at- 
tendre  de  loi.  II  dtait  difficile  de  loner  dignement  aux  yeux  de  la 
nation  cet  bomme  ddjk  loud  d’une  mani&re  si  touchante  par  les 
gdmissements  de  la  France  enti&re , par  le  trouble  et  l'eflroi  des  peu- 
pies  qui  fuyaient  les  campagnes  dont  il  n’dtait  plus  le  ddfeosear,par 
le  ddsespoir  des  soldats  qui  criaient  k leors  chefs  de  les  menerTeuger 
sa  mort,  parle  respect  des  ennemis  qui  honoraient  en  Inile  vain- 
queor  humain  et  gdndreux , enfin  par  les  regrets  mdme  descourtisans 
que  sa  modestie  forqait  k lui  pardonner  sa  gloire.  Organe  de  la 
douleur  publique , qui , rassaside  de  pleurs,  ne  s'exprimait  plus  que 
par  son  silence,  Fiddlier  sut  encore  en  tirer  quelques  accents,  et 
faire  couler  de  nouveau  des  larmes  qu’elle  croyait  taries.  Ce  succfcs 
fut  d’autant  plus  flatteur,  qu*il  efla^a  celui  qu’avait  obtenn  Masca- 
ron , dvdque  de  Tulle,  en  traitant  le  mdme  sujet.  Ceux  qoi  araient 
entendu  et  applaudi  ce  dernier  orateur  ne  croyaient  pas  qu’on  pAt 
I'dgalcr,  et  lui  annon^aient  ddjk  la  victoire  sur  son  rival.  .Ken  pre- 
pares contre  l’admiration , ils  alldrent  entendre  FIdchier,  et  se  virenl 
forcds  (Tavouer  qu’il  dtait  vainqueur.  Madame  deSdvIgnd,  qui  dtait 
du  nombre  de  ses  convertis , et  qui  dans  ses  lettres  parle  avec  trans- 
port de  Touvragd  de  FIdchier,  ne  se  doutait  pas  que  dans  ces  mdmes 
lettres  elle  faisait  du  hdros  de  la  France  une  oraison  fundbre  plus 
dloquente  encore,  en  peignant  le  deuil  gdndral  de  la  nation  par  ces 
details  si  vrais  de  la  consternation  publique,  par  ces  traits  naifs, 
mais  pdndtrants , qui  tirent  de  leur  simplicity  mdme  le  plustouchaut 
intdrdt,  et  qui  expriment  sans  art  et  sans  recherche  la  profondeoret 
I’abandon  de  la  ddsolation  universelle. 

Dans  les  oraisons  fundbres  qui  suivirent  celle  de  ce  grand  bomme, 
FIdchier  n’avait  plus  de  Turenne  k cdldbrer ; mais  Testimeou  tasd- 
vdritd  publique  exigeait  presque  autant  de  lui  que  s’il  avait  eu  encore 
k louer  des  Turennes.  Malgrd  cette  redoutable  disposition  daus  ses 
auditeurs,  il  eut  lebonheur  de  soutenir  une  renommde  qn’il  dtait  £ 
difficile  de  ne  pas  voir  s’aflaiblir.  C’est  que,  dans  tons  scs  discours, 
1’orateur,  mdme  en  s’dlevant  au-dessus  de  son  sqjet,  ne  paralt  jamais 
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eli  sortir; c’est  qu'il saitsegarantir  de  YeiagjMkm,  qui,  en  Toubut 
agrandir  les  petites  choses,  les lait  paraltre  plus  petite* encore;  cVst 
surtout  qu’il  respecte  toujours  la  Tyrity,  si  fr^quemment  et  si  scan- 
daleusement  outragde  dans  ce  genre  d'oumges , et  qu*on  ne  Toil 
point  chez  lui  le  mensonge , qui  assi^ge  les  grands  pendant  lenr  lie, 
Tenir  ramper  encore  antoor  de  tear  tombe  pour  infecter  lenr  cendre 
d’un  Til  encens,  et  pour  cyiybrer  lean  Tertas  derant  un  anditoire 
qoi  n’a  connu  que  leurs  Tices.  Fldchier  s’indignait  en  homme  de  bien 
d’un  tel  aTilissement  de  Tart  oratoire ; il  a eiprimd  ce  sentiment 
d'une  mani&re  sublime  dans  l’oraison  fanybre  du  ducde  Montaosier; 
c’est  qu’on  troure  ce  trait  admirable,  qu'aoraieat  enviy  Dymo* 
stbfcne  et  Bossuet : « Oserais-je  employer  le  mensonge  dans  l’yioge 
« d’un  homme  qui  Tut  la  T&itd  mftme  ? Ce  tombeau  s’omrrirait,  ces 
« ossements  se  ranimeraient  pour  me  dire : Poorquoi  Tiens-tu  mentir 
« pour  moi,  qui  ne  mentis  jamais  pour  persoune?  » Osons  arouer 
cependant,  aTec  l’auteur  de  l’yioquent  Essai  sur  les  tloges , que 
Fl&hier,  ayant  k louer  l’institolion  d’on  Dauphin , semble  n’avoir 
pas  assez  tu  toute  la  dignity  et  tout  l’int£r6t  de  son  sujet;  qu'il  a 
peint  d’une  touche  trop  faible  la  noble  et  dangereuse  fonction  dele- 
ver l’hyritier  d’un  grand  royaume , la  difficulty  presque  insurmonta- 
ble  de  lui  montrer  le  n^ant  de  sa  grandeur  dans  une  cour  fastueuse  et 
rampante,  de  lui  inspirer  1 borreur  du  Tice  dans  le  s^jour  de  la  se- 
duction , de  le  rendre  en  m&ne  temps  sensible  k la  gloire  et  sourd  k 
la  flatterie,  de  le pr^serrer  Igalement  et  de  la  faiblesse  qui  encourage 
le  mensonge , et  de  l’excessive  defiance  qui  repousse  la  Tyrity ; de  lui 
(tevelopper  enfin  toutes  les  ruses  de  la  perversity  humaine  pour  le 
tromper  ou  pour  le  corrompre , et  de  lui  apprendre  cependant  & aimer 
ses  semblables.  11  est  surprenant  que  Bossuet,  qui  avait  concouru 
ayec  Montausier  k cette  Education , et  qui,  par  la  nature  de  son 
g£nie,  4tait  si  propre  a tracer  cette  grande  peinture,  l’ait  abandoning 
k un  autre  pinceau  que  le  sien.  Entrait-il  de  la  politique  dans  son 
silence?  l’yioquent  Bossuet  craignait  il  ou  de  faire  un  portrait  trop 
ressemblant  de-  la  cour  qu’il  avait  k peindre,  ou  de  rester,  par  un 
excfcs  de  prudence , trop  au-dessous  de  son  sujet  ? 

La  reputation  des  oraisons  fun£bres  de  Fiychier  s’est  conserve 
jusqu’h  nos  jours ; on  peut  ajouter  qu’tlles  en  sont  dignes , si  l’on  se 
souTient  qu’elles  ont  yty  prononcyes  dans  un  temps  oh  les  Tyritables 
lois  de  l’yioquence  ytaient  encore  bien  peu  connues.  Le  style  est  non 
seulement  pur  et  correct,  mais  plein  de  douceur  et  d’yiygance  : a la 
purely  de  la  diction  l’orateur  joint  une  harmonie  douce  et  facile , 
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quoique  plemeet  nombreuse ; harmonic  que  nos  plus  illastres  dcri* 
vuins  n’avaient  mise  jusqu'aiors  que  dans  lean  vers,et  que  per- 
sonae n'avait  encore  su  introduire  dans  la  prose  lran$aise , k Fex- 
. ception  de  Balzac,  chez  qui  mdme  eHe  est  trop  souvent  exagdtee, 
cmphatique , et  presque  aussi  enitee  que  son  style.  La  podsie,  ila- 
quelle  Ftechier  s’dtait  adonnd  avant  de  se  montrer  dans  la  cbaire,  el 
par  laquelle  il  avait  commeprdludd  k l’dloquence , Pavail  rends  trds- 
scnsible  au  charme  qui  rdsulte  de  l’heureux  arrangement  des  paroles; 
on  sent,  en  le  lisant,  qu’il  avait  commence  par  fttre  podte*.  ries 
n’est  en  effet  plus  utile  &un  orateur,  pour  se  former  lJoreille,qoe 
de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais , comme  il  est  utile  am  jeunes 
gens  de  prendre  quelques  lemons  de  danse  pour  acqndrir  une  demar- 
che noble  et  distingude.  L’avantage  qu'on  ne  saurait  reftiser  k Fid- 
dlier, d'avoir  did  pour  nous  le  mod&te  de  Fharmonie  oratoire,  doil 
Ini  faire  pardonner  les  ddfauts  qu’on  peut  reprocber  d’ailleurs  k sa 
manidre  d'dcrire.  11  n’est  presque  point  d*orateur  qui  n*ait  une  figure 
favorite  qti'il  emploie  par  prdfdrence,  et  dont  souvent  il  abuse : Fan- 
tithdse  est  la  figure  de  Fiddlier,  et  souvent  son  dcueil ; elle  se  montre 
chez  lui  k chaque  instant,  et  presque  tou jours  dans  les  mots  plus 
encore  que  dans  les  iddes*.  cette  uniformitd  continuelle  d'oppositions, 
quelquefois  frivoles  et  pudriles , est  bien  dloignde  da  langage  de  la 
doulenr,  qui  s'abandonne  dans  ses  mOuvdments , et  ne  songe  point  k 
compasser  ses  expressions.  11  rdsulte  de  ces  contrastes  symdtrisds  et 
accumulds  une  monotonie  qui,  dans  les  discours  dont  nous  parlons, 
fatigue  enfin  le  lecteur,  et  qui  finirait  par  le  glacer,  si  die  n’dtait  de 
temps  en  temps  rompue  et  rdchauffde  par  quelques  traits  <Fune 
sensibilitd  touchante,  dont  la  douce  chaleur  donne  k toute  la  masse 
un  Idger  souffle  de  vie.  Cette  teinte  de  pathdtique  se  faisait  sehtir 
encore  davantage  quand  Fiddlier  pronon^ait  ses  oraisons  fundbres  : 
son  action  un  peu  triste,  et  sa  voix  un  peu  faible  et  tratn&nle , 
mettaient  l’auditeur  dans  la  disposition  convenable  pour  s'affliger 
avec  lui ; FAme  se  sentait  lentement  pdndtrde  par  l'expression  simple 
du  sentiment,  et  l'oreille  par  la  molle  cadence  des  pdriodes.  Aussi 
dtait-il  quelquefois  obligd  de  s’interrompre  lui-mdme  dans  la  diaire, 
pour  laisser  un  fibre  cours  aux  applaudissements;  non  k ces  debits 
tumultueux  dont  retentissent  nos  spectacles  profanes , mais  k ce 
murmure  universel  et  modesteque  Tdloquence  sait  arracber  jusque 
dans  nos  temples  k des  auditeurs  vivement  dmus  : espdee  d’explo- 
sion  involontaire  de  l’enthousiasme  public,  que  la  saintetd  mdme  du 
lieu  ne  peut  rcteuir  et  comprimcr.  Cet  cntliousiasme , il  est  vrai,  a 
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diroinudbeaucoup  depois  quo  les  oraisons  fundbres  de  Fidchier  sont 
rdduites  hn’avoir  plusque  des  lectern*.  Mais,  malgrdles  ddfautsqu’on 
leur  reproche,  Pauteur  scmble  avoir conservd  dansce  genre  difficile  la 
seconde  place  que  son  sidcle  lui  avait  donnde.  On  fera  plus  ou  moms 
grand  Pintervalte  entre  Bossuet  et  lui , selon  qu’on  sera  plus  on 
moins  entratnd  par  Pdloquence  impdtueuse  de  Pun , ou  sdduit  par 
Pharmouieuse  dldgance  de  Pautre.  Mais  il  paratt  au  moins  decide 
que  les  autres  oracles  de  la  chaire,  les  Massillon  et  les  Bourdaloue, 

si  diffdrents  d’eux-mdmes  dans  leurs  oraisons  fundbres  et  dans  leurs 

/ 

sermons,  ne  peuvent  dtre  places  dans  cet  intervalle. 

Cette  lenteur  d’action , qui  avait  contribud  au  succds  des  oraisons 
fundbres  de  Fldcbier,  nuisit  k celui  de  ses  sermons , que  d’ailleurs  sa 
composition  dtudide  ne  ranimait  pas.  11  partit  froid  et  languissant 
dans  un  genre  qui  exigede  Pdnergie , de  la  cfaafeur  et  dela  vdhd- 
mence,  et  ou  il  ne  savait  mettre  qu’une  barmonie  douce,  peu  faite 
pour  dmouvoir  ses  auditeurs , et  encore  moins  pour  les  eonvertir. 
Aussi , quoiqu’on  rendtt  justice  au  rodrite  de  ses  diseours , tou jours 
derits  avec  puretd , et  mdme  avec  noblesse,  les  oraisons  fundbres  les 
ont  fait  entidrement  oublier. 

11  ne  fut  gudre  plus  heureux  dans  ses  pandgyriques  des  saints,  et 
sembla  moins  propre  k louer  les  hdros  de  la  religion  que  ceux  du  sid- 
cle.  Pent-dtre  les  dcueils  que  prdsentait  Pdloge  des  grands  aiguisaient 
son  gdnie  par  la  difficultd  mdme,  etoffraient  k son  dloquence  un 
objet  d’dmulation  qu’il  ne  trouvait  pas  dabs  l'dloge  des  saints.  L’d- 
loignement  oh  ces  demiers  sont  de  nous,  et  Phabltude  oh  nous  som- 
mes  de  les  entendre  louer,  nous  rendent  plus  indiffdrents  sur  leurs 
louanges  mdmes , et  plus  indulgent*  pour  le  paudgyriste;  les  oraisons 
fundbres,  au  contraire,  nous  of  front  des  hommes  avee  qui  nous 
avons  vdcu , piquentbien  autrement  notre  curiositd  sur  les  traits  dont 
Porateur  peindro  son  hdros,  et  sur  Part  qu’il  emploiera  pour  en  cou- 
vrir  les  taches.  Nous  le  ddtions  secrdtement  de  s’dlever  k la  hauteur 
de  son  sujet  dans  Pdloge  des  grands  hommes , d’en  remplir  le  vide 
dans  Pdloge  des  hommes  mddiocres , eirfin  (fen  arrocher  les  dpines 
dans  Pdloge  de  ceux  qui  ont  eu  de  grands  vices  ou  fait  de  grandes 
failles.  Mais  ce  ddfi  mdme  est  pour  le  vrai  talent  le  seul  aiguillon  pro* 
pre  k Pexciler : rien  ne  Pintdresse  davantage  que  Phonneur  de  lutter 
contre  de  grands  obstacles ; il  languit  dds  qu’il  n’a  plus  (f  efforts  k 
faire. 

Fiddlier  avait  beaucoup  lu  les  vieux  sermonnaires , comme  Yirgile 
lisait  Ennius , pour  tirer  de  ce  fumier  quelques  parcelled  d’or  qui 
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s’y  cachaient.  II  cherchait  dans  ces  restes  de  la  barbaric  gothique  les 
traits  d’dloquence  naive  et  sauvage  qu’on  voit  y briller  qoelquefois 
comme  des  Eclairs  dans  one  nuit  profonde , et  il  savait  se  les  rendre 
propres  de  la  mani&re  la  plus  beureuse.  C’est  ainsi  qu’il  a fait  usage, 
dans  YOraison  funibre  de  M.  de  Turenne,  du  parallels  si  brillant 
et  si  pathdtique  de  Judas  Machabde  avec  son  heros.  Un  ancien  prddi- 
cateur  avait  ddjh  employd  ce  parall&le  pour  honorer  les  m&nes  de  je 
ue  sais  quel  prince ; mais  le  se/monnaire  n’avait  su  ni  appliquer  aossi 
bien  sa  comparaison , ni  la  mettre  aussi  dloquemment  en  oeuvre. 
Fldchier  prdtendait  tirer  encore  un  autre  fruit  de  la  lecture  de  ces 
dcrivains  surannds,  qu’il  appelait  ses  bouffons;  c’dtait  de  se  rendre 
plus  sensibles  les  ddfauts  dont  ils  aboodent , et  d’apprendre  par  1A 
plus  eflicacement  k les  d viter.  Mais , en  voulant  se  familiariser  avec 
ce  poison  de  l’dloljuence , dans  la  vue  d’en  braver  les  atteintes,  il 
n’eut  pas  le  mdme  succds  que  Mithridate  pour  les  poisons  physiques;, 
il  contracts  quelquefois , sans  qu’il  s'en  aper^ht,  l’aflectation  d’esprit 
qu’il  ne  cherchait  dans  ces  vieux  sermons  que  par  le  ddsir  de  s’en 
preserver;  il  embellit  k la  vdritd  les  ddfauts  des  auciens  prddicateurs, 
mais  il  les  rendit  plus  dangereux  par  I’embellissement  mdme  qu’il  J 
donnait;  et  on  a dit  assez  finement  delui  qu’il  prdchait  avec  un  vieux 
goAt  et  un  style  moderhe. 

L’dloquence  de  Fldchier  1’appelait  k l’Acaddmie  franqaise.  11  y fut 
re$u  le  mdme  jour  que  Racine;  il  y parla  le  premier,  et  obtint  de  si 
grands  applaudissements,  que  1'auteur  d 'Andromaque  et  de  Britan ■ 
nicus  ddsespdra  de  pouvoir  atteindre  au  mdme  succds.  Le  grand  poets 
fut  tenement  intimidd  et  ddconcertd  en  presence  de  ce  public  qui  tant 
de  fois  1’avait  couronnd  au  thd&tre,  qu’il  ne  fit  que  balbutieren 
prononqant  son  discours ; on  1’entendit  k peine , et  on  le  jugea  ndan- 
moins  comme  si  on  l’avait  entendu.  Sa  chute,  plus  marqude  encore  par  le 
succds  de  Fldchier,  lui  parut  dlui-mdme  si  complete  et  si  irrdparable, 
que  l’amour-propre  d’auteur  n’eut  pas  mdme  en  cette  occasion  sa  re- 
source ordinaire,  d’espdrerd  l’impression  plusde  justice : il  supprima, 
sans  regret  et  sans  murmure , cette  production  infortunde ; mais  il  dot 
dtre  consold , s’il  en  avait  besoin , par  l’oubli  oh  tomba  bientdt  le  dis- 
pours  de  Fldchier,  comme  tous  les  Ouvrages  qui  n’ont  que  le  mdrite 
local  et  passager  du  moment  de  l’d-propos.  Cette  petite  disgrace  aca- 
ddmique,  arrivde  au  grand  Racine,  doit  soulager  ceux  qui  pourroot 
en  essuyer  une  semblable  : il  est  vrai  qu’il  s'en  trouvera  peu  qui 
soient  aussi  shrs  que  lui  de  la  faire  oublier. 

Outre  les  ouvrages  oratoires  de  Fldchier,  nous  avons  de  lui  un  re- 


SUB  FLlfCHlEB. 


281 


cueil  de  lettres , oil  lo  luxe  de  fesprit  se  montre  encore  plus  que  dans 
ses  pi&ces  d'dloquence,  paroe  que  resprit  y est  encore  moins  d sa 
place;  une  negligence  aimable  est  le  mdrite  do  style  dpistolaire,  et 
Fldchier  ne  se  permettalt  pas  plus  d’etre  ndgligd  dans  one  .lettre  que 
dans  uneoraison  fun&bre.  Mais  s*il  est  rarement  simple , mdme  cn 
dcrivant  k ses  amis,  il  est  au  moins  toujours  noble  avec  les grands, 
toujours  honndte  avec  ses  dgaux  et  ses  infdrieurs , toujours  plein  de 
zdle  pour  l’figlise  et  pourl'titat,  en  un  mot  toujours  dtoyen , toujours 
homrne,  et  toujours  dvd que ; mdrite  si  prdcieux  dans  de  pareilles  let- 
tres , qui  les  dispense  d’en  avoir  un  autre. 

II  8*est  aussi  exercd  dans  le  genre  de  l'histoire.  Celle  de  Thdodose, 
quoiqu’elle  soit  dcritc  encore  d’un  ton  trop  dloignd  de  la  simpUdM 
historique , se  fait  lire  avec  intdrdt.  On  I’accuse  pourtant  d’avoir  trop 
loud  son  hdros , qui , sans  donte , est  trds-digne  d’dloge  dans  les  fastes 
de  l’tiglise , mais  k qui  la  sdvdritd  de  l'histoire  est  en  droit  de  faire 
plus  d’un  reproche.  Cependant , si  le  motif  le  plus  louable  peut  excu- 
ser  un  historien  peu  fiddle , on  doit  pardonner  & Fiddlier  d'avoir  pal- 
lid les  ddfauts  d’un  empereur  qu’il  voulait  donner  pour  moddle  au 
Dauphin ; car  il  avait  dcrit  cette  histoire  pour  l’instruction  de  I’hdri- 
tier  du  trdne. 

Outre  l’histoire  de  Thdodose , Fiddlier  dcrivit  encore  celle  du  fa- 
meux  cardinal  Ximends ; mais  son  ouvrage  fut  effacd  par  l’histoire  du 
mdme  cardinal,  que  Marsollier  fit  paraltre  d peu  prds  dans  le  mdme 
temps. 

Quoi  qu’il  cn  soit , c’est  dans  cette  histoire  de  Ximenesque  Fldchier 
rapporte  un  trait  qui  seu]  vaut  tout  1’ouvrage.  « Ce  cardinal , ditil , 
« avait  pour  principe  qu’un  particulier  calomnid  doit  rarement  son 
« apologie  aux  autres  homines,  mais  qu’un  prince  injustemeut  accusd 
« la  doit  toujours  k ses  sujets. » 

Les  talents  de  Fldchier  furent  rdcompensds  comme  l’dtaient  sous 
le  rdgne  de  Louis  XIV  tous  les  talents;  il  fut  nommd  k l’dvdchd  do 
Lavaur : « Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une  place  que  vous  mdri- 
« tiez  depuis  longtemps, » lui  dit  ce  monarque , qui  savait  donner  un 
oouveau  prix  d ses  bienfaits  par  la  mani&re  dont  il  les  accordail; 
« mais  je  ne  voulais  pas  me  priver  sitdt  du  plaisir  de  vous  entendre.* 
De  l’dvdchd  de  Lavaur  il  fut  transfdrd  d celui  de  Nlmes ; ce  ne  fut  pas 
sans  avoir  rdsistd  longtemps  d cette  translation : il  dcrivit  au  roi  une 
lettre  pressante  et  touchante,  pour  lui  faire  agrder  son  refus:  on 
voyait  aisdment , au  ton  de  force  et  de  vdritd  qui  rdgnait  dans  cette 
lettre , que  Fldchier  n’dtait  pas  de  ces  ambitieux  hypocrites  qui , en 

16. 


282 


NOTICE 


rejetant  feiblement  I’oflie  des  diguitds , soraient  fichus  qu’on  les  crdt 
mflexibtes , et  voudraieut  joindre  l’bonneur  du  ddsintdressement  aux 
avantagea  de  la  fortune.  Louis  XIV  oe  vainquit  sa  rdpuguance  qu’en 
lui  reprdsentant  qo’il  aurait  beaucoup  plus  de  bien  A faire  dans  sa 
uouvelle  tiglise  qua  dans  celle  qu’il  avail  tant  de  peine  A quitter; 
qu*on  lui  offrait  non  de  plus  grandes  ricbesses , mais  un  plus  grand 
travail ; et  qu'un  iQtdrdt  si  puissant  devait  dtre  pour  lui  la  mesure  el 
la  rdgle  de  l’ambitiou.  £n  effet,  le  diocese  de  Mimes  dtait  alors  rempli 
decalvintetes,  et  par  oousdquent  d’autant  plus  difficile  k gouverner, 
qu’il  fallait  joindre  an  z&le  de  foire  des  conversions  la  patience , qui 
sait  les  preparer  et  let  attend  re.  L’ddit  de  Mantes  venait  d’etre  rdvo- 
qud;  la  persdeution  vielente  que  les  xdformds  essuyaient  agitait  el 
dchauffait  toutes  lestdtes : fl  dtait  ndcessaire  de  donner  pour  pas- 
tear,  k ces  Ames  aigrieset  euUdes.par  l’idde  du  martyre,  un  prdlai 
dont  les  lomidres,  l’dloqueace  et  la  douceur  fussent  dgalement  pro- 
pres  A ddtruiie  leuTs  prdjugds  et  k calmer  jeurs  murmures.  Personne 
n’en  dtait  plus  capable  que-FIdcbier : aussi  rempli t-il  les  espdrances 
qu’on  avait  oou^ues  de  sa  sagesse  et  de  ses  talents;  il  fit  plus  de  pro- 
sdlytes  par  sa  moddration,  que  l’intendant  de  la  province  par  ses 
rigueurs. 

La  charltd  quit  exerqatt  envers  la  partie  de  sen  troupeau  sdparee  de 
l’tiglisese  fafoaft  encore  plus  sentir  k ceUe  qui,  dans  le  sein  de  i’E- 
glise  rndme,  avait  besoin  de  son  indulgence  et  de  ses  secours.  Uue 
malheu reuse  fille , que  des  parents  barbares  avaient  contraiute  a se 
faire  religieuse,  mais  A qui  la  nature  donnait  le  besoin  d’aimer,  avait 
eu  le  malbeur  de  se  permettre  ce  sentiment  que  lui  interdisait  son 
dtat,  le  malbeur  plus  grand  d’y  sqccomber,  et  oeiui  de  ne  pouvoir 
cacher  A sa  supdrienre  les  ddplorables  suites  de  sa  faiblesse.  Fiddlier 
apprit  que  cette  supdrieure  Ten  avait  punie  de  la  mani&re  la  plus 
cruelle  en  la  faisant  enfermer  dans  un  cachot , oil , couchde  sur  un 
peu  de  paHle,  rdduite  A un  peu  de  pain  qu’on  lui  donnait  A peine, 
elle  attendait  et  invoquait  la  mort  copame  le  terme  de  ses  maux 
L'dv&que  de  Mimes  se  transports  dans  le  cou  vent , et , apr&s  beaucoup 
* de'rdsistance , se  fit  ouvrir  la  porte  du  rdduit  affreu*  oil  cette  infor- 
tunde  se  consumait  dans  leddsespoir.  Dds  qu’elle  apergut  son  pasteur, 
elle  lui  tendit  les  bras  eomme  A un  libdrateur  que  daignait  lui  envoyer 
ia  misdricorde  divine.  Le  prdiat , jetant  sur  la  supdrieure  un  regard 
d’horretir  et  d’indignation  : « Je  devrais , lui  dit-il , si  je  n’dcoutais 
« que  la  justice  humalne , vous  faire  mettre  A la  place  de  cette  mal- 
■ lieu  reuse  victime  de  votre  barbarie;  mais  le  Dieu  de  cldmeuce, 
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« dont  je  suis  le  ministre,  m’ordonne  d’user,  m£me  envers  vous,  tie 
« Indulgence  que  vous  n’avez  pas  etie  pour  elle.  Allez;  et,  pour  yotre 
« unique  penitence , lisez  tous  les  jours  dans  1’fivangile  le  chapitre  de 
« la  femme  adultfcre. » 11  fit  aussitdt  tirer  la  religieuse  de  cette  horrible 
demeure , ordonna  qu’on  eOt  d’elle  les  plus  grands  soins,  et  yeiila 
sdv&rement  k ce  que  ses  ordres  fussent  executes.  Mais  ces  ordres 
charitables , qui  l'avaient  arrachle  k ses  bourreaux , ne  purent  la 
rendre  k la  vie;  elle  mourut  aprfcs  quelques  mois  de  Jangueur,  en  by* 
nissant  le  nom  de  son  vertueux  y vfique , et  en  esp^rant  de  la  bontc 
supreme  le  pardon  que  lui  avait  refuse  la  syvyrity  mooastique *. 

Fiychier,  quelque  temps  avantde  mourir,  eut  un  songe  qui  fut  pour 
lui  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  : il  ordonna  sur-le-champ  a 
un  sculpteur  de  faire  le  dessin  tr6s-modesle  de  son  tombeau ; car  il 
craignait  que  la  reconnaissance  ou  la  vanity  ne  voulfit  Clever  k sa  cen- 
dre  un  monument  trop  remarquable,  et  Je  forcer  en  quelque  mamfere, 
aprfes  sa  mort,  au  faste  qu'il  avait  taut  m^prisd  pendant  sa  vie.  Le 
sculpteur  fit  deux  dessins ; mais  les  neveux  du  pryiat  empychfereut 
l'artiste  de  les  lui  presenter,  cherchant  k dcarter,  sil  etait  possible,  de 
i*esprit  de  leur  onc&e  une  fcfoe  affligeante  pour  eux , si  elle  ne  l^tait 
pas  pour  lui.  Fteehier  se  plaignit  de  ce  dyiai , dont  le  sculpteur  ne 
put  lui  cacher  la  cause : « Mes  neveux , r^pondit  le  pryiat,  font  peul- 
« fitre  ce  qu’ils  doivent ; mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demand^.  » 11 
examina  les  deux  dessins , choisit  celui  qu’il  devait  pr^forer,  le  plus 
simple  des  deux , et  dit  k l'artiste  : « Mettez  la  main  & l'oeuvre , car 
« le  temps  presse. » Il  mourut  en  eftet  peu  de  temps  aprfes,  le  16  fovrier 
1710,  pleurd  des  catholiques,  regrettd  des  protestants,  et  ayant  tou- 
jours  pour  ses  confreres  un  digne  module  de  z&le  et  de  charity, 
de  simplicity  et  d’yioqueuce.  Son  oraison  funfebre,  feite  par  un  orateur 
lrbs*mydiocre»  ne  fut  pas  m£me  prononcye. 

Le  seul  Fynelon  fit  en  deux  mots  T&oge  funfebre  de  l’yvgque  de 
Ntmes : « Nous  avons,  dft-il,' perdu  notre  mattre.  » Ainsi  le  seut  de 
tous  les  confreres  de  Fiddlier  qui  lui  fOt  alors  supyrieor,  car  Bossuet 
n'existait  plus , fut  le  seul  dont  la  modestie  rendit  hommage  aux  ta- 
lents de  celui  qui  avait  imity  ses  vertus. 

(Extrait  de  VJiloge  de  FUchier  par  d’Alembert. ) 

« 

* Ce  beau  trait  de  Fiychier  a fourni  a M.  J.  Chenier  le  sujet  de  sa  tra 
gcdle  intituhie  Fenelon , ou  les  Religieuses  de  Cambrui. 
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JULIE-LUCINE 

D’ANGENNES  DE  RAMBO UIL LET, 

DUCHESSE  DE  MONTAUSIER. 


Julie-Lucine  d'Angennes  de  RambouiUet , que  Fiddlier  compare  a 
la  femme  forte  des  Ventures , naquit  en  1607 , et  frit  la  quatritanefille 
de  Charles  d’Angennes , marquis  de  RambouiUet,  marid  en  1600a 
Catherine  de  Vivonne  : ses  trois  soeurs  embrassdrent  la  profession 
religieuse ; et  e'est  en  presence  dedeux  d’entre  dies , mesdames  les 
abbesses  de  Saint-titienne  de  Reims,  et  d’HiOres , que  fut  prononede 
sonoraisonfun&bre.  Son  pdre,quien  1627  avaitdtd  envoys  en  ambas- 
sade  k Turin,  pour  travailler  k rdconcilier  la  Savoie  avec  l’Espagne, 
mourut&  Paris,  en  1 662 > chevalier  des  ordres  du  roi,  conseiller 
d’Etat  et  mardchal  de  camp  : treize  ans  aprbs,  en  1665 , elle  perdit 
sa  mOre,  dont  eUe  retra^ait  les  rares  quality  et  les  dminentes  vertos : 
Catherine  de  Vivonne,  qui  ouvrit  dans  son  hotel  de  RambouiUet  un 
asile  aux  lettres  naissantes,  dtait  en  eflet  une  des  femmes  dont  Is 
mdrite  a le  plus  honord  leur  sexe.  Fidchier  ne  paralt  pas  avoir  em- 
ploye des  couleurs  trop  flatteuses  dans  le  portrait  qu'U  fait  d*elle 
en  ces  termes : « Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donnd  tous  ces 
« a vantages  (k  madame  de  Montausier),  eUe  aurait  pu  les  recevoir  de 
« Education  j et , pour  Otre  iUustre , U sufiisaK  d’avoir  dtd  dlevde  par 
« madame  la  marquise  de  RambouiUet  Ce  nom,  capable  d’imprimer 
«du  respect  dans  tous  les  espritsoii  il  reste  encore  quelque  politesse ; 
« ce  nom  qui  renfermeje  nesais  quel  melange  de  la  grandeur  ro - 
* maine  et  de  la  civilitifrangaise ; ce  nom , dis-je,  n’est-il  pas  un 
« dloge  abrdgd  et  de  celle  qui  l'a  portd  et  de  ceUes  qui  en  sont  descen- 
« dues  ? C’dtait  d’eUe  que  l'admirable  Julie  tenait  cette  grandeur 
« d’&me,  cette  bontdsinguli&re,  cette  prudence  consommde,  cette  pietd 
« sincere,  cet  esprit  sublime,  et  cette  parfaite  connaissance  des  choses, 
« qui  rendirent  sa  vie  si  dclatante.  » II  est  vrai  que  cet  hotel  de  Ram- 
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bouillet,  oti  la  mAre  de  madame  de  Montausier  rassemblait  tons' las 
beaux  eaprits  de  son  temps,  a laissA  on  souvenir  Acheux  :ilfatmoins 
le  centre des  vAritables  talents  quecdui des  vaines  pretentions;  II  fat 
moms  favorable  aux  progrAs  du  bon  gobt  qu’aux  succAs  d’nne  fauase 
dAlicatesse.  Plus  les  femmes  ont  un  sentiment  vif  des  beautAs  de  la 
nature  et  de  celles  de  Tart,  plus  ce  sentiment,  qni  tient  aux  ressorts 
mAme  les  plus  intimes  de  leur  constitution,  est  voisin  des  excAs  qui  PA- 
garent  et  le  corrompent;  l'attraitet  ladiflicuItAde  leur  plaire  necon- 
duiseut  que  trap  souvent  Ala  recherche  et  A l’affectation;  elles  aiment 
surtout  et  connaissent  la  grAce , et  elles  applaudissent  frAquemment 
A 1’affAterie  qui  tAche  de  lui  ressembler;  leur  indulgence,  qui  rAussit 
A tromper  la  finesse  de  leur  jugement , encourage  des  efforts  plus 
pAnibles  qu’heureux  : en  gAnAral , si  les  avantages  des  corporations 
littAraires  ne  sont  pas  A i’abri  de  toute  contestation , le  danger  des 
bureaux  d’esprit  tenus  et  prAsidAs  par  des  dames  paralt  asses  Avident. 
On  ne  sait  jusqu'oh  serait  allA  le  mal  causA  par  l'hdtel  de  Rambouil- 
let , si , pour  le  combattre,  Boiieau  et  MoliAre  ne  s’Ataient  armAs  des 
traits  de  la  satire  et  de  la  comAdie  : ils  renversArent  les  rAputations 
usurpAes  qui  s’Ataient  AlevAes  et  qui  avaient  grandi  Al’ombre  de  ce 
lycAe , oh  la  mAdiocritA , soutenne  par  le  mauvais  goht  de  qui  elle 
empruntait  toute  sa  force , disputait  au  talent  et  au  gAnie  leurs  droits 
et  leurs  triomphes ; et  le  plus  grand  service , peut-Atie,  que  1'Horace 
et  rAristopbane  du  dix-septiAme  siAde  aient  rendu  A noire  littArature , 
c’est  d’avoir  cassA  les  arrAts  de  ce  tribunal  incompAtent,  et  redressA 
les  dAcisions  de  cette  acadAmie  particuliAre. 

Mademoiselle  de  RambouiUet  Atait  nAe,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
des  Muses,  el  croissait  dans  le  sein  d’une  sociAtA  savante,  dont  elle 
partagea  bientht  avec  sa  mAre  les  suffrages  et  1’admiration  : ells 
rAunissait  aux  graces  de  la  figure  tous  les  dons  de  l'esprit,  une  mA- 
moire  Atonnante , une  pAnAtration  A laquelle  xien  n’Achappait , nn  dis- 
cernment shr  et  prompt : ces  qualitAs  se  dAveloppArent  et  brillArent 
en  elle  presque  dAs  l’enfance.  « Elle  fut  admirAe,  dit  FlAchier,  dans 
« un  Age  oh  les  autres  ne  sont  pas  encore  connues ; elle  eut  de  la  sa- 
« gesse  en  un  temps  oh  Ton  n’a  presque  pas  encore  de  la  raison ; elle 
« pAnAtrait  dAs  lors  les  dAfauts  les  plus  cachAs  des  ouvrages  d’esprit, 

« et  elle  en  discernait  les  traits  les  plus  dAlicats;  personne  ne  savait 
« mieux  estimer  les  choses  louables , ni  mieux  louer  ce  qu'elle  esti- 
« mait ; on  gardait  ses  lettres  comme  le  vrai  modAle  des  pensAes  rai- 
« sonnables  et  de  la  puretA  de  notre  langue.  » C’ Atait  une  grande 
JHicitA  pour  une  femme  Aprise  d’un  tel  amour  de  la  littAratnre, 


286 


rsyiLUi 


pour  la  fondalrice  et  la  pr&idente  d’uueacadymie,  pour  la  patroane 
dm  falento,  d ’avoir  one  fflte  si  capable  de  la  seconder  et  d'entrer  4ns 
scs  nobles  goAto.  Le  coeur  maternal  de  madame  de  Montansier 
dlait  sou  vent  touchy  de  eette  joie  intdrieare  et  -de  eette  voluptd 
secrete  qu’yprouvait  Latone,  selon  les  poetes,  en  regardant  Diane: 
elle  retrouvait  dans  sa  chtre  Jolie  une  aotre  eHe-mAme,  et  k 
plaisait  k la  faire  asseoir  avec  elle  snr  ce  trAne  litttraire  qn’elle  *’£■ 
tait  drigd  : trep  heureuse  sans  doote  si  le  zde  qo'elle  ddployait  de 
concert  avec  sa  fille  avaitdtdaussi  utile  aux  ddveloppenkents  du  gdnie, 
qu’il  ytait  en  lui-mAme  ardent  et  pur!  Mademoiselle  de  Rambouillet 
avait  encore  d'autres  conformity*  avec  sa  nitre;  la  mAme  dldvatioo  daas 
les  pensdes,  lamAme  pidtd,  la  m£me  grandeur  d*Ame,la  indue  force  de 
caract&re,  la  m£me  vertu  : k la  simplicity  pleine  de  convenanoe  de 
leurs  manures,  k la  noble  pudeur,  aux  biensdances  sdvbres  et  ddUcs- 
les  qui  semblaient  leur  servir  de  cortdge , on  les  eat  prises  tootes  les 
deux  pour  quelques-unes  de  ces  dames  de  I'antienne  Rome,  dost 
rhisloire  a consacre  les  noms  vdndrds  parmi  les  noms  les  plus 
illustres.  Avec  on  mdritesi  rare  et  une  fortune,  dignede.  ce  mdrite, 
mademoiselle  de  Montansier  ne  pouvait  manquer  d’etre  recbercbde : 
cependant  elle  ne  se  maria  que  fort  tard ; elleresta  trbs  longtemps  dans 
la  mafson  paternelle,  et  contfnoa  juaqu’A  l*  Age  de  trente»six  ansde 
se  perfectionnCr  sons  les  yeux  de  sa  mtre;  die  en  avait  vingt-qoatre 
lorsqu'un  dvenement  funeste  montra  qu’elle  joiguait  aux  lumidres  et 
aux  politesses  de  son  esprit  la  sensibility  la  pluscourageuse. 

11  s’en  fallait  de  beaucoup  que,  meme  dans  les  denudes  atrnyes  da 
rtgne  de  Louis  XIII , et  lorsque  la  civilisation  faisait  tous  les  jours  de 
rapides  progrte , le  royaume  jentt  encdre  des  bieufaits  d'une  bonne 
police ; les  sages  pryservatifis  d’uue  administration  ydairde,  vigilante, 
attentive  k tous  les  ddtails , sont  un  des  fruits  les  plus  tardifs  et  les 
plus  lento  comme  les  plus  heureux  de  l’aii  degouverner.  Les  vilieade 
France,  dans  la  premiere  moitid  du. dbc-septfcme  sidle,  n’daient 
pas  plus  & 1’abri  du  fldau  des  contagions  que  de  celui  des  vols  et  des 
brigandages  nocturnes.  En  t.631 , Paris  fut  en  proie  aux  ravages  de 
la  peste ; ancon  soin  ne  prdvalqt  contre  eette  terrible  dpidymie;  die 
raena^a  la  maisoo  du  riche  comme  le  gdetas  du  pauvre ; elle  s’intro- 
duisit  dans  les  palais  des  grands ; elle  for$a  le  Louvre  indue  : plusieurs 
personnes  de  distinction  eu  furent  attaquyes,  et  entre  autres  un  tils 
de  madame  de  Rambouillet,  enfant  de  sept  ans, qui  succomba  le 
neuvitme  jour;  la  tendre  et  intrypide  sceur  de  la  victime  ne  la  quitta 
pa*  dnrant  ce  temps.  Sans  craindre,  comme  dit  Ftecbier,  ces  soupirs 
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contagieux  qni  sortent  duseind’un:  mourantpour  Un  mourirceux 
qui  vivent , mademoiselle  de  Raopbeqillet  femeer*  jour  et  nuit  pits 
da  lit  de*on  frfere*  eHe  ne  se(M>pu  nn  seal  instant  de  Ini  prodiguer, 
au  p^ril  de  sa  tie , des  sofins  aussi  empresses  qu’ioutile*;  son  eiem- 
pic  relintautour -dumalade  lesservitenrs  n&e&aires  qna  laerainte 
on  pouvait  Icarter : en  bravantla  mort,  elle  apprit  an  attires  k ne 
la  pas  redouter;  il  ne  sembia  pas  que  le- sacrifice  d’nne  existence  si 
douce,  sr  honorable  et.si  brill  ante  ^ loifdt  pdnible  : elle  n’eet  point 
Pair  de  penser  k son  propre  danger  5 teptfril  de  eon  itene  parot  l’oecu- 
perseul;  et c’eStainsiqne/dte sa  jennets*,  qMe jostifia,  par  unacte 
blatant,  le  psrallfeleqne  soft  pan4gyristedewdt  on  jour<Atabl<r  entre 
elle  et  la  femme  forte  des  fiwes  saints* 

Cette  rirconstancede  la  tie  de  mademoiselle  de  RambouUlet  influa 
beaucoop  sur  sa  destinde;  puisqa’eBMdtertnina  senfaariage.Frappe 
cotnme  tout  le  public  d'un  ddtoueraent  si  femarqnable , etphis  fait 
qo’un  autre  pour  en  sentirtont  leprix , Charles  de  Saint-Maare,  mar- 
quis de  Salles , qui  fut  enfetiite  le  marquis  et  puis  le  due  de  Montansier, 
&g£  alors  de  vingt-un  ans,  prdtendit  k la  main  d’une  personae  qui 
6tait  digne  de  lui,  et  dont  il  dtait  digne;  mais  divers  obstacles 
retardment  l’accomplissement  de  ses  voeex , et  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  douze  ans  que  cette  onion  se  conclut,  sous  les  auspices 
et  par  lintervention  d’Anne  d*Autriche  et  du  cardinal  de  Mazarin. 
Aucune  difficult^,  aucun  d^Iai  ne  rebuta  le  jeune  de Saint-Maure , 
qui  dlploya,  dans  ses  assiduites  galantes  auprts  de  mademoiselle  de 
Rambouillet , tout  ce  que  le  d£sir  de  plaire  peut  mspirer  de  plus  in- 
glnieux  et  de  plus  aimable.  On  a qnelque  peine  k se  repr&enter  le 
s6v&re  Montausier  sous  les  traits  d*un  ainant  pletn  de  gal&nterie;  il 
subsiste.cependant  encore  tin  monument  anthentique  des  grftoes  dont 
il  sataitaccompagner  lestributsde  son  amour : e’est  cette  Guirlande 
de  Julie , k laquelle  FI£cbier  fait  one  allusion  si  delicate  et  si  tou- 
chante  k la  fin  de  l’oraison  funfebre  de  madame  de  Montausier,  lore- 
qu’il  s’dcrie  : « Qu’on  vouS  conronne  de  fieurs , qn’on  tons  compose 
« des  guirlandes,  ces  fieurs  ne  seront  bonnes  qo*&  shelter  sur  totre 
« tombeau ! » £e  quart  des  nombreux  madrigaux  qui  la  forment  est 
de  M.  de  Montausier  lui-m£me  : la  po6sie , la  peinture , Tart  de  tra- 
cer d’ll^ganfs  caract&res,  celui  de  rassembler  les  feuillets  d un  litre 
sous  une  enveloppe  brillante  qui  les  fixe  et  qui  les  pare  en  mfime 
temps,  tout  fut  mis  en  oeuvre  pour  rendre  ce  bouquet  de  fieurs  choi- 
ces et  pari  antes  digne  des  mains  qui  devaient  le  recevoir ; l’impres- 
lion  l’a  reproduit  plusieurs  foil  et  encore  deptiis  peu , et  le  cnlte  qua 
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M.  de  Montausier  voua  aox  beautAs  et  aux  vertus  de  mademoiselle 
de  Rambouillet  se  perpAtue  en  quelque  sorte  d'dge  en  Age. 

L’annAe  1643  fat  l’Apoque  de  leur  manage : les  deux  Apoux  vAeurent 
longtemps  hedreux  Tun  par  l’autre ; la  mort  ne  les  sApara  qu'aprAs 
vingt-huit  anst  et  le  bonheur  de  madame  de  Montausier  ne  fut  jamais 
troublA  qoe  par  les  perils  anxquels  son  man  s’exposa  pour  les  intA- 
rAts  du  roi  dans  les  guerres  civiles,  et  par  les  dangereuses  blessures 
qu*il  y re$ut.  Les  troubles  politiques  dAveloppent  et  font  connaftre 
les  caractAres  : ils  sont  l'Acueil  des  fausses  vertus,  et  la  meilleure 
Apreuve  A laquelle  les  Ames  puissent  Atre^soumises.  C’est  dans  ces 
temps  oil  toutes  les  passions  fermentent  que  se  fait  en  quelque  sorte , 
de  la  maniAre  la  moins  Equivoque,  la  separation  des  bons  et  des  me- 
diants. Tandis  que  sur  ce  thAAtre  agite  de  la  Fronde , oil  les  femmes 
jouArent  unsi  grand  rdle , la  plupart  d’entre  elles  secompromettaient, 
madame  de  Montausier,  toujourssemblable  Aelle-mAme,  ne  cessa  de 
donner  l’exemple  du  zAlele  plus  pur  et  de  Tactivite  la  plus  sage  et  la 
mieux  entendqe . Parmi  tant  d'intrigantes  qui  pe  se  mAlaient  des  af- 
faires de  l*£tat  que  pour  brouiller  tout , elle  fit  edater  les  lumiAres  et 
I’ardeur  d*une  grande  citoyenne;  les  services  qu’elle  rendit  sont  com- 
pares par  son  panAgyriste  A ceux  de  M*  de  Montausier  lui-m&me 
« Vous  repassez  dans  votre  mAmoire,  dit-il , ces  exemplesde  fidAlitA 
« qu'ils  ont  donnAs  dans  des  femps  de  confusion  et  de  rAvolte ; Pun 
« formant  des  villes  par  sa  valeur;  l’autre  gagnant  des  cceurs  par 
« son  adresse : Tun  rangeant  des  rebelles  A leur  devoir  par  la  terreur 
« et  par  l’efTort  de  ses  armes;  1’autre  excitant  la  fidAlitA  dans  Fesprit 
« des  peuplesparla  vAnAration  qu’on  avail  pour  elle;  Fun  penjant  lui 
« seul  des  escadronsen tiers  sans  craindreni  la  multitude,  ni  le  danger, 

« ni  la  mort  mAme ; l’autrele  voyant  revenir,  aprAs  un  glorieux  combat, 

« tout  convert  de  sang  et  de  plaies,  sans  que  Faffliction  domestique  Fern- 
« pAchAtdetravaiUerelle-mAmeAlasfiretAetaureposdelaprovince.  *• 
EnvironnAe  de  la  nouvelle  considAration  qu  elle  s’Atait  acquise  par 
sa  cooduite  dans  les  troubles  du  royaume,  elle  devint  un  des  orne- 
menU  de  la  cour  de  Louis  XIV  : elle  y parut  avec  tout  FAclat  de  sa  re- 
nommAe,tou8lessouvenir8deses  vertus,  et  cette  espAce  dautoritAque 
la  maturitAdeFAge  Ajoute  AFascendantdu  mArite.  DAsque  la  reine  fut 
enceinte,  leroi  nomma  madame  de  Montausier  gouvemante  de  ses  en- 
fants.  A*™*  elle  Atait  destinAe  A veiller  surFenfance  du  prince  dont  M. 
de  Montausier  devait  conduire  et  diriger  la  jeunesse.  Elle  avait  alors 
cinquante-trois  ans;  elle  fut  aussi  nommAe  dame  d’honneur  de  la 
reine,  qui  lui  accordait  une  confiance  particuliAre;  elle  rAunit  pen* 
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dant  quelques  aonAes  ces  deux  charges,  et  finit  par  uedAmettre  de  aes 
fonctions  de  gouvernante  poor vaquer  entiAremenl  aux  devoirs  deson 
autre  place : elle  prAfArait  le  service  qui  l'attachait  A la  personne  de 
la  douce  et  pieuse  Marie-ThArAse.  Mais  ses  forces  diminuaient  sensi- 
blement  tous  les  jours ; une  maladie  de  langueur  s’emparait  d'elle  et 
la  consumait;  vers  1669,  elle  se  vit  forcAede  quitter  la  oour ; et  aprAs 
deux  aus  de  souflrances  moins  vives  qu’accablantes  et  ennuyeuses, 
elle  mourut  en  1671 , AgAede  soixante-quatre  aus,  laissantde  pro- 
foods  regrets  au  due  de  Montausier  et  A la  duchesse  <TUzAs,  sa  fille 
unique;  aussi  admirable  par  sa  rehgieuse  resignation  dans  ses  der- 
niers  moments  qu’elle  l’avait  AtA  dans  le  cours  de  sa  vie  par  ses  hau- 
tes  qualitAs. 

Cette  premiAre  oraison  funAbre  renferme  plusieurs  morceaux 
extrAmement  distinguAs : les  ouvrages  de  nos  plus  AIAgants  Acrivains 
n’ont  rien  qui,  pour  la  suavitA  du  colons,  surpasse  la  peinture  de 
1'enfance  des  princes  heureusement  nAs;  l’endroit  oil  l’orateur  fait 
sentir  la  difficultA  de  se  rAduire  A la  solitude , lorsqu’ou  a longtemps 
vAcu  A la  cour  des  rois,  n’a  pas  moins  de  grAce  et  d’Aclat ; le  tableau 
des  maladies  de  langueur,  et  la  dAfinitionoratoire  de  V esprit,  sont, 
comme  les  pages  que  nous  venous  d'iudiquer,  des  modAles  de  la  ma- 
niAre  de  traiter  les  idAes  gAnArales  qui  se  raltachent  A un  sujet : ces 
modAles  ont  AtA  souvent  imjtAs , jamais  effacAs. 
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OK  IDUK-LDCmE 


D’ANGENNES  DE  RAMBOUILLET, 
D0CHfeS8E  DE  WOftTAUSlER , 

• «•  • J * A » |i  • ♦ , ' 


• l • 

Pronooofe  en  presence  de  madame  l’abbeue  de  Saint-fitienne  de  Reims, 
et  de  madame  Pabbesse  dTH16res , see  somrs,  en  Peglise'de  Pabbaye 
dHttm  , Is  S Janvier  1681 


MxUierem  Jortem  quit  inveniet?  Procul  et  de 
ulUmis Jinibus  pretium  ejus.  (Prof.,  xxxi, 
10. ) 

Qui  trouvera  one  femme  forte?  Son  prix  passe 
tout  ce  qni  vient  dee  pays  lea  plus  tloignfe. 

* 

Mrsdamrs, 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois,  dclaird  des  lumidres  de  Pesprit 
deDieu,  inspird  de  laisser  k lapostdritd  le  portrait  d’une 
femme  hdroique,  nous  la  represents  revetue  deforce  et  de. 
bonne  gr&ce ; occupde  k de  grandes  choses , sans  sortir  de  la 
modestie  de  sonsexe;  combine  des  biens  mdraes  de  la  for- 
tune, mais  toujoursprdte  k les  repandre  dans  le  sein  des  pau- 
vres;  p£n6tr£e  de  la  crainte  de  Dieu , et  convaincue  de  la  va- 
nity des  grandeurs  humaines ; tirantsa  gloire  d’une  solide 
vertu,  et  non  de  l’6clat  trompeur  d’une  fragile  beaute ; mou- 
rant  avec  un  visage  tranquille  et  riant:  digne  d’dtre  refue 
dans  leciel.  ouellese  prdsente  accompagnde  de  ses  bonnes 
oeuvres,  et  chargde  des  trdsors d’honneur  et  de  grdce  qu’ellea 
amasses ; digne  enfin  aprfcs  sa  mort  des  regrets  et  des  louanges 
de.son  6poux,  apr&s  avoir  mdritd  sa  tendresseet  sa  confiance 
pendant  sa  vie.  Mais  avant  que  de  nous  ddpeindre  cette 
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femme  foije et  coprageuse , il  nous  avertit  qu’il  est  difficile 
de  la  rencontrer ; 11  nous  en  donna  une  id6e mais  il  semble 
qu’il  n’en  ait  jamais  trouvl  d’exemple.  11  la  forme  dans  son 
imagination ; et,  doutant  qii’elle  se  piiisse  trouver  dans  la  na- 
ture, il  s’6crie:  Qui  est-ce  qui  la  trouvera  ? Muller em  fortem 
quis  inveniet? 

Mais  cette  jiaute  vertu  qu’ila  cherch^e  avecsi  peu  de  suc- 
cOs , et  dont  il  semble  que  son  si&cle  n’ftait  pas  capable , s’est 
rencontr^e  en  la  personne  del’illustre  Jiilie-Lucine  d’Angen- 
nes  de  RamboqiUet,  duchesse  de  Montausler.  Dans  toutle 
cours  de  sa  yic  et  de  ses  actions , clle  a exprim6  ce  parfait 
original  par  sa  g6n6rosite  naturelle,  par  le  bon  usage  des 
biens  et  dqla  faveur , par  la  connaissance  de  son  n6ant  et  de 
la  grandeur  de  Dieu,  par  un  aveu  sincere  des  faiblesse^  etdes 
vanities  humaines ,,  par  une  mort  douce  et  tranquille , par  le 
regret  universel.  de  tous  qeux  qui  Favaient  connue.  Que  Sa- 
. lomon  ait  d£sesper6  de  la,  trouver  cette  femme  forte  et  coura- 
geuse , uqus  popvonsnous  yanter  de  Fa  voir  trouv6e. 

Mais,  h^las, ! ces  pieux  devoirs  que  Fon  rend  h sa  mdrnoire, 
oes  prieres , ces  expiations , ce  sacrifice , ces  chants  lugubres 
qui  frappent  nos.oreilles,  etqui  vont  porter  latristesse  jus- 
quedans  le  fond  des  cceurs;  ce  triste  appareil  des  sacres 
mys  teres;  qes  marques  religieuses  de  douleur , que  la  charitl 
imprimp  sur.  yps.  yisages , me  font  souvenir  que  vous  Favez 
perdue.  Tout  F&latde  sa  fortune  est  done  reduit  h la  celebra- 
tion d’une  porape  funefcre ! De  tout  ce  qu’elle  etait,  il  ne  vous 
reste  plus  que  cette  funeste  pensee , qu’elle  n’est  plus.  Cette 
amitie  m£me,et  ce  nom.de  soeur,  que  la  chair etle  sang 
vous  rendaient  si,  dqux , sont  retournes  dans  leur  principe, 
etse  sont  perdus  dans  le  sein  de  la  charite  de  Dieu.  11  ne  vous 
reste  que  le  deplaisir  de  sa  perte  et  la  memoire  de  ses  vertus ; 
.et  vous  ne  pouvez  ^ue  trop  red  ire  desormais  Ies  paroles  de 
mon  texte  : « Qui  trouvera  maintenant  une  femme  forte?  * 

* * 1 i . * * *»  t % . 

Quand  je  cpnsidere  pourtant  que  les  Chretiens  ne  meurent 
point;  qu’ils  ne  font  que  changer  de  vie;  que  Fapdtre  nous 
wertit  de  ne  pas  pleurer  ceux  qui  dojrment  dans  le  sommeil 


6ftAtS6!f  tUftfeslltt 


*** 

de  paix , eomme  si  nous  n’avions  point  d’esp£rance ; que  la 
foi  nous  apprend  que  l*£glise  du  del  et  celle  de  la  terre  nc 
font  qu’un  corps ; que  nousappartenonstous  au  Seigneur,  soil 
que  nous  mourions , soit  que  nous  vivions , paroe  qu’il  s’est 
aoquis  par  sa  resurrection  et  par  sa  vie  nouvelle  une  domina- 
tion souveraine  sur  les  morts  et  sur  les  vivants ; quand  je 
consid&re , dis-je , que  celle  dont  nous  regrettons  la  mort  est 
vivaute  enDieu , puis-je  croire  que  nous  l’ayons  perdue?  Non, 
non,  c’est  assez  pleurer  sa  separation,  il  est  temps  de  penser 
a son  bonheur : la  douleur  doit  cdder  k la  foi,  et  la  compas- 
sion naturelle  doit  faire  place  k la  consolation  chretienne. 

Je  pretends  vous  remettre  aujourd’hui  deyant  les  yeux  sa 
vie  mortelle , afin  de  vous  persuader  de  son  immortality 
bienheureuse.  Je  veux  retracer  dans  votre  memoire  les  gr&ces 
que  Dieu  lui  a faites,  afin  que  vous  louiez  la  misericorde 
qu'il  vient  delui  faire.  Autant  de  vertus  qu’elle  a pratiqu&s 
sont  autant  de  sujets  de  confiance  en  la  bonte  de  Dieu , qui  se 
plait  a rdcom  penser  ceux  k qui  il  inspire  de  le  servir.  Partagez 
done  avec  moi  les  trois  etats  diffdrents  de  sa  vie.  Examinez 
sa  sagesse  dans  une  condition  priv6e , sa  moderation  dans  les 
plus  grandes  dignites  de  la  cour , et  sa  patience  dans  une 
longue  et  ennuyeuse  maladie.  Admirez  cette  femme  forte  qui 
resiste  aux  faiblesses  de  son  sexe  d&s  son  enfance , a l’orgueil 
dans  sa  plus  grande  dldvation,  k la  douleur  dans  le  temps  de 
son  abattement  et  de  sa  mort  mdme.  Voila  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Je  n’ai  besoin  ni  de  paroles  dtudides , ni  de  figures 
excessives,  ni  de  louanges  flatteuses.  Je  suis  enla  presence  du 
Dieu  de  la  vdritd;  je  parle  k des  Ames  pures  et  sinc&res,  qui 
ont  horreur  du  soupqon  mdme  de  la  vanitd  et  du  mensonge; 
et  je  vous  propose  les  vertus  d’une  vie  dont  je  ddplore  en 
mdme  temps  la  mis&reet  la  fragility. 

Si  j’avais  k parler  devant  des  personnes  que  rambition  ou 
lafausse  gloire  attachent  au  monde,  je  m'accommoderais  a 
leur  faiblesse  et  k la  coutume;  et,  relevant  la  naissanoe  de 
notre  illustre  duchesse , j’irais  leur  ehercher  dans  l’histoire 
ancienne  les  sources  de  la  noble  famille  d’Angennes , dont  la 
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gloire , la  grandeur  et  l’anciennetl  sont  assez  connues.  Je 
descendrais  jusqu’aux  demiers  si&cles , ou  Ton  a vu  tout  a la 
fois  cinq  freres  de  cette  illustre  maison , trois  chevaliers  des 
ordres  du  roi,  un  cardinal  et  un  6v4que,  tous  ambassadeurs 
en  m6me  temps  , qui  remplissaient  de  l’6clat  de  leqrs  vertus 
differentes  presque  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Je  leur  dirais 
que  son  afeule  , Julie  Savellie , 4tait  sortie  d’une  des  plus  an- 
ciennes  families  d’ Italic;  qu’elle  comptait  des  rois , des  con- 
qu6rants , des  souverains  pontifes  pour  ses  ancdtres , et  trois 
de  nos  rois  pour  ses  allies.  Je  les  exciterais  apr&s  insensible- 
ment  limiter  les  vertus  de  celle  dont  ils  auraient  r6ver6  la 
noblesse;  et,  faisant  semblant  de  flatter  leur  vanity,  je  leur 
insinuerais  des  exemples.de  moderation  et  de  sagesse. 

MaiS  oserais-je , mesdames,  vous  entretenir  d’une  gloire  a 
laquelle  vous  avez  renonce?  Ne  sais-je  pas  qu’ayant  aban- 
donne  le  monde  pour  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  cachee 
dans  la  retraite,  vous  ne  pretendez  plus  qua  l’honneur  d’etre 
de  la  famille  de  Jesus-Ghrist?  II  sufBt  de  vous  dire  qu’il  y a 
une  noblesse  d’esprit  plus  glorieuse  que  celle  du  sang,  qui 
inspire  des  sentiments  genereux  et  une louable  emulation,  et 
qui  fait  descendre  par  une  heureuse  suite  d’exemples  les  ver- 
tus des  p&res  dans  les  enfants.  La  sage  Julie  d’Angennes 
semblait  avoir  recueilli  cette  succession  spirituelle ; et  cette 
gloire  qui  donne  ordinairement  de  l’orgueil  et  de  la  fierte , ne 
lui  donna  que  des  sentiments  modestes,  et  des  d&irs  ardents 
d’assister  ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son  secours. 

Que  si  elle  sut  r^gler  les  mouvements  de  son  coeur,  elle  ne 
r^gla  pas  moins  les  mouvements  de  son  esprit.  Qui  ne  sait 
qu’elle  fut  admir6e  dans  un  dge  ou  les  autres  ne  sont  pas  encore 
connues;  qu’elle  eut  de  la  sagesse  en  un  temps  ou  Ton  n’a 
presque  pas  encore  de  la  raison ; qu’on  lui  confia  les  secrets 
les  plus  importants  d&s  qu’elle  fut  en  dge  de  les  entendre ; que 
son  naturd  heureux  lui  tint  lieu  <Texp6rience  dds  ses  plus 
tendres  ann6es , et  qu’elle  fut  capable  de  donner  des  conseils 
en  un  temps  oh  les  autres  sont  & peine  capables  d’en  recevoir  ? 
Une  si  heureuse  naissance  la  rendtt  d’abord  la  passion  de 


O RAISON  FUNEBBE 


394 

tout  ce  qu’il  y avait  de  vertueux  et  d’dlev^  dans  la  cour : or 
se  fit  honneur  d’avoir  part  en  son  amitie^  elle  eut  le  bonheqr 
de  plaire  k des  reines.  Des  princesses  d*un  rmerite  extraordi- 
naire , des  dames  que  la  favour  ftevait  presque  au  rang  des 
princesses,  la  dlsirerent  a l'envi  pour  favorite;  et  telle  fat 
son  adresse,  que , sans  user  d’aucun  art  indigne  de  son  grand 
courage,  elle  se  conserva  toujours  dans  leur  confidence,  du 
consentement  mdme  de  celles  qui  auraieut  pu  la  lui  disputer : 
tant  son  esprit  avait  de  charmcs , tant  elle  dtait  dlevde  an- 
dessus  mdme  del’envie. 

Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donnl  tous  ces  a vantages , 
die  aurait  pu  les  recevoir  de  l’6ducation ; et , pour  dtre  illns- 
tre , il  suffisait  d’avoir  6t6  elev6e  par  madame  la  marquise  de 
Rambouillet.  Ge  noifi,  capable  d’imprimer  da  respect  dans 
tous  les  esprits  oft  il  reste  encore  quelque  politesse;  ce  nom , 
qui  renferme  je  ne  sals  quel  melange  de  la  grandeur  romaine 
et  de  la  civility  fran^aise  1 ; ce  nom , dis-je  , n’est-il  pas  un 
eloge  abr^ge  et  decelle  qm  l’a  port£ , et  de  celles  qui  eh  sont 
descendues?  C'6tait  d’ellc  que  Fadmirable  Julie  tenait  cette 
grandeur  d’Ame , cette  bonte  singtdi&re , celte  prudence  con- 
sommde,  cette  pi£t6  sincere , cet  esprit  sublime,  et  feette  parr 
faite  connaissance  des  choses  qui  rendirent  sa  vie  si  dcla- 
tante. 

Vous  dirais-je  qu’elle  p^netrait  ties  son  enfahce  les  ddffeuts 
les  plus  caches  des  ouvrages  d'esprit , et  qti'elle  efttitecemait 
les  traits  les  plus  dllicats?  que  petsonne  ne  sSvait  mieux 
estimer  les  choses  louables , ni  mieux  lbuer  c£  qtfelleestiniait? 
qu’on  gardait  ses  lettres  Cmrime  le  vrai  module  des  pdfis&es 
raisonnables  et  de  la  ptrretd  de  notte  langue?  Souvenez-vous 
de  ces  cabinets  que  Toil  regarde  encore  a vet?  tant  de 
oh  resprit  se  purifiait  ,'  dil  la  Vertu  6tfcit‘f£ver6e  sotis  le  nom 

• * • • • i i J.  ' ‘ 

* On  poarralt  penser  qu4!!  f avait  encore  flans  Fldchier  qaetqa#  reste 
du  goOt  singalier  etdsta  'pottles* affect*  de; rhdtel  4*  Ramhooillet, 
du  moios  at  l’on  en  Joge  par  quelqoes  passaged  tel*  qpf,  celol-ci.  On  ne 
tait  en  effet  ce  que  peat  sigmfier  ce  melange  ce  qb,?  » grandeur 
mrnatne  a do  common  srroe  tetoffrrfd  BtenbeuUM. 
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de  l’incomparable  Artemce 1 , ou  serendaient  tant  de  person- 
nes  de  quality  et  de  merite  qui  composaient  une  cour  choisie , 
nombreuse  sans  confusion , modeste  sans  contrainte , savante 
sans  orgueil , polie  sans  affectation.  Ge  fut  lit  que , tout  enfant 
qu’elle  6tait,  elle  se  fit  admirer  de  tous  ceux  qui  Itaient  eux- 
m£mes  l’ornement  et  l’admirationde  Ieur  si&cle. 

11  est  assez  ordinaire  aux  personnes  a qui  le  del  a donn6 de 
resprit  et  de  la  vivacit6  d’abuser  des  gr&ces  qu’elles  ont  re* 
ques.  Elies  se  piquent  de  briller  dans  les  conversations,  de 
r&iuire  tout  a leur  sens , et  d’exercer  un  empire  tyrannique 
sur  les  opinions.  L’affectation , la  hauteur,  la  presomption 
corrompent  leurs  plus  beaux  sentiments;  et  l’esprit  qui  les 
retiendrait  dans  les  homes  de  la  modestie  , s'il  Atait  solide, 
les  porte , ou  a des  singularity  bizarres , ou  h une  vanite  ri- 
dicule, ou  h des  indiscretions  dangereuses.  A-t-on  jamais 
remarqu£  la  moindre  apparence  de  ces  ddauts  en  celle  dont 
nous  faisons  aujourd’hui  I’doge?  T eut-il  jamais  un  esprit 
plus  doux,  plus  facile,  plus  accommodant?  Se  fit-elle  jamais 
craindre  dans  les  compagnies?  ttait-elle  doignle  de  la  cour, 
onetit  ditqu’elle  etait  nee  pour  les  provinces.  Sortait*elle 
des  provinces,  on  voyait  bien  qu’elle  6tait  faite  pour  la  cour. 
Elle  se  servait  toujours^e  seslumieres  pour  connaltre  la  ve- 
rite  des  choses  et  pour  entretenir  la  charit6 , et  croyait  que 
c’etait  n’avoir  point  d’esprit  que  de  ne  point  1’ employer,  ou 
a s’instruire  de  ses  devoirs , ou  a vivre  en  paix  avecle  prochain. 

' Eneffet,  qu’est-ce  que  1’esprit,  dont  les  homines  paraissent 
si  vains?  Si  nou&  le  considdrons  selon  la  nature , c’est  un  feu 
qu’une  maladieet  qu’un  accident  amortissent  sensiblement; 
c’est  un  temperament  ddicat  qui  se  der&gle , une  heureuse 
conformation  d’organes  qui  s’usent , un  assemblage  et  un 
certain  mouvement  d’esprits  qui  s*6puisent  et  qui  se  dissi- 
pent ; c’est  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  subtile  de  l’fime 
quis’appesantit,  et  qui  semblevieillir  avecle  corps ; c’est  une 
finesse  de  raison  qui  s’lvapore , et  qui  est  d’autdnt  plus  Mile 

1 Nom  que  les  habitues  de  l’hdtei  de  iUinboqlUet  donnaicnl  k lulls 
iTAogeooes. 
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et  plus  sujette  a s’^vanouir,  qu’elle  est  plus  delicate  et  plus 
epur&.  Si  nous  le  considdrons  selon  Dieu,  c’est  une  partie 
de  nous-mdmes  plus  curieuse  que  savante , qui  s’dgare  dans 
ses  pens&s ; c’est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  k r humility  et  k la  simplicity  chr^tienne , et  quif 
laissant  souvent  la  v4ritd  pour  le  mensonge,  n’ignore  que  oe 
qu'il  faudrait  savoir,  et  ne  sait  que  ce  qu’il  faudrait  ignorer.  j 

Cette  g6n6reusefillese  mit  qu-dessus  des  opinions  vulgaires. 
Parmi  les  erreurs  et  les  faux  jugements  <Ju  monde , elle  s’ap- 
pliqua  k d6couvrir  ce  point  de  v4ritd  qui  fait  regarder  la  vanitl 
des  choses  humaines;  et  c’est  d’elle  que  le  Sage  semble  avoir 
dit  que  ses  lumieres  ne  s'£teindraient  point  dans  la  nuit , non 
extinguetur  in  node  lucema  ejus  *.  On  estime  les  biens  : 
elle  a cru  qu'il  fallait  les  recevoir  de  la  Providence,  et  les  com- 
inuniquer  par  la  charity.  On  recherche  les  lionneurs  : elle  a 
\ugy  qu'il  suffisait  de  s'en  rendre  digne.  On  s'attache  a la  vie : 
die  l’a  m£pris6e  des  qu'elle  a pu  la  connaltre. 

Agrdez , mesdames , que  je  m’arrdte  k ces  demises  paro- 
les; que  je  me  serve  de  toute  votre  attention,  et  que  je  loue 
ici  une  de  ees  actions  cdlebres,  oil  la  force  d’esprit  et  la  cha- 
rity chretienne  ont  dgalement  ddatd.  Dieu , qui  imprime  de 
temps  en  temps  la  terreur  de  ses  jugements  dans  les  cceurs 
des  hommes  par  des  punitions  publiques , afiQigea  la  capitals 
de  ce  royaume  d'une  maladie  contagieuse  * : la  corruption  se 
rdpandit  d'abord  sur  le  peuple;  elle  passa  dans  les  raaisons 
des  grands;  elle  approcha  du  palais  des  rois ; elle  n’epargna 
pas  votre  famille , et  vous  enleva  un  fr&re  dans  un  fige  encore 
tendre , presque  sous  les  yeux  de  votre  charitable  mere.  H6- 
las!  suis-je  destiny  a rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre  fa- 
mille? et  de  combien  de  morts  faut-il  vous  renouveler  le  sou- 
venir a l’occasion  d'une  seule!  Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
cette  fille  forte  et  courageuse  donna  un  exemple  memorable 
de  sa  fermetl.  La  frayeur  de  la  mort  ne  lui  fit  point  abandon- 
ner  sa  maison;  elle  voulut  assister  ce  frere  mourant , sans 

1 Pbov.  , XXXI  , 18. 

1 U est  id  question  du  typhus  ds  1641. 
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craindre  ces  souffles  mortels  qui  portent  le  poison’dans  les 
cceurs. 

Vous  savez  l’horreur  qu’on  a de  recueillir  ces  soupirs  con* 
tagieux , qui  sortent  du  sein  d’un  mourant  pour  faire  mourir 
ceux  qui  vivent.  Le  raal  qui  consume  Fun  menace  les  autres : 
le  danger  est  presque  6gal  en  celui  qui  souffre  et  en  celui  qui 
l’assiste;  et  Ton  ne  peut  avoir,  en  servant  ces  sortes  de  mala- 
des , que  la  malheureuse  consolation  de  les  voir  mourir,  ou 
la  triste  espirance  de  les  survivre  de  quelques  jours.  La  na- 
ture en  cette  occasion  rel&che  beaucoup  de  ses  droits  et 
de  ses  obligations  ordinaires.  Les  lois  de  la  chair  et  du  sang 
ne  sont  pas  si  fortes  que  l’horreur  d’une  mort  presque  ine- 
vitable. La  religion  mime  dispense  de  ces  funestes  devoirs 
ceux  qui  n’y  sont  pas  engages  par  un  caractere  particu- 
lier.  II  est  permis  d’acheter  des  secours  et  d'employer 
des  imes  que  l'avarice  jette  dans  les  dangers,  ou  qu’une  cha- 
rity surabondante  a divouies  au  bien  public.  Mais  Julie  s’ilive 
au-dessus  des  sentiments  d’une  pieti  commune.  Elle  semble 
itre  nie  pour  faire  deletions  hiroiques ; elle  sacrifie  volon- 
tairement  une  vie  douce , heureuse,  iUustre  des  ses  premieres 
anndes ; et,  par  une  Constance  admirable,  elledemeure  ferme 
au  milieu  (Tun  piril  qui  fait  trembler  les  plus  courageux. 

Vous  admirez  sans  doute  cette  fermeti  que  Dieu  a ricom- 
pensie  de  tant  de  prosperites  et  de  tant  de  grdces ; et  vous 
croiriez,  mesdames,  que  c’est  le  dernier  effort  de  sa  Constance, 
que  ce  sacrifice  qu’elle  a fait  de  sa  propre  vie,  si  je  ne  vous 
faisais  souvenir  qu’ayant  enfin  trouve  un  mirite  et  un  coeur 
digne  d’elle,  il  y eut  des  dangers  qu’elle  craignit  plus  que 
les  siens  mimes;  il  y eut  une  vie  qui  lui  fut  plus  chere  que  la 
sienne  propre. 

Vous  pensez  dija  aux  combats,  aux  blessures,  aux  vie- 
toires  de  son  illustre  ipoux  : vous  repassez  dans  votre  me- 
moire  ces  exemples  de  fidelity  qu’ils  ont  donnis  dans  des 
temps  de  confusion  et  de  rivolte  : 1’un  forqant  des  villes  par 
sa  valeur,  l’autre  gagnant  des  coeurs  par  son  adresse  : l’un 
rangeant  des  rebelles  a leur  devoir,  par  la  terreur  et  par  l’ef- 
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fort  de  ses  armes;  Tautre fexeitaUt  la fid&it£ dans  l'espiit  da 
peuples,  par  la  vdndration  qu’on  avait  pour  elle : Fun  penpal 
luiseui  des escadrons  entiers,  sanscramdr&ni  laforoe,  ni  la 
multitude , ni  le  danger^  u i la  matt  tnduiet  Tautre  levojrant 
revenir  apres  un  glorieux  cofabat , tout  couvfert  de  sang  etde 
plaies , sans  que  Taflliction  domestique  TfetapSChAt  de  ttev&il- 
ler  elle-m6me  a la  sdretd  et  au  repos  de  Ik  province. 

Jamais  coeur  ne  fut  pressd  (Tune  pfrisvive  douleur  que  le 
sien : jamais  coeur  ne  fut  si  constant.  Sa  tristesso  empfehtit 
pas  sa  prdvoyance.  Ge  qu’ellfe  allait,  ce  seud)le,  perdre,  ne 
lui  faisait  pas  oublier  ce  qu’elle  devait  congener.  La  tenrinesse 
pour  son  epoux  s’accordait  e&  Cite  atonies  solus  pour  la  r^mblf- 
que.  Soulagcantles  Measures  mottelles  de  Tun,  et  calmant  les 
mouvements  dangereuxde  Tautre , elles’acquittaiten  m&ne 
temps  de  tous  les  devoirs  d^uue  fideie  dpouse  et  d’une  fidele 
sujette.  11  n'en  faut  pas  davantage  poor  vousfaire  voir  qu’elle 
a rdsistd  aux  faiblessesrde  son  sex&  il  teste  dvoudmontrer 
qu’elle  a rdsistd  a Forgueil  dans  son  elevation. 

Un  ancien1  disait  autrefois  que  les  hommes  dtai&gt  nes 
pour  Taction  et  pour  la  conduite  du  monde,  et  que  lesdieux 
leur  avaient  donn6  on  partage  la  V&leur  dansies  combats , la 
prudence  dans  les  conseita,  id  moderation  dans  leg  pros- 
pyrites , et  la  Constance  dans  la  mauvaise  fortune ; que  les  da- 
mes a n’itaient  nles  que  pour, le  repos  etpour  la  retrain,  que 
toute  leur  vertu  consistait  I Atre  inconnues , sans  s’attirer 
ni  blAme  ni  louange ; et  quo  celle-la  gtait  snns  doute.  la  plus 
vertueuse,  de  qui  Ton  avait  le  mtiins  pari 6.  Ainsiilles  retran- 
chait  de  la  republique , poor  les  renfermer  dans  TObscttrite 
de  leur  famille  : de  toutes  le#  vertus  morales  ,flno  leur  ae- 
cordait  qu’une  pudeur  farouche;  il  leur  dtait  m^me  oette 

bonne  reputation , qui  semble  &re  attachde  & Thonn&etA  de 

1 * * * • | » * ' 4 1 *•  ' • » ♦ * 

» Thucydide.  * / 

5 Ce  mot  de  dames  eat  icibieo  6ttatigem*nft  ptaeA*  anrtadb  dam  U 
iwuche  d’un  aocfaen : mate  qe^ui  dtonq?  davantagq,  c’e$t  ;de,  retrou  ver 
oe  mot  quelques  pages  apr& , et.  toujours  en  faisarit  paflfer  uh-  ancien 
(La  Hasps.)  - 
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leur  sexe ; et,  Ira  r6duisant  a une  oisivetl  qu’il  croyait  louable, 
il  ne  leur  laissait  pourtoute  gkrire  qae  celle  de  n’en  avoir  point. 

11  est  aisl  de  reeonnaltre  1’injustice  de  ce  sentiment; 
car,  outre  que  la  phttosophie  nous  apprend  que  Fesprit  et  la 
sagesse  sont  de  tout  sexe;  que  les  &mes  (Tune  mime  espece 
ont  des  mouvements  semblaMes , et  qifayant  des  prindpra 
communs  de  raison  et  d’dquitl  naturelles , elles  sont  capa- 
bles  des  mimes  vertus ; Fexperience  nous  apprend  encore 
que  Dieu  susdte  .de  temps  en  temps  des  femmes  fortes  qu’il 
eleve  au-dessus  des  feiblrasra  ordinaires  de  la  nature,  & qui 
il  paralt  qu’il  donne  un  temperament  particular,  et  qu'il 
rend  dignes  de  soutenirde  grands  emplois,  et  de  servir 
d’exemple  et  d’ornement  a leur  sidde. 

Telle  fut  Fincomparable  Julie,  que  toute  la  France  a si 
longtemps  admirle,  et  que  toute  la  France  regrette  aujour- 
d’hui.  Elle  eut  toutes  Ira  qualities  naturelles  qni  cbmposent 
un  mlrite  eminent,  et  qui  attirent  1'estime  et  la  ylnlration 
publique.  Que  ne  puis-je  vous  decrire  cet  air  de  grandeur, 
et  cette  majeste  accompagnle  de  tant  de  graces ; cet  esprit  si 
solide  et  si  dllicat tout  ensemble;  ce  jugement  si  Odairl  et 
si  incapable  d’ltre  surpris;  cette  Ime  si  noble  et  si  glnl- 
reuse ; ce  coeur  si  sensible  a l’honneur  et  k la  veritable  gloire  ? 
Que  ne  puis-je  vous  marquer  id  cette  inclination  bienfaisante 
qui  n’a  jamais  perdu  une  occasion  de  slrtir  eeux  qui  ont  eu 


>in  de  son  secours ; era  raani&res  civiles,  humaines,  offi- 
cieuses,  qui  lui  ont  gagndtant  de  ceeurs ; cette  fa^on  de  s’ex- 
primer  si  juste  et  si  naturelle;  ce  tour  d’esprit  particular  qui 
rendait  sa  conversation  si  agrlable^;  ees  pensles  toujours  fon- 
dles sur  les. prindpes  dela  rai$on,  et  sur  Fexplrience  du 
grand  monde.,  dont  elle  conndssait  si  bien  toutes  les  hu- 
meurs,  tous  les  intec&set  tous  les  usages?  Que  ne  puis-je 
vous  dire  endn  ce  que  vous  sauriez  mieux  que  moi , si  la 
douleur  de  Favoiy  perdue  ne  vous  faisait  oublier  pour  uii  temps 
le  plaisir  que  vous  avra  eu  dela  posslder  ? 

Quand  vous  ne  sauriez  nile  nom,  ni  Fhistoire  de  la  per- 
sonne  dont  je  vous  parle ; quand  vous  auriez  oubli!  toute  la 
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gioire  de  votre  maison , ne  reconnaftriez-vous  pas  dans  ce 
portrait  que  je  viens  de  faire  tons  les  traits  d’une  dame  illns- 
tre , capable  de  former  l'esprit  et  le  coeur  des  enfants  du  plus 
grand  monarque  du  monde , de  leur  inspirer  des  paroles  et 
des  pensdes  dignes  de  leur  rang  et  de  leur  naissance , d’im- 
primer  dans  leurs  Ames  encore  tendres  ces  sentiments  elevds 
qui  distinguent  les  Ames  royales  d’avec  les  Ames  du  com- 
mun ; de  leur  apprendre  Fart  de  se  faire  aimer  de  leurs  su- 
jets  avant  qu’ils  sachent  se  faire  craindre  de  leurs  ennemis, 
de  soutenir  la  gioire  et  les  espdrances  d’un  grand  royaume ; 
en  un  mot,  d’etre  gouvernante  d’un  Dauphin  de  France  ? On 
pouvafit  connaltre  par  ce  qu’on  voyait  en  elle  ce  qu’on  en  de- 
vait  espdrer;  et,  dans  le  temps  de  la  naissance  decejeune 
prince,  il  dtait  aisd  de  juger  que  Dieu,  dont  la  providence 
veille  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes,  l’avait  destinde  a son 
dducation , et  que  le  roi , dont  le  discernement  est  si  juste , 
la  devait  choisir  entre  toutes  les  personnes  de  $a  cour  pour 
un  emploi  si  important. 

II  la  choisit  en  e£fet , mesdames , pour  lui  confier  ce  royal 
enfant  qui  fait  aujourd’hui  l’amour  et  les  delices  des  peo- 
ples. L’arobition  ni  le  hasard  n’eurent  point  de  part  a ce 
choix.  Toute  la  France  l’avait  prdvenu  par  ses  voeux  et  par 
ses  desirs,  et  le  souverain  le  fit  avec  conoaissance  et  avec  jus- 
tice. En  ce  temps  qu’il  commenqait  k se  charger  lui-mdmedu 
poids  des  affaires ; qu’il  mdditait  ces  glorieux  desseins  qu’il  a 
depuis  executes,  de  rdprimer  l’iniustice,  de  retablir  la  disci- 
pline , de  corriger  les  abus  qui  s’dtaient  gliss6s  dans  les  lois 
m&nes,  d’affermir  la  paix  dans  ses  provinces,  et  d’entrer 
dans  ses  droits , ou  en  conqudrant,  ou  en  prince  padfique, 
en  ce  temps,  dis-je,  que,  rempli  de  ces  grandes  maximes 
d’dquite  qu’il  a depuis  toujours  pratiqudes , il  commen^ait  a 
rdcompenser  par  lui-mdme  le  mdrite  de  ses  sujets,  il  crut  qu’il 
ne  pouvait  donner  une  plus  grande  idle  de  son  discernement 
et  de  sa  justice,  qu’en  donnant  k la  personne  de  son  royaume 
Ja  plus  fid&e  et  la  plus  £dair£e  le  soin  le  plus  important  da 
sou  Etat. 
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Cest  ell©  done  qui  a ea  la  gloire  de  Ibrmer  lea  premiere 
sentiments  et  les  premises  paroles  de  ee  jeone  prince.  Pou- 
vait-il  penser,  pouvait-il  parler  plus  dignement?  Elle  Ini  a 
montr£  k lever  ses  mains  pores  et  innoeentes  versle  del,  a 
tourner  ses  premiers  regards  vers  son  Createur.  Elle  loi  a ins- 
pire ses  premiers  voeux  et  ses  premieres  prieres  : die  a tire 
de  son  coeur  ses  premiers  soupirs.  Combien  de  fois,  en  es- 
suyant  ses  larmes , a-t-elle  demande  a Dieu  qu’il  lui  inspirit 
de  la  tendresse  pour  son  people  l Combien  de  fois,  en  le  cor- 
rigeant,  a-t-elle  demand^  pour  lui  un  coeur  sage,  et  dodle 
aux  inspirations  du  ciel!  Combien  de  fois  a-t-elle  pri6  Dieu, 
qui  tient  en  ses  mains  les  coeurs  des  rois , d’en  faire  un 
prince  selon  le  sien!  Et  combien  de  fois  a-t-elle  fait  cette 
prifcre  du  propb&te  : « Seigneur,  donnez  au  roi  votre  juge- 
« ment , et  votre  justice  au  fils  du  roi 1 ! » Je  laisse  ees  ins- 
tructions si  utiles  et  ces  maximes  si  pures  qu’elle  lui  a de- 
puis  insinu6es;  je  laisse  celles  qu’elle  efit  pu  lui  insinuer,  si 
Dieu  lui  efit  prolong^  le  cours  de  ses  anndes.  Je  me  contente 
dc  dire  qu’il  n’y  eut  jamais  d’attachement  plus  fort  que  celui 
qu’elle  eut  pour  ce  prince.  Qui  pourrait  exprimer  la  joie 
qu’elle  ressentait , lorsqu’elle  voyait  paraltre  ses  bonnes  in- 
clinations, croltre  ses  bonnes  habitudes , et  germer  ces  pr£- 
cieuses  semences  de  gloire  et  de  vertu  qu’elle  avait  jetdes  avec 
tantde  soin  dans  son  coeur  ? Mais  qui  pourrait  exprimer  la 
douleur  qu’elle  ressentit,  lorsque  la  providence  de  Dieu  la  retira 
de  cet  emploi,  ou  elle  6tait  autant  li&  par  l’inclination  et  par 
la  tendresse , que  par  la  fidelity  et  par  le  devoir? 

En  effet , il  n’y  a rien  de  si  aimable  que  I’enfance  des  princes 
destines  k l’empire,  lorsqu’ils  donnent  des  marques  d’un  na- 
turel  heureux.  On  voit  en  eux  des  rayons  de  la  majesty  de 
Dieu , temp6r£s  des  ombres  de  la  faiblesse  des  hommes.  Ce 
sont  des  soleils  dans  lour  orient,  qui  rejouissent  les  yeux,  et 
qui  ne  les  Iblouissent  pas  encore  : chacun  cherche  sur  leur 
visage  des  presages  de  son  bonbeur  a venir.  On  croit  trouver 
dans  toutes  leurs  petites  actions  les  fondements  des  esp&ances 


1 Psalm.,  lxxi,  i. 
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publiques.  11s  sont  d’autant  plus  ainfos,  qu’ils  n’ont  rien  qai 
les  fasse  craindre;  et  ils  rfegnent  <TatHttnt  plus  fortemtat  dans 
les  cceurs , qu’ils  de  regnent  pas  encore  dans  fours  £tat$. 

La  majeste  des  rois  inspire  plus  de  respect  quo  de  tendresse 
Cest  une  espece  de  religion  civile  et  de  culte  politique , qui 
nous  fait  rtv6rer  ces  traits  que  la  main  de  Died  a graves  sur 
le  front  de  ceux  a qui  il  daigne  communiquer  sa  puissance.  Us 
oat  beau  descendrejusqu’&  nous,  nous  n’oserions  nous  ele- 
ver  jusqu’a  eux.  Qufoiqulls  soient’les  pferes  des  peoples,  ils 
en  sont  les  maftres  et  les  souverains.  Quelque  faible&se  qu'ils 
puissent  avoir,  l’homme  se  cache,  pour  ainsi  dire,  sous  ie 
monarque ; et  quelque  bonfo  qu’aient  les  rois , ils  oni  toujours 
l’£clat  etla  pompe  de  la  royautd.  Mais  lorsqu’ils  n?ont  que 
ces  agr&nents  que  l’$ge  dotine,  qu’on  ne  voit  dans  fours  yeux 
et  sur  four  visage  que  des  traits  de  douceur  et  d’innocenoe, 
qu’ils  sont  encore  asses  doCiles  pour  entendre  la  vdrifo,  et 
qu’au  lieu  d’une  grdce , qu’utf  aneien  * disdit  que  Dieu  douse 
a chaque  souverain  pour  tenderer  Fausforifo  du  oommande* 
raent,  il  semble  que  toutes  les  graces  ensemble  les  aecompa- 
gnent : alors  il  se  fait  des  impressions  d’amour  et  de  tendresse 
dans  les  coeurs  de  ceux  qui  les  voient,  ct  beaueoup  .plus  de 
ceux  qui  les  gouvernent,  et  qui  doivent  too  les  instruments 
de  la  felicifo  publique. 

Y eut-il  jamais  degouvernante  plus  zdee?  Yeut*ii  jamais 
de  jeune  prince  plus  aimable?  Jtigez  par  fo  combien  cette  se- 
paration luifht  sensible.  Elfo  ne  put  s’en  consoler  que  par  l’o- 
beissance  qu’elle  rendait  au  plusgrand  et  au  plus  sage  de  tous 
les  rois , et  par  rhonneur  qu’elle  avail  de  passer  au  service  de 
la  plus  grande  et  de  la  plus  pieuse  reine  du  monde. 

Mais , helas ! il  fallart  se  preparer  a des  separations  bfon  plus 
sensibles.  O mort!  cruelfe  mort!  que  ne  iui  lais$ais-tu  plus 
longtcmps  le  plaisir  de  voir  le  fruit  do  sos  travaux!  Que  n’a- 
t’ellc  vu  accomplir  la  plus  grande  partie  de  ses  i esperances ! 
Que  n’a-t-elle  vu  edater  ces  grand es  qualifos  dont  elle  avail 
forme  les  principes ! Belle  &me , qui  reposez  maiti  tenant  dans 
. 1 Xeoophoo. 
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leseinde  la  paixet  du  repos  kernel  , je  sais  que  c’est  pres- 
qae  la  seule  douceur  qui  vous  a fait  souhaiter  de  vivre.  Mais 
s’il  vous  resle  encore  quelqug  sentiment  pour  le  monde  que 
vous  avez  quittl*  pensez  que  ces  vertus  naissantes  se  fortifient ; 
que  votre  ouvrage  se  perfectionne  toils  les  jours ; qu’une  partie 
de  vous-mlme  acheve  ce  que  vous  avez  commence ; que  votre 
illqstre  IpoUx  emploie  a cette  Education  Si  importante  eet  esprit 
que  vous  avez  tant  estiml,  cette  fime  qui  est  -eneoite  unie  si 
Itroitetoent  a la  vdtre,  ce  coeur  06  vous  dtes  encore  vivantc , 
et  que,* dans  ladouleur  de  vous  avoir  perdue , 11  a la  conso- 
lation de  retrouver  encore  quelque  chose  de  vous  dans  Fesprit 
et  dans J les  actions  de  cet  admirable  enfant  qu’il  llevo. 

Pourquoi  interrompre , meSdames , par  ces  idles  funestes, 
la  relation  glorieuse  de  ses  honneurs  et  de  ses  charges  ? Ce 
serait  iei  le1  lieu  .de  vous  la  reprlsenter  dans  le  plus  grand 
eclat  de  Sa  vie,  honorle  de  Festime  et  de  la  coniiance  de  ses 
maftres , comblle  de  toutes  les  graces  qui  pouvaient  toraber 
sur  sa  personne  ou  star  sa  famille,  suivie  de  tous  ceux  qui 
reconnaissaient  le  merite , ou  qui  adoraient  la  faveur.  Mais 
]e  Sals  qtfeHe  n’a  jamais  mis  sa  confiance  qu’en  Dieu  seul ; 
et  je  me  souviens  qUCje  pafrie  h des  Ipouses  de  Jlsus-Christ , 
qui  menent  one  vie  humble  et  plnitente,  et  pour  qui  toute 
grandeur  hdmamen’eft  que  vanill.  Ne  pensons  done  h cette 
gloire , a cet  Iciat , & ces  dighites , que  pour  connattre  le  bon 
usagequ’efte  en  a feitr  - 

Les  honneurs  Sont  ihstituls  pour  rlcompenser  le  mlrite , 
pouf  teercer  la  Sagesse , et  pour  lire  des  occasions  de  faire  du 
bien ; aussi  ils  n’appartietinent  de  droit  qu'&  des  dmes  mode- 
rles,  justes,  eharitables,  qui  les  reqoi  vent  sans  empressement, 
quiles  poss&dent  sans  orgueil , quiles  tetiennfent  sans  intlrlt. 
Mate  Fesprit  dU  monde  en  a.  plrverti  le  veritable  usage.  On 
les  brigde  sans  les  ra&iler;  on  en' abuse  quand  oh  les  a ob- 
tenus;  on  n’en  veut  jouir  quepour  sbi  quand  on  les  possdde. 
L’ambition  les  acquiert  pat  des  voies  mime  criminelles;  la 
vanitl  les  regdrde  fcortime  des  preferences  et  des  distinctions 
du  reste  des  hommes ; et  l’injustice  fait  qu’on  en  retient  tout 
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le  fruit  qui  devrait  se  communiquer  aux  autres.  Notjre  illustre 
duchesse  a 6vite  ces  ecueils.  Elle  n’a  pas  recherche  les  hon- 
neurs, quoiqu’elle  les  ait  m^ritds.  Elle  ne  s’est  pas  toujours 
servie  de  toute  l’autority  qu’elle  aurait  pu  prendre.  Elle  a 
employe  tout  son  credit  pour  assister  tous  oeux  qui  ont  eu 
besom  de  son  secours. 

Si  la  grandeur  et  la  tranquillity  de  son  4me  avaient  ety 
moms  connues,  je  vous  dirais  seulement  qu’elle  n’a  employe 
aucun  de  ces  artifices  que  les  ambiteux  appellent  la  science 
du  monde  et  le  secret  de  parvenir,  et  qu’elle  ne  s’est  insinuye 
a la  cour  ni  par  de  pressantes  solicitations , ni  par  de  l&ches 
flatteries.  Maisje  puis  passer  plus  avant , etdire  qu’elle  a 
elev6  son  esprit  au-dessus  des  fausses  id^es  des  hommes ; 
qu’elle  a regarde  sans  envie  ce  qui  6tait  au-dessus  de  sa  for- 
tune , corame  elle  a vu  sans  mlpris  tout  ce  qui  paraissait  au- 
dessous  d’elle;  qu’elle  a recherche  la  vertu  pour  elle- mime , 
et  non  pour  son  £clat  et  pour  ses  recompenses ; et  qu’enfin 
les  honneurs  Font  trouv^e,  sans  qu’elle  ait  eu  le  soin  de  les 
chercher. 

Rappelez  dans  votre  memoire , mesdames , les  commence- 
ments de  ses  emplois.  Elle  Itait  accabiee  d’une  dangereuse 
maladie  : et  comment  edt-elle  fait  des  vceux  pour  sa  fortune, 
elle  qui  n’en  faisait  presque  pas  pour  sa  gu6rison?  Edt-elle  eu 
des  pretentions  pour  la  gloire  de  la  terre , lorsqu’elle  appro- 
chait  si  fort  de  celle  du  ciel?  Pouvait-on  briguer  pour  elle  des 
charges,  lorsqu’on  etait  assez  occupy  a luiconserver  un  reste 
de  vie?  On  ne  demandait  pas  de  si  grandes  prospyritys ; c’ytait 
assez  de  ne  la  point  perdre ; et,  dans  le  danger  ou  elle  ytait, 
on  n avait  h solliciter  que  le  ciel  pour  elle.  Dieu  exauqa  les 
voeux  de  sa  famille,en  mdme  temps  qu’il  exauqait  ceux  de 
la  France.  II  fit  naltre  un  prince  qui  devait  dtre  l’heritier  de  ce 
grand  royaume : il  emplcha  de  mourir  celle  que  sa  provideqce 
avait  destinye  pour  sa  gouvemante. 

Ce  n’est  pas  assez  que  d’entrer  ainsi  dans  les  honneurs , si 
l’on  n’en  use  avec  moderation  quand  on  les  possede.  Ceux 
qui  savent  rygler  leurs  dysirs  ne  reglent  pas  toujours  leur 
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autorite.  L’orgueil , qui  est  presque  inseparable  de  la  faveur, 
est  un  poison  penetrant  et  subtil , qui  se  glisse  insensiblement 
dans  l'Ame  des  grands ; et  ceux  mdmes  qui  n’etaient  pas  ambi- 
tieux  dans  une  condition  mediocre  deviennent  quelquefois  in- 
solents  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  une  pins  grande  elevation. 
Mais  l’admirable  Julie  ne  se  laissa  point  eblouir  a l’eclat  des 
dignites  du  siecle.  Plus  elle  fut  dlevde,  plus  elle  parut  mo- 
deste.  Elle  connaissait  le  fond  de  la  vanite;  et,  pleine  de  ces 
reflexions  judicieuses  qui  fortifient  l’esprit  contre  les  fausses 
opinions  du  monde  : « Qu’est-ce  que  nous  faisons , disait- 
« elle  un  jour,  et  qu’est-ce  que  nous  pretendons  avec  notre 
« orgueil?  Toutesnos  charges  tomberont  bientot  avec  nous ; 
« la  mort  confondra  les  cendres  de  celles  qui  brillent  a 
« la  cour,  et  de  celles  qui  sont  obscures  dans  la  retraite;  et 
« toute  la  difference  ne  va  qu’a  quelques  titres  de  plus  on 
« de  moins  dans  nos  epitaphes.  » Toute  son  dtude  dtait  d’em- 
ployer  utilement  son  credit;  et  Ton  peut  dire  d’elle  qu’ayant 
eu,  selon  le  monde , des  sujets,  et  souvent  des  occasions  fa- 
vorables  de  se  ressentir  des  injustices  qu’on  lui  avait  faites , 
elle  a toujours  sacrifid  ses  ressentiments , et  n’a  jamais 
voulu  nuire , non  pas  mdme  a ceux  qu’elle  pouvait  croire  ses 
ennemis , ou , pour  mieux  dire,  ses  envieux. 

Comment  aurait-elle  voulu  nuire  , elle  dont  le  propre  ca- 
ractere  etait  d’etre  bienfaisante , et  qui,  pour  me  servir  des 
termes  d’un  cdlebre  Romain 1 , ne  paraissait  pas  tant  une 
dame*  mortelle  qu’une  divinitd  favorable  k tous  les  malbeu- 
reux  ? Elle  savait  que  ceux  qui  ont  acc&s  aupres  des  rois  doi- 
vent,  selon  leur  pouvoir,  leur  presenter  les  supplications  et 
les  larmes  de  leurs  sujets , comme  font  ces  anges  de  paix, 
qui  portent  vers  le  trone  de  Dieu  les  voeux  des  justes  et  les 

* Viler.  Max.,  lib.  iv,  8,  extr.  2. 

* II  semble  que  Flechier  ait  craiut  de  se  servir  du  mot  de  femme,  quel- 
qw  n&xssaire  quMl  filt , comme  trop  au-dessous  de  la  dignitd  oratoire 

de  madame  de  Montausier.  C’est  lk  certaiuemeiit  de  la  poiitesse  bieo 
•Ml  eotendue.  Une  dame  mortelle  est  aussi  ridicule  qu’un  monsieur 
mrfel.  (La  Harps.) 
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encens  de  leurs  sacrifices;  Elle  savait  que  les  grands  soul 
d'autant  plus  les  images  de  Dieu , qu’ils  ont  plus  detnoyens 
de  bien  feire , et  qu’ils  ne  semblent  6tre  n6s  que  pour  exercer 
la  Charite.  Elle  savait  enfin  qu’on  a besoin  ^'intercession  et 
de  faveur  a lacour,  ou  les  injures  sont  plus  fr6quentes  que 
les  bienfaits , ou  Ton  meprise  ceux  que  la  fortune  a abandon- 
nes , ou  toute  l’envie  attaque  les  puissants , et  nolle  pitid  n’as- 
siste  les  foibles , et  ou  Ton  croit  feire  grfice  h des  malheureux, 
quand  on  n’acheve  pas  de  les  opprimer. 

Elle  aimait  mieux  employer  son  credit  pour  les  int6r£ts 
des  autres  que  de  le  menager  pour  les  siens  propres.  La  crainte 
defoiredes  ingrats , ou  le  d^plaisir  d’en  avoir  trouv£,  ne 
Font  jamais  empSch6e  de  feire  du  bien.  Fallait-il  appuyer  une 
pretention  raisonnable , feire  connattre  un  m6rite  cache , ob- 
tenir  une  grfice  douteuse , donner  de  bonnes  impressions 
d’une  fidelity  rendue  suspecte , feire  valoir  un  service  rendu, 
adoucir  une  foute  pardonnable,  donner  un  avis  salutaire  , 
procurer  un  petit  etablissement ; elle  etait  toujours  prdte  a 
solliciter : semblable  h ces  fleuves  qui , roulant  leurs  Hots 
avec  majesty , arrosent  desterres  stlriles  et  seches,  et,  re- 
cueillant  des  eanx  qui  se  perdaient  dans  les  campagnes , vont 
porter  a la  mer  leur  tribut,  et  celui  des  ruisstaux  dont  ils 
sont  grossis. 

Sa  maniere  de  feire  du  bien  dtait  toujours  plus  agitable 
que  le  bienfaits  Elle  6coutait , sans  se  rebuter , les  importuns 
memes , et  les  grfices  accompagnaient  jusqu’&  ses  refus.  Sa 
sagesse  lui  faisait  choisir  les  moihents  favorables  pour  de- 
manded, et  je  dis  d’elle  ce  que  le  Sage  a dit  de  la  femitoe  forte, 
qu’il  y avait  une  loi  de  douceur  qui  coiiduisait  sa  langue , et 
un  esprit  de  prudence  et  de  discemement  qui  rlglait  toutes 
ses  paroles  : Os  suum  aperuit  sapient ix , et  lex  clementix 
in  lingua  ejus  Aussi  lorsque  Dieu  l’a  retiree  de  ce  monde, 
ou  il  l’avait  rendue  si  utile , et  ou  sa  mdmoire  est  en  bene- 
diction; en  un  temps  ou  chacun  juge  de  son  procbain  avee 
liberty,  oil  Ton  fait  le  recueil  des  bonnes  etdes  mauvaises 

• Prov.  , XXXI  . 26. 
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qualitds  de  eeux  qui  nteufent ; et  oO  ehacun , retr&<jarft  dans 
son*  esprit  lee  sujeta  qtrfi-fl  de  Ven  louer  on  de  s’en  plaindre 
sela®  ses  passions  , feit  leilr  ^dpitaphe  a sa  mode ; que  de  re- 
grets sinedres ! qUO  d’dloges  bon  sdspeCtslque  do  tdmoigna- 
ges  publics  d’estiitoe  et'de  reconnaissance ! Ceux  dont  ellea 
prdsente  les  vceux  ou  les  phdirtes  offrent  pour  elle  de  tous  c6- 
tds  les  sacrifices  de  leurs  lanndsou  de  leurs  prices.  Les  fa- 
milies qu-elle  a aStiistdes , etqullui  doivent  le  repos  dontelles 
jouissent,  lui  souhaitfent  incessamment  le  fepds  dteniel  de- 
Vant  Dieu.  Les  viHes  les  pltrs  nombreuses  assemblent  leurs 
peuples  pour  liii  fendre  pompeusement  des  devoirs  funebres. 
Les  provinces  qu’elle  a autrefois  ddifides  par  sa  pidtd,  et  par 
les  aufadnes  qu’eile  y a rdpandues , retentissent  du  bruit  de 
ses  louanges.  Les  prdtres  offrent  pour  elle  le  sacrifice  de  Je- 
sus-Ghrist  sur  les  autels,  et  les  pan  vres  qu’elle  a secourus 
demandant  h Dieu  pour  elle  la  imsdricorde  qu’eile  leur  a faite. 

Auriez-vous  pense , mesdames , vous  qui  avez  connu  les 
dangers  du  monde  des ' votre  enfance , et  qui  enavezcraint 
la  corruption , qu’on  en  pfit  faice  un  si  bon  usage , et  qu’on 
pdt  tirer  les  moyens  de  son  saint  de  cet  dclat  et  de  cette  abon- 
dance,  qui  sont  si  souvent  des  occasions  de  malheur  etde 
mine  pour  les  flmes  ? Ne  croyez  pas  pourtant  que , pour  con* 
soler  ou  pour  flatter  votre  douleur,  )e  veuille  exagdrer  la  vertu 
de  celle  quo  vous  pleurez , et  la  justifier  elle  et  le  monde  tout 
ensemble.  A Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  des  matieres  d’e- 
loges  aux  ddpens  de  la  Vdritd,  et  que  par  une  fausse  complai- 
sance je  tfiched’aocorder  resprit  du  Siddeet  Pespritde  Jdsus- 
Christ  contre  les  rdgles  de  l’tivangile ! 

Je  sais  que  sa  vie  a dtd  rdglde;  mais  peut  elle  avoir  dtd 
assez  pure , assez  ddgagde , afssez  ehrdtienne  ? Dieu  I’a  ddlivrde 
des  grands  ddrdglements  qui  sont  presque  inseparables  de 
la  favour  et*  de  la  fortune ; mais  a-t-elle  dvitd  ces  faiblesses 
attaehdes  & la  nature,  ces  ddsirs  sdculiers  dont  parle  saint 
Paul , ces  considerations  humaines,  ces  intentions  demi-bon- 
nes,  demi-rbauvaises,  ces  molles  condescendances , cette 
inutilite  de  vie,  ces  affections  tiddes  pour  son  salut?  a-t-elle 
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exempte  de  ces  ddfauts  qui  soot  inevitables  dans  le  monde , 
ou  la  cupiditd  domine  sur  les  dines  les  plus  d6sint£ress6es , ou 
les  esprits  les  plus  fermes  sont  eptrainds  par  l’exemple  et 
par  la  oeutume , oik , si  Ton  ne  se  perd  , au  moms  on  s’dgare 
souvent , et  si  Ton  ne  refuse  son  coeur  h Dieu , au  moms  on 
le  partage  entre  lui  et  les  creatures? 

Ainsi,  quelques  vertus  que  nous  ayons  remarquees , je 
craindrais  encore  pour  elle.  Mais,  outre  qu’elle  a passe  ces 
annees  dangereuses  aupr£s  d’une  reine  aussi  illustre  par  sa 
piete  que  par  son  rang  et  par  sa  naissance,  qui  est  plus 
souvent  au  pied  des  autels  que  sur  le  trone , et  de  qui  Ton 
peut  apprendre  des  vertus  capables  de  sanctifier  la  cour 
m6me , je  consid&re  qu’elle  a rachete  ses  p£ches  paries  aurao- 
nes  qu’elle  a repandues  secrfcteraent  dans  le  sein  des  pauvres , 
et  qu’elle  les  a expids  par  une  longue  penitence  qu’elle  a 
soutenue  avec  beaucoup  de  force.  (Test  la  troisieme  partie  de 
ce  discours. 

Si  l’illustre  duchesse  dont  nous  avons  vu  les  prosperites 
etit  fini  ses  jours  dans  les  glaisirs  et  dans  la  joie  du  siecle; 
si , tout  6blouie  de  1’eclat  de  sa  fortune , elle  ffit  entrde  dans 
l’horreur  et  dans  les  tenebres  du  tombeau;  si,  sortant  du 
palais  des  rois,  elle  sefilt  trouvee  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
jene  parleraisde  sa  mort  qu’entremblant,  etje  vous  exci- 
terais  A la  pleurer,  dussiez-vous  interrompre  le  cours  de  cet 
eloge  funebre  par  vos  soupirs  et  par  vos  larmes. 

Je  sais  bien  que  l’Eglise , qui  connalt  le  prix  et  l’efficace 
du  sang  de  Jesus-Cbrist,  ne  ddsespere  jamais  du  salut  de 
eeux  qui  meurent  dans  sa  foi  et  dans  l’usage  de  ses  sacre- 
ments;  que  Dieu  exerce,  quand  il  veut  ses  jugements  de 
iniserioorde  sur  ses  61us ; qu’il  a des  graces  vives  et  pdne- 
trantes  qui  consument  en  peu  de  temps  toute  l’impuret^  que 
le  commerce  des  homines  et  l'air  contagieux  du  monde  lais- 
sent  dans  lescoeurs,  et  qu’il  y a de  prddeux  moments  de  charite 
qui  valent  des  annees  de  penitence.  Mais  je  sais  aussi  qu’il 
faut  avoir  souffert  avec  Jesus-Christ  pour  r^gner  avecJdsus- 
Christ ; qu’il  faut  se  r&oncilier  avec  Dieu  par  lapridre , par  les 
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larmes , par  la  retraite , quand  on  a suivi  le  monde  son  ennemi. 
Je  sais  que  la  penitence  de  ceux  qui  se  laissent  surprendre  & la 
roort  doitltre  suspecte;  que  leur  tristesse  est  souveilt  un  regret 
de  mourir,  plutot  qu’une  douleur  d’avoir  mal  v£cu;  que  leur 
abattement  vient  de  la  faiblesse  de  la  nature,  plutot  que  du 
zele  dela  charite;  et  que  leurs  soupirs  sont  plutdt  des  effets 
d’une  crainte  humaine,  que  les  fruits  d’une  solide  peni- 
tence. 

Je  rends  graces  a Notre-Seigneur  Jesus-Christ  de  nous  avoir 
delivr6s  de  ces  craintes.  Je  parle  avec  confiance  d’une  mort 
chretienne  preparee  par  des  infirmites  sensibles  et  hurai- 
liantes , par  un  retranchement  des  plaisirs  et  des  consola- 
tions humaines,  par  une  langueur  afHigeante,  par  une  sou- 
mission  entiere  a la  volonte  deDieu,  et  par  une  longue 
patience. 

Les  saints  canons  ordonnaient  autrefois  aux  penitents 
d’etre  plusieurs  annees  dans  un  6tat  d’expiation , avant  que 
d’etre  ad  mis  h la  participation  des  sacr6s  mysteres.  Us  se 
sacrifiaient  eux-memes,  pour  avoir  part  au  sacrifice  de 
J^sus-Christ ; ils  demeuraient  prostemds  aux  portes  des  tem- 
ples sacres,  avant  que  d’oser  approcher  du  sanctuaire : trop 
heureux  d’entrer  dans  la  joie  du  Seigneur  par  les  larmes  et 
paries  souffrances , et  de  tocher  d’apaiser  sa justice,  avant 
quede  jouir  de  sesfaveurs ! Ge  que  la  discipline  de  l’£glise 
avait  etabli,  la  providence  de  Dieu  l’a  ex£cut£  sur  votre 
vertueuse  soeur,  mesdames.  II  a rompu  les  liens  qui  1’atta- 
chaient  au  monde,  pour  l’attirer  dans  la  celeste. Jerusalem ; 
il  l’a  piirifi£e  par  l’exerdce  de  sa  patience , afin  qu’elle  fdt  di- 
gne  d’entrer  dans  sa  gloire;  il  l’a  humilide  devant  les  hom- 
mes , pour  l’£lever  jusqu’&  lui;  et , par  trois  ans  de  penitence , 
il  l’adisposle  & jouir  d’une  £temelle  f£lidt£. 

Vous  repr£senterai-je  id  ses  infirmites  naissantes,  ses 
forces  qui  diminuent  tous  les  jours?  Je  ne  sais  quel  poids  qui 
Faccable  insensiblement,  une  faiblesse  impr£vue  qui  l’arr£te 
au  milieu  de  ses  grands  emplois.  Vousdirai-je  qu’elle  recueillit 
mille  fois  ce  qu:  lui  restait  de  force  pour  s’acquitter  de  ses 
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devoirs  ordinaires;  que  son  coeur  ne  se  ressentit  jamais  de 
l’abattement  de  son  corps ; que  son  z&le  la  soutint  dans  les 
dlfaillances  de  la  nature;  quelle  sacrifia  sa  saute,  toute  faible 
et  tout  usde  qu’elle  Itait,  a l’honneur  d’etre  aupres  d’une 
grande  reine;  et  que,  de  tous  les  maux  qu’elle  souffrit,  elle 
ne  se  plaignit  jamais  que  de  l’impuissance  ou  elle  Itait  de  la 
servir?  Laissons  ces  circonstances,  qui  tiennent  encore  un 
peu  du  monde,  et  passons  de  ees  vertus  civiles  aux  vertus 
chr&iennes  qu’elle  a pratiqudes. 

Sa  retraite  fut  le  commencement  de  sa  penitence ; et  la 
violence  qu’elle  se  fit  en  s’eloignant  de  lacour,  ou  l’habitude, 
les  honneurs , les  graces , I’indination  mime  respectueuse 
qu’elle  avait  pour  le  prince,  la teuaieut  s\  Itroitement  liee; 
cette  violence,  dis-je,  fut  le  premier, sacrifice  qu’elle  offirit  & 
Dieu.  Qu’il  est  difficile  de  se  rdduire  a la  solitude , lorsqu’on 
a vlcu  longtemps  dans  la  couf  des  rois ! Les  yeux  accou- 
tumds  k voir  la  figure  de  ce  monde  quj.  passe  par  les  endroits 
les  plus  ddatants  sont  toqjours  prdts  k se  ferraec  lorsqu’ils 
ne  trouvent  xien  qui  flatteleurcuriosite  ou  leur,  convoitise. 
L’ esprit  rempli  d’idles  raagniflques , qqi  se  plait  a se  perdre 
dans  ses  vastes  pansies,  s’ennuie  des  qu’il  se  tfouve  renferml 
enlui-mlme , et  re&serrl  en  un  petit. nombred’objets  languis- 
sants , qui  ne  le  frappent  que  faiblement.  L’fime  accoutumee 
1 1 trelmue  par  de  grandes  passions  quiLagitent  viyement  n’est 
plus  touchle  de  ces  impressions  faibles  et  llgtres  qu’elle  re- 
qoit  dans  la  retraite.  De  la  vient  l’attachement  qu’on  a a cette 
vie,  quoique  difficile,  et  tumultueuse,  Ceux  qui  s’en  plaignent 
tous  les  jours  le  plus  lloqueroment  ne  laispeut  pas  enfin  de 
s’y  plaire.  La  patience  y estSOutepue  parled£sir,  et  le  dlsir 
par  i’esperance.  G’est  cet  enchauttement  dent  paidele  Sage  *• 
II  s’y  fait  un  engagement  presqueinvQlcm&ire.-Qn y reconpaft 
sa  servitude , et  Ton  n’y  craint  rien  taut  que  la  l^ertl : quel- 
que  peine  qu'on  ait  k y Itre,  il  est  inaupportaliie  d’en  tore 
lloignl.  11  n’appartient  qu’a  vous,  men.  Dieu,  de brjser  les 

1 F<udnatio  nugacitatu.  (Sap.,  iv,  12. ) 
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chames  de  ce$  eselayes , de  rompre  le  charrae  qui  les  6bloui*i 
et,  de  reipplir  de  yqs  yerites  adorables  des  espyits  et  des  cceura 
qqele  mo.nde  que  vpus  ayez  yaincu  occupe  de  ses  vanity. 

. Yojla  la  gy^ce  qu’il.a  faite  .4.  cette  illustye  morte  que  nous 
plquEQp$.',  11  l’a  yqnduite  dans  la  sqlitude , pour  parlor  k son 
coeuy  dans  le  pewter  dans  le  silence.  Elle  est  sortie  de  l’£- 
gyp^i-Pt*  par  dp?  dlsert?  secs  et  st&iles,  elle  a passe  dans 
cetlfl  terrebeureuse  ou  coulent  le  laitetle  miel.  Elle  a regard^ 
sqs  derni^rqs  aun&s  comme  des  rates  d’une  vie  qu’elle  avail 
partag£q,  et  qu’elle  ne  youlait  plus  consacrer  qu’a  Dieu  seul. 
Cette  imagination  autrefois  si  vive  ne  lui  repr&entait  plus  le 
monde  qu’en  ijoignoment.  Cette  m&noire  qui  avait  et6  si 
prompte  et  si  pr&entedevint  toute  vide  des  especes  et  des 
images  du  stecle,  Diqu  vpulant , par  un  triste  mais  heureux 
abatement  r quelle  ne  pens&t  plus  qu’a  lui,  qu’elle  ne  se  sou- 
vlntquejdeMt  qu’elle  ne  ^sensible  que  pour  jui. 

Apr&s  cette  separation,  accablde  sous  le  poids  de  ses  infir- 
mitds*  elle  s’appliqua  k les  souffrir  cbretiennement;  et  cette 
grandeur  d’djne  qui  avait  eclatd  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie  parut  encore  dans  sa  patience.  Quelqu’un  dira  peut-£tre 
qu’elle  n’a  pas  ressenti  de  ces  douleurs  aigues  qui  font  qu’on 
regarde  la  nu>rt  comme  nne  consolation , et  la  vie  comme  un 
supplice;  que  sa  croix  a plus  incommode  que  pesante, 
et  que  cette  langueur  qui  la  consumait  insensiblement  etait 
plutdt  une  privation  depjaisir  qu’une  peine.  11  est  vrai 
qu’elle  n’a  pas  souffertde  ces  cruelles  pointes  de  douleur  qui 
percent  le  corps , qui  dechirent  1’drae,  et  qui  dpuisent  en  un 
moment  toute  la  constanee  d’un  malade.  Dans  la  defiance  ou 
elle  dtait  de  ses  propres  forces,  elle  avait  souvent  demandd  k 
Dieu  qu’il  Ten  d&ivrdt : il  semblait  qu’il  l’edt  exaucee.  Mais 
Si  s £ misdrieorde  a adouci  la  ngueur  de  sa  penitence , sa  jus- 
tice en  a augment^  la  dur£e ; et  il  n’a  pas  fallu  moins  de  force 
k soutenir  cette  longue  epreuve  que  si  elle  avait  €t&  plus  courte 
et  plus  rigoureuse. 

En  effot , dans  les  maux  violents  la  nature  se  recueilie 
tout  enti&re  , le  coeur  se  munit  de  toute  sa  Constance : on  sent 
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lfeaucoup  moms  h force  de  trop  sentir;  et  si  t oo  souffre 
beaueoup , on  a toujours  la  consolation  d’espdrer  qu’ou  ne 
souffrira  pas  longtemps.  M«s  les  maladies  de  langueur  sont 
d’autant  plus  rudes,  que  Ton  n’en  prdvoit  pas  la  fin.  II  faut 
supporter  et  les  maux  et  les  remddes,  aussi  f^cheux  que  les 
maux  mfiraes.  La  nature  est  tous  les  jours  plus  accablde ; les 
forces  diminuent  a tous  moments,  et  la  patience  s’aftaiblit 
aussi  bien  que  celui  qui  souffre.  (Test  ici  que  nous  pouvons 
appliquer  h notre  femme  forte  ce  que  Salomon  a dit  de  la 
sienne : Accinxit  fortitudine  lumbos  suos  * ; qu’elle  a ramassd 
toutes  ses  forces  pourcombattre  cette  langueur  ennemie  qui  lei 
dtait  incessammentquelque  partie  d’elle-mdme,  et  qui  lui  por- 
tait  tous  les  jours  quelque  trait  mortel  dans  le  sein. 

Une  patience  de  trois  ans  a-t-elle  jamais  dtd  plusdgale?  La 
douleur  a-t-elle  jamais  tire  de  sa  bouche  ou  de  son  coeur,  je 
ne  dis  pas  une  plainte  am&re,  une  parole  de  murmure , mais 
un  seul  mouvement  d’impatience , une  parole  d’inquidtude  ? 
A-t-elle  trouvd  sa  penitence  trop  longue  ou  trop  rigoureuse? 
A-t-elle  cru  que  sa  croix  dtait  trop  dure  ou  trop  affligeante? 
Ames  saintes  devant  qui  je  parle,  accoutumdes  & .porter  le 
joug  du  Seigneur  des  vos  plus  tendres  anndes , dlevdes  au  pied 
des  autels , h l’ombre  de  la  croix  de  Jdsus-Christ,  consommdes 
dans  l’exerdce  d’une  pdnitence  austdre,  souffrez-vftus  avec 
plus  de  Constance  et  de  foi  les  peines  que  Dieu  tous  envoie  ? 
J’atteste  vos  coeurs  et  vos  consciences,  conservez-vous  plus 
religieusement  qu’elle  la  paix  intdrieure  dans  vos  solitudes  P 
Non,  non  : lorsque  la  providence  de  Dieu  l’a  sdparde  du 
monde , elle  a quittd  les  honneurs  avec  atitant  de  gendrositd 
que  vous  en  avez  eu  & les  fair.  Sortant  du  Louvre , elle  a pra- 
tiqud  des  vertus  que  Ton  n’apprend , ce  semble , que  dans  les 
dottres;  et,  aprds  s’dtre  acquittde  de  tous  ses  devoirs  a la 
cour,  elle  a souffert  com  me  vous  souffrez  dans  vos  cellules , 
sans  murmurer  et  sans  se  plaindre. 

Quedis-je*  mesdames,  sansse  plaindre?  Oublid-jece  que 
j’aivu,  cequej’ai  out?  ces  soupirs  sortis  du  fond  de  son 

1 Prov.,  XXXI,  17. 
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fcoeur,  cette  trislesse  peinte  sur  son  visage,  ees  paroles  mi- 
lies  de  douleur  et  de  crainte  ? Necraiguez  rien  qui  fassetort 
a sa  memoire  et  a sa  vertu.  Cette  emotion  dontje  voos  parte 
n’&ait  pas  une  foiblesse  d’esprit , c’etait  un  zele  dependence; 
ee  n’6tait  pas  une  marque  d’attachement  a la  vie,  c’etait  le 
regret  d’avoir  eu  sujet  de  s’y  attacher.  Elle  craignait  d’avoir 
et£  trop  heureuse , et  de  ne  souffrir  pas  assez;  et,  rappelant 
dans  l’amertume  de  son  Sme  ces  annees  qu’elle  avait  passces 
dans  les  honneurs  et  dans  la  gloire  : « Je  ne  me  plains  pas  de 
« mourir,  disait-elle , je  me  plains  d’avoir  vecu  trop  heureu- 
« sement.  Les  peines  que  le  del  m’envoie  ne  sont  pas  propor- 
« tionnees  aux  prosperites  quej’en  ai  revues;  et  je  souffire  de 
« ce  que  je  ne  souffre  pas  assez.  » Et  nous  rechercherons  apres 
cela , pecheurs  et  mortels  que  nous  sommes , une  joie  qui 
passe  et  qui  ne  laisse  que  du  regret!  et  nous  prendrons  pour 
objet  de  notre  ambition  ces  honneurs  qui  doivent  toe  un 
jour  des  sujets  de  tristesse  et  de  crainte ! Et  nous  appellerons 
bonheur  de  notre  vie  ce  qu'il  faut  quitter,  ce  qu’il  faut  hair, 
ce  qu’il  faut  expier  a notre  mort! 

Pardonnez,  mesdames,  ce  mouvementde  zele.  Ce  que  je 
dis  pour  confondre  les  personnes  du  siecle  doit  servir  a vous 
consoler,  et  a vous  faire  comprendre  que  vous  tos  heureuses 
d’avoir  renonce  vous-mSmes  aux  grandeurs  et  aux  prosptotfe 
mondaines  : heureuses  encore  de  ce  que  votre  illustre  soeur, 
apres  en  avoir  eu  tout  l’eclat , en  a reconnu  toute  la  misere. 
Oui , elle  a reconnu  qu’il  y avait  en  elles  je  ne  sais  quelle  ma- 
lignite  qui  les  rendait  souvent  criminelles , et  toujours  au 
moins  dangereuses.  Elle  a cm  qu’il  fallait  employer  une 
partie  de  sa  vie  a pleurer  celle  ou  le  monde  avait  eu  trop  de 
part;  elle  n’a  plus  pense  qu’a  accomplir  son  temps  de  peni- 
tence, etn’a  pas  m£me  voulu  souhaiter  d’toe  moins  infirme. 

Souffrir  la  maladie  avec  patience,  toe  dansl’indifF6rencede 
la  maladie  ou  de  la  sante,  ne  regretter  pas  ses  prosp£rit£s  passces, 
ne  desirer  pas  mime  d’etre  delivree  des  langueurs  pr&entes  : 
cette  suspension  de  desirs  entre  la  vie  et  la  mort,  et  cette 

volonte  soumise  k celle  de  Dieu , ne  sont-ce  pas  des  carac- 
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tires  d'une  dme  chritienne  ? Tristes  mais  fideles  temoins  de 
ses  derniers  sentiments , combien  de  fois.  vous  a-t-elle  dit : 
« Je  ne  fais  point  de  voeux  pour  ma  santi;  j’en  fais  qui  sont 
« plus  digues  de  Dieu , qui  sont  plus  importants  pour  moi : 
« je  lui  demande  qu’il  me  sauve , et  non  pas  qu’il  irie  go&- 
« risse.  » Qu’elle  6tait  61oign6e  de  la  faiblesse  ordinaire  de 
ceux  qui  tombent  dans  les  infirmity ! 11s  se  flattent  inces- 
samment  de  I'esplrance  de  leur  gu6rison : accablds  de  dou- 
leur  etd’ennui,  11s  emploient  toute  la  force  qui  leur  reste  a fidre 
des  voeux  pour  leur  santA  S’ils  ne  peuvent  lever  les  mains  miles 
yeux  auciel,  ilsy  adressent  leurs  soupire.Une  partie<Teux-md- 
mes  est  ddjfc  morte,  que  I’autre  desire  de  vivre.  Lore  m&tne 
qu’ilssouhaitent  rimmortalitd,  ils  voudraient  arrdter  la  mort 
qui  les  j conduit ; et,  s’approchant  du  ciel  ou  ils  a Spirent*  ils 
regardent  encore,  presque  sans  y penser,  la  terre  qu’ils  quit- 
tent  : tant  le  ddsir  de  vivre  est  natural  k tous  les  hommes ! 
tant  on  esp&re  ce  qu’on  desire ! * 

Notre  gdndreuse  malade  s’est  regards  comme  une  victime 
destinde  au  sacrifice ; elle  a vu  venir  le  coup,  sans  deman- 
der  gr&ce.  Elle  n’a  pas  souhaitl  de  vivre , quoiqu’elie  efit  vdcu 
avec  tant  d’dclat  et  tant  de  douceur ; elle  n’a  passouhaitd  de 
mourir,  quoique  sa  vie  languissante  lui  fflt  k charge.  Abat- 
tuepar  ses  m^ux  .et  non  par  ses  chagrins , elle  n'avait  que  le 
d&ir  d’accomplir  Is  volontd  du  Seigneur,  dflt-il  prolonger 
ses  jours  pour  prolonger  ses  peines  , ddt-il  augmenter  ses 
douksurs  pour  conpommer  sa  penitence. 

La  providence  de  Dieu  a permis,  mesdames,  que  vous  l’ayez 
vue  en  cet  etat.  Ceux  qui  admiraient  sa  fermetd  perdirent  la 
leur ; ceux  qui  la  plaignaient  paraissaient  preSque  les  semis  a 
plaindre.  La  pitid  fut  plus  cruelle  que  la  douleur ; et  ceux 
qui  voypient  le  mai  daient  plus  tristes  et  plus  changes  que 

souf(rait.  Je  recueillerais  ici  volontiers  tous 
les  sentiments  .tendres  et  gdndreux  de  son  illustre  6poux.  Je 
vous  renouvellerai^  le  souvenir  de  cette  affliction  si  chrdtienne, 
deces-  pri&es  si  touchantes , de  ces  exhortations  si  vires  et 
si  pieuses,  de  cette  tristesse  si  sage  et  si  forte  tout  ensemble, 
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etde  cette  charite  sensible  qui,  selon  les  tennes  de  l’epouso 
des  Cantiques,  fait  sur  nous  les  mimes  impressions  qne  la 
mort  *.  Mais  faut^il  vous  attehdrir  par  la  douleor  de  eeoz  qui 
vi vent,  vous  qui  Ites  dejci  si  touches  par  la  perte  que  vous 
avez  faite ! **•*'"'* 

Eloignons  encore  un  peu , si  nous  pouvons , ces  idles  fu- 
nestes  de  mort : cessons  de  pensef  £ notre  heroine , pour  ad- 
mirer la  tendresse  etla  pietl  de  sou  illustre  fille.  Nous  Pavons 
vue  deux  ans  entiers  dans  toutes  les  functions  de  la  charite. 
Tantdt  elle  employait  ses  pieuses  mains  art  soulagement  de  la 
malade,  tantdt  elle  les  levait  au  del  pour  demander  a Dieu 
sa  sant£.  Attache  aupres  de  son  lit , oft  die  sacrlfiait  toote  sa 
joie,  prosternee  au  pied  des  autels,  oii  die  offrait  k Dieu  toutes 
ses  peines , elle  se  partageait  entre  ses  soins  et  ses  pri&res , 
en  un  Age  ou  les  devoirs  domestiques  passent  pour  con- 
trainte,  et  ou  il  semble  qu’on  ne  doive  vivre  que  pour  soi ; en 
un  siecle  ou  la  disdpline  des  moeurs  est  rel&chle , dd  les 
liens  du  sang  et  de  la  nature  ne  serrent  presque  plus  les  coeurs, 
fit  ou  il  ne  reste  de  l’antienne.pietl  qu’autant  qii’il  en  faut 
pour  la  bieus^anee.  Que  Dieu  et  la  nature  lui  reUdent  ce 
qu’elle  a fait  pour  l?un  et  pour  l’autre , et  lui  donrient  des 
enfants  qui  soutiennent  la  gloire  de  leur  naissance,  et,  pour 
dire  encore  plus , qui  lui  ressemblent,  et  qui  alent  poiir  die 
c as  sentiments  tendres  et  respectueux  qu’elle  a ' conserves 
pour  son  incomparable  mere  jusqu’a  sa  mort. 

. Mais,  hdas!  je  prononce,  sans  y penser,  cette  funeste  pa- 
role ; et , qudque  digression  que  je  cherche , jereviens  malgrl 
pjoi  k ce  crud  sujet  de  non  discours.  Retenons  noslarmes; 
ce  serait  fairs  tort  a la  m&nolfe  de  cette  femme  forte  que  de 
montrer  de  la  faiblesse.  Parlons  de  sa  mort,  s’il  se  pent,  aussi 
ooustamment  qu’elle  est  morte. 

Qui  est  celuiqui  ne  frlmisse  au  seul  nom  de  la  mort?  qui  no 
soit  saisi  d’horreur  etde  crainte  a la  vue  de  la  mort  d'autrui,  et 
a la  simple  pensee  de  la  sienne  propre , soit  par  one  preven- 
tion d’esprit  qui  nous  fait  regarded  la  fiii  de  notre  vie  eommo 

• For  lit ett  ut  mort  di  lectio . (Cant.,  Tin,  6. ) 
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le  plus  grand  de  tous  nos  malheurs ; soit  par  une  provident 
de  Dieu , qui  veut  que  l’homme  ressente  l’amertume  des  ma- 
ladies et  de  la  mort , depuis  qu’il  a perdu  par  son  pdche  le 
plaisir  d’dtre  sain  et  d’&tre  immortal ; soit  enfin  par  un  juste 
mais  terrible  jugement  de  Dieu , qui  laisse  quelquefois  daos 
les  frayeurs  de  la  mort  ceux  qui  ont  passd  leur  vie  dans  les 
plaisirs  et  dans  la  moliesse , et  qui  abandonne  a leur  crainte  et 
a leur  douleur  ceux  qui  se  sent  abandonnds  k leurs  ddsirs  eta 
leurs  passions  derdgldes.  Alors  on  s'effraye  k la  vue  d’un  con- 
fesseur,  comme  s’il  ne  venait  que  pour  prononcer  des  arrtts 
de  mort.  On  eloigne  les  demiers  sacrements , comme  si  e’e- 
taient  des  myst&res  de  mauvais  augure-  On  rejette  les  voeux 
et  les  pridres  que  l’£glise  a institues  pour  les  mourants,  com- 
me si  c’dtaient  des  voeux  meurtriers  et  des  pri&res  homici- 
des. La  croix  de  Jdsus- Christ,  qui  doit  dtre  un  sujet  de 
confiance,  devient  k ces  esprits  Inches  un  objet  de  terreur; 
et,  pour  toute  disposition  a la  mort,  ils  n’ont  que  l’apprdben- 
sion  ou  la  peine  de  mourir.  Quels  funestes  dgards!  quels  me- 
nagements  criminels  n’a-t-on  pas  pour  eux ! Bien  loin  de  leur 
faire  voir  leur  perte  infallible , k peine  les  averdt-on  de  leur 
danger;  et  lors  mime  qu’ils  sont  mourants,  on  n’ose  presque 
leur  dire  qu’ils  sont  mortals.  Cruelle  pitid,  qui  les  perd  de  peur 
de  les  effrayer!  crainte  funeste,  qui  les  rend  insensibles  a 
leursalut! 

La  mort  de  notre  illustre  duchesse  n’a  pas  dtd  deces  morts 
imprdvues  ou  dissimuldes.  Elle  l’a  vue  plusieurs  fois  dans  son 
plus  terrible  appareil  sans  en  dtredmue;  elle  l’a  sentie  sur  elle- 
mdme  sans  s’dtonner.  Cette  langueur,  ces  abattements,  oes 
diminutions , que  Tertullien  appeUe'des  portions  de  la  mort, 
ne  la  lui  faisaient-ils  pas  dprouver  par  avance?  Ces  rechutes, 
ces  agonies  frdquentes,  ne  lui  servaient-elles  pas  comme  d’ap- 
prentissage  k bien  mourir?  La  main  de  Dieu , qui  donne  la 
vie  et  la  mort , qui  conduit  sur  le  bord  du  tombeau , et  qui 
en  retire,  semblait  1’immoler  et  la  faire  revivre  plusieurs 
fois , pour  la  disposer  k son  dernier  sacrifice.  La  ddsolation 
de  ses  domestiques , les  entretiens  etles  avis  pieux  et  sinceres 
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de  son  directeur,  le  corps  et  le  sang  de  J&us-Christ  resize 
piusieurs  fois  comrae  viatique , la  sainte  onction  des  mou- 
rants  appliqu6e  deux  fois  en  moins  d’une  ann6e,  n’ytait-ce 
pas  des  avertissements  qu’il  fallait  se  preparer  It  la  mort?  Ges 
demiers  remedes,  que  l’Eglise  emploie  pour  le  salut  des  fide- 
les , ne  faisaient-ils  pas  voir  Textr^mlte  de  sa  maladie? 

Le  courage  qu’elle  t^moignait  en  souifrant  faisait  qu’on  lui 
parlait  hardiment  de  ses  souffrances.  Ceux-la  mime  qui  pre- 
naient  le  plus  de  part  h sa  vie  osaient  lui  annoncer  sa  mort. 
Cependant  vftes-vous  changer  son  visage?  ses  yeux  furent-ils 
jamais  moins  sereins?  perdit-elle  quelque  chose  de  sa  tran- 
quillity ordinaire?  sa  voix  fut-elle  moins  ferme  jusqu'&la  fin? 
11  est  vrai  qu’elle  n’en  eut  que  pour  Dieu  dans  ses  demiers 
jours.  L’interrogeait-on  sur  ses  maux , lui  faisait-on  des 
questions  plus  necessaires  pour  son  soulagement  que  pour 
son  salut , elle  6tait  muette , elle  etait  insensible.  Lui  parlait- 
on  des  dispositions  a la  mort , elle  recueillait  dans  son  sein 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  sentiment,  pour  rendre 
raison  des  mouvements  de  son  &me ; et , ne  prenant  plus  au- 
cune  part  au  monde,  ellene  parlait  qu’fc  ceux  a qui  elle  devait 
repondre  de  sa  resignation  et  de  sa  foi. 

Je  n’aurais  plus  qu’a  reprendre  les  paroles  de  mon  texte , 
et  a finir  par  oil  j’ai  commence.  Gar  que  me  reste-t-il  a vous 
dire , mesdames  ? Vous  reprysenterais-je  des  exemples?  votre 
profession  vous  engage  assez  a une  vie  pynitente.  Vous  mar- 
querais-je  la  fragility  des  grandeurs  et  des  plaisirs  du  siecle? 
je  vous  ai  deja  dit  que  vous  y avez  renoncy.  Vous  exhorte- 
rais-je  a moderer  votre  douleur  ? vous  n’Stes  pas  de  ces  Ames 
paiennes  qui,  n'ayant  point  d'espyrance  solide , n’ont  point 
aussi  de  vyritable  consolation.  Je  chercherais  peut-dtre  dans 
les  raisonnements  des  philosophes  et  dans  la  persuasion  de 
la  sagesse  humaine  ce  qu’il  faut  trouver  dans  les  pures  sour- 
ces de  la  verity.  11  faut  que  Jesus-Christ  vous  parle  lui -mime, 
comrae  il  parlait  autrefois  a deux  sceurs  illustres  parleurpiyte, 
par  leur  retraite,  par  les  fonctions  de  la  charity  qu’elles 
evaient  exerpees , et  par  une  affliction  pareillp  a la  vdtre.  11 
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vous  dira  : Cette  soeur  que  vous  pleurez  n*est  pas  diorte1. 
Tous  ceax  qui  croientetvlvent  on  mOi  ne  moiftrOitt  jamais. 
VousFavez,  ce  sembte , perdue  \ &u  indiiik  vOtts  Tavez  pleu- 
rae. Ce pendant  elle  eat  vivante  en  moi,  qui  sms  la  resurrec- 
tion etfci  Vie.  NeWcroyezAroufc  pas  ainsi  P Si  je  pbnbtre  dans 
yos  sentiments , si  J’entends  bfen  la  Voix’ de  votreeoeur,  il  me 
semble  que  ebacune  de  vous  , animbe  d’une  foi  vive  et  d’une 
espbrance  sincere , pense  ce  que  pensaient  ces  fifles  afflig^es 
et  soumises,  et  qu’elle  repond  ee  qtfttne  d’elles rbpoUdit : Je 
le  crcis1,*  Seigneur,  je  le  crois. 

PooFVbus,  durations,  qui  tenez  enoore  au  monde  par 
vos  passions^  par  vos  tfbsirs , par  yos  espbrances,  rentrez  en 
vous- monies , reConnaissezles  Illusions  et  les  trbiriperies  du 
monde ; .que  cette*  mort  qui  vous  a touches  vous  serve  de  dis- 
position h la  vdtre.  Pliit  a Dieu  qfue  cette  illustre  morte  pdt 
encbre  vous  exhorter  elle-mdme!  Elle  vous  dirait  * Ne  pleu- 
rez pSs  sur  moi,  Dleu  m*a  retiree  par*  sa  gr&ce  des  miseres 
(Tune1  vie  mortelle;  pleurez  survous;  qui  vivez  enoore  dans 
un  si&de  od  Ton  voit , oil  Ton  souffre ,*  et  ofi  l’on  fait  tous 
les  jours  beaueoup  de  mal;  apptenez  en  moi  laiifagilitb  des 
grandeurs  humaines.  Qu’on  VoUs  conronne  de  fleurs , qu’on 
vous  compose  des  guirlandes;  oes  fleurs  ne  seront  bonnes 
qu’&sdcher  sur  votre  tombeau  : guevotfe  nom  soit  ecrit  dans 
tous  les  ouvrages  que  la  vanitd  de  1* esprit  vent  rendre  immor- 
tels : que  je  vous  plains , s’il  n'est  pas  dcrit  dafns  le  livre  de 
vie ! Que  les  rois  de  la  terre  vous  bonorent  r il  * vpus  importe 
seulement  que  Dieu  vous  revive  danS  ses  tabernacles  eteiv 
nels.  Que  loutes  les  langues  des  hommes  Vdus  louent : mal- 
heuraVdiis;  St  vous  ne  louez  Dieu’daiis  le  ciel  aVeeses  an- 
ges!  Nfe  perdez  pas  ces  moments  de  vie,’qui  peuvent  vous 
valour  une  bternitb  bienheureuse.  Trois  ans  de  langueur, 
troisr  ans  de  penitence , ' ne  sont  pas  donnds  & tout  le  monde. 
Profitbns  de  ces  instructions;  bbnissons  Dieu  avecelle,  et 
tftchons  de  nous  rendre  dignesd'es  graces  qu'il  tai  a faites  et 
de*  la  gtoire1  qu’ll  Itii  a dbnnbe: 

‘‘  'ibAN./Xi/Si. 
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MARIE. DK  WI&MEROD, 

DUCHESSE  D’AIGUILLOH,  . 

PAIR.  DE  nUICL 


Marie-Madeleiue  de  Wignerod  naqoitea  1604;  die  dtait  fOle  dt 
Rend  de  Wignerod , seigneur  de  Podt-Conrfai  et  de  Gtainai,  gentil- 
liomme  ordinaire  de  la  cbambre  do  roifdle  eat  pour  m&re  *Fran- 
toise  Duplesds,  soemr  du  cardinal  de  Richelieu,  laqueUe  avail  dpousd 
Rend  de  Wignerod  en  secondes  noces.  Son  frdre  Francois  de  Wigne- 
rod f marquis  de  Pont-Couriai,  qui  Ait  gouvemeur  do  Havre , cheva- 
lier des  oidres  du  roi,  et  gdndral  des  gal&res  de  France , et  qui  battit 
la  flotte  espagnole  pres  de  Genes  en  1638/  devint  la  tige  des  dues 
de  Richelieu  par  la  substitution  cFArmand- Jean , tits  dece  memo 
Francois , an  nom  et  aux  armes  de  cette  maisoiL  Les  deux  families , 
qui  se  confondirent  amfci,  dtaient  dgalement  anciennes  et  illustres  . 
celle  des  Wignerod , originaire  d* Angle terre,  s*dtait  dtablie  en  France, 
sons  Charles  VII ; celle  deS  Dtiplessis^Richeliea  ? qui  tire  sou  nom  de 
la  terre  do  Plessis  en  Poitou , fat  allide  k des  princes , des  rois  et  des 
empereurs : tfest  ce  qne  Fiddlier  atteste  et  proclame  dans  1’oraison 
fundbre  de  madame  d* Aiguillon , et  ce  que  sans  doute , malgrd  les 
priviidges  du  paudgyriqne,  cet  oratduf  ifaurait  pas  osd  avancer  si 
pnbliquement , si  le  fait  n’av&it  dtd  authentiquement  reconnu. 

En  1620 , k I’ftge  de  Beize  ans,  mademoiselle  de  Wignerod  fut  ma- 
ride  h Antoine  de  Beauvoir  du  Roure,  marquis  de  Comballet,  neveu 
propre  du  due  de  L dynes,  qui  Tut  le  dernier  conndtable  de  France ; 
die  devint  bientftt  veuve : son  mari  pdril  an  sidge  de  Montpellier  en 
1622  , par on  exedsde  valour : « On  lui  choisit , dit  Fidchier,  un  dpoux 
* tir6  du  sein  de  la  faveur  et  de  la  fortune ; et  cet  dpoux , dans  uue 
« ardeor  de  gloire  qui  transporie  Ids  jeuftes  courages , troii ve  bien- 
« tot  one  honorable  | mais'triste  mort,  sous  les  murailles  d’une  villa 
« rebelle.  » EHe avait  perdu sa  moreen  1615/  cinq ans avant  son 
manage : orphdiaey  et  veuve  sans  enfants,  il  paralt  qu'elle  voulul 
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embrasser,  quoique  jeune,  la  Tie  religieuse ; mais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu s’oppoaa  A ce  desseiu : il  ne  soaffrit  pas  qu’une  ni&ce  qu*il 
chdrissait , et  sur  laquelle  il  pla^ait  des  espdrances , allAt  s’enserebr 
dans  uo  cloltre.  £u  gdndral , ce  politique  aussiambitieux  quliabile  et 
ferine  fondait  autour  de  lui  la  grandeur  de  sa  famille , pour  appuyer 
la  Bienne : on  le  Tit,  en  1626,fairesortir  son  frdre  Alphonse-Louis  du 
monast&re  des  Chartreux , oh  il  s*dtait  retire  depuis  Tingt  ans , pour 
l’dlever  d'abord  au  sidge  archidpisoopal  d'Aix , ensuite  k celui  de 
Lyon ; et  aprhs  aToir  obtenu  pour  lui  le  cardinalat,  la  grande  au* 
mdnerie  de  France , plusieurs  abbayes  trds-riches , et  Fordre  du  Saint- 
Esprit , le  charger  de  missions  tr&s-importantes  aupr&s  de  la  cour  de 
Rome.  Alphonse-Louis  dtait  sans  ambition;  mais  Richelieu  en  aTait 
pour  tons  les  siens. 

Mademoiselle  de  Wignerod  aTait  ltd  attachde  de  bonne  heure , par 
leg  8oin8  de  son  oncle,  au  service  de  la  reine  Marie  de  Mddids,  en 
qualitd  de  dame  d’atour.  On  sait  de  combien  d’orages  fut  rempiie 
cette  cour  de  Louis  XIII  et  de  sa  m&re,  celle-ci  voulant  toujours  le 
gouverner,  etle  prince  trop  foible  mdme  pour  saToir  jamais  A quel- 
les  mains  il  devait  confier  sa  faiblesse.  Mademoiselle  de  'Wignerod, 
dont  le  manage  aTec  le  neTeu  du  conndtable  aTait  dtd  un  des  pre- 
miers degrds  de  Vdldvation  du  cardinal  de  Richelieu,  et  un  des  res- 
sorts  secrets  qui  amendrent,entre leroi  et  sa rn&re,  cette  rdconcilia- 
tion  appelde  la  paix  d’Angers,  mademoiselle  de  Wignerod,  deTenue 
la  marquise  du  Roure  de  Comballet,longtemps  honorde  par  Marie  de 
Mddicis  d’une  amitid  particuli&re , eutdans  la  Suite  beaucoup  A souf- 
frir  des  dissensions  qui  s’dlevdrcntentre  cette  princesse  et  le  cardinal : 
irritde  k l’exc&s  contre  ce  miuistre , la  reine  mfere  chassa  d'aupres 
d'elle  madame  de  Comballet.  Le  roi  intervint  dans  cette  querelle  do- 
mestique ; il  employa  d’abord  en  foveur  de  la  dame  d’atour  tout  ce 
qu’un  fils  peut  avoir  d’ascendant  sur  le  coeur  d’une  m&re;  il  fit  en- 
suite parler  l’autoritd ; aux  pridres  il  joignit  des  ordres  qui  fureot 
inutiles  comme  les  pri&res.  Marie  de  Mddicis  n’en  fut  m&me  queplus 
furieuse  contre  la  nidce  de  Richelieu ; elle  mena$a  de  la  foire  eniever, 
et  transporter  en  Flandre;  elle  en  fit  mdme  la  tentative.  Le  roi , qui 
fut  informd  de  cette  violence,  toujours  soutenu , toujours  inspird  par 
sonministre,  eut  un  moment  de  Tigueur;  ilddclara  hautement,  et 
d'un  ton  chevaleresque,  que  si  sa  mdre  avaitrdussi,  il  serait  alld 
avec  cinquante  mille  hommes  chercber  madame  de  Comballet.  Dd- 
livrd  de  cette  reine  si  emportde  et  si  impdneuse,  qu’il  aTait  forcde 
de  s'expatrier,  Richelieu  rdgna  seul,  pendant  plus  de  dix  ana,  sous 
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on  maltre  qui  n’At&it  en  qoelque  sorfe  qoe  son  pupille.  On  pent  dim 
que  maclame  de  Comballet  rdgnait  aussi,  par  ratrtow  JAvenr 
eiie  jouissait  auprds  d’un  onde  si  puissant.  Lea  tdmoignagBS  de  ten* 
dresse  et  d’aflection  que  le  cardinal  prodigua  toujonrs  A sa 
firent  radme  nattre  des  bruits  trap  facilement  adoptds  par  dea  hiato- 
riens  vend  us  aux  enoemis  de  ce  grand  ministre.  Ce  n'est  paa  anr  la 
Toi  d*un  Acrivain  aussi  vAnal  et  aussi  dAcriA  qne  l’abbd  Vittorio  Siri, 
qu'on  peut  admettredes  inculpations  injurieuses  A la  mdmoire  d’une 
femme  telle  que  madame  de  Comballet.  Richelieu,  il  eat  vrai,  Atait 
aus&i  audacieux  dans  les  pro  jets  de  sa  galanterie  que  d^n^  lea  eotre- 
prises  de  sa  politique ; on  n’ignore  pas  jusqu’oh  il  osa  porter  ses  pre- 
tentions, et  peubdlre  mdme  ses  succds  : mais  l’bistoire  doit  repoua- 
ser  comme  calomnieux  et  indigne  d’elle  tout  ce  que  la  malignitA  lui 
prAsente  sans  documents  certains  et  sans  preuvea.  L’usage  noble  et 
pur  que  madame  la  marquise  du  Roure  de  Comballet  ne  o de 
faire  de  son  immense  crAdit  suffit  d’ailleurs  pour  confondre  les  men* 
songes  de  la  haine  publics  par  la  vAnalitA. 

Void  les  traits  dont  Fiddlier  peint  la  conduite  de  cette  dame, 
sous  le  rapport  de  l’emploi  qu’elle  faisait  de  sa  faveur : « ...  Elle  ne 
« retint  pas  les  grAces  qu’elle  re$ut,  et  ne  fut  si  prds  de  leur  source 
« que  pour  en  faire  couler  les  misseaux  siir  ceux  qui  eurent  besoin 
« de  sa  protection  : savait-elle  une  famille  opprimAe,  elleanimait 
« la  justice  contre  loppression ; trouvait-elle  des  gens  de  bien  in- 
« connusou  nAgligAs , elle  leur  procurait  dea  emplois  selon  leurs  ta- 
rn lents;  arrivait-il  des  dissensions  et  des  discordes,  elle  portalt  des 
« paroles  de  reconciliation  etde  paix;  apprenait-elle  les  cris  et  les  gA- 

• missements  des  provinces , que  le  malheurdes  temps  avalt  affligdes, 
« elle  leur  obtenait,  par  ses  avis  fiddles  et  par  ses  solicitations  ar- 
« dentes,  des  soulagements  et  des  assistances  considerables.  Que 

- k dirai-je  davantage?  Le  ministre  s’appliquait  aux  affaires  d’titat, 
« et  lui  laissait  le  ministdre  de  ses  libdralitds  et  de  ses  aumdnes; 
a et  pendant  que  I’un  formait  dans  son  esprit  les  grands  desseins 
n d’abattre  les  ennemis  de  la  France , de  forcer  les  Ailments  pour 
r dompter  les  rebelles,  de  s*ouvrir,  malgrd  lea  hivers,  up  passage 
r dans  les  Alpes,  pour  aller  secourir  des  alliAs,  et  prAparait 
« ainsi  une  longue  et  heureuse  matidre  de  triomphes,  fautre  son- 
« geait  aux  moyens  de  soutenir  des  hdpitaux  chancelants , de  fonder 

• des  missions  dans  le  royaume  et  hors  du  royaume , de  former  de 
n saintes  sociAtAs  pour  dispenser  lea  ch*ritAs  des  fiddles,  et  prdparait 
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« la  mature  de  ces  gloriebx  Ctabllssemenfo  <jui  seront  des  monuments 
« kernels  desapidtfi.  » (*  ' 

Ce  tableau,  ttacfipar  fldchier,  ttesAtiraftklre  £obsi<fer$  comme 
une  ptfre  fiction  de  Taft : II  ne  febt'  'pad  croirb  c/iie  loulsoit ' faux  ou 
suspect  dans  lea  pandgyriques  et  dans  les  oraisons  tanibres ; il  y a 
des  faits  que  la  rb&orique  mfime  la  phis  complaisante  ne  peat  ae 
permettre  de  supposer.On  n'apergott  dans  le  caracttre  de  madame 
de  Comballet  aucune  disposition  8 Flntrigue ; eI16  ne  paint  pas  mtoe 
se  prtter  als&nent  aux  vues  ambjtieuses  que  son  oncle  avail  sur 
die;  lea  plus  grandea  alliancea  ne  anfiblaient  point  an  canfina) 
de  Richelieu  trop  devdea  poor  sa  Antonie ‘i  IT  avail  d’abotfl  formd  le 
dcssdn  de  remarier  madame  de  CoitobaRet  k Louis  de  Bourbon,  comte 
de  Soiasona,  comme  fi  maria  dans  la  stilte  sbnautfc  ni&ce  Cfiaure- 
ddmencede  Brtzd  an  dudd*En£hien , qbi  fdtdeptfblA  Condi; 
maia  ayant  6chou6  dans  cette  Cntreprise  bardie',  Ifni  attirisur  tat  la 
bainedn  oomtede  Soissons,  et  qni  l*exposA  k la  Vengeance  dece 
prince,  fl  ne  tarda  paa  k en  mSditef  une  tootovfele.  It tonrna sea  re- 
gards vera  le  cardinal , fibre  dn  due  de  Lorraine  ; il  vbuhit  engager 
ce  cardinal  A renoncer  aq  chapeau , en  fci  protaettahty  pour  ddddm- 
magement  de  la  perte  de  aetmbds  ectf&iastiques;  de  tendre  te  dndd 
de  Bat  k sa  malson ; tons  ses  efTorts  fbtent  inutile^ : fi  fife  i&idsit  pas 
mieox  auprbs  du  cardinal  de  Uxraine  qu*il  : n’avait  rbussi  au.- 
prba  du  comte  de  Soiasons,  except^  ipie  le  hardftbl  lie  conspira  pas 
contre  lui.  Madame  la  marquise  du  Roure  de  Combaliei  &alt  desti- 
nde  A ne  se  point  remarier : dans  le  d&espoir’4e  lui  trouver  on  parti 
convenable , Richelieu  acheta  pour  elle  f en  1638 , la  ville  et  la  terre 
(fAiguiUon  dans  la  Guyennejles  droits  et  le  titre  dfs  dupfyg-juiirie  fn- 
rent  de  nouveau  attaches  k ce  fier,  don't 'madame  .<le  Comftallet  porta 
le  nom  pendant  plus  de  la  dernifere  ipoitid  de  sa  vie  ; elie  quttta  done 
alorscelui  de  Beauvoir  du  Roure,  qui  sTestperp6tu6  jusqu’A'  nous 
daus  les  autres  branches  de  cette  famflleaucienne  et  historique  ^ sans 
rien  perdre  de  son  illustration,  et  qui,  dans  deux  branches  ptinci- 
pales,  s’unit  k celui  de  Grimoard  depub  dalliance  que  cette  antique 
et  noble  malson  contracta  , en  i 454 , avec  Urbaine  de  Grimoard . 
petite-ntece  de  Guillauipe.de  Grimoard*  qui  ft itpape  en  1362,  sous 
le  nom  d’Urbaiu  V.  Enm&ne  \&np ® quo  madame,  de  £eauvo|r  dq 
Roure  de  CouibaUet(fut  xqfte  en  possession  du  duch^  d'AiguiUoq , son 
qncle  lui  fit  donuer  JLe  gouverpeipept;  dp  Havre,,  qp’etye  conferva 
jusqu’A  sa  mort;  car  le  cardinal  Mazariu  se  piqua  de  reporter  sur  la 
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aiice  toute  la  reconnaissance  .qu’ij  (devait  a Tooele,  et  prit  aoio 
de  maintenir  madamed*Aigui|lon  dans  tons se$ boDoenn ; el. mime, 
quand  il  eut  cessi  de  vivre , cette  dameillustre  semblait  encore  ilre 
protigie  par  ie  souvenir  des  deux  grands  minis  tres  dost  la  puisunce 
avail  fait  et*soutenu  son  deration , comme  efle  Tit ait  par  la  consi- 
deration personnels  que  ses  quality  et  ses  verbis  lui  avaient  aeqaise. 

A tous  les  avantagesd’un  extirieor  plein.de  grice  et  de  dignUd, 
elle  joignait  1’esprit  le  plus  brUlant,  ie  caract&re  le  plussolideel  leju* 
gementle  plusisdr  : quelqne  deference  qu'eQe  d(U  A son  onde,  les 
preventions  littdraircs  de  Richelieu  ne  furent  point  des  lois  poor 
elle;  elle  prit  le  parti  de  Corneille.,  centre  la  minis tre,  dans  la  mi 
morable  afja}re  du  Cid;:  aussi  lp  potto,  que  I’antoritd , lignde  avec 
I’enyie,  voulait  opprfooer,  se  fit-il  on.  devoir  de  dddier  son  ouvrage  a 
sa  protect  rice  , et  de  proclamerdaos  son  dpt|re  dddicatoire  qu’il  ne 
lui  detail  pas  mains  de  remercimettitpovr  lui-m£mc  que  pour 
sa  pitce. « Ie  duchessedfAiguiUon,.dit  Voltaire  dans  unede  ses  notes 
« sur  cette  dpltre,  avail  on  trte-graad  qjddit  sur  son  onde  Ie  cardi- 
« nal , et  sans  die  Corneille  eflt  ttd  entteremeqt  disgracid;  il  le  fail 
« assez  entendre  par  ees  paroles.:  ses  enoemis  acharntt  l'avaient 
« pe&nft  comme  un  esprit  alder  qui|  bravait  le  premier  ministre , et 
k qni  confondait  dans  un  mipris  gindral  leurs  ouvrages  et  le  go&t  de 
» celui  qui  lesprotdgeait.  La  duchesie  d’AlgniUon  rentfit  dais  cette 
« affaire  un  aussi  grand  service  i sen  onde  qo'i  Corneille;  eDe  lui 
« sanva,dans  la  postdritd,  la  haste  de  passer  pour  Tapprobateur 
« de  Colletet,  et  Tennemi  duCid  et  de  China. » En  sontenant  Cor- 
neille et  le  Cid  centre  lee  complete  de.  l’aivieet  les  injustices  du 
pouvoir,msdanie  d'AiguiUoaa  certwuameni  mieux  mtritf  des  let- 
tres  que  madamode  Montausier.paf  .toutes  les.dissertatioos  de  rhdteft 
de  Rambouillet.  On  aime  k voir  son  nomassocid  k la  gloire  du  plus 
ancien  de  nos  chefs-d'oeuvre  tragiqueB.  . , . 

Aprfes  la  mort  de  sen  onde , eUarenoopa  an  monde  et  anx  alibi- 
res,  qui n’avaient  jamais  eu  beaucoap.  d’attreits  pom  elle;  elle  n’a- 
vait  alOrs  que  treute-huit  ans ; mais  elle  parut  saisiravec  joie  rec- 
ession de  selivrev  a ee  gott  etbeet  amour  de  la  retraite  qui  s’d- 
taient  manifestos  en  die  dte  sa  premiere  jeuuesse.  La  pratique  des 
vertus  religieuses  derifrisa’serito- elude;  searichesses;  qur  dtaient 
ttfes-considdrables , fureni  presque  entibretttdit  conrnerdes  k des 
oeuvres  piettses ; sa  gdB&osite  tolntdlefut  Is  Ken  qni  Tattacha  pav- 
ticulterement  an  plus' charitable  des  ehretleas  rsods  la  ‘direction  de 
ee  grand  homtne  que  le  monde  honorera  toulourscommeun  desbfan- 
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faileurs  de  FhUmanity,  et  qtte  r£glise  a placd  au  nombre  des  saints* 
cBe  apprll  k sanctifier  son  penchant  k tore  do  bien ; sa  charity  ne 
connut  point  de  bornes ; elle  travailla  de  concert  avec  saint  Vincent 
de  Paul,  k soulager  tontes  les  mlsbres  hnmaines  : nn  grand  nombre 
d’hdpitaux  furent  en  partie  son  ournge.  Elle  peut  6tre  regard# 
comme  la  fondatrice  de  l’hospice  des  enfants  trouvls,  et  de  cet  h6pi- 
talgdndral  connn  sons  lenomde  la  Salpdtrtere,  an  su jet  duquel 
Fiddlier  s’dcrie  si  dloquemment : « Durez  sur  le  fondement  so- 
« fide  des  aumOnes  chrdtiennes , Tastes  b&timents  de  cette  saiute 
« maison  od  Dien,  crdateor  des  pauTres  et  des  riches,  est  honordpar 
« la  patience  des  uns  et  par  la  charity  des  autres;  dares  afil  se  peat 
« jusqu’b  la  fin  des  sidcles , etsoyez  d'dternels  monuments  des  soins 
« et  des  libdralitds  de  Totre  premifere  bienfaitrice. » Elle  fonda  mime , 
an  deli  des  mers,  b Quebec,  un  Hdtel-Dieu , dont  elle  tra$a  les  rlgle- 
ments  de  sa  propre  main ; elle  rdpandait  d'abondantes  aumOnes  dans 
tontes  les  prorinces , rachetait  des  captifs , prodiguait  se s trdsors 
'poor  dtablir  des  missions  lointaines;  et  dans  an  seul  jour  elle  enga- 
ges poor  deux  cent  mille  francs  de  ses  biens , dans  la  pet  suasion 
mal  iondde  que  par  ce  sacrifice  elle  ramdnerait  k la  foi  cathofiqne 
line  grande  partie  des  ministres  protestants.  Telle  lot  la  conduits 
de  madame  la  duchesse  d’Aiguillon  pendant  les  trente-trois  anuses 
qu’elle  survdcut  au  cardinal  de  Richelieu  : disciple  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  apr&s  avoir  dtd  la  favorite  du  plus  grand  ministre 
qu'aiteu  la  France,  elle  fut  digne  de  Tun  et  de  l’autre  par  la  supe- 
riority ton  jours  constante  d*un  caract&re  etd’un  mdrite  qui,  sans 
cesser  d’etre  les  m&mes,  se  produisireul  sous  des  formes  diverses  aux 
deux  difTyrentes  dpoques  de  sa  vie  : saint  Vincent  de  Paul  dtait  aus» 
un  ministre,  oelui  de  la  bientosance  et  de  la  mis4ricorde. 

Une  longue  et  douloureuse  maladie  conduisit  madame  d’Aiguillon 
•au  tombeau , en  1675 , k l'&ge  de  soixante  et  ouze  ans ; au  lit  de  la 
mort,  elle  ldgua  le  duchy  d’Aiguillon  k sa  nifece  Marie-Thlrlse,  soeur 
do  ducde  Riclielieu,  laquelle,  n’ay  ant forml aucune  alliance , mourut 
religieuse  en  1703,  &g£e  de soixante-huit  ans;  elle  avait  substitul  i 
sa  nibce  son  neveu  Louis,  marquis  de  Richelieu , dont  le  fils  fut  di- 
etary due  d’Aiguillon  par  un  arrfet  du  pariement,  en  1731 ; et  e’est 
ainsi  que  le  duchy  d’Aiguillon , achety  primitivement  par  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  madame  du  Rourede  Comballet,  passa  dans  la 
braoche  cadette  de  la  famille  du  cardinal : la  hranche  atnye  s’est  per- 
pytude  dans  lapostyrity  d’Armand-Jean  de  Wignerod , fils  de  Fran- 
cois de  Wignerod  et  de  Marie-Fran$oise  de  Guymadeoc,  lequel  fut 
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pdredu  raardchalde  Richelieu,  aieul  du  ministre  actuel.  Nous  avons  dit 
comment  et  k quelle  dpoque  Armand-Jean  fut  substitud  au  nom  el 
aux  annes  de  la  maison  de  Richelieu. 

Le  style  de  cette  seconde  oraison  fundbre  est  peut*dtre  plus 
riche  encore  que  celuide  la  premiere  : il  oflfre,  au  milieu  des  ddve- 
loppements  les  plus  dldgants  et  les  plus  fleuris,  lespensdes  les  plus 
ddlicates  et  les  plus  ingdnieuses,  quelques  traits  d’une  dnergie  singu- 
lidre,  moins  familiers  au  talent  de  Fidchier ; celui-ci , par  exemple  : 
« Assiste-t-elle  dans  on  de  nos  ports  ces  misdrables  formats  qui , 
« dans  leurs  prisons  flottantes,  gdmissent  sous  le  travail  de  la  rame 

• et  sous  1’inhumanitd d’un  comite,  elle  veut  qu’on  les  instruise, 
« et  qu’on  leur  apprenne  k fair©  d’un  supplice  lorcd  une  expiation 

* volontaire  de  leurs  crimes.  • 11  y a beaucoup  de  nerf , ce  nous  sem- 
ble,  beaucoup  de  vigueur  et  de  force  inventive  dans  ces  expres- 
sions. Ailleurs,  en  parlant  d’un  premier  ministre,  « Chacun 
« court  k lui , dit^il , comme  au  centre  oh  aboutissent  toutes  les 

lignes  de  la  fortune.  » Ces  touches  fermeset  vives  sont  races  dans 
les  compositions  de  Fiddlier,  qui  cherche  plus,  en  gdndral,  I’d- 
Idgance  harmonieuse  des  mots  et  des  toumures  que  les  efTets  d’une 
diction  concise  et  profonde,  et  qui,  sobre  de  coups  de  pinceau 
rapides,  aime  mieux  prodiguer  son  art  dans  les  ddtails  d’un  tableau 
artfstement  colorid. 

D LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 

« 

D?  MADAME  MARIE.  DE  VIGNEROD, 

4 

' » » I « •*»..  ‘ 

DDCHESSf  I/AIGUILLON, 

• « I * $ 

PAIR  DE  FKAIKH&) 

4 

PronoDcfe  eD  P^glfee  dts  Orm^lltes  de;  1R  roe  Chapon , le  doazieme 

jour  d’aout  1675.  ••  • , 


Reliquum  est...ut  quiutuntur  hocmundo, 
tamquam  non  utantvr;  pros  ter  it  enim 
• jigura  hujm  mundi. 

* i , r 

L’importaoce  est  d’userdc  ce  monde  oofflms 
si  Ton  n’en  usait  pas ; car  la  figure  de  cp 
monde  passe.  (Ep.  i aux  Corinthiens, 
chap,  vii . ) 

« 

Qu’attendez-vous  de  moi,  messieurs?  et  quel  doit  £tre  au- 
jourd’huimon  ministere  ? Je  ne  viensni  ddguiser  les  faiblesses , 
ni  flatter  les  grandeurs  humaines , ni  donner  a de  fausses 
vertus  de  fausses  louanges.  Malheur  a moi , si  j’interrompais 
les  sacr£s  mysteres  pour  faire  un  61oge  profane,  si  je  m&ais 
1’ esprit  du  monde  i unec6rdmonie  de  religion,  et  si  j’attri- 
buais  k la  force  ou  k la  prudence  de  la  chair  ce  qui  n’est  dti 
qu’a  la  grdce  de  Jesus-Christ!  Je  cherchea  vous  6difier  plutdt 
qu’a  vous  piaire.  Je  viens  vous  annoncer  avec  l’Apdtre  que 
tout  Unit , afin  de  vous  ramener  a Dieu,  qui  ne  finit  point,  et 
vous  faire  souvenir  de  la  fatale  ndcessit6  de  mourir,  pour 
vous  inspirer  une  sainte  resolution  de  bien  vivre. 

Les  tristes  ddpouilles  d’une  illustre  morte , les  larmes  de 
ceux  qui  la  pleurent,  des  autels  revdtus  de  deuil,  un  prdtre 
qui  offre  attentivement  le  sacrifice  que  l’figlise  appelle  ter- 
rible, un  prddicateur  qui,  sur  le  sujet  d’une  seule  mort,  va 
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d6crire  la  vanity  de  tous  les  mortels 1 , tout  cet  appareil  de 
fun^raiHes  vous  a saUs  doutfe  d6jS  touches.  A la  vuedetant 
d’objcts  ftmebres,  fanatote  se  trooft!  'safaie ; un  air  trtete  et 
lugubre  se  r^pand  strr  touis  les  rxs&g&  :soft  hOWeufV  Boil 
compassion , ' soit  faiblesse,  tods  les  cceute  se  Senlent  emus  \ 
et  chacun , regrettantla  ihort  d'autrm,  et  ti'eidWant  pour  la 
sienne  propre , reconnaft  que  le  monde  nfa  ridn  de  Bolide, 
rien  de  durable,  et  qtke  ce  n’est  qu’une  figurte,  et  une  figure 
qui  passe.  ,v  4 - ' 

Oui,  messieurs,  les  plus  tfendtos  andtids  finissent : les 
homteurs  sont  des  titles  spdcieux  que  le  temps  efface;  les 
plaisirs  sont  des  amusements  qOi  ne  kisBent  qu’un  long  et 
funeste  Tepentir ; les  ricbesses  nous  soni  enlevdes  pur  la  vio- 
lence des  hommes,  ou  nous  dchappent  par  leur  propre  fragi* 
litd;  les  grandeurs  tombent  (FeUes-memes ; la gloire  et  la  re- 
putation se  perdent  enfin  dafns  les  abfmes  d’un  dtdrnel  otfiMi. 
Ainsi  le  torrent  du  monde  s’&oule,  quelque  soin  qu’on 
prenne  a le  retenir.  Tout  est  empertd  par  cette  suite  rapide 
de  moments  qui  passent;  et,  par  oes  revolutions  contimiel- 
les , nous  arrivons,  souvent  sans  y avoir  pens*;  point 
fatal  ou  le  temps  finit  et  od  l’dtemit£eommence.' 

Hdureuse  doncl'&me  chrddenne  qui  * suivant  1*  prdcepte 
de  Jfeus-Christ , ' htaime  ni  ce  monde  nl  tout  ceqtri  ie  com- 
pose; qui  s’en  sert  comme  de  moyeds  pafun  usage  fiddle, 
sans  s’y  attacher  comme  h s a fin  par  une  passion  ddrdgide; 
qui  Sait  se  rdjouir  sabS  dissipation,  tfatfrister  sans  abattement, 
d6siter  sans  inquietude,  dcquerir  sans  injustice,  possdder 
sans  orgneil , et  penfre  Sans  dooleur ! Heureuse  ehcore  one 
fbis  Time  qui , relevant  air-dessus  d?elle-m£me , et,  malgrd 
le  corps  qui  l’appesantit , remontant  h son  origine , passe  an 
travers  des  ohoseser&es  sans  s^  airr&er,  efr  va  se  perdre 
heureasementdainsle  Seiafle  OOn^Greateur ! 

J*aifait , messMH  l sans  f pfenser,  sous  le  hota  d’une  ime* 

1 Bossuet  avait  dit , dans  POraison  fun&bre  de  tnadame  Henrietle  : 

« Je  v«ax , dans  one  seule  rnort,  faire  voir  la  mort  et  le  ndant  de  tou- 
* tea  les  grandeurs  humaines.  » 
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chretientle , le  portrait  de  tres-haute  et  trds-puissante  dams, 
madame  Marie  de  Wignerod , duchesse  d’Aiguillon , pair  de 
France ; et , croyant  was  donner  settlement  une  instruction, 
j9ai  presque  achevd  son  dloge.  Ddsabusde  des  vanites  et  de! 
foliestrompeuses  du  monde;  occupde  h distribuer  ses  riches* 
ses,  sans  se  mettre  en  peine  d’en  jouir;  pdnetrde  durant  sa 
vie  des  tristes  mais  salutaires  pensces  de  la  mort,  par  la 
misdricorde  du  Seigneur  elle  a sauvd  son  coeur  des  atta 
chements  grossiers  etdes  mauvais  usages  du  monde. 

Tatteste  lei  la  conscience  des  grands  de  la  ter  re : quel 
fruit  recueillentrils  de  leur  grandeur?  Us  jouissent  du  monde 
en  y mettant  leur  affection , au  lieu  d’en  profiler  pour  leur 
salut,  en  le  mdprisant;  ils  en  gofitent  les  plaisirs,  et  n’en 
veulent  pas  connaitre  les  dangers ; ils  font  servir  a leur  con* 
voitise  les  biens  qu’ils  ont  requs  pour  exercer  leur  charite, 
ils  livrent  leurs  coeurs  aux  vaines  douceurs  d’une  vie  molle  et 
oisive.  Ainsi , superbes  dans  leur  dldvation , avares  dans  leur 
abondance , malheureux  dans  le  cours  mdme  de  leurs  pros* 
pdritds  temporelles , ils  errant  de  passion  en  passion , et  de- 
viennent,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  les  jouets  de  la 
fortune  et  de  leur  propre cupiditd. 

Grice  k Jdsus-Christ,  il  setrouve  des  Ames  fideles  qui 
usent  de  la  grandeur  avec  moderation , des  richesses  avec 
misdricorde,  de  la  vie  avecun  gdndreux  mdpris ; qui  s’ eleven! 
a Dieu  par  la  foi ; qui  se  communiquent  au  prochain  par  la 
charitd;  qui  se  purifient  elles-mdrnes  par  la  pdnitence.  (Test 
la  le  caraetdre  de  celie  dont  nous  pleurons  aujourd’hui  la 
mort,  et  dont  nous  honorons  la  meinoire.  Elle  n’a  did  grande 
quepour  servir  Dieu  noblement;  riche  que  pour  assister 
libdralement  les  pauvres  de  Jdsus-Christ;  vivante , que  pour 
se  disposer  sdrieusement  a bienmourir.  Voila  tout  le  sujet  de 
ce  discours.  Seigneur,  posez  sur  mes  Idvres  cette  garde  de  dr* 
oonspection  et  de  prudence  que  vous  demandait  autrefois  le 
roi  prophete* ; et  ne  permettez  pas  qu’il  se  glisse  rien  de  bas 


1 Psalm.  cxl,3. 
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ni  rien  de  profane  dans  un  61oge  que je  prononce  devant  vos 
antels , et  que  je  ne  dois  fonder  que  sur  vos  vlritls  6vange- 
liques. 

Loin  done  de  cette  chaire  cet  art  qui  loue  vainement  les 
hommes  par  les  actions  de  lenrs  anegtres , qui  remonte  a des 
sources  souvent  inconnues,  pour  flatter  l’orgueil  des  families 
ambitieuses,  et  qui  s’arrgte  a des  genealogies  sans  fin,  comma 
parle  I’Apotre x,  plus  propres  h satisfaire  une  vaine  curiosity 
qu’a  edifier  une  foi  solide.  Vous  savez,  messieurs,  et  e’est 
assez , que  la  noble  maison  de  Wignerod , originaire  d’An- 
gleterre , Itablie  en  France  sous  le  regne  de  Charles  YII , 
s’est  elev£e  au  rang  qu’elle  y tient  par  une  longue  succession 
de  vertus , et  a mgrite , par  de  signalges  victoires  remportees 
sur  terre  et  sur  mer,  de  perpgtuels  accroissements  d’honneur 
et  de  gloire. 

Yous  savez  que  la  maison  du  Plessis-Richelieu , apres 
s’gtre  soutenue  durant  plusieurs  sifcles  par  elle-m£me,  et  par 
ses  glorieuses  alliances  avec  des  princes,  des  rois  et  des  em- 
pereurs , s’est  enfin  trouvee  au  plus  haut  point  de  grandeur 
oii  despersonnes  d’illustre  naissance  puissent  atteindre.  Que 
dois-je  dire,  apr&s  cela,  de  notre  vertueuse  duchesse , sinon 
qu’elle  a ennobli  par  sa  pi& 6 ces  families  dont  elle  est sortie, 
et  que , r&luisant  l’honneur  a son  veritable  principe , elle  a 
reconnu  que  la  naissance  glorieuse  du  chr&ien  est  celle  qui 
le  rend  enfant  de  Dieu;  qu’il  y a une  puretg  de  moeurs  plus 
estimable  que  celle  du  sang , et  une  noblesse  spirituelle  qui 
consiste  a gtre  conforme  a l'image  de  J6sus-Christ? 

Ces  sentiments  furent  graves  dans  son  esprit  aussitot 
qu’elle  en  fut  capable ; et  quand  ne  le  fut-elle  pas  ? La  sa- 
gesse  n’attendit  pas  en  elle  la  maturite  de  l’gge ; elle  eut  de 
bonnes  inclinations ; elle  con$ut  de  bons  desirs ; elle  fit  de 
bonnes  oeuvres  presque  au  mime  temps.  Les  vertus  sem* 
blaient  lui  gtre  inspires  avant  qu’on  les  lui  efit  apprises , et 
son  lieureux  nature!  ne  laissa  presque  rien  & faire  a l’gduca- 
tion.  Ainsi  Dieu  prgvient  quelquefois  ses  glus  de  benedic* 

* Bpist.  B*  Pauli  ad  Timoth 1,4. 
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lions  avancdes;  et,  par  des  dons  naturels  prgparant  lui- 
rndme le$  voies  a la  grdce  qu’il  leur  destine,  il  porte  leurs 
volontds  naissantes  au  bien , par  des  impressions  secretes  de 
son  amour  etde  sa  crainte,  pour  lescondnire  aux  fins  que 
sa  providence  leur  a marquees. 

Cette  jeune  plante , aiqsi  arros^e  des  eaux  du  ciel , ne  fut 
pas  longtemps  sans  porter  du-  fruju  On  vit  croltre  en  cette 
admirable fille  tant  de louables  habitudes,  aussitot qu’on les 
eut  vues  nature ; eqtte  pi&e  qui  la  fit  recourir  a Dieu  dans 
tous  ses  besoins ; oette  modestie  qui  la  retint . toujours  dans 
les  lois  d’une  austere  vertu  et  d’une  exacte  biens&ince ; cette 
prudence  qui  lui  fitdjscerner  le  vrai  d’avec  le  faux,  le  vil 
d’avec  le  pr6cieux ; cette  grandeur  d’dme  qui  la  soutint 
£galement  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune ; cette  ten- 
dresse  et  cette  compassion  qui  la  rendit  sensible  a toutes  les 
miseres  counties ; et  cette  attention  perp&uelle  qu’elle  eut  a 
rendre  auxuns  tout  ce  qu’elle  leur  devait,  et  a faire  aux  autres 
tout  le  bien  dont  elle  s’estimait  capable.  Ces  vert  us , qui  sont 
le  fruit  d&rexpdr^ence  et  d’une  longue  reflexion  dans  les  per- 
sonnes  Ordinaires,  etaient  9 ce  semble , le  fond  de  l’esprit  et 
du  temperament  de  cette-ci. 

Le  premier  usage  qu’ede  fait  du  monde,e’est  d’en  con- 
naitre  la  vanitb*.  Tout  lut  marque  d’abord  lafragilitd  et  fin- 
constanoe  des  choses  humaines.  EUe  estnce  d!une  mere 1 2 3 quj 
peut  lui  servird’exemple  et  degoidedans  lavoie  du  salut : 
une  mort  prddpitdek  M enleye.  On  l’appelle  a la  cour 
d’une  grande  reine  V pour  en . gtrje.un  d#s  princjpaux  orne* 
ments  : ufi  coup  imprdxti  de  tempdte  civile  et  domestique 
jette.  stir  des  bords  Strangers, cette  prinoesse  infortunSe,  qui 
V hoiiorait  de  sa  biefiveillaace  et  de  son  estime.  On  Iqi  cUoislt 
un  6poux  tir6  du  seinde  la  favour  et  de  la  fortupe.3  ; et  cet 
6poux,  dans  une  ardenr  de  gloire  qui  transporte  lbs  jeunes 

1 Francois?  du  Ples$is-Richelicu. 

2 Marie  de  MMicls.  1 * 

3 M.  de  Combalet,  nevea  du  connetabte,  Ait  tue  au  siegy  de  Montpel- 
lier. 
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courages,  trouve bientdt  uxxt  honorable , mais  triste  mort, 
sons  les muratiles  d’unfe  villa  rebeila.  Ne  cherchons  que  dans 
le  cieila  cause  ;de  oes  ftraestes^vdDea&eats,  Cast  vous , mon 
Dieu,  qui,  pour  attirera  vous  seul  las  desirs  et  les  affections 
de  cette  dmechoisie,  roroptez  ses  tiens-ousstildtqu'ils  etaient 
fornods , et,  mdlanta  ces  premieres  douceurs  des  amertumes 
saltitaires , 1’acteouturriiez  a ne  sfattacher  qu’a  votre  souve- 
raine  grandeur  et  a votre  iramttable.  veriie. 

Mais  pCurquoi  m’arr&^-je  a eefs  circofcatances  ? . Ne  disons 
rien  que  d*important , et  passonsteutd’un  coup  au  mepris 
qu'elle  etit  peurleirionde,  tersqu’eliese  vit  au  milieu  de  ses 
vanity.  Ddja,  pour  1’honnenr  de  sa  maison , et  plus  enoore 
pour  celui  detod?fance,  etait  entreddns  radmluistration  des 
affaires  an  'homme  plus  grand  par  son  esprit  et  par  ses  ver- 
ms que  par  ses  dignities  et  par  sa  fortuite;  toujours.  employe, 
et  toujours  au-dessns  de  ses  emplois;  capable  de  rigler  le 
present’  et  de  privoir  Taveuir ; d’&3tiurer  les  bons’ev&iements 
et  de  Sparer  les  mauvais  Waite  dans  ses  desSeinS  v p6n6trant 
dans  ses  i^nseils^' juste  daiis^es  ehoix^  heureux  dans  ses 
entreprisefe , et,  p6ur  tout  dire enpeiide  inots , nempti  deces 
dons  excelle&ts  que  Dieu  tint.  a tertaines  limes  qufM  a cr&es 
pour  dtre  mattresses  ides  auftres , et  pour  faire  mouvoir  ces 
ressorts  ddnt  sa  providence  sesert  pour  &fever  on  pour  abat- 
tre , selou  ses  titerets  kernels , la  fortune  des  rois  et  (dos 
royautndS'  * • . 

lei , messieurs  *‘Vou$  pensez  au  cardinal  de  Richelieu,  sans 
que  je  le  nomrfie.  Recaeillez  ed  votre  esprit  ce  qu'ilfit  pour 
son  mattre,  eequd  son  maitrC  fit  pouTlui;  les  services  qtfil 
rendit  et  les  prices  qtt’il  re^ut : et  quoique  le  mOrite  fdt  au* 
desSus  des  recompenses,  reprOsentez-voos  toutefbis  en  hii 
seul  tout  ce  que  Ffiglise  a de  grand  ,tdut  ce  que  le  siecle  a 
de  pompeux  et  de  magnifique,  lea  biens,  les  honneors,  les 
dignitOs,  le  credit,  les  pr&minenees,  ettoutoe  qui  suit  or- 
dinairementla  favour  et  la  reconnaissance  d’un  roi  juste  et 
puissant*,  lorsqu’elles  toiribent sur un  sojet. capable,  fideleel 
n&essaire* 
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La  grandeur  de  la  nilce  dtalt  lile  k celle  de  l’oncle.  Que  fe- 
ra-t-elle  ? Tout  (latte  son  ambition  d’autant  plus  dangereu- 
seraent  qu’elle  est  soutenue  par  la  beauts,  la  douceur,  la 
sagesse,  et  toutes  les  grftces  du  corps  et de  Fesprit , qui  nour- 
rissent  I’orgueil  et  qurattirent  la  vaine  complaisance des  hom- 
ines. Ne  craignez  pas , messieurs ; la  foilui  dlcouvre  tous  les 
pilges  qui  l’environnent.  Elle  apercoit  y au  - travers  de  tant 
d’appareaces  trompeuses , le  fond  dela  maliguitl  du  monde, 
fit  se  prepare  k le  quitter.  Vierges  de  J&us-Christ,  devant 
qui  je  parle , s’il  en  reste  encore  parmi  vous  qui  aient  portl 
la  croix  depuis  si  longtemps,  et  -vieilli  saintement  sous  le 
joug  de  l’£vangile,  vous  l’avez  vu , sinon  vous  l’avez  appris, 
qu’avec  des  ailes  de  colombe  elle  vola  sur  le  Carmel , pour 
y mener  comme  vous,  au  pied  des  autels,  une  vie  austere  et 
plnitente , et  pour  cacher  une  gloire  importune  qui  la  suivait, 
sous  le  mime  voile  dont  on  l’a  vue  couverte  apres  sa  mort. 

La  puissance  et  l’autoritl  s’opposerent  a son  dessein,  etsa 
faible  sante  lui  6ta  les  inoyens  de  l’accomplir.  Mais  avec  quel 
noble  d£pit  reprit-elle  alors  les  chatnes  qu’elle  croyait  avoir 
quit  ties ! Combien  de  fois  accusa-t-elle  de  l&chetl  son  oblis- 
sance,  quoique  forde?  Combien  de  fois  se  reprocha-t-elle  la 
dllicatesse  de  sa  complexion , comme  si  c’etit  Itl  sa  faute , et 
non  pas  celle  de  la  nature? 'Combien  de  fois  touma-t-elie 
ses  tristes  regards  vers  Fautel  d’o£i  Ton  venait  de  l’arracher, 
renfermant  dans  son  coeur  sa  vocation  tout  entiere,  et  sefei- 
sant  au  milieu  d’elle-mlme  une  solitude  intlrieure  et  secrete, 
ou  le  monde  ne  ptit  la  troubler  ? Aveugle  sagesse  des  hommes, 
qui , sur  des  vues  que  donnent  la  chair  et  le  sang , entrepre-  ’ 
nez  d’interrompre  le  cours  des  oeuvres  de  Dieu!  ou  plutlt ; 
sage  providence  de  Dieu  qui,  par  des  routes  inconnues , con* 
duisez  a l’exlcution  de  vos  desseins  ly aveugle  sagesse  des  horn- 
mes!  C’ltait  assez  que  la  victime  se  prlsent&t  devant  Fautel : 
son  sacrifice  fut  agreable , quoiqu’il  ne  fdt  pas  acceptl.  Ce- 
lui  qni  sonde  nos  coeurs  et  qui  voit  nos  volontls  dans  lefond 
de  I'd  me  se  contents  de  ce  dlsir  qu’il  avait  lui-mlme  inspirl, 
et  ne  permit  pas  qu’on  laissdt  dans  une  Itroite  et  sombre  re* 
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traitc  celle  dont  les  exemples  dcvaient  itre  si  eclatants,  et 
dont  la  charite  devait  s’etendre  jusqu’aux  extremity  de  la 
lerre. 

Jugez  par  la,  messieurs , de  toute  la  suite  de  sa  vie.  Je  ne 
m’arr&erai  pas  a vous  d&rire  ici  sa  conduite  si  sage  et  si  re- 
guliere , en  un  &ge  oil  le  monde  pardonne  quelque  emporte- 
ment  de  vanite , en  un  6tat  oil  elle  aurait  pu  soutenir  par  au- 
torit6  ce  qu’elle  aurait  fait  par  imprudence.  Ne  sortons  point 
du  sens  de  mon  texte , et  reduisons-nous  a Fusage  qu’elle  a fait 
du  credit  qu’elle  eut  dans  le  monde. 

Representez-vous  done  un  grand  ministre  qui  sert  un  grand 
roi , et  qui , l’assistant  de  ses  soins  et  de  ses  conseils , le  de- 
charge du  detail  ennuyeux  des  affaires  publiques  et  particu- 
lieres.  Cest  lui  qui  re^oit  les  veeux , qui  ecoute  les  plaintes, 
qui  examine  les  n6cessitls,  qui  peseles  services , qui  dem&e 
les  inter&s,  et  qui  posant  au  pied  du  trtine,  commeun  depot 
sacr6,  les  prieres  et  les  espdrances  des  peuples , leur  rapporte 
ensuite  ces  oracles  decisifs  qui  d6clarent  l'intention  du  prince , 
et  font  la  destinee  des  sujets.  Aussi  chacun  le  regarde  comme 
un  m6diateur  par  qui  se  distribuent  les  bienfaits  et  les  re- 
compenses; chacun  court  a lui  comme  au  centre  ou  aboutis- 
sent  toutes  les  lignes  de  la  fortune.  Mais  qui  peut  s’assurei 
de  trouver  les  moments  commodes  et  favorables  d’un  liomme 
charge  de  tant  de  soins,  et  de  p6n6trer  jusqu'q  ces  cabinets 
presque  inaccessibles , dont  les  portes  fatales  ne  s’ouvrent  sou- 
vent  qu’aux  plus  importuns  ou  aux  plus  heureux , sans  le  se- 
cours  de  quelque  main  puissante  et  charitable? 

Ce  fut  en  ces  occasions  que  notre  illustre  duchesse  employa 
ce  pouvoir  que  son  esprit  et  sa  sagesse  lui  avaient  acquis.  11 
ne  fallut  faire  ni  des  pauvresni  des  malheureux,  pour  rem- 
plir  son  ambition  ou  son  avarice.  II  fallut  proteger  des  fai- 
bles  et>  secourir  des  miserables , pour  satisfaire  sa  charite. 
Elle  ne  retint  pas  les  graces  qu’elle  re^ut , et  ne  fut  si  pres  de 
leur  source  que  pour  en  faire  couler  les  ruisseaux  sur  ceux 
qui  eurent  besoin  de  sa  protection.  Savait-elle  une  famille 
opprimle , elle  animait  la  justice  contre  l’oppression.  Trou- 
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vait-elle  des  geos  de  bien  inconnus  ou  negliges , elle  leur  pro- 
curait  des  emplois  selon  leurs  talents.  Arrivait-il  des  dissen 
sionset  des  discordes,  elle  portait  des  paroles  de  reconcilia- 
tion et  de  paix.  Apprenait-elle  les  cris  et  les  g6missements 
des  provinces , que  le  malheur  des  temps  avait  afQIgees , elle 
leur  obtenait,  par  ses  avis  fideles  et  par  ses  solicitations  ar- 
dentes , des  soulagements  et  des  assistances  considerables. 

Que  dirai-Je  davantage?  Le  ministre  s’appliquait  aux  affai- 
res d’Ltat , et  lui  laissait  le  ministere  de  ses  liberalitls  et  de 
ses  aumones ; et,  pendant  que  Tun  formait  dans  son  esprit  les 
grands  desseins  d’abattre  les  ennemis  de  la  France,  de  forcer 
les  Elements  pour  dompter  des  rebelles , de  s’ouvrir,  mal^re 
les  hi  vers,  un  passage  dans  les  Alpes  pour  aller  secourir  des 
allids,  et  prdparait  ainsi  une  longue  et  heureuse  ma^iere  de 
triomphes , I’autre  songeait  aux  moyens  de  soutenir  des  hopi- 
taux  cbancelants , de  fonder  des  'missions  dans  le  royaume 
et  hors  du  royaume,  de  former  de  saintes  socidt&s  pour  dis- 
penser les  ch’arites  des  fideles,  et  preparait  la  mati&re  de 
ces  glorieux  etablissements,  qui  seront  les  iqgnu meats  eter- 
nels  de  sa  piete. 

Puissiez-vous  profiter  de  cet  exemple,  vous  qui  ne  cherchez 
dans  votre  credit  que  le  plaisir  de  vous  satisfaire , et  peut- 
etre  la  facility  de  nuire.  aux  autres  impunement;  vous  qui 
ne  vivez  que  pour  vous-m&mes , et  qui  perdez  saps  cesse  de 
vue  non-seuldment  la  cbarite  qui  couvre  la  multitude  des  pe-  / 
ches , mais  encore  Tamitie  et  l’affection  humaine,  qui  est  le 
lien  de  la  soci£te  civile  ; vous  enfin  a qui  les  longues  prospe- 
rity ont  formd  des  entrailles  cruelles 1 , selon  la  parole  de 
l’Ecriture , et  qui , bien  loin  de  soulager  des  miserables , ache- 
rez  d’opprimer  ceux  qui  le  sont!  Pardopnez  cet  emporte* 
ment,  messieurs,  k une  juste  indignation  : je  reviens  k mon 
sujet.  Vous  avez  Vu  comment  une  Hme  predestinee  use  de  .la 
grandeur  et  de  la  puissance  : apprenez  comment  elle  use  des 
richesses. 

L’esprit  de  Dieu  ne  parie  presque  jamais  des  richesses,  que 

* Fiscera  impiorum  crudelia.  (Prov.  , XII,  10.)  H 
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pour  sous  en  donner  de  I’horreur.  U les  appelle  des  tresors 
d’impiete , et  les  confond  ordinairement  avec  les  crimes  : il 
leur  attribue  un  caractere  de  reprobation  qui  paralt  inevita- 
ble , et  il  en  fait  la  matiere  de  ses  plus  sev&res  jugements.  II 
avertit  de  les  craindre;  il  commando  de  les  mlpriser;  il  con- 
seille  de  s’en  dtfaire,  tant  parce  qu’elles  endurcissent  \e  ooeur, 
et  ie  dechirent  par  ces  inquietudes  du  siecle  qui  etouffent  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu , que  parce  qu’elles  entretien- 
nent  l’orgueil,  l’ambition,  la  mollesse,  ettous  les  autres  de- 
reglements  de  l’3me. 

Toutefois  le  m£me  esprit  de  Dieu  nous  apprend  que  rien 
n’est  impossible  a la  grdce ; qu’il  y a un  usage  de  mis£ricorde 
et  de  charite  qui  sanctifle  les  richesses ; qu’elles  sont  utiles  a 
1’homme  sage ; que  c’est  le  moyen  d’amasser  un  trlsor  de 
bonnes  oeuvres  qui  se  retrouvent  dans  le  ciel  *,  et  que  Dieu , 
qui  les  distribue  ayec  une  justice  toute  divine,  les  donne  aux 
uns , afin  qu’elles  soient  le  supplice  de  leurs  passions,  eomrne 
elles  en  sont  l’instrument  ,.et  les  donne  aux  autres  eomrne  un 
moyen  d’&Ufier  l’figlise  par  leurs  aumones,  et  de  se  perfec- 
tionner  eux-m£mes  par  le  mlpris  des  biens  du  monde. 

S’il  est  done  vrai  que  les  richesses.  entrent  dans  les  desseins 
de  la  mislricorde  de  Dieu  sur  des  times  nobles  et  d&interes- 
s6es , renouYelez , messieurs , cette  favorable  attention  dont 
vous  m*  honorez.  Jeparled’une  espece  de  cbarit6  vive,  liberate, 
universeUe,  qui  ne  cesse  de  faire  du  bien,  et  ne  croit  jamais 
en  faire  assez;  qui  donne  beaucoup , et  donne  toujours  avec 
joie ; qui  ne  rejette  aucune  priere , qui  previent  sou  vent  le  de- 
sir,  et  qui  ne  manque  jamais  au  besoin.  Ce  n’est  point  1&  une 
idee  de  perfection  que  j’imagine;  c’est  une  v£rit6  que  je  fonde 
sur  les  actions  de  celle  dont  nous  c&ebrons  aujourd’hui  les 
obseques. 

Je  pourrais  vous  la  representer  dans  ces  tristes  demeures  ou 

1 « Faire  du  blen , dll  Ahbadie  dans  son  sermon  sur  la  mort  du 
a Juste,  e’estjeter  aur  la  terre  une  semence  qui,  german  t au  del&  du 
« tom  beau,  nous  produit  dans  le  ciel  une  moisson  de  gloire  et  de 
« bonbeur;  c’est  une  divine  manifere  de  se  perpetuer,  un  moyen  de 
« triompher  de  la  mort , un  art  de  ne  mourir  jamais*  * 
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se  retirent  la  misere  et  la  pauvrete,  ou  se  presentent  tant  da- 
mages de  morts  et  de  maladies  differentes , recueillant  les 
soupirs  des  uns , animant  les  autres  a la  patience , laissant  a 
tous  des  fruits  abondants  de  sa  pi^t6.  Je  pourrais  la  decrire  ici 
dans  ces  lieux  sombres  et  retires,  ou  la  bonte  tienttant  de 
langueurs  et  de  n6cessit^s  cachees , versant  a propos  des  bene- 
dictions secretes  sur  des  families  desesp^rees  qu’une  sainte 
curiosite  lui  faisait  decouvrir  pour  les  soulager.  Je  voudrais 
vous  marquer  ce  zele  avec  lequel  elle  animait  les  Ames  les 
plus  tiedes  a secourir  le  prochain  dans  le  temps  des  calamites 
publiques , et  rallumait  la  charite  en  un  si&cle  oh  elle  est  non 
seulement  refroidie , mais  presque  eteinte.  Ce  serait  la  le  sujet 
du  panegyrique  d’un  autre;  c’est  la  moindre  partie  du  sien. 
Je  ne  prends  que  ses  vertus  extraordinaires , et  je  choisis  les 
fleurs  que  je  jette  sur  son  tombeau. 

Je  ne  revele  pas  m£me  ici  tant  de  grandes  actions  qu’elle  a 
tAcbe  de  rendre  secretes.  Je  revere  encore  apres  sa  mo'rt  r hu- 
mility qui  les  a caches ; je  les  laisse  sous  les  voiles  qu’elle  avait 
tiros  pour  les  couvrir,  etje  consens  qu’elles  soient  perdues. 
Que  dis-je , perdues ! Tout  est  profitable  aux  61us , et  la  charite 
ne  fait  rien  en  vain.  Elies  sont  6crites  pour  l’eternite  dans  le 
livre  de  vie ; et  Dieu , qui  en  fut  le  principe  et  le  seul  t£moin, 
en  est  lui-mAme  la  recompense.  Publions  done  les  exemples 
de  sa  charite , et  n’en  sondons  pas  les  mysteres. 

Qui  ne  sait , messieurs , que  l’ytablissement  d’un  vaste  hd- 
pital 1 dans  cette  capitale  du  royaume , qui  renferme  tant  de 
grandeurs  et  tant  de  miseres  tout  ensemble,  a &£  un  des  plus 
grands  ouvrages  de  ce  siecle  ? On  en  prevoyait  Futility , on  en 
connaissait  1’importance  depuis  longtemps.  Personne  ne  dis- 
cernait  plus  les  pauvres  de  nycessity  d’avec  ceux  de  libertinage. 
On  ne  savait , en  donnant  l’aumdne  , si  l’on  soulageait  la  mi* 
sere,  ou  si  Ton  entretenait  l'oisivety.  Les  plaintes  et  les  hour- 
mures  confiis  excitaient  plutdt  l’indignation  que  la  pitiy.  On 
voyait  des  troupes  errantes  de  mendiants,  sans  religion  e| 

1 i/Hdpital  g6p£ral , appele  depuis  la  Salpitriere. 
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sans  discipline,  demander  avec  plus  destination  que  d’ hu- 
mility , voler  souventce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir,  attirer 
les  yeux  du  public  par  des  infirmitys  contrefaites , et  venir 
jusqu'au  pied  des  autels  troubler  la  dyvotion  des  fiddles  par  le 
recit  indiscret  et  importun  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  souf' 
frances. 

On  se  contentait  de  se  plaindre  de  ces  dysordres,  qu’on 
croyait  non-seulement  difficile,  mais  encore  impossible  de 
corriger.  11  fallait  de  la  sagesse  pour  disposer  les  moyens , de 
la  fermety  pour  surmonterles  obstacles , de  grands  biens  pour 
fournir  les  fonds , une  pi£t£  encore  phis  grande  pour  ytablir 
un  ordre  et  une  discipline  salutaires  parmi  des  homines  pour 
la  plupart  deregtes.  OQ  se  trouvaient  ces  qualitys,  qu’en  la 
seule  duchesse  d’Aiguillon  ? Elle  fut  1’dme  de  cette  entreprise ; 
elle  encouragea  les  uns,  elle  sollicita  les  autres,  elle  donna 
l’exemple  a tous.  Elle  joignit  le  zele  des  particuliers  avec  l’au- 
tority  des  magistrats , et  n’oublia  rien  de  ce  qu’elle  cnit  ny- 
cessaire  pour  achever  ce  qu’elle  avait  heureusement  com- 
mence. 

Durez  sur  le  fondement  solide  des  aumones  chrytiennes , 
vastes  Mtiments  de  cette  sainte  maison , ou  Dieu , createur  des 
pauvres  et  des  riches , est  lionore  par  la  patience  des  uns  et 
par  la  charity  des  autres;  durez,  s’il  se  peut,  jusqu’a  la  fin 
des  siecles,  et  soyez  d’yternels  monuments  des  soins  et  des 
libyralites  de  votre  premiere  bienfaitrice. 

Pendant  qu’elle  ouvrait  une  main  pour  distribuer  ses  biens 
dans  cette  grande  ville , elle  ytendait  l’autre  pour  assister  des 
provinces  affligees.  Rappelez  un  moment  en  votre  mymoire 
la  triste  id^e  des  guerres,  soit  civiles,  soit  ytrangeres , ou  le 
soldat  recueille  ce  que  le  laboureur  avait  seme,  et  consume 
en  peu  de  temps  non-seulement  les  fruits  d’une  ann6e,  mais 
encore  Tesperancede  plusieurs  autres ; ou  des  families  effrayyes 
fuient  devant  la  face  et  l’ypye  del’ennemi,  et,  croyant  yviter 
la  mort,  tombent  dans  la  faim  et  le  desespoir,  plusredouta- 
bles  que  la  mort  m^me.  Souvenez-vous  de  ces  annees'steriles 
ou,  selon  le  langagedu  prophete,  le  ciel  fut  d’airain,  et  la 
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tern  de  for.  Les  meres  mouraient  sans  secours  sous  les  yeux 
de  leurs  enfants,  les  enfautsentre  les  bras  de  leurs  meres, 
faute  de  pain;  et  les  peuples,  dans  la  campagne  et  dans  les 
villes , ne  vivaient  plus  qua  la merci  de quelques  riches , sou- 
vent  interest , qui  songeaient  plus  a profiler  des  maux  d’au- 
trui  qu’&  les  soulager. 

Pardonncfe,  messieurs , si  je  remets  devant  vos  yeux  tant  de 
pitoyables  objets.  Je  suis  reduit , en  louant  une  personne  si 
charitable,  d’en  reprdsenter  tant  de  malheureuses ; et,  pour 
vous  raconter  les  differentes  actions  de  misericorde  qu’elle  a 
faites , il  faudrait  vous  decrire  ici  toutes  les  miseres  humaines. 
Que  fit-die  done  dans  ces  rencontres  pressantes?  Ce  que  com- 
mande  Jesus-Christ , ce  qu’il  conseille  dans  son  £vangile.  Elle 
donna  ee qu’elle  avait  de  superflu,  elle  vendit  ce  qu’elle  pos- 
sfolait  de  precieux , elle  se  retrancha  de  ce  que  d’autres  au- 
raient  pris  pour  nfcessaire.  Yains  pretextes  de  condition  et  de 
biens&mce,  timides  conseils  de  la  sagessede  la  chair  , vous 
n’edfes  point  ici  de  part.  A 1’exemple  de  ces  gdndreux  chr&iens 
que  loue  saint  Paul , elle  assista  les  pauvres  selon  ses  forces, 
an  dela  mime  de  ses  forces.  £lle  devint  avare  pour  elle-mdme , 
afin  d’fore  prodigue  pour  Jesus-Christ , et  s’attira  les  benedic- 
tions que  le  Sage  proraet  a ceux  qui  aiment  a faire  du  bien, 
et  qui  distribuent  aux  pauvres  leur  propre  pain. 

Ce  fut  alors  que  sa  ebarite , comine  un  fleuve  sorti  d’une 
source  vive  et  abondante,  et  grossi  de  quelques  ruisseaux 
etrangers , rompit  ses  bords , et  s’epandit  sur  tant  de  terres 
arides.  Parlous  sans  figure ; messieurs  : ce  fut  alors  qu’unis- 
sant  a ses  aumdnes  qelles  qu’elle  avait  sollicitees  et  recueillies, 
elle  fit  cooler  dans  ces  provinces  ddsolees  un  secours  de  trois 
ou  quatre  qept  mille  livres.  Elle  avait  appris  dans  l’ficriture 
quecejix  qui  ont  beaucoup  sont  obliges  dedonner  beaucoup  1 , 
et  que  la  mesure  de  leurs  aumones  doit  fore  celle  de  leurs  ri* 
chesses,'  Elle  trouvait  bonteux  que  l’avarice  n’edt  point  de 
boraeS , que.  le.luxe  se  repandlt  en  superfluity  inflnies , et  qu’il 

* Omni  autem  cui  multum  datum.  esit  thulium  queer etur  ab  eo» 
(Luc. , xii,  48. ) 
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a’y  edt  que  la  charite  qui  fdt  mtnagere  et  r essence.  Elle  sa- 
vait  enfln  que  les  biens  des  riches  sont  un  depot  sacre  qui 
doit  toe  dispense  avec  une  fidelity  digue  de  Dieu , selou  l’ex- 
pression  de  l’Apotre,  c’es  t-a-dire  avec-  une  libtralitt  digue  de 
sa  grandeur  et  de  sa  magnificence  divine. 

Que  diront , apres  cet  exemple  9 ceux  a qui  tout  est  ttrahger 
et  indifferent  hors  d’eux-mtnhes , et  qui , comme  enivrts  de 
leur  fortune,  abandonnent  les  autres  a tous  les  accidents  de 
la  leur?  Que  diront  ceux  qui  s’^puisent  en  folles  depenses , et 
se  croient  dans  rimpui&sance  d’etre  charitables,  paroequ’ils  se. 
sont  impose  la  necessity  d’toe  ambitieux  et  d’etre  superbes  ? 
Que  diront  ceux  quivoient  les  chrttiens  languissants  et  deini- 
morts  sans  les  secourir , et  qui  deviennent  les  meurtriers  de 
ceux  dont  ils  devraient  toe  les  peres?  Qu'ils  confessent  leur 
duretd , et  qu’ils  louent  au  moins  la  generosity  de  oette  femme 
chrtoeone , s’ils  n’ont  pas  le  courage  de  limiter. 

Parcourrai-je  les  sommes  iqcroyables  qn’elie  a distributes 
en  divers  temps  9 les  fondatioos  qu’elle  a faites  en  divers  lieux  ? 
Je  lasserai s votre  imagination  et  ma  memoire , si  j’entrepre- 
nais  (Tex primer  tous  les  travaux  et  toutes  les  formes  de  cette 
ingenieuse  et  infatigable  charite.  Je  me  contente  de  vous  dire 
que  le  zele.  de  la  foi  y cut  toujours  la  meilleure  part , et  que  la 
conversion  des  coeurs  fut  le  motif  et  le  fruit  ordinaire  de  ses 
aum$nes.  Fonde-t-elle  des  bopitaux , elle  y joint  des  missions, 
afin  que  les  pauvres  soient  nourris  et  soient  evangelists  tout 
ensemble.  Assiste-t-elle  dans  un  de  nos  ports  ces  miserables 
formats  qui , dans  leurs  prisons  flottantes , gtmissent  sous  le 
travail  de  la  rame  et  sous  f inhumanity  d’un  comite,  elle  veut 
qu'onles  instruise,  et  qu’on  leur  apprenne  a faire  d’un  sup- 
plice  force  une  expiation  volontaire  de  leurs  crimes.  Envoie-t- 
elle  jusqu’en  Afrique  des  prtoes,  comme  des  anges  consola- 
teurs , aux  cbrttiens  qui  y sont  esclaves  ,c’est  pour  les  affermir 
dans  la  foi , pour  leur  inspirer  le  desir  de  la  liberty,  des  en- 
fants  de  Dieu , et  leur  faire  trouver  la  pesanteur  de  leurs 
peches  plus  rude  que  celle  de  leurs  chaines.  Ainsi  il  se  fait 
par  ses  souis , en  plusieurs  endroits  une  double  distribution 
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et  de  la  nourriture  pour.le  corps,  et  da  pain  de  la  parole de 
Dieu  pour  I’d  me. 

Que  ne  puis-je  vous  ddcouvrir  ces  nobles  mouvements  de 
son  coeur , qui  la  portaient  a tout  entreprendre  pour  6tendre 
le  royaume  de  Jdsus-Christ!  Combien  de  fois , ddplorant  l’a- 
veuglement  de  tant  de  peuples  qui  vivent  dans  les  t6n&bres,  a 
I’ombre  de  la  mort,  s’£cria-t-elle,  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son  : « Seigneur , que  votre  nom  soit  sanctiOd  parmi  ces  Da- 
ft tions  infid&les ! » Combien  de  fois  porta-t-eUe  son  imagi- 
nation et  ses  ddsirs  au  deld  de  tant  de  mers  que  la  faiblesse 
ni  la  bienslance  du  sexe  ne  lui  permettaient  pas  de  passer! 
Combien  de  fois , jetant  les  yeux  sur  les  vastes  campagnes  des 
Indiens  et  des  sauvages , et  croyant  y voir  une  moisson  jau- 
nissante  qui  n’attendait  que  la  main  des  ouvriers,  pria-t-elle 
le  pere  de  famille  d’y  en  envoyer ! 

Elle  n’dpargne  rien  pour  prdparer  les  voies  a ces  hommes 
apostoliques  qui  vont  acqudrir  de  nouveaux  heritages  a Je- 
sus-Christ.  Elle  forme  le  dessein  d’un  commerce  tout  spiri- 
tuel.  On  dquipe  par  ses  conseils , et  presque  h ses  depens,  un 
vaisseau  qui  doit  porter  dans  la  Chine  les  richesses  de  Pfc- 
vangile.  Le  ciel , la  mer,  les  vents  favorisent  d’abord  cette 
entreprise.  Mais  Dieu , dont  les  jugements  sont  impenetra- 
tes, rompt  le  cours  de  cette  heureuse  navigation ; et  les  flots 
irritds  font  tout  d’un  coup  dchouer  avec  le  vaisseau  les  espe- 
rances  qu’on  avait  conques  du  salut  de  tant  d’&mes  dgarfcs. 

Quels  furent  alors  les  sentiments  de  notre  duchesse?  Elle 
oublia  ses  intdrdts , et  ne  pensa  qu’a  ceux  de  Dieu.  Elle  fut 
touchee  de  ce  malbeur,  mais  elle  n’en  fut  pas  abattue. « Je 
« reconnais , Seigneur,  disait-elle , ce  que  vous  avez  dit  dans 
« votre  fivangile,  qu’apres  avoir  travaill6  selon  nos  forces, 
<i  nous  sommes  encore  des  serviteurs  inutiles.  Vous  savez 
« mieux  que  nous  en  quoi  consiste  votre  gloire  : toute  la  no- 
« tre  est  d’dtre  soumis  a vos  volont^s.  C’etait  votre  oeuvre ; 
« vous  1’accomplirez,  quand  le  temps  et  les  moments  que 
« vous  avez  marquds  pour  cela  seront  arrives.  Nous  avons 
* essaye  d’envoyer  par  mer  des  ouvriers  h votre  vigne;  vous 
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* nous  avez  fermd  ce  chemin , vous  pouvez  nous  en  ouvrir 
« d’autres : et  lors  mdme  que  nous  adorons  la  sdvdritd  devos 
« jugements , nous  espdrons  en  votre  misdricorde.  » 

En  effet , elle  espera , comme  Abraham , contre  toute  espe- 
ranee.  Les  eaux  de  la  mer  n’dteignirent  pas  Fardeur  de  sa 
charite 1 ; elle  redoubla  son  zele;  et  Dieu , apres  avoir  eprouve 
sa  foi,  recompensa  sa  soumission  par  des  succes  qui  surpas- 
sdrent  son  attente. 

Je  me  sens  comme  transport^  au  milieu  de  ees  dglises  nais- 
santes  de  l’Orient.  J’y  vois  lever  la  lumiere  de  la  vdrite.  Ici 
les  premiers  rayons  de  la  foi  commencent  a dissiper  Fobscu- 
ritd  de  Ferreur,  et  forment  des  catdchumdnes.  La  coulent  sur 
des  tdtes  humilides  les  eaux  salutaires  du  baptdme.  Ici  des 
fimes  tendres  sont  nourries  de  lait  jusqu’d  ce  qu’elles  soienl 
capables  d’enseignements  plus  solides.  1A  se  forme  le  courage 
d*un  martyr  par  des  epreuves  reitdrdes  de  patience.  En  cet 
endroit  on  plante  une  croix  : en  l’autre  on  dresse  un  autel. 
11  me  semble  que  je  vois  des  prdtres , des  dvdques,  ou,  pour 
mieux dire,  des  apdtres,  courir  partout  selon  les  besoins ; et 
notre  charitable  duebesse , de  son  palais  comme  du  centre  de 
la  charitd,  envoyer  les  secours  et  les  rafralchissements  nd- 
cessaires  pour  entretenir  et  pour  avancer  ce  grand  ouvrage. 

N’ai-je  done  pas  sujet  de  croire  que  Dieu  lui  a fait  la 
misdricorde  qu’elle  fit  aux  autres?  que  les  pauvres  apres  sa 
mort  Font  re^ue  dans  les  tabernacles  eternels , et  qu’elle  jouit 
de  Dieu  pour  jamais  ? Que  s’il  restait  encore  en  cette  Ame 
quelque  tache  qui  efit  besoin  d’dtre  purifiee;  car,  messieurs, 
je  ne  viens  pas  ici  justifier  la  erdature  devant  son  Crdateur; 
je  trahirais  Fhumilitd  de  Fune,  j’offenserais  la  vdritd  de  Fau- 
tre ; je  sais  que  tout  homme  est  pdcheur,  qu’il  y a une  mesure 
de  justice  au  dela  de  laquelle  la  condition  mortelle  ne  va  point  , 
que  les  gens  de  bien  mdme  tombent  dans  des  infiddlitds  ind- 
vitables,  etne  sontparfaits  qu’imparfaitement : s’il  restait, 
dis-je,  encore  quelque  tache,  puisse-t-elle  dtreexpide  par  le 
sang  de  Jdsus-Christ!  Que  ces  nouveaux  fiddles  des  mondes 

* Aotith&se  puerile,  fondle  sur  un  abus  de  roots-  (La  Harps.) 
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barbarfcs,  au  premier  bruit  de  la  mort  de  leur  bienfaitrice, 
pr&eutentau  souverain  luge  taut  d’aumdnes  qu’elle  leur  a 
fcptes ; qu’ih  tui  adressentpour  die  ces  pri&res  qui  ont  encore 
toute  leur  femur,  et  que  le  temps  et  le  relAehement  n’ont  pas 
encore  reftoidies ; qu’on  louesa  cbarite  dans  les  assemblies; 
quechaque  martyr  qui  y verse  son  sang  en  offre  une  portion 
pour  elle , et  qu’on  eilibre  autant  de  fois  le  saint  sacrifice 
qu’on  a bfiti  de  chapelles  et  dresse  d’autels  a ses  dipens. 
Vous  itessans  doute  persuades;  messieurs,  du  bon  usage 
qu’elle  a fait  de  la  grandeur  et  des  richesses.  Que  me  reste-t- 
il , qu’a  vqus  montrer  en  peu  de  mots  comment  elle  a u$e  de 
sa  vie  pour  arrivera  une  bienbeurease  mort  ? 

Un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  conseils  que  Dieu 
donne  dans I’ficriture;  et  vous  savez , messieurs,  qu’il  n"ap- 
partient  proprement  qu’a  Dieu  de  conseiller 1 , parce  que  tout 
oe  quit  pense  est  sagesse , tout  ce  qull  dit  est  verite  : un 
' done  des  plus  utiles  conseils  que  Dieu  donne  aux  homines, 
e'est  de  penspr  souvent  a leur  demiere  heure,  et  de  regler 
toute  leur  vie  sur  ie  moment  qui  la  doit  finic,  afin  de  se  deta- 
cher par  religion  de  ce  qu’ils  dolvent  quitter  par  necessity 
et  de  pourvmr,  durant  le  peu  de  temps  qu’ils  sont  en  oe 
inonde,  & ce  qu’ils  doivent  itre  iternellement,  Cefut  cette 
pensdequi  rempiit  l’esprit  de  notre  duchesse,  et  la  porta  a 
reconpaitre  soq  niant,  a s’humilier  dans  la  vue  de  ses  pe- 
ehes , k s’attacher  a Dieu  seul , a craindre  ses  jugements,  a 
s’abandonner  asa  providence,  a espirer  en  ses  misericordes. 
Voila  la  disposition  general©  de  son  edetir , voila  la  source  fe- 
condede  tent  d’ oeuvres  dfcjustioe  et  de  charite  qu’elle  a pra- 
tiqiides ; en  un  mot , veil  A des  preparations  a bien  mourir. 

Elle  se  retira  de  la  cour  dep  qu’elle  etit  la  liberte  d’en  sor- 
dr  : sa  penitence  nefut  ni  tardive,  ni  fbrcee  ; elle  vint  de  la 
ferveur  de  la  chdrite  * et  non  pas  de  k faiblesse  de  i’fige.  Au 
mifieu  de  ses  beaux  jours , et  loon  du  tombeau , elle  comment 
ce  sacrifice  d’elle-mime , qu’elle  ne  vient  que  d’achever,  et 
mourut  longuement  a ses  passions,  avantque  deperdre  la 

1 Meum  est  consilium.  (PAOV. , yih,  14.  ) 
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vie  du  corps.  O vous  qui  ne  regai^lez  le  ciel  qu’apres  que 
le  monde  a cessd  de  vous  regarder,  et  qui  ne  donnez  au  soin 
de  votre  salut  que  ces  vieiix  jours  qui,  malgre  vous , ne  soril 
pluspropres  a la  yanitd;. femmes  mondaines , qui,  dans  une 
retrain  de  bienseance  ,,eouvrant  les  restes  de  Vos  passions 
d’un  voile  de  devotion  ext4rieure , ne  mettez  entre  vos  peches 
et  votre  mort  que  l’intervalle  de  quelques  soupirs  arraches 
par  la  craintedcs  jugements  prochains,  et  ne  cherchez  Dieu 
que  lorsqu’il  e$t  prdt  a vous  donner  le  coup  de  la  mort 1 y se- 
lon  l’expression  de  l’ficriture;  tremblez  devantlui,  priez-le 
qu’il  renforce  autant  votre  charite  que  vous  avez  neglige  vo- 
tre fortune.  •' 

Nous  n’avonspas  ces  sujets  de  crainte,  messieurs;  je  parle 
d une  dme  p4nitente , qui  a vu  de.loin.le  jour  du  Seigneur,  et 
qui  s’y  est.  pr^paree  par  la  solitude  et  par  la.  priere.  Je  vois 
ces  autels  ou  fuma  si  longtemps  I’encens  de  ses  oraisons , ou 
furent  consacrees  tant  de  depouilles  qu’eJle  re  m porta  sur  le 
monde , ou  se  ralluma  sa  fervour  toutes  les  fois  que  le  com- 
merce du  siecle  l’avait  tarn  sou  peu  ralentie.  Je  vois  au  tra- 
vers  de  ces  grilles  ce  chceur  ou  elle  a tant  de  fois  cbante  les 
cantiques  de  Sion:,  eesoratoires  ou  elle, a pleure  ses  peches, 
et  passe  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  contemplation  des 
choses  celestes  ; ce  clottre  ou  elle  a r^pandu  l’odeur  de  tant 
de  vertus , qui  y sont  encore  comme  xivantes;  et,  pour  re- 
cueillirtout  ensemble  , ce  monastere  qu’elle  a soutenu  par 
ses  liberalites  , qu’elle  a frequent^  par  ses  retraites , qu’elle  a 
6difiepar  ses  exempies.  . . . - 

Spouses  de  Jisus-Christ , qui  m’eutendez,  interrompez  ici 
mon discours , $i  vous  y ddcouvrezdes  louanges exoessi  ves , 
et  laissez'vous  emporter  au  zeledela  v£ritd.  Vous  connaissiez 
sans  doute  le  coeur  de  votre  seconds  fondatrice , j’aipresque 
ditde  votre  smtiri;  par  elle  fat  pour  vous  rune  et  1’ autre,  et  la 
gr&ce  joignit  en  elle  la  grandeur  d’une  duchesse  et  l’bumilite 
d’une  reiigieuse.  Vous  connaissiez  la  puretddoses  intentions, 
i’ardeur  de  son  zele , la  grandeur  de  son  courage , 1’etendue 

* Quum  occideret  cot  t qudbrebant  eum.  (P9ALM  LXxvil,  34.) 
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de  sa  charite , et  vous  en  gardez  dans  Ie  fond  de  F&me  un 
portrait  quc  tous  les  traits  de  l’61oquence  ne  pourront  jamais 
egaler. 

En  efifet , messieurs  9 qui  pourrait  dire  avec  quel  d6godt 
elle  posslda  tous  les  biens  qiie  le  monde  estime ; avec  quelle 
soumission  elle  ploya  sa  volontl , d&s  que  celle  de  Dieu  lui 
fiit  connua ; avec  quelle  fid&ite  elle  mlnagea  les  occasions  de 
travailler  & son  salut  et  a celui  des  autres ; avec  quelle  Cons- 
tance elle  supports  les  pertes , les  afflictions  et  les  disgraces, 
compagnes  inseparables  des  grandes  fortunes?  Je  m’arrete  a 
ces  d emigres  paroles ; et  pourquoi  perdrais-je  ici  l’occasion 
de  vous  montrer  le  n6ant  des  grandeurs  humaines  ? 

Considlrez  la  condition  d’un  homrne  qui  a la  meilleure 
part  h la  faveur  et  a la  conduite  des  affaires , quelque  sage  et 
quelque  absolu  qu’il  puisse  6tre  : que  d’agitations ! que  de 
traverses ! Ceux  qui  l'admirent  voudraient  dtre  en  sa  place ; 
ceux  qui  le  craignent  voudraient  Ten  tirer.  Ses  vertus  font  des 
envieux;  ses  bienfaits  m£me  font  des  ingrats.  Si  Ton  nepeut 
miner  son  pouvoir,  on  attaque  au  moins  sa  reputation.  Ceux 
qu’il  punit  se  plaignentqu’il  les  persecute : ceux  qui  ne  sont  que 
malheureux  croient  tore  opprimls.  On  lui  impute  les  mau- 
vais  succ&s;  et  de  tousles  malheurs  publics,  on  cherche  a lui 
faire  des  crimes  particulars.  De  la  viennent  les  murmures , 
les  plaintes , les  calomnies,  les  conspirations  et  les  cabales. 
Ainsi  Dieu  tempere  les  prosp£rit£s  des  hommes  puissants 
par  des  peines  presque  inevitables,  et  les  abandonne  aux 
traits  envenimes  de  l’envie,  depeur  qu’ils  ne  s’abandonnent 
eux-mdmes  h 1’ ambition  et  a l’orgueil. 

Leurs  amis  et  leurs  proches  se  trouvent  enveloppes  dans 
les  mimes  peines,  et  ce  fut  en  ces  rencontres  que  notre  femme 
forte  se  servit  de  tout  son  courage.  Elle  pardonna,  lors  mime 
qu’il  lui  etait  facile  de  se  venger.  Elle  lassa  l’injustice  par  sa 
patience.  Elle  soutint  avec  humility  et  avec  douceur  les  plus 
rudes  tribulations  de  la  vie;  et,  toujours  Igale , toujours  ma- 
gnanime,  elle  entretint  lapaix  dans  son  coeur  avec  ceux  qui 
lui  dlclarerent  la  guerre.  Son  3 me  s’exerfait  par  ces  vertus , 
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pour  arriver  a la  perfection  ou  Dieu  1’appelait ; et  ce  bon  usage 
desbiens  etdes  maux,  qui  la  ddtachait  insensiblement  dela 
vie,  la  oondoisait  au repos d’-une  heureuse  mort. 

D’une  heureuse  mort ! me  voici  done  autriste  endroit  de 
ce  discours  qui  va  renouveler  votre  douleur.  Quoi  done ! tant 
de  trdsors  n’dtaient  renfermds  que  dans  un  vase  d’argile , et 
tout  ce  que  j'ai  dit  qu’elle  fut  n’aboutira  qu’a  dire  qu’elle  n’est 
plus ! Oui , messieurs;  mais  ne  laissons  pas , en  la  perdant , 
d’adorer  la  main  qui  nous  I’enl&ve ; et  recueillons  les  restes 
prdcieux  d’une  vie  qui  ne  fut  jamais  plus  ddifiante  que  lorsque 
Dieu  voulut  qu’elle  Unit.  Telle  est  r heureuse  condition  d es  j us- 
tes.  11s  sentent  aux  approchesdela  mort  un  red oublem ent  d’ a r- 
deur  etde  force.  L’&me  se  resserre  en  elle-mdme , et  croit  voir, 
a chaque  moment , les  portes  de  l’eternitd  s’entr’ouvrir  pour 
elle z.  Les  nuages  que  forment  les  passions  se  dissipent , et  les 
voiles  qui  couvrenf  la  vdritd  se  Invent  insensiblement.  Les 
desirs  s’enflamment  a mesure  qu’ils  avancent  vers  la  jouis- 
sance  du  souverain  bien,  et  la  charitd  se  consomme  par  ces 
demiers  mouvements  de  la  gr&ce,  qui  va  se  perdre  dans  les 
abtmes  de  la  gloire. 

Ce  furent  Ik , messieurs,  les  dispositions  interieures  de 
cette  femme  hdrolque,  ou  plutdt  ce  furent  les  demiers  ef- 
forts que  la  grdee  de  Jdsus-Christ  fit  en  elle.  Dieu , qui  dis- 
pense les  biens  et  les  maux  selon  les  forces  ou  les  faiblesses 
des  homines,  dprouva  par  de  longues  infirmitds  sa  resigna- 
tion et  sa  patience ; mais,  quelque  pesante  que  fdt  sa  croix , 
elle  la  porta , et  n’en  fut  pas  accablde.  On  la  vit  souffrir , 
mais  on  ne  l’ouit  pas  se  plaindre.  Elle  fit  des  voeux  pour  son 
salut,  et  n’en  fit  point  pour  sa  sante.  Prdte  a vivre  pour 
achever  sa  pdnitence;  prdte  a mourir  pour  consommer  son 
sacrifice;  soupirant  apres  le  repos  de  la  patrie,  supportant 

1 Si  Fltehier  Avalt  dit : Leur  dme  te  recueille  en  elle-mime  pour  con - 
tempter  l*  eternity , etc.,  il  y aurait  on  juste  rapport  entre  i’id6e  et  Tex- 
pression,  pareeque  la  contemplation  est  la  suite  du  recueillement;  mais 
que  Vdme  du  juste  te  resserre  quand  elle  croit  voir  let  portes  de  Vstemite, 
l’idee  est  absolument  (ausse.  L’&me  du  juste,  auconlraire,  doit  s’ou- 
Vrir,  se  dilater,  s’elaucer  au-devant  de  l'eternitA  (La  Harpe.) 
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patiemment  les  peines  de  son  exil ; entre  la  douleur  et  la 
joie,  entre  la  possession  et  l’esperance,  se  rdservant  toot 
entiere  & son  Crdateur,  elle  attendit  tout  ce  qtfi  pouvait  a r- 
river,  et  ne  souhaita  que  ce  que  Dien  voudralt  faire  d’elle 
Mais  lorsqu’elle  sentit  la  mort  dans  son  sein,  quelle  fat  sa 
ferveur  et  son  z&le  ? Autant  de  mots , autant  de  Sentiments 
de  pidtd ; autant  de  soupirs , autant  de  transports  de  peni- 
tence i elle  se  jette  aux  pieds  ddson  ju£e , et  s’accuse  eoihme 
coupable;  elle  se  prosterne  devant  sonSauvemyet  lui  de- 
mande  grdce.  Vous  le  satez , fideles  tdmoins  de  ses  dermeis 
sentiments.  Ce  fat  alors  que  ie&  images  de  toutes  ses  actions 
passdes  revinrent  dans  son  esprit , pour  y dtre  examinees 
dans  Tamertume  de  son  cceur,  selon  les  r&gles  les  plus  sdvfc- 
res  de  la  vdritd  et  de  la  justice.  Ce  fat  alors  qu’elle  dpancha 
son  dme  devant  Dieu,  avant  qu  elle  partit ^Levant  son  redou- 
table  tribunal.  Ce  fat  alors  que , ddgagde  de  toute  affection 
mondaine,  elle  employa  un  reste  deforce  qui  la  soutenait, 
pour  tourner  sur  J&us-Christ  crucifid  ces  yeux  qu’elle  avait 
ddja  fermds  pour  le  monde.  Ce  faudors  que  dans  les  exerdees 
dela  plus  vive  foi,  de  la  plus  ferme  espdrance,  dela  plus 
ardente  charitd , de  la  plus  humble  pdnitence , entre  des  pa- 
roles touchantes  et  un  silence  dternel,  die  remit  sm  dpw 
entre  les  mains  de  eeltti  qui  1’avait  crdde.  Moment  fetal  pour 
tant  de  pauvres  dont  elle  dtait  la  mhre  et  la  protectrsoe  .‘  Mo- 
ment heureux  pour  elle,  qui  euttait  en  possession  de  1’dUr- 
nitd ! Moment  triste , mads  utile  pour  nous^  si  nous  apprenons 
a vivre  et  a mourlrcommeelie  J , 

HSlas!  nous  vivons  sans  reflexion.  A pom  voir  pousser 
nos  ddsirs  si  loin , et  faire  ee&  longs  piqjets  defortuneque 
nous  faisons , qui  ne  dirait  que  nous  oroyons  .toe,  immortals  2 
Cependant  ce  petit  hombre  de  jours  malheureux  qui  com  pe- 
sent  la  durde  de  notre  vie  s’dcoule  ipsepsiblemept.  Chaque 
instant  nous  rettafpche  tme  partiede  nous-mdmes.  Nousar* 
rivons  au  terms  qui  nous  est  marqud ; le  charme  se  rompt , 
et  tout  ce  qui  nous  enchants  s’dvanouitavec  nous.  La  vdrite 
pourrait  nous  faire  connaltre  la  fragility  des  biens  du  monde 
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par  la  fragility  de  notre  vte  qtii  les  termine ; mais  l’amour- 
propre  nous  fait  voir  cette  vie  sans  bornes , de  peur  d’en 
donner  aux  choses  que  nous  aimons.  Ainsi  notre  imagination 
et  notre  vanitl  vont  plus  loin  que  nous.  Nous  n’avons  jamais 
qu’un  moment  a vivre , et  nous  avonstoujeurs  des  espdrances 
pour  plusieurs  annles.  Bevenons,  revenons  aux  paroles  de 
inon  texte;  pensons  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Ne 
pleurons  plus  la  perte  de  oelle  qui  en  a fait  un  si  bon  usage; 
imitons  seulement  ses  exemples , afin  que  nous  puissions, 
commc  elle , vivre  et  mourir  en  J^sus-Christ , qui  vit  et  regne 
au  siecle  des  sifccles. 
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HENRI  DE  LA  TOUR-D’AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE. 


L’bisioire  da  inardchal  de  Turenne  est  si  connue , qu’une  notice 
sur  la  vie  de  ce  grand  homme , placde  en  Idle  de  son  oraison  fun£* 
bre,  peut  parattre  une  superfluity;  mats  aussi  l'absence  de  tdute 
uotice  semblerait  unelacune.  Si  nous  entrons,  A regard  desper- 
sonnages  moins  cdlAbres , dans  des  details  d’une  dtendoe  relative 
assez  considerable , nous  ne  devons  pas  au  moins  nous  reposer  tel* 
lement  ici  sur  la  mdmoire  du  lecteur,  que  nous  l’abandonnions  en* 
ti&rement  A ses  souvenirs : nous  ne  ferons , il  est  vrai , qoe  les  aider; 
et , dans  une  matidre  si  abondante , la  part  que  nous  laisserons  k b 
renommde  sera  assez  ample  pour  qu'on  ne  puisse  nous  accuser  d’a* 
voir  manqud  de  confiance  dans  la  cdl£brit£  et  dans  la  gloire  de  To 
renne. 

Ce  fut  la  seconde  anode  du  r&gne  de  Louis  XIII  qu’il  Tint  an 
monde , le  1 1 de  septembre  161 1 ; il  dtait  le  second  fils  de  Henri  de 
la  Tour-d’Auvergne , due  de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan, 
et  d’tilisabeth  de  Nassau  , fille  de  Guillaume  I*'  de  Nassau  , prince 
d'Orange. « La  moindrelouange  qu’on  peut  lui  donner,  dit  son  pandgy- 
« riste , e’est  d’etre  sorti  de  l’ancienne  et  illustre  maison  de  la  Tour* 

« d* Auvergne,  qui  a malison  sang  A celui  desrois  etdes  empereurs, 

« qui  a donnd  des  maltres  k 1’ Aquitaine , des  princesses  k toutes  les 
•«  cours  de  l’Europe,  et  des  reines  mdme  a la  France.  » Ilnaquit  dans 
le  calvinisme;  son  enfance  annonpa  tout  ce  qu’il  devait  dtre  un  jour  '• 
k l’Age  de  dix  ans,  il  s'dcbappe  un  soir  d’biver,  et  va  passer  la  nuit, 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace,  sur  les  remparts  de  Sedan;  on 
i’y  trouve  endormi  sur  un  affflt  de  canon.  C’dtait  une  rdponse  qu’il 
faisait  A ceux  qui  prdtendaient  que  sa  constitution  dtait  trop  faible 
pour  que  jamais  il  pftt  supporter  les  fatigues  du  metier  des  armes. 
La  lecture  deQuinte-Curce  le  ravissait,  et,  quoiqu’il  fflt  destind  k por- 
ter dans  la  guerre  des  qualilds  toutes  diffdrentes  de  celles  d’ Alexan- 
dre, il  se  passionnait  pour  les  exploits  de  ce  conqudrant ; il  brftjait 
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de  se  signaler  aussi  par  ses  vertus  guerrifcres.  Sa  jeune  ardeur  ne 
futpas  longtemps  captivde  : yers  1’ann^e  1625 , k peine  &g 6 de  qua- 
tone  ans , il  alia  servir  en  Hollande , sous  le  cominandement  de  son 
onde  Maurice  de  Nassau ; il  comments  par  etre  soldat , et  passa  par 
tous  les  grades ; sous  Fr6d4ric,  successeur  de  Mauriee,  il  eut  une 
compagnie  d’infanterie  : c’est  alorsqu’il  fit  briller  les  premieres  et  vi- 
yes  lueurs  de  ce  courage  et  de  cette  audace  doutil  sutdansla  suite 
allier  si  bien  le  feu  avec  le  sang-froid  de  la  prudence  et  le  flegme  de 
la  sagesse.  Telle  fut  l’aurore  de  sa  reputation , qui  bientdt  repandit 
son  eclat  dans  toute  l’Europe , et  qui  lui  prepara  l*acc&s  le  plus  flat- 
teur  k J9  courde  Louis  XUf. 

Henri  de  la  Tour-d’Auvergne',  son  p£re , etait  mort ; la  duchesse  de 
Bouillon,  devenue  veuve , s’etait  engagee par  un  traite k ne  jamais 
separer  ses  interets  de  ceux  du  roi  de  France,  qui  s’engagea , de  son 
c6te , k proteger  toujours  la  maison  de  Bouillon.  La  duchesse  en- 
voys en  France,  son  second  fils  dej&  cei£bre;Ie  jeune  Turenne  vint 
comme  otage;  le  cardinal  de  Richelieu,  quisemblait  prdvoirde  quelle 
importance  cette  acquisition  serait  pour  l’£tat,  le  re<jut  avec  empres- 
sement,  et  ne  tarda  pas  5 lui  donner  (ce  que  d6j&  il  avait  eu  en  Hol- 
lande) une  compagnie  d’infanterie.  A la  tfite  de  cette  compagnie, 
Turenne  part  pour  la  Lorraine  en  1634,  sous  le  commandement 
du  marshal  de  la  Force ; il  y decide  du  succ&s  du  siege  de  la 
Mothe ; il  est  nommd  marshal  de  camp.  Trois  ans  aprfcs,  il  ne  se  dis- 
tingue pas  moins  dans  l’attaque  et  par  la  prise  du  chateau  de  Solre 
en  Hainaut ; en  1638,  il  prend  Brisach  ; Tannde  suivante , il  fait  le- 
ver le  siege  de  Casal  en  Italie , conseille  au  mardchal  d’Harcourt 
de  former  celuide  Turin,  ddfait  Fennemi  k Montcarlier,  y re$oit 
une  blessure,  et,  malgre  ce  contre-temps , force  la  capitulation  de 
la  ville  assi6g£e;  en  1642 , il  contribue  puissamment  k la  conqudte 
du  Roussillon ; il  continue  d’affermir  sa  renomm^e  dans  la  guerre 
d'ltalie  en  1643 , epoque  de  la  mort  de  Louis  XIII,  qui  ne  survl- 
cut  que  cinq  mois  au  cardinal  de  Richelieu ; la  reine  rlgente  le  fait 
vnar&hal  de  France  en  1644 ; il  avait  alors  trente-trois  ans,  et  parais- 
sail  aller  de  pair  avec  tout  ce  que  Tart  de  la  guerre  a jamais  comptd 
de  plus  grands  hommes. 

L’aspect  de  la  cour  etait  change  : un  nouveau  r&gne  avait  fait  nat- 
tre  de  nouveaux  intents,  la  faveur  et  le  credit  de  Turenne  s’etaient 
enfin  dlevds  au  niveau  de  sa  gloire ; le  cardinal  de  Richelieu  lui  avait 
ofTert,  apr&s  le  siege  de  la  Mothe,  une  de  ses  nieces  en  mariagc , 
fl  l’avait  refusee,  pour  dpouser  dans  la  suite  la  fille  du  marshal  due 
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de  la  Force , dent  lea  bona  el  general*  (Imoigoages  lui  avaient  raid 
!e  grade de  marshal  do  camp;  le  dec  de  Bouillon,  mb  frfere,  anil 
conspire  avec  Gastonoontre  le  premier  miuistrc : ees  cirodastanoM, 
jointes  & sa  reputation , qui  s’accroteseit  tous  lee*  jours , fe'etaM 
point  propres  k lui  concilier  1'esprft  superbe , jafotn  etvindifcatff  da 
cardinal.  La  reine  mire,  an  contraire,  et  te  successeur  de  Richelieu, 
pressentant  les  troubles  qoi  etafentpfls  d’&later,  to*ouWiaient  riea 
pour  flfrttacber  an  hommd  qui  pouvait  les  servir  si  ntilement : anc 
le  bftton  de  marlchal  de  France,  ils  lui  donulrientle  commande- 
_ ment  de  farmde  d’Aflemagne.  Cette  amide  etait  dans  le  plus  af- 
freux  din  Ament;  elle  manquait  de  chevaux;  efle  n’avftlt  point 
d’habftfr  : Turenne  sobvient  par  ses  propres  moyens  k ees  ndcessi* 
tds  pressantes;  puis,  passant  le  fthin  k la  tlte  de  sept  mite 
bommes , il  attaint  et  met  en  ddronte  le  fr&re  du  faroeux  gdndral 
Merci,et  s’assode  aux  exploits  et  auxsncclsda  docd’Enghien, 
qui  fut  depute  le  grand  Condi.  Battu  au  combat  de  Mariendal  eo 
1645 , il  soutint  noblement  ce  re  vers,  et,  seconds  par  son  jenne 
et  digne  Imule,  11  prend  sa  revanche  k NordHngeu  trots  mots  apris; 
il  rltablit  l’llecteurde  Treves  dans  ses  £tats;  oplre,  l'annde  suivante, 
la  cdlfebre  jonction  de  Tarmde  fran^aise  avec  Tarmde  sugdoise , fait 
mettre  bas  les  armes  au  due  de  Baviere,  et  l’oblige  k demander  la 
paix.  Le  traits  en  fut  conclu ; mais  le  due  n'ayant  pas  tardl  k le 
rompre , retrouve  Turenne  prlt  & en  venger  la  Violation , en  vient 
aux  prises  avec  lui  a Zumarthausen , est  battu  compietement , cfcass£ 
et  dlpouilie  de  ses  £tats.  (Toe  paix  honorable  pour  la  Finance  est  si- 
gnle  a Monster  cette  mime  annde  1648 , et  [’Europe  jouit  d’un  de 
ces  moments  de  repos  si  rares  et  si  courts  dans  son  histoire. 

La  France,  qui,  par  le  glnie  de  Turenne  et  celui  de  Condi,  trait 
procurl  aux  autres  peuples  ce  calme  beureux , ne  put  elle-mlme  en 
jouir  : la  guerre  civile  Iclata  dans  son  sein  au  moment  oil  cessait  la 
guerre  Itranglre.  Turenne  parut  d’abord  blatter  a prendre  parti  dans 
ces  troubles:  retire  en  Hollande,il  semblait  ne  vouloir  Itre  qne 
spectateur  des  seines  tumultueuses  et  ridicules  dont  le  royautne 
etait  devenu  le  theatre  sous  un  roi  enfant , et  sous  un  ministre  hai 
des  grants  et  de  la  nation ; mais  le  due  de  Bouillon  son  frlro,  es- 
prit remuant.  et,  (actieux , aide  de  la  duchesse  de  Longueville , qne 
Turenne  aimait , finitpar  1’enirafoer  dags  ,1a'  rlyolle.  11  vend  sa  vais- 
selle  d’argent  pour  lever  des  troupes ; se  lie  par  un  traitl  avec  far- 
chiduc  Leopold,  qui  s’engage,  au  uom  du  roi  d’Espagne , k soote* 
nir  les  frondeurs;  obtient  quelques  a vantages  sur  l'annle  royale , es« 
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saie  d’enlever  du  ch&teau  de  Vincexupga  tes  princes  grates ; se  voit 
sur  le  point  de  reussuyet  definittYement  re$oit  un;6cLecGamplet 
. pegs  deRhetel , dsns  Mae  bataille  que.  tuMwre  le  marshal  du  Pies- 
sis- PresUn.  Q’eat  ausiijet de  cette batqiUequ’il  rgpoodit k,qnelqu*un 
qui  lqi  demandait  comment  il  l’avait;  perdue  < Pep  n&  /awfe.R&Jon- 
cilid  pen  de  temps  ap^&aye^  la  conn,  illqifet  ptus.utilequ’iJ 
n’avait  pu  1’etre  au  parti deia  Fronde*.  A la  tAl#  de  Parnate  du  roi,  il 
arrgte  la  marche  du  prince  de  CoqdA  , empgpbe  ce  ^edoqUhle  adver- 
sabredepas^er  la  Loire  $ur  ie  pont  de  Gergeau;  le  poursuit  malgrg 
la  dgfaite  des  troupes  ,roiyales  k Gien. , sous  le  mMpbal  d’Hocquin- 
court;  Je  joint  A Paris  dans  le  faubourg  . Saiut- Antoine;  le  mat  en 
pleine  d^route ; manque  do  Je  faire  prisonnipr , et  Fe&t  sum . l’gpge 
d|uqs  ies  reins  jusqu’au  cceur  de  la  vilie  et  j usque  dans,  sa  dernigre 
retraite,  si  Mademoiselle  pe  PeCit  sauvl  des  mains,  du  vainqueur, 
en  faisant  tirer  sur  Parmfe  de  Turenne  le  canon  de  Ja  Bastille.  Le 
vaincu , dans  son  d&espoir,  se  jette  entre  les  bras  des  Espagnols ; il 
prend  le  commandement  de  leurs  armies ; on  fait  marcher  centre  Ini 
Turenne , qui  le  force  dose  retirer  de  deyant  Arrps et  qui  dans  la 
suite  8*empare  des  places  de  Cond6 , de  Saint-Guillaiu.,  de  Saint-Vc- 
nant , de  la  Capelie,  de  Mardick , gagne  la  bataille  des  Dunes,  et  se 
rend  mattre  de  Dunkerque ; puis, par  la  prise  d’Oudenarde,  de  Lan- 
drecies , d’Ypres , et  de  presqiije  tout  le.restede  la  Flan^re , achgve 
de  prgparer,  entre  la  France  et  l’Espagne,  cette  paix  qui  fut  appetee 
celle  des  Pyrgnges.  JLeq  conditions  du  traitg  furenfc  j^alancges  et  con- 
vemtes , comme  on  le  sail  ,.dana  Pile  des  Fai§ans ,,  nommde  depuis 
file  de  la  Conference ; et  lojrs  del’entreyue  des  deqx  rois  dans  cette 
He , le  roi  d’Espagne  ayant  demaiide  qu’on  lui  jprgsent&t  le  roar^chal 
dc  Turenne , qui  n’avait  point  recherche  cei  honqeur,  1^  regards  long* 
temps  d’un  ceil  attentif , oh  se  peignait  une  admiration  mfiiee  d’une 

sorte  d’effroi ; et  se  touroant  vens  la  reine  Anned’Autriche,  sa  speur, 

« *■  . > 

lui  ditd’un  ton  concentre ; « Yoilk  un  Uomme  qui.  m*a  fait  passes  de 
« bien  mauvaises  nuits!  » Tr^it  auquel  Fiechier  iait  allusion  dans 
le  detail  d’une  figure  oratoire,  quand  il  s’ecrie : « .....  Je  yous  ferais 
« souvenir  de'ces  mauvaises  nuits  que  le  roi  d’Espagneavoua  qu’il 
« avait  passes,....  » Ce  n’etait  pas  lk  les  demigrep . alarmes  qu’il 
deyait  donner  M’ESpagne;  car  du  traite  meme  des  Pyrenees  sortit 
bientOtune  nouvelle  guerre. 

La  gloire  de  Turenne  semblait  etre  parvenue  k son  comble : le  roi 
voulut  retablir  pour  lui  la  dignite  de  connetable  ; il,  la  refusa  > parce 
qu’elle  exigeait  qu’il  changed  de  religion.  L’beure  de  ce  change- 


352 


NOTICE 


ment , qui  eul  lieu  quelques  annles  apres , n’dtait  pas  arrive.  On 
pense  bien  que  la  conversion  de  Tucenne  Itait  d’autant  plus  d6sir6e 
qu'il  avait  une  reputation  plus  Iclatante , et  que  son  abjuration  n’a- 
vait  pu  s’obtenir  k si  baut  prix.  N’ayanl  pas  accepts  Tlple  de  con- 
notable , il  Tut  llevl  du  grade  de  mardchal  a celui  de  marlchal  ge- 
neral des  camps  et  armies  du  roi.  Louis  XIV , appr&ialeur  si  Iclaire 
du  mlrite , si  juste  rlmunlrateur  des  services , ne  crut  pas  pouvoir 
trop  rlcompenser  ceux  de  Turenne  : au  nouveau  titre  dont  il  veaait 
de  le  dlcorer,  il  ajouta  le  gouvemement  du  haut  et  bas  Limousin, 
le  brevet  de  conseiller  d’£tat,  et  la  charge  de  colonel  glnlral  dela  ca- 
valerie  llg&re.  Enlin,  la  lutte , qiielquefois  suspend ue,  jamais  ter* 
minle,  de  la  France  et  de  TEspagne , s’ltant  renouvelle,  il  choisit 
Turenne  pour  son  mattre  dans  Tart  de  la  guerre ; se  proposa  d’en 
faire  sous  lui  Fapprentissage , et  parut,  dans  la  campagne  de  1667 , 
moins  en  Itre  suivi , que  marcher  lui-mlme  a sa  suite.  Sous  les  yeux 
du  roi,  qui  venait  recueillir  les enseignements de  6on  experience,  el 
s’instruire  par  ses  exemples , ce  grand  capitaine , que  le  nombre  de 
ses  exploits  et  la  maturitl  de  son  &ge  rendaient  digne  d’un  tel  hon- 
neur,  sent  une  nouvqlle  flamme  embraser  son  glnie : chacundeses 
pas  est  une  le$on , chacune  de  ses  entreprisls  est  un  succls;  rien 
ne  lui  rlsiste ; les  villes  les  plus  considerables  de  la  Flandre,  Char- 
leroi , Douai,  Ath,  Lille,  ne  peuvent  tenir  contre  ses  prompteset 
savantes  attaques ; une  foule  d’autres  encore  tombent  en  son  poo- 
voir ; il  soumet  presque  toute  la  province  ; et  telle  est  la  rapiditl 
de  ses  conqultes  etla  lerreurde  son  nom,  que  TEspagne,  dans 
respace  d’une  seule  annle,  cldan$  k la  crainte  dont  elle  est  frapp& 
et  k la  nlcessitl  de  sa  position , se  voit  rdduite  k demander  la  paix; 
le  prince  de  Condi  lui  avait  enlevl  la  Franche-Comtl , pendant  qne 
Turenne  s’emparait  de  la  Flandre. 

Depuis  I'lpoque  de  cette  paix , qui  fut  faite  en  1668 , jusqu’fc  In- 
vasion de  la  Hollande  en  1672,  Turenne  sereposa  de  tantde  travanx. 
11  n’ltai  t pas  moins  admirable  dans  le  loisir  que  dans  Taction ; nul 
homme  ne  fut  jamais  plus  modlrl , plus  lloignl  de  tout  orgueil  et  de 
tout  Caste ; une  modestie  qui  n*avait  rien  d’aftectl  formait  le  trait  prin- 
cipal et  comme  la  base  de  son  caractlre;  il  fuyait  la  louange  et  se 
dlrobait  aux  applaudissements;  il  t&chait  de  faire  ountier  sa  gloireaux 
autres  ainsi  qu’il  Toubliait  lui-mlme ; il  Itait  simple  dans  son  extlrieur 
et  dans  ses  manilres ; on  avait  peine  a reconn  a It  re  en  lui  le  biros  qui 
feisait  trembler  TEurope , et  le  rival  du  grand  Condi.  Son  esprit 
plus  sage , plus  rlfllclii  et  plus  profond  que  vifet  briljant  ? nerlpau* 
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dait  aucun  lclat  dans  sa  conversation ; la  beautl  de  son  dime  ne  se 
laissait  que  difficilement  entrevoir  sur  son  visage , k travers  une  phy- 
sionomie  rude , sans  noblesse  et  sans  rlgularite  , on  eOt  dit  que  la 
nature  se  flit  Itudile  k Ipaissir  elle-mlme  les  voiles  dont  ce  rare  ml- 
rite  aimait  k s'envelopper.  Sa  droiture  et  sa  sinclrite  mime  semblait 
parfois  se  cacher  sous  I’embarras  des  pensles,  et  se  perdre  dans  l'am* 
biguitl  des  paroles;  quand  ses  idles  Itaient  le  mieux  arritles , quand 
ses  resolutions  Itaient  le  plus  irrlvocablement  fixles , il  conservail 
encore  Fair  du  doute  et  les  apparences  de  l’incertitude,  comme  si  le 
mouvementde  la  lenteet  plnible  deliberation  k laquelle  il  s’ltait  livrl 
se  flit  prolongl  par  un  excls  de  force  au  deft  mime  de  la  decision. 
Toutefois  sa  franchise  ne  parut  pas  plus  equivoque  It  ses  contempo- 
rains  que  son  dlsintlressement.:  lorsqu’on  le  vit  renoncer  au  calvi- 
nisme,  1’annle  mftme  que  la  France  et  1'Kspagne.poserent  les  armes, 
on  ne  regarda  pas  cette  conduite  comme  le  rlsultat  d’un  calcul , mais 
comme  la  consequence  d'une  conviction.  Rien  n’autorisait  it  soup^on* 
ner  Turenne  de  vues  ambitieuses,  de  dissimulation  et  d’hypocrisie ; 
sa  vie  tout  entftre  edt  protestl  contre  de  telles  accusations ; on  ns 
croyait  pas  quft  I’&ge  de  cinquantesept  ans  il  efit  abandonee  sans  pu- 
deur  le  culte  de  ses  plres,  pour  se  couvrir  du  masque  d'nn  faux 
rile,  et  jouer  le  rile  d’Un  catbolique  plein  de  ferveur  et  d’un  ardent 
converti.  11  etait  impossible  d-ailleurs  d’assigner  un  but  positif  k cette 
politique : aucune  promesse  nouvelle  n’avait  Itl  faite;  aucune  di- 
gnite  nouvelle  n’ltait  obtenue ; I’lple  de  connltable , refusee  par 
Turenne  quelques  annles  auparavant , n'ltait  plus  offerte.  Comment 
concevoir  que  la  solidite  de  son  jugement  et  la  fermetl  de  son  ca- 
ractlre  eussent  ete  Ibranlles  et  slduites  par  un  vain  espoir,  et  qu’au 
risque  de  courir  apffes  une'  chimfere,  cet  homme , naturellement 
si  retenu,  se  flit  prlcipitedans  l’imitation  mensonglre  d'une  croyance 
qtii  n’edt  pas  ete  la  sienne?  Comment  s’imaginer  que  tant  d’exem- 
ples  qu’il  donna,  soit  dans  la  vie  civile,  soit  au  milieu  des  armies , 
de  la  plus  entilre  soumission  aux  dogmes  de  la  religion  catholique, 
comme  du  plus  parfait  attachement  k ses  pratiques,  n'aient  Itl 
que  les  fruits  d'une  dlshonorante  et  incertaine  combinaison?  La 
mlmoire  de  Turenne  n'accepte  point  tant  de  honte : n'est-il  pas  plus 
equitable  et  plus  doux  de  penser  que  les  preoccupations  religieuses , 
dans  lesquelles  Turenne  Itait  nl , fllchirent  devant  la  puissante  dia- 
lectiqueet  devant  l’imposante  autoritl  de  Bossuet,  qui  le  vainquh 
avec  des  armes  prlparles  expris  pour  ce  triomphe? 


Cet  illustre  capitaine  n’ltait  pas  destinl  k finir,  comme  le  grand 
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Condi,  su  carnere  dans  la  retraite  ; la  guerre le  rappela  au  bout 
dequatre  ans.  Quand  Louis  XIY,  en  1672  v entreprit  avec  tantde 
hauteur  et  consomma  avec  tant  d’impltuositl  la  conqulte  de  la 
Hollande , Turenne  reparut  k la  tlte  des  armies.  Lea  Provinces-Unie* 
le  virent  tel  que  la  Flaudre  I’avait  vu,  toujours  vainqueur  k force 
d’art  etde  glnie.  Dans  la  campagne  suivante,  il  dlfait  l’llecleur  de 
Brandebourg , qui  avait  essay  l de  secourk  les  Hollandaia,  le  pour- 
suit  jusqu’au  cceur  de  ses  iLtat s,  etfoblige  k demander  la  paix.  La 
1674,  il  favorise  la  secoude  conqulte  de  la  Franche-Comtl,  re- 
tient  les  Suisses  par  ea  seule  prlseqce,  et  les  emplcbe  de  livrer  pas- 
sage aux  Autrichiens.  Effrayedes  envahissemeuts  de  Louis  XIY, 
I’Empire  tout  entier  s’lmeut  et  se  ligue  contre  la  France : pour 
prlvenir  la  jonction  redoutable  de  tajit  de  forces  Ipa^ses,  Turenoe 
passe  le  Rhin  avec  dix  mille  hommes,  prlcipite  sa  marche,  fait  treote 
lieues  en  quatre  jours , attaque  k Sintzeim , dans  le  Palatinat , les  Ai- 
lemands,  commandls  par  le  due  de  Lorraine  et  par  Caprara,  les 
bat,  lespou&se  avec  vigueur,  etles  force  k se  retirer  au  deft  du  Mein. 
Cette  victoire  reraportle  k SinUeim  par  une  poignle  d’ homines  sur 
une  armle  nombreuse , et  dans  une  circonstance  si  importable , est 
regardle  comine  un  des  plus  beaux  fails  d’armes  de  Turenne;  mais 
elle  futsuivie  de  l’incendie  du  Palatinat : un  pays  riche  et  fertile,  plem 
de  villes  et  de  bourgs  considerables,  l'ut  Ikrl  aux  flammee.  Du  liaut  de 
son  chateau , l’llecteur  palatin  vit,  les  yeux  en  larmes,  .deux  villes 
et  vingt-cinq  villages  embrasls.  Ce  nrince,  dans  son  dlpit , envoys 
au  marlchal  de  Turenne  un  cartel  de  dill,  qui  n’eut  pas  et  quine 
devait  point  avoir  de  suite.  L’acte  d’inbumanitl  exercl  contre  le  Pa- 
latinat fitfrlmir  l’Europe , et  ilvolte  encore  aujourcThui  tous  les 
coeurs ; il  parait  qu’en  France  les  consciences  pelitiques  n’eo  fhrent 
pas  trls-alarmles,  puisqu’on  le  renouyela  treize  ansaprls,  d-une 
mauilre  plus  horrible  encore.  11  y a des  questions  d’intlrlt  public 
dont  la  solution  ne  saurait  puiser  ses  donnles  dans  la  sensibility 
commune;  et  la  guerre,  ce  mal  affreux  mais  nlcessaire,  a ses 
probllmes , qui  ne  peuvent  se  rlsoudre  que  par  sa  nature  et  par  son 
principe.  L’electeur  n’avait  provoqul  par  aucune  hostility  cet  exefes 
de  barbarie , qui  Itait  en  mime  letups  une  violation  du  droit  des 
gens.  Turenne  pensait  sans  doute  que  ce  droit  n’est  pas  le  premiet 
de  tous,  et  pour  chaquepeuple  en  particulier  il  ea  est  nu  plus  fori 
et  plus  sacrl,  celui  de  sa  conservation;  car  il  est  impossible  d’ad- 
mettre  que  cette  cruautl,  qui  parait  si  condamhable , fdt  puremeui 
gratuitc. 
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Le  vainqueur  .de  Sintzeim , continuant  de  dgployertoutes  les  res- 
ources de  son.  art  dans  upc  campagne  qu  son.babiletl  faisait 
seule  toute  sa  fQrce,  repasse  le  Rhin , traverse J’Alsace. sans  s’y  ar- 
rfeter,  et  se  retire  dans  la  Lorraine.  JL’$rm£e  alleniande,  acprue  de 
beaucoup  de  renforts , le  suit*  :pass$  lei  beuye,  .vienjse  ddborder 
dans  la  province  que  le  gdn&al  Cran$ais  ayaU  abandonee , et,.  pleiue 
de  coniiance,  y prend  ses  quarters  d’hiver;  elle  exdcutait  ainsi  sans 
le  soupponner  le  plap  de  Turenne  ; celubci,  au  mois  de  dgcembre, 
rentre.inopin&nenteii  Alsace  par  les  Vosges  ,jette  l’^pouvaote  parmi 
les  Imp^riaux  dlconcertls , les  bat  une  premiere  fois  a Mulhausen , 
une  seconde  k Turkheim , ou  il  active  de  les  mettre  en  d&route  et  de 
les  r^duire  au  ddsespoir,  les  poursuit,  et  les.  force  de  fair  au  delk  du 
Rhin,  k travers  les  ruinesde  ce  m£me  Palatinat  deva&te,  quine  leur 
offrait  plus  qiFun  desert,  couvert  de frimas  et  une  solitude  hdriss^e 
de  glaces.  Xels  furent  les  auspices  sous  lesquels  s’ouvrit  cette  fatale 
ann6e  1675 , qui  devait  6tre  la  derni&re  de  Turenne.  Le  cabinet  de 
Vienne  se  h&tade  lui  opposer  le  cel6bre Montecuculli.  Longtemps 
ces  deux  grands  rivaux  s’observerent  I’un  l’autre;  longtemps  iisse 
boirn&rent  k contrarier  mutuellement,  leurs  pombinaisons  respectives; 
leurs  operations  n’^taient  que  des  marches  et  des  qontre-marches;  on 
voyait  que  le  gdnie  dtait  aux  prises  avec  le  g^nie , la  science  avec  la 
science , et  Fhabiletd  avec  l’habiletd ; chacun  d’eux  attendait  une 
faute  de  son  advcrsaire,  et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  paraissait  capable 
d’eu  commeltre  aucune  ; le  temps  dp  la  campagne  .s'avanpait ; l’Eu- 
rope , en  suspens  depuis  plusieurs  mois,  avail  les  yeux  fixds.sur  le 
Lhd&tre  de  leurs  mouyements.  Enfin , tout  annonpait  qu'une  affaire 
decisive  allait  avoir  lieu  auprfes  du  village  de  Salzbafcji , quand  un 
coupimprevu  vint  arr^ter  cette  luttesur  le  point  de  s’eugager.  I.e 
27  juillet,  Turenne  va  reconnaltre  une  place  qu’il  jugeait  propre  a 
l’dtablissement  d’une  batterie ; pendant  qu’il  Fexamiue,  il  est  frappd, 
tombe,  etmeurt  le  jour  m6me  oil  , Faunae  prigc&lente,  il  avail  re^u  le 
cartel  de  Fdecteur  palalin.  il  voulait  se  conXesser,  dit  ma- 
ce dame  de  Sevign(&,  et  en  se.  cacbottant  ilavait  donngses  orflres 
« pour  le  soir,  et  devait  bommunter  le  iendemaiu  dimanebe,  qui 
«•  dtait  le  jour  qu’il  croyait  donner  bataille : il  monte  k cbeval  le  sa- 
il medi  kdeux  heures,  apres avoir  mange;  et  comme  il  avail  bien 
« des  gens  avec  lui , il  les  laissa  k trente  pas  de  la  hauteur  oiiil  vou- 
« lait  aller,  et  dit  au  petit  d’Elheuf ; Mou  neveu,  demeurez  la;  vous 
« ne  faites  que  toumer  autourde  moi;vousme  feriez  reconnaltre 
v M d’Hamiltoii , qui  se  trouva  pr&s  de  Fendroit  oii  jl  allait , lui  dit : 
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« Monsieur,  venez  par  id , on  tire  du  c6tl  oh  vous  allez.  Monsieur, 
« tut  dit-il , vous  avez  raison ; je  ne  veux  point  du  tout  Itre  tul 
« aujourd’hui : cela  sera  le  mieux  du  monde.  II  eut  5 peine  touriri 
« son  choral,  qu'il  aper^nt  Saint- Hilaire,  le  chapeau  k la  main,  qui 
« lui  dlt : Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de 
« faire  placer  15.  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  Finstant,  sans 
• hire  arrltl , il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassds  du  mime  coup  de  ca- 
ll non  qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenaient  le  chapeau  de  Saint- 
« Hilaire.  Ce  gentilbomme,  qui  le  regardait  toujours,  ne  le  roil 
« point  toraber,  le  clieval  Femporte  ou  il  avait  laissl  le  petit  d*El- 
« beuf;  fl  Itait  pencbl  le  nez  sur  1'arqon;  dans  ce  moment  le  cheval 
« s’arrlte;  le  biros  tombe  entre  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux 
« fois  de  grands  yeux  etlabouche,  etdemeure  tranquiUe  pour  jamais. 

« 11  Itait  mort ; 0 avait  une  partie  du  coeur  emportle.  On  crie ; on 
« pleure.  M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce  bruit , et  Ote  le  petit  d’Elbeuf , 

« qui  s’ltait  jetl  sur  ce  corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et  qui 
« se  pftmait  de  crier  : on  couvre  le  corps  d’un  manteau ; on  le  porle 
« dans  une  baie ; on  le  garde  k petit  bruit:  un  carrosse  vient ; on 
« Femporte  dans  sa  tente;  ce  fut  15  oh  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye, 
« et  beaucoup  d’autres , penslrent  mourir  de  douleur;  mais  il  faliut 
« se  faire  violence,  et  songer  aux  grandes  affaires  qu’on  avait  sur  les 
« br^s.  » 

Ainsi  mounit , 5 l’Age  de  soixante-quatre  ans,  le  marlchal  de  Tu- 
renne, dans  une  conjuncture  oil  les  destinies  de  l’fttat  semblaient 
reposer  entilrement  sur  (ui ; emportant  dans  le  tombeau  le  secret  de 
ses  dernilres  meditations,  et  ne  laissant  que  des  regrets , des  incer- 
titudes et  des  craintes,  5 la  place  des  espdrances  fondles  sur  la  pro- 
tection nicessaire  de  son  glnie.  Jamais  perte  ne  fut  plus  sensible  & 
la  France ; tous  les  ordres  de  la  sociltl  le  pleurdrent;  tout  retentit 
de  glmissements  et  de  sanglots.  Ses  restes  furent  dlposls  5 Saint- 
Denis  , parmi  les  cendres  des  rois ; bonneur  qui  jusque-15  n’avait  Itl 
accordl  qu’au  connltable  du  Gnesclin.  Turenne  Itait  restl  veuf  de- 
pute 1666;  il  n’eut  point  d’enfants.  11  avait  lerit  des  mlmoires, 
5Fexemple  deClsar  et  de  quelques  autres  grands  capitaines.  On  peut 
s’ltonner  que  ce  testament  de  son  explrience  et  de  son  savoir  soit 
demeurl  dansFoubli  pendant  plus  d’un  sidcle,  et  n’ait  Itl  tirl  del’obs- 
curitlqu’en  1782,lpoque  oh  M.  le  comte  de  Grimoardle  mil  an 
jour,  sous  le  titre  de  Collection  des  Lettres  et  M&moires  trouvts 
dans  les  portefeuilles  du  martchal  de  Turenne . PeuMlrefaut- 
il  attribuer  cette  nlgligence  singulilre  au  dlfaut  de  correction  et 
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d*eiegance  quc  Ton  remarqua  dans  le  style  de  ces  Mlmoires;  mais, 
quelque  peu  d’attrait  qu’en  ait  la  diction , le  nom  de  Tarenne  les 
recommande ; et  sans  doate  r etude  n’en  doit  pas  6tre  motile  k ceux 
qui  sont  capables  d’entendre  le  grand  maltre  dont  ils  renferment  les 
lemons  et  perpetuent  les  exemples. 

L’oraison  funbbre  de  Turenne  est,  comme  on  le  sait , le  chef- 
d’oeuvre  de  Fllcbier : c’est  assortment,  dans  l’histoire  de  l’lioquence, 
un  des  trails  les  plus  marquants , que  Hmpression  que  fit  k si  juste 
litre  sur  l’esprit  des  auditeurs  l'exorde  de  ce  beau  discours.  On  se 
la  figure  aistment;  on  n’a  pas  de  peine  k se  reprtsenter  Fiddlier  pro* 
non$ant  cet  admirable  exorde  avec  ce  dibit  grave  et  cette  declama- 
tion lente  appropride  k ses  moyens  naturels,  et  rouvrant,  dds  le 
dlbut  de  cette  oraison,  la  source  des  larmes  qu’avait  fait  couler 
six  mois  auparavant , avec  tant  d’abondance , l’dvdnement  funesle 
dont  il  retra^ait  ftmage ; Teffet  de  la  parole  ne  peot  aller  pins 
loin:  Ddmostbdne,  Bo&suet,  Cicdron , Massillon,  n*ont  rien  qui 
frapj»e  mieox  aubut.  Si  c’est  un  tort  quede  porter  d’abord  les  grands 
coups,  on  pent  reprocher  k l’orateur  d’avoir,  par  ses  premitres 
atteintes,  dpuisd  en  quelque  sorte  la  sensibilitd  de  son  auditoire : ce- 
pendant  il  ne  demeure  pas  sans  ressource  pour  l’dmouvoir  encore 
dans  le  reste  du  discours;  et  l’endroit oil  il  peint  la  mort  do  hdros , 
aupr&s  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Va  frappt,  est  trts- 
patbdtique  et  trds-touchant , quoique  Tarty  paraisse  peut-dtred’au- 
tant  plus  que  forateur  semble  vouloir  le  repousser.  Tous  les  gens  de 
gout  savent  par  coeor  ces  morceaux , dans  lesquels  le  talent  de  Fid- 
chier  s’dldve  k la  hauteur  des  plus  grands  gdnies ; et  en  general  cette 
oraison  funtbre  merite  la  place  eminentequi  lui  est  assignee  parmi 
les  plus  cdldbres  compositions  oratoires. 

D LT. 


De  loutes  les  oraisoos  fundbres  de  Fiddlier,  oelle  qui  merite  le  plus 
de  reputation , c’est  l'dloge  fundbre  de  Turenne , deoet  homme  si  re- 
gret tl  par  nos  aleux , et  dont  nous  ne  pronon$ons  pas  encore  le  nom 
sans  respect ; qui , dans  le  si&cle  le  plus  fdcond  en  grands  hommes , 
n’eut  point  de  superieur,  et  ne  compta  qu’un  rival ; qui  fut  aussi  sim- 
ple qa’il  etait  grand,  aussi  estime  pour  sa  probite  que  pour  ses  victoi- 
res ; a qui  on  pardonnera  ses  fautes , paroe  qu’il  n’eut  Jamais  ni  1’affeo 
tation  de  ses  vertus,  ni  celle  de  ses  talents;  qoi , en  servant  Louis  XIV 
et  la  France , eut  souvent  k combattre  le  ministre  de  Louis  XIV , et  fut 
bal  de  Louvois  comme  admire  de  l’Europe ; le  sent  homme,  depuis 
jfeqri  IV , dont  la  mort  ait  dtd  regardfe  comma  une  calamite  publiqua 
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par  le  peuple ; le  seul , depuis  da  Guesclin , donl  la  ceodre  ait  et£  jugee 
digae  d'etre  melee  A la  ceodre  des  rois , et  dont  le  mausolee  attire  plus 
nos  regards  que  celui  de  heaucoup  de  sooverains  dont  il  es|  entoure, 
paroe  qae  la  reoommfe  suit  les  vertus  et  non  les  rang* , et  que  l’idee  de 
la  gloire  est  toujours  supArieure  a celle  de  la  puissance.  Ici  Flechier, 
comme  oo  l’a  dit  sou  vent , parait  au-dessus  de  lui-m&ne  : il  semble  que 
la  doulear  publiaue  ait  donnd  plus  de  mouvement  et  (CactivHe  & sob 
Ame;  soo  style  s'ochauffe,  son  imagination  s’etove,  see  images  prennent 
one  leiote  de  grandeur ; partout  son  caractere.  devient  imposani.  Ce- 
peodaot , enlre  cette  oraisoo  funAbreet  cede  du  grand  Conde,  il  y a 
la  mgrae  difference  qu’entre  les  deux  heros.  L’une  a I’empreinte  de 
la  fierfe , et  semble  l’ouvrage  d*un  instinct  sublime ; 1‘autre , dans  soo 
Afevation  memo,  parait  le  fruit  d’un  art  perfectioone  par  FexpAiience  et 
par  lfetode.  Ainsi,  par  un  hasard  singulier,  ces  deux  grands  hommes 
ont  trouvA  dans  leurs  panAgyristes  un  genre  d'eloquence  analogue  a leur 
caracfere. 

L’oralson  ftmAbre  de  Tureone  n’en  est  pas  moins  un  des  monruneati 
de  l’Aloqfkenoe  fran$aise ; I’exorde  sera  Aternellement.citA  pour  son  har- 
monic, pour  son  caract&re  mgjestueux  et  sombre  j et  pour  i’espece  de 
douleurauguste  qui  y r&gne,  Les  deux  premieres  parties  peignAnl&vecno- 
blesse  les  talents  d’un  g^ndral  et  les  vertus  d’On  sAge;  mats,  a mesure  que 
t’orateur  avance  vers  laflo,  il  semble  acquArir  de  nouveiles  forces,  llpeiot 
avec  rapidity  ies  derniers  succes  de  ce  grand  homme;  il  fait  voir  l’Alle- 
magne  troublee , l’ennemi  confus,  I’aigle  prenant  d6j&  l’essor,  et  pret 
a s'envoler  dans  les  montagnes,  Fartillerie  toonant  de  toutes  parts 
pour  favoriser  la  retraite , la  Franee  et  FEurope  dans  1’afctente  d’ua 
grand  mouvement.  Tout  A coup  l’orateur  s’arrfite ; il  s’adresse  au  Dieu 
qui  dispose  Agalement  et  des  vainqueurs  et  des  victoires , et  se  plait  a 
immoler  A sa  grandeur  de  grandes  victlmes.  Alors  il  fait  voir  ce  grand 
homme  Alendu  sur  ses  trophies ; il  prAsente  I’image  de  ed  -corps  pAle  et 
sanglant,  auprAs  duqaet,  , fume  encore  la  foudre  qui  Fa  frappe, 

et  montre  dans  I’Alolgnement  les  tristes  images  de  la  religion  et  de  la 
patrie  ApIorAes. 

Cependant,  malgrA  PAloquence  genArale  et  les  beautAs  de  cette  oraisoo 
fun&bre,  peut-Atre  n’y  trouve-t-on  point  encore  asses  le  grand  homme 
que  Fon  cherche ; peut-Atre  que  les  figures  et  Fappareil  mAme  de  PAlo- 
quence  le  cachent  un  peu,  au  lieu  de  le  montrer  : car  il  en  est  quelque- 
fois  de  ces  sortes  de  discours  comme  des  cArAmonies  d’eclat , od  an 
grand  homme  est  AclipsA  par  la  pompe  mAmedont  on  Fenvironne.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ; mais  il  me  semble  que  quelques  lignes  que  ma* 
dame  de  SAvignA  a jetAes  au  hasard  dans  ses  lettres , sans  soin , sans 
apprAt , et  avec  Fahandon  d’une  Ame  sensible , font  encore  plus  aimer 
M.  de  Turenne  , et  domwot  une  plus  grande  idAe  de  sa  perte.  11  y a 
des  mots  qui  disent  plus  que  vingt  pages,  et  des’faits  qui  sont  au-des- 
sus  del’art  de  tous  les  orateurs;  par  exemple,  le  mot  deSaint-Hilaira 
A son  fils  : Ce  n’tst  pas  moi  qu’il  faut  pleurer,  e’est  ce  grand  homme; 
et  ce  trait  dufermier  de  Champagne  qui  vln.t  demander  la  rAsiliation 
de  son  bail  * paroe  que » Turepne  mort,  il  croyait  qu’on  ne  pouvail 
pins  ni  semer  ni  moissonner  en  sdretA ; et  cette  reponse  si  grande 
et  si  simple  a-  un  bomme  qui  lui  deraandait  comment  il  avait  perdu 
la  bataille  de  Rethel , Par  ma  fault ; et  cette  lettre  qa’il  ecrivjt  au  sortir 
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f]'une  victoire : « Lesennemis  soot  venas  nous  attaquer ; nous  lesavons 
t battus  : Dieu  en  soit  krne ! J’al  eu  un  peu  de  peine  : Je  vous  sou- 
« haite  le  bonsoir;  je  yais  me  mettre  dans  mon  iit;  » et  cette  humanite 
envers  un  soldat  qu’il  trouve  au  pied  d’un  arbre , accabie  de  fa- 
tigue, k qai  il  donne  son  cheval,  et  quMl  suit  lui-meme  k pied,  li  faut 
en  oonvenir,  on  a regret  qne  la  dignite  de  l’oraison  fun£bre  et  sa  mar- 
chesoutenue,  ott  du  moins  le  ton  snr  lequel  le  prejugg  et  Fhabilude 
1’ont  montee , ne  permettent  point  d’employer  ces  traits  d’une  simpli 
cite  touch  ante,  et  qui  meltraient  souvent  le  heros  & la  place  de  i’o» 
rateur. 


( Thomas,  Bssai  sur  les  elogea.) 


ORAISON  FUNEBRE 


DE 

HENRI  DE  LA  TOUR-D’ AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TUKENNE  «. 

Prononcle  k Paris,  dafis  I'eglise  de Saint-Eustache , le  dixieme  Joitf  de 

Janvier  1676. 


Fleverunt  eum  omnis  populus  Israel  planets 
mag  no;  et  lug  eb  ant  dies  multos,  et  dixt- 
runt : Quomodo  cecidit  potent , qui  salvum 
faciebat  populum  Israel?  (I.  Mach.,  9 ) 

Tout  le  peaple  le  pleura  am&rement;  et,  apres 
avoir  pleura  durant  plusieurs  jours,  ils 
s*6cri£rent  : Comment  est  mort  cet  bomme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d’Israei1? 

Je  ne  puis , messieurs , vous  dormer  d’abord  uue  plus  haute 
idle  du  triste  sujet  dont  je  viensvous  entretenir,  qu'en  recueil- 
lant  ces  termes  nobles  et  expressifs  dont  l’ticriture  sainte  se 
sert  pour*  louer  la  vie  et  pour  deplorer  la  mort  du  sage  et 
vaiUant  Machabee  * : cet  homme , qui  portait  la  gloire  de  sa 
nation  jusqu’aux  extrlmitls  de  la  terre ; qui  couvrait  sod 
camp  du  bouclier , et  forfait  cclui  des  ennemis  avec  l'ep6e ; 
qui  donnait  a des  rois  ligues  contre  lui  des  deplaisirs  mortels , 
et  r6jouissait  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits , dont  la 
m6moire  doit  6tre  eternelle. 

Cet  homme  qui  dlfendait  les  villes  de  Judar  qui  domptait 

■ Void  le  texte  de  Lingendes,  dont  Flechier  est  accuse  d’avoir  orn4 
sou  oraison  fun^bre  de  Turenne  : In  mortuum  produc  lacrymas , et/ac 
planctum  secundum  meritum : « Repands  des  iarmes  sur  le  mort , et 
« fais  un  deuil  selon  sa  dignite  et  son  m£rite.  » ( Eccles.  , xxxvm. ) — 
Le  cardinal  Maury  a cite  en  entier  Fexorde  du  p£re  Lingendes,  ou  Toa 
ne  rencontre  pas  plus  les  grands  traits  d'lloquence  dont  parle  Voltaire 
que  ce  texte  ne  ressemble  a celui  de  F16chier. 

* I.  Mac.,  in,  iv,  v,  etc. 
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TorgUeil  det*  enfants  d’ Ammon  et  d’Esaii , qui  revenalt  charge 
des  d^pouilles  de  Samarie,  apres  avoir  brdl£  sur  leurs  propres 
autels  les  dieux  des  nations  Itrang&res;  cet  homme  que  Dieu 
avait  mis  autour  d’ Israel , comme  un  mur  d’airain  ou  se  brise- 
renttant de  fois  toutes  les  forces  de  l’Asie , et  qui,  apres  avoir 
dlfait  de  nombreuses  armies , dlconcerte  les  plus  fiers  ct  les 
plus  babiles  gdndraux  des  rois  de  Syrie , venait  tous  les  ans , 
.comme  le  moindre  des  Israelites,  rlparer  avecses  mains 
triomphantes  les  mines  du  sanctuaire , et  ne  voulait  d’autre 
recompense  des  services  qu’il  rendait  k sa  patrie  que  Fhonneur 
de  l’avoir  servie  x.  Ce  vaillant  bomme  poussant  enfin,  avec 
un  courage  invincible,  lesennemis  qu’il  avait  reduits  a une 
fuite  bonteuse , re^ut  le  coup  mortel , et  demeura  comme  en- 
seveli  dans  son  triomphe*.  Au  premier  bruit  dece  funeste 
accident,  toutes  les villes  de  Judee  furent  emues,  des  ruisseaux 
de  larmes  coulerentdes  yeux  de  tous  leurs  habitants.  II  furent 
quelque  temps  saisis , muets , immobiles.  Un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  mome  silence , d’une  voix  entrecou- 
p6e  de  sanglots  que  formaient  dans  leurs  coeurs  la  tristesse , 
la  piti6,  la  crainte,  ils  s’ecrierent : « Comment  est  mort  cet 
« bomme  puissant,  qui  sauvaitle  peuple  d’ Israel3!  » Aces  cris 
Jerusalem  redoubla  ses  pleurs ; les  votites  du  temple  s’ebran- 
lerent , le  Jourdain  se  troubla  4 , et  tous  ses  rivages  retentirent 

1 II  y a ici  un  petit  jeu  de  mots,  services  et  servie , qui  paratt  une 
negligence  du  style  simple , et  qui  est  une  gr&ce  de  plus.  (Le  Batteux.  ) 

* On  trouve  dans  Lingendes , nourri,  eleve , mort  dans  les  armes , et 
comme  enseveli  dans  la  gloire  de  ses  triomphes ; et  dans  Mascaron, 
hems  morCel  enseveli  dans  son  propre  triomphe.  Je  remarquerai  que 
cette  belle  expression  appartient  orlginairement  h saint  Ambroise , qui 
dit,  en  parlant  de  la  mort  d*El£azar  : Elephant i ruina  inclusus  magis 
guum  oppressus , suo  sepultus  est  triumpho.  (S.  Amb.,  de  Off.  minist , 
lib.  i,  c.  40.)  (Yillehain.) 

3 Geux  m^me  qui  ne  con^oivent  pas  ce  que  e’est  que  la  magie  des 
nombres  et  de  rharmonie  peuvent  la  voir  & d&ouvert  dans  cette  plriode, 
qui  semble  sortir  avec  effort,  se  trainer,  tomber,  se  relever,  eniin  ar- 
river  avec  peine  jusqu’fc  Texclamation  qui  la  termine , et  que  1’auditeur 
attend  aprte  une  si  longue  suspension.  ( Le  Batteux.  ) 

« Queiques  critiques  sevferes  ont  voulu  bldmer  cette  expression , le 
Jourdain  se  troubla,  comme  pottlque  et  trop  hardie , surtout  dans  la 
douleur.  Mats  11  faut  distinguer  la  douleur  qui  delate  de  la  douleur  qui 
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du  son  de  ces  lugubres  paroles  : « Comment  est  mort « cet 
« homme  puissant , qui  sauvait  le  peuple  <F  Israel * ! » 
Chretiens , qu’une  triste  eerdmonie  assemble  en  ce  lieu  , ne 
rappelez-vous  pas  en  votre  m^moire  deque  vous  avez  vu , ce 
que  vous  avez  senti  il  y a cinq  mois?  Ne  vous  reconnaissez- 
vous  pas  dans  I’aflliction  que  j’ai  dlcrite,  et  ne  mettez-vouspas 
dans  votre  esprit,  a la  place  da  hSros  dont  parle  Pf'criture, 
celui  dont  je  viens  vous  parler  ? La  vertu  et  ie  malheur  de  Fun 
et  de  l’autre  sont  semblables ; et  il  ne  manque  aujourd’hui  a ce 
dernier  qu’un  eloge  digne  delui.  O sil’esprit  divin , Fesprit  de 
force  et  de  vdritd,  avait  enrichi  mon  discours  de  ces  images 
viveset  naturelies  qui  nepr&entent  la  vertu,  et  qui  la  persua- 
dent  tout  ensemble,  de  combien  de  nobles  idees  remplirais-je 
vos  esprits,  et  quelle  impression  ferait  sur  vos  coeurs  le  recii 
de  tant  (factions  Mifidntes  ef  glorieuses 3 2 


se  plaint  ou  qui  g&nit.  Quand  elle  delate , riuUe  expression  n’est  trop  forte 
ni  trop  hardie  pour  elle,  non  plus. que  pour  les  aulres  passions,  Elle 
peut,  dans  l’oraison  funebre  meme,  6tre  aussi  hardie  qu’elle  Test  dans 
la  poesie,  parce  qu’alors  c*est  la  nature  qui  parle  seale,  et  que  la  na- 
ture n’a  pas  deux  fa$ons  de  parter,  l’nne  en  vers  i l’autre  en  prose.  ( Le 
bATTEUX.  ) 

* Un  orateur  moins  habile  aurait  tradult , avec  plus  de  justesse  sans 
donte : Comment  a pu  mourir,  d’autant  phis  que  Fidchier  ne  dit  pas  ce 
qu’il  veut  dire;  car.  comment  est  morl  signiiie  de  quelle  ma nitre  est 
mort : or  ce  n’est  point  la  pensde  de  Flechier.  Il  l’a  bien  vu ; mais  1 ’ex- 
pression qu’il  a prdferde  dtait  plus  triste,  plus  lugubre,  plus  propre  a 
la  declamation , et  il  s’est  determine  en  faveur  de  roreiile  et  du  plus 
grand  effet.  ( Le  Batteux.  ) 

3 Lingendes  n’a  jamais  songd  k employer  ce  beau  texle,  que  Voltaire 
ne  craint  pas  de  lui  attribuer,  et  dont  Flechier  a su  tirer  un  grand  parti 
(/application  duverset,  le  portrait  ajldgorique  et  frappant  du  beros  de 
ce  discours,  et  le  rapprochement  admirable  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Judas  Macbabde  avec  la  vie  et  la  mort  deTurenne,  fournirent  k l’ora- 
teur  du  gdndral  fran^ais  l’un  des  exordes  les  plus  neuf9 , les  plus  remar- 
quables , par  la  richesse,  par  la  variety,  par  la  magie  vraiment  unique 
uu  nombie  et  de  l’harmdnle  ore(oire»enlin  le  mieux  adapts  an  sujet, 
et  le  plus  justement  vantds  dans  l’eloqutuce  de  la  cbaire.  ( Maury.  ) 

3 « Oh!  dit  Lingendes,  sice. diyin  esprit.,  qui  est  le  crdateur  de  toutes 
« les  beautds  d’une  Eloquence  si  animde,  daignait  orner  et  enrich! r ce 
« discours!  Quelle  plus  noble mati&re  est  disposdea  .recevoir  cesorne- 
• ments,  que  la  vie  de  ce, prince  dpnt  nous  jparJons , oqorri dleve  , et 
c enfm  mort  dans  les  armes,  et  commp  mtepetk  fans  lu  fffaire  de  ses 
« iriomfhes  ? Presque  tous  les  effets  de  ia  vertu  mililaire  ont  ilk 
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Quelle  matiere  fut  jamais  plus  disposfe  a reeevoir  Kous  les 
ornements  d’une  grave  et  solide  eloquence  que  la  vie  et  la 
mort  de  tres-haut  et  tres-puissantprince  Henri  de  la  Tdir- 
d’  Auvergne , vicomte  de  Turenne,  martichal  general  des  eampc 
et  armees  du  roi , et  colonel  general  de  la  eavalerie  16gere  ? Ou 
brillent  avecplus  d'edat  les  efifets glorietn  de  la  vertumilitaiite, 
cond  uites  d’arraees , sieges  de  plaees , prises  de  villes , passages 
de  rivieres,  attaques  hardies,  retraites  honorahles,  eampe- 
ments  bien  ordonnes,  eombats  soutenus , bataiUes  gagnees , 
enneiuis  vaincus  par  la  force,  dissip&  par  Tadresse,  lasses 
et  consumes  par  une  sage  et  noble  patience?  Ou  peotontrouvef 
tantet  de  sipuissants  examples  que  dans  les  actions  d-un 
homme  sage  ,modeste,  liberal,  d^mforess^d^vdue  an  service 
du  prince  et  de  .la  patrie;  grand  dans  l’adversite  par  son 
courage,  dans  la  prosperity  par  sa  modestie,  dans  les  diffiml* 
tes  par  sa  prudence,  dans  les  perils  par  sa  valeur,  dans  la 
religion  par  sa  piety  ? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments  plus  justes  et  plus 
touchants  qu’une  mort  soudaine  et  surprenanta,  qui  a suspendu 
Le  cours  de  nos  victoires  et  rompu  les  plus  douces  esperances 
de  la  paix?  Puissances  ennemiesde  la  France,  vous  vivez , et 
r esprit  de  la  cbarite  cbretienne  m-interdit  de  faire  aucun 
souhaitpour  votrt  mort.  Puissiez-vous  settlement  reconnaltre 
la  justice  de  nos  armes , reeevoir  la  paix  que , malgre  vos 
pertes , vous  aveztant  de  fois  refusee , et  dans  Fabondance  de 
vos  larmes  eteindre  les  foux  (Tune  guerre  que  vous  avez  mal* 
heureusement  allumyel  A Dieu  ne  piaise  que  je  porte  mes 
souhaits  plus  loin ! lesjugements  de  Dieu  sont  impenetrables. 

Mais  vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chair©  un  sage  et  vertueux* 

• • - • • • ' 

« foots,  conduitesd'armees,  sieges  de  pleoes, prises  de  villes T passages 
« de  rivieres,  attaques  hardies , retraites  boQorables,  veilles,  tr&vaux, 

« perils , basards , blesgures , et  parfout  une  passion  ardqnte  «t  gdoe- 
n reuse  de  faire  croUre  des  lauriera , pour  les  oouronoes,  dedans  l*effu- 
« sion  de  son  sang...  De  combien  d'exoeUentes  iefoes  et  41tagrfebies> 
« images  ne  remplirais-je  pas  yos  esprit*,  si  Je.  pouvais  ft  presenter  fei 
« (levapt  vos  yeux  le  succes  deses  premieres  armes  dans  !a  premiere 
« guerre , etc.  ? » 
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capitaine , dont  les  intentions  etaient  pures , et  dont  la  verut 
semblait  m&iter  une  vie  pins  longue  et  plus  6tendue x. 

RetenoDS  nos  plaintes , messieurs ; il  est  temps  de  com- 
menoer  son  61oge,  et  de  vous  faire  voir  comment  cet  homme 
puissant  triomphe  des  ennemis  de  l’fitat  par  sa  valeur,  des 
passions  del'd  me  par  sa  sag esse,  des  erreurs  et  des  vanitesdu 
siecle  par  sa  pidtd.  Si  j’interromps  cet  ordre  de  mon  discours, 
pardonnez  un  peu  de  confusion  dans  un  sujet  qui  nous  a 
causd  tant  de  trouble.  Je  confondrai  quelquefois  peut-etre 
le  gdndral d’armee , le  sage,  le chr&ien.  Je  louerai  tantot  les 
victoires,  tantdt  les  vertas  qui  les  ont*  obtenues.  Si  je  ne 
puis  raconter  tant  d*actions , je  les  decouvrirai  dans  leurs 
principes  * ; j'adorerai  le  Dieu  des  armees , j’invoquerai  le  Dieu 
de  la  paix , je  bdnirai  le  Dieu  des  misdricordes , et  j’attirerai 
partout  votre  attention,  non  par  la  force  de  l’dloquence,  mais 


1 Ce  morceau , souvent  censurd  par  ie  godt  et  par  le  sentiment  des 
convenances,  a ltd  anssi  ddfendu  avec  beaucoup  d’esprit  par  de  tres- 
habiles  rhdteurs.  On  I’a  bl&md  surtout  comme  inexact  dans  Pexpres- 
sion  de  vie,  appliqude  non-seulement  aux  soaverains,mais  encore aux 
£tats  liguds  conlre  la  France,  et  comme  prdseutant  une  Image  fausse, 
en  faisant  jouer  le  sens  litldral  avec  le  sens  tigurd,  quand  l’orateur 
invite  les  puissances  a etemdre , dan*  Vabondance  de  leurs  lannes , les 
feux  d' une. guerre  qu*elle * avaient  allumee.  Or  voili  prddsement  lc 
seul  trait  de  Texorde  de  Fiddlier  qu’il  ait  en  la  maladresse  de  prendre, 
non  dans  l’exorde,  mais  dans  la  dixieme  page  de  l'oraison  funebre  de 
Victor -Amddde,  par  Lingendes.  On  pourrait  absoudre  FIdchier,  ou  du 
moins  l'excuser,  s’il  s’dtait  permis , dans  un  moment  de  distraction, 
toutes  ces  negligences ; mais  on  ne  saurait  lui  faire  gr&ce  d’un  plagiat 
si  pauvre,  et,  sous  tous  les  rapports,  siindigne  de  lui.  Ii  n’lmite  pas, 
il  copie;  et  son  amour  pour  I’harmonie  d’une  chute  iinale  lui  fait  pren- 
dre jusqu’aux  deux  dernidres  dpithdtes  synonymes  d'une  vie  plus  lon- 
gue et  plus  etendue . Void  le  passage  original  de  Lingendes  : « Puis- 
« sauces  ad  versa  ires  et  ennemies  de  la  France , vous  vivez ; et  resprit 
« de  la  charitd  du  christianisme,  qui  m’interdit  de  faire  aucuns  sou* 
« baits  pour  votre  mort , m’en  donne  ou  me  permet  d’en  concevoir 
« beaucoup  pour  la  correction  de  vos  crimes  et  de  vos  injustices.  Mais 
« vous  vivez;  et  cependant  je  plUns,  en  cette  chaire,  la  mort  d’uu 
• prince  de  qui  les  moeurs  et  la  pidld  paraissenl  meriter  le  ciel  plus 
« douxet  favorable,  et  une  vie  plus  longue  et  plus  etendue.  » (Maoky.) 

3 Peul-dtre  Fidchier  a-t-il  voulu  dire*,  fen  decouvrirai  au  moins  les 
principes;  mais  ce  qu’il  dlt  fait  aussi  un  sens,  je  les  decouvrirai  dans 
les  vertus  qui  en  furent  les  principes.  (Le  Batteux.  ) 
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par  la  vdriteet  par  la  grandeur  des  vertasdootje  mis  engage 
tie  vous  parler l. 


PREMIERE  PARTIE. 

N’attendez  pas,  messieurs,  que  je  suive  la  eontome  des 
orateurs,  et  que  je  loue  M.  de  Turennecomme  on  loue  les 
hommes  ordiuaires.  Si  sa  vie  avait  moins  d’ eclat , je  m’arr&e- 
rais  sur  la  grandeur  et  la  noblesse  de  sa  maison ; et  si  son 
portrait  dtait  moins  beau , je  produirais  ici  ceux  de  ses  ancd- 
tres.  Mais  la  gloire  de  ses  actions  efface  celle  de  sa  naissance , 
et  la  moindre  louange * qu’on  peut  lui  donner,  c*est  d’etre 
sorti  de  Tancienne  et  illustre  maison  de  la  Tour-d’ Auvergne , 
qui  a mele  son  sang  a celui  des  rois  et  des  empereurs , qui  a 

1 L’adresse  et  Pint&et  de  ce  magniflque  exorde  consistent  a presenter 
d’abord , sous  le  nom  d’an  beros  de  l’Ecritare  sainte,  le  tableau  site* 
gorlqueet  fiddle  da  biros  de  ce  diecoars;  a le  faire  reconnaltre  avast 
de I’avoir  nomine,  dans  ebacon  des  traits  de  cette  peintare;  k faire 
entendre,  dans  la  repetition  d’an  texte  bien  cboisi,  le  cr!  qa’avait  Jetd 
toate  la  France  a la  mort  de  Turenne.  On  a pa  iemarqaer,  d*aillears, 
le  choix  des  termss  et  la  structure  oombrause  des  phrases  : rien  n’y 
manque ; mais , pour  mieux  concevoir  ce  qu’£tait  cet  exorde  poor  ceux 
qui  rentendirent , il  faut  se  rappeler  les  souvenirs  et  les  allusions  qui 
frappaient  h tout  moment  les  auditeurs.  Cet  homme,  qui  donnait  a 
des  rois  ligues  contre  lui  des  deplaisirs  mortels  , faisait  souvenir  de  ce 
mot  du  roi  cTEspagne  : M.  de  T urenne  m'a  fait  passer  de  bien  mauvai • 
ses  nuits . « Cet  homme,  que  Dieu  avait  mis  autoor  <flsra£l  comme  an 
« mur  d’airain , » n’dtait-ce  pas  celui  qui  tout  recemment , dans  one 
campagne  a jamais  memorable,  avait  dissipd  les  alarm es  de  toute  la 
France,  en  dissipant,  avec  vingt  mille  hommes  , soixante  mille  Impe- 
rianx  qui  inondaient  les  frontidres  d’ Alsace,  et  menagaient  d’envahir 
nos  provinces?  « Cet  homme,  qui  de  ses  mains  triomphantes  venait 
« idparer  les  mines  du  sanctuaire , » caractdrisalt  dans  M.  de  Turenne 
Panion  de  la  pietd  avec  les  talents  militaires,  et  le  zdle  qifil  avait  mon- 
tre  pour  la  conversion  des  herdtiques.  Tous  les  autres  traits  de  con- 
formity ne  sont  pas  moins  justes ; et  il  ne  faut  pas  s’dtonner  de  i’im- 
pression  viveque  fit  ce  discours,  ou  Porateur  s’dtait  tout  d’an  coup 
saisi  si  babilement  de  Pimagination  de  ses  auditeurs  avant  d’avoir  pro- 
noncAle  nom  de  Turenne  : c’etait  vraiment  un  des  grands  coups  de 
Part,  et  cet  exorde  en  est  un  module.  ( La  Harpe.  ) 

3 Ce  mot  de  louange  est  trds-deplacd.  Fiddlier  voulait  dire  le  moin- 
dre lustre , le  moindre  Htre.  Ce  ne  peut  jamais  dtre  une  louange , ni 
grande  n!  petite , d’etre  sorti  d’une  maison  plutdt  que  d’une  autre. 
(La  Harpe.) 


166 


OJUUaOK  FUNftBHl 


donn£  dto  maltres  k 1’ Aquitaine,  des  princesses  a toutes  les 
cours  de  l’Europe , et  des  reines  mime  a la  France. 

Maisque  dis-je?  il  ne  faut  pas  Ten  louer  ici,  il  faut  Ten 
plaindre.  Quelque  glorieusfe  que  fftt  la  source  dont  il  sortait, 
I’h£r6sie  des  demiers  temps  Favait  infectee.  Il  recevait  avec  ce 
beau  sang  des  principes  d'erreur  et  de  mensonge;  et,  parrai 
ses  exemples  domestiques , il  tirouvait  celui  d’ignorer  et  de 
combattrela  v&rite.  Nefaisonsdonc  pas  la  matiere  desoniloge 
de  ce  qui  fut  pour  luiun  sujet  de  penitence,  et  voyons  les 
voies  d’hondeur  et  de  gloire  que  la  providence  de  Dieu  hii 
ouvrit  dans  le  monde  avant  que  sa  mislricorde  le  retirdt  des 
voies  de  la  perdition  et  de  l’lgarement  de  ses  peres. 

Avant  sa  quatorzi£me  ann£e,  ilcommenqa  de  porter  les 
armes.  Des  sieges  et  des  combats  servirent  d’exercice  k son 
enfance , et  ses  premiers  divertissements  furent  des  vie- 
toires.  Sous  la  discipline  du  prince  d’Orange , son  oncle  ma- 
temel , ilapprit  Fart  de  laguerre  en  qualite  de  simple  soldat, 
et  xuForgueil  ni  la  paresse  ne  Feloignerent  d’aucun  des  em- 
plois  oii  la  peine  et  l’obeissance  sent  attachees.  On  le  vit  en 
ce  dernier  rang  de  la  miiice  ne  refuser  aucune  fatigue  etne 
craindre  auQun  peril;  faire  par  honneur  ce  que  les  autres  fai- 
saient  par  n£cessit£,  etne  se  distinguer  d’eux  que  par  un  plus 
grand  attachement  au  travail,  et  par  une  pins  noble  applica- 
tion k tous  ses  devoirs. 

Ainsi  commenqait  une  vie  dont  les  suites  devaient  dtresi 
glorieuses  , semblable  a oes  fleuves  qui  s’etendent  & mesure 
qu’its  s’eioignent  de  leur  source,  et  qui  portent  eniin  partout 
ou  ils,coulent  la  commodity  et  Fabondanqe.  Depuis  ce  temps 
il  a v£cu  pour  la  gloire  et  pour  le  salutde  l’Etat.  il  a rendu  tous 
les  services  qu’op  peut  attendre  d’un  esprit  ferme  etagissant, 
quand  il  se  trouve  dans  un  corps  robuste  et  hien  constitue. 
11  a eu  dans  la  jeunesse  toute  la  prudence  d’un  Age  avance, 
et  dans  un  Age  avancA  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ses 
jours  ont  StS  pleins  * , selon  Ifes  tertnes  de  FEcritare  ; et 
comme  il  ne  perdit  pas  ses  jeunes  annees  dans,  la  mollesse  et 
1 Diet  pleni  inveniuntur  tn  eis.  ( Psalm.  , lxxii,  10.) 
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dans  la  volupte,  il  n’a  pas  eta  contraint  de  passer  les  der- 
nieres  dans  l’oisivetd  et  dans  la  faiblesse. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n’a  pas  ressenti  les  ef- 
fets  de  sa  valeur,  et  quel  endroit  de  nos  frontieres  n’a  pas 
servi  de  th&ltre  a sa  gloire?  II  passe  les  Alpes ; et,  dans  les 
faxneuses  actions  de  Casal,  de  Turin , de  la  route  de  Quiers , 
il  se  signale  par  son  courage  et  par  sa  prudence ; et  ITtalie 
le  regarde  coniine  un  des  prindpaux  instruments  de  ces 
grands  et  prodigieux  succes  qu’on  aura  peine  a croire  un 
jour  dans  l’histoire.  Il  passe  des  Alpes  aux  Pyrenees , pour 
assister  a la  conqugte  de  deux  importantes  places 1 qui  met- 
tent  une  de  nos  plus  belles  provinces  a couvert  de  tous  les 
efforts  de  l’Espagne.  Il  va  recueillir  au  dela  du  Rhin  les 
debris  d'une  arm6e  defaite;  il  prend  des  villes 2 , etcontribue 
au  gain  des  batailles3.  11  s’eleve  ainsi  par  degr6s,  et  par  son 
seul  mdrite,  au  supreme  commandement,  et  fait  voir  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  ce  que  peut  pour  la  defense  d’un 
royaume  un  .general  d’armee  qui  s’est  rendu  digne  de  com- 
mander en  ob&ssant , et  qui  a joint  a la  valeur  et  au  g£nie 
l’application  et  l’explrience. 

Ce  .fut  alors  que  son  esprit. et  son  coeur  agirent  dans  toute 
leur  etendue.  Soit  qu’il  falldt  preparer  les  affaires,  ou  les  de- 
cider; chercber  la  victoire  avec  ardeur,  ou  l’attendre  avec 
patience ; soit  qu’il  falltit  prevenir  les  desseins  des  ennemis 
par  la  hardiesse,  ou  dissiper  les  craintes  et  les  jalousies  des 
allies  par  la  prudence ; soit  qu’il  falltit  se  moderer  dans  les 
prospd*ites,ou  se  soutenir  dans  les  malheurs  de  la  guerre,  son 
dme  fut  toujours  ^gale.  Il  ne  fit  que  changer  de  vertus  quand 
la  fortune  changeait  de  face : heureux  sans  orgueil,  malheu- 
reux  avec  dignity , et  presque  aussi  admirable  lorsque , avec 
jugement  et  avec  fiertl,  il  sauvait  les  restes  des  troupes  bat- 
tues aMariandal,  que  lorsqu^il  battait  lui-mdme  les  Impdriaux 


1 Perpignan  et  Collioure. 

* Trdves,  Aschaffembourg,  etc. 

1 Combat  de  Fribourg,  bataille  de  Nordlingen. 
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et  les  Bavarois , et  qu’avec  des  troupes  triomphantes  il  for- 
q ait  toute  d’Allemagne  h demander  la  paix  h la  France  '. 

On  edt  dit  qu’un  heureux  trait6  allait  terminer  toutes  les 
guerres  de  F Europe,  lorsque  Dieu,  dont  les  jugements3, 
selon  le  prophfcte,  sont  des  abtmes , voulut  affiigeretpu- 
nir  la  France  par  elle-mdme,  et  Fabandonner  h tousles  dere- 
glements  que  causent  dans  un  £tat  les  dissensions  civiles  et 
domestiques.  Souvenez-vous , messieurs , de  ce  temps  de  de- 
sordre  et  de  trouble , ou  l’esprit  tdndbreux  de  discorde  con- 
fondait  le  devoir  avec  la  passion,  le  droit  avecl’interdt,  la 
bonne  cause  avec  la  mauvaise;  ou  leS  astres  les  plus  briliants 
souffrirent  presque  tous  quelque  Eclipse , et  les  plus  fideles 
sujets  se  virent  entratnes,  malgrd  eux,  par  le  torrent  des  par- 
tis , comme  ces  pilotes  qui , se  trouvant  surpris  de  Forage  en 
pleine  mer,  sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent 
tenir,  et  de  s’abandonner  pour  un  temps  au  gre  des  vents  et 
delatempdte.  Telle  estla  justice  de  Dieu , telle  est  l’intir- 
mitd  naturelle  des  hommes.  Mais  le  sage  revient  ais6ment  a 
soi , et  il  y a , dans  la  politique  comine  dans  la  religion , une 
esptae  de  penitence  plus  glorieuse  que  l’innocence  mdme , 
qui  rdpare  avantageusement  un  peu  de  fragilite  par  des 
vertus  extraordinaires  et  par  une  ferveur  continuelle. 

Mais  ou  m’arrdt£-je , messieurs ! Votre  esprit  vous  repre- 
sente ddjfc  sans  doute  M.  de  Turenne  a la  tdte  des  armees  du 
roi.  Vous  le  voyez  combattre  et  dissiper  la  rebellion ; ramener 
ceux  que  le  mensonge  avait  sdduits,  rassurer  ceux  que  la 
crainte  avait  dbranlds , et  crier  comme  un  autre  Moise  a tou- 
tes les  portes  dTsrael  : « Que  ceux  qui  sont  au  Seigneur  se 
« joignent  h moi 3.  » Quelles  furent  alors  sa  fermetd  et  sa  sa- 
gesse!  Tantdt  sur  les  rives  de  la  Loire,  suivi  d’un  petit  nom- 
bre  d’offiders  et  de  domestiques , il  court  k la  defense  d’un 
pont  4 , et  tient  ferme  contre  une  arm6e;  et,  soit  la  hardiesse 

» La  paix  de  Munster. 

* Judiciatua  abyssus.  ( Psalm. , XXXY,  7. ) 

3 Exon.,  32. 

* Le  poot  de  Gergeau. 
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de  l’entreprise,  soit  la  seule  presence  de  ce  grand  homme, 
soit  la  protection  visible  du  ciel , qui  rendait  les  ennemis  im- 
mobiles , il  Itonna  par  sa  resolution  ceux  qu’il  ne  pouvait  ar- 
r£ter  par  la  force , et  releva , par  cette  prudente  et  heureuse 
t^m^rity,  r£tat  penchant  vers  sa  ruine  *.  Tantdt,  se  servant  de 
tous  les  a vantages,  des  temps  et  des  lieux , il  arrdte  avec  peu 
de  troupes  une  armfe  qui  venait  de  vaincre , et  indite  les 
louanges  mdmes  d’un  ennemi  qui,  dans  les  si&des  idoldtres, 
aurait  pass^  pour  le  dieu  des  batailles.  Tantdt,  vers  les  bords 
de  la  Seine * , il  oblige  par  un  traits  un  prince  Granger,  dont 
il  avait  pdn^trd  les  plus  secrfetes  intentions,  de  sortir  de 
France,  et  d’abandonn$r  les  espdrances  qu’il  avait  con^ues  de 
profiter  de  nos  d&ordres. 

Je  pourrais  ajouter  id  des  places  prises , des  combats  ga- 
gnes  sur  les  rebelles.  Mais  dlrobons  quelque  chose  a la  gloire 
de  notre  heros , plutdt  que  de  voir  plus  longtemps  F image 
funeste  de  nos  mis&res  pass fos.  Parlons  d’autres  exploits  qui 
aient  ltd  aussi  avantageux  pour  la  France  que  pour  lui-m€me, 
et  dont  nos  ennemis  n* aient  pas  eu  sujet  de  se  r£jouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire  qu’il  apaisa  par  sa  eonduite 
Forage  dont  le  royaume  6tait  agit6.  Si  la  licence  fut  r£pri~ 
m6e , si  les  haines  publiques  et  particulieres  furent  assou- 
pies , si  les  lois  reprirent  leur  andenne  vigueur,  si  Ford  re 
et  le  repos  furent  r&ablis  dans  les  villes  et  dans  les  provin- 
ces , si  les  membres  furent  heureusement  rdunis  avec  leur 
chef,  c’est  a lui , France , que  tu  le  dois.  Je  me  trompe,  c’est 
a Dieu,  qui  tire,  quand  il  veut,  des  trdsors  de  sa  providence, 
ces  grandes  dmes  qu’il  a choisies  comme  des  instruments  vi- 
sibles de  sa  puissance , pour  faire  naltre  du  sein  des  temples 
le  calme  et  la  tranquillity  publique , pour  relever  les  £tats  de 
leur  ruine , et  r6concilier,  quand  sa  justice  est  satisfaite , les 
peuples  avec  leurs  souverains. 

Son  courage,  qui  n’agissait  qu’avec  peine  dans  les  malheurs 
de  sa  patrie , sembla  s’6chauffer  dans  les  gueires  Itrangeres, 

1 ABleneaa. 

* A Yilleneave-Saint-George. 
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et  Ton  vit  redouble*  saraleur.  DTent endez  pas  par  ce  mot, 
messieurs,  une  haritiesse  vaine,  indiscrete,  emport6e , qui 
chefohe  to  danger  pour  la  danger  radme,  qui  s'expose  sans 
fruit,  etqni  a’at>our  but  que  la  reputation  etles  vains  ap- 
ptatadimaMQttf  des  honames.  Je  p^rle  d’une  bardiesse  sage  et 
rfglde  , qui  8’aniroe  k la  vue  des  ennemis ; qui,  dans  le peril 
mdtne,  pourvoit -k  toot  et  pread  tous  ses  a vantages,  raais 
qui  se  roesure  aveeses  forces ; qui  eatreprend  les  choses  dif- 
ficiles , et  ite  tente  pas  les  impossibles;  qui  n’abandonne'rien 
iu  tasarddecequi^utdtre  conduit  par  la  vertu 1 * ; capable 
enfinde  tout  oser  quand  le  conseil  est  inutile,  et  prdt  a moii- 
rir  dans  la  victoire,  ou  asurvkrea  son.malheur,  en  accom- 
plissant  ses  devoirs. 

ravoue,  messieurs,  que  je  succombe  ici.  sous  le  poids  de 

mon  sujet.  Ce  grand  nombre  d’aGtions  dont  je  dois  paiier 

m’embarrasse  : je  ne  puis  les  decrire  toutes , et  je  voudrais 

n'en  omettre  aueune.  Que  n'ai-je  le  secret  de  graver  dans  vos 

esprits  un  plan  invisibles*  raccourci  de  la  Flandre  et  de  l’Al- 

lemagnel  Je  msrquerais  sans  confusion  dans  vos  pensees 

tout  ce  qua  fit  ce  grand  capitaine , et  vous  dirais  en  abrege , 

selon  les  lieux : Ici  f il  forfait  des  retranchements , et  secou- 

ra is  unephee  assidgde*  la  il  surprenait.  les  ennemis , ou  les 

battaft  en  ptarae'ttinpagne : ces  villes 3 , ou  vous  voyez  les  lis 

arbord* , ont  dtrf  ,*  ou  defendues  par  sa  vigilance , ou  conqui- 

ses  par  sa  fermetd  et  son  courage ; cc  lieu  couvert  d’un  bois 

et  d’une  mitre,,  e’estjq  poste  ou  il  rassurait  ses  troupes  ef- 

fraydes  apresune  honorable  retrait e 4 : ici  il  sortait  de  ses  li- 

goes  pour  combattre  * et  d’un  seul  coup  il  prenait  une  yille  et 
■ * 

1 On  a observl  avec  fafson  qua  cYtait  le  mot  de  prudence,  et  non 
celuirde  verfn,  qu*il  fallait  opposer  A hawed,  Batteux  t pour  jusUber 
Fl&hier,  pretend  qu’il  y a quelquefoia  de  la  gr&ce  h IMsser  an  pea 
de  vague  dans  lea  idfes  que  Patfdltear  peut  determiner  ais&nent; 
et  qu’emtaite  le  mot  tterf M.poovait  Atw  ttAaeoairo  pour  souAenir  la pe- 
riode  apres  les  trow  Iraate*  feminines,  avantages,  farces,  impossibles . 

* Le  secours  d’Arras.  , 

* Cond6,  Landrecies,  Tpres,  Oudenarde,  etc. 

4 Retraitede  Valenciennes. 
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gagnait  une  bataille* ; Ik , distrihuant  ce  qui  lui  restait  de  son 
propre argent,  il  aehevait  un  siege* , et  il  allait  en  faire  lever 
un  au  m&ne  temps. 

Je  recueillerais  ensuite  tant  de  succes , et  vous  ferais  sou- 
venir de  ces  mauvaises  units  que  le  roi  d’Espagne  avoua  qu’il 
avait  passes,  et  de  cette  paix,  reehercbee  par  des  traites  et 
des  alliances 3 , sans  laquelle , Flandre , thl&tre  sanglant  ou  se 
pa$senttant  de  scenes  tragiques,triste  et  fatale contr^e , trop 
Stroke  pour  contenir  tant  d’arm&s  qui  te  devorent,  tu  aurais 
accrule  nombrede  nos  provinces,  et,an  lieu  d’etre  la  source 
malbeureuse  de  nos  guerres,  tu  serais  aujourd’bui  le  fruit 
paisible  de  nos  victoires.  — 

Je  pourrais , messieurs,  vous  montrer  vers  les  bords  du 
Rbib  < autant  de  trophies  que  sur  les  bords  de  l’Escaut  et  de 
la  Sambre.  Je  pourrais  vous  decrire  des  combats  gagnes,  des 
rivieres  et  des  defiles  passes  a Ja  vue  des  ennemis , des  plai* 
nes  teintes  de  leur  sang , des  montagnes  presque  inaccessi- 
bles , traver&ees  pour  les  aller  repousser  loin  de  nos  fron- 
tieres.  Mais  I’eloquence  de  la  .chaire  n’est  pas  propreau  rlcit 
des  combats  et  des  batailles  ; la  langue  d’un  pr&re,  desti- 
nee  a louer  Jesus-Christ , le  Sauveur  des  bommes,  ne  doit 
pas  dtre  employee  a parler  d’un  art  qui  tend  a leur  des- 
truction, etje  ne  vienspas  vous  donner  des  idees  de  meurtre 
et  decarnagedevant  ces  autels  ou  Ton  n’offre  plus  le  sang  des 
taureaux  en  sacrifice  au  Dieu  des  armies,  mais  au  Dieu  de 
mislricorde  et  de  paix  une  yictime  non  sanglante. 

Quoi  done!  n’y  a-t-il  point  de  valeur  et  de  gdnerositl  chre- 
tienne  ? L’ficriture 5,  qni  commande  de  sanctifier  les  guerres , 
ne  nous  apprend*eUe  pas  que  la  piet&  n est  pas  incompatible 
avec  les  armes  ? Viens-je  condamner  une  profession  que  la 
religion  ne  condamne  pas , quand  on  en  sait  modlrer  la  vio 

* Bataflle  de$  Dunes,  et  prise  de  Dunkerque. 

3 Saiat-Venant  pris , Ardres  secourue. 

3 Paix  des  Pyr6n£es.  . 

4 A Bntk,  Sentkein , Molhamen , etc. 

* Joel,  vii. 
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lcnce 1 ? Non , messieurs : je  sais  que  ce  n’est  pas  en  vain  que 
les  princes  portent  l’eple ; que  la  force  peut  agir  quand  elle  se 
trouve  jointe  avee  Flquitl ; que  le  Dieu  des  armies  preside  a 
cette  redoutable  justice  que  les  souverains  se  font  h eux-me- 
mes ; que  le  droit  des  armes  est  ndeessaire  pour  la  conserva- 
tion de  la  societl,  et  que  les  guerres  sont  permises  pour  as* 
surer  la  paix,  pour  protiger  l’innocence,  pour  arrdter  la 
malice  qui  se  dlborde,  et  pour  retenir  la  cupiditl  dans  les 
bornes  de  la  justice. 

Je  sais  aussi  que  la  moderation  et  la  charitl  doivent  regler 
les  guerres  parmi  les  chrltiens ; que  les  capitaincs  qui  les  con- 
duisent  sont  les  ministres  de  la  providence  de  Dieu,  qui  est 
toujours  sage,  et  de  la  puissance  des  rois,  qui  ne  doit  jamais 
Itre  injuste;  qu’ils  doivent  avoir  le  cceur  doux  et  charitable, 
lors  mime  que  leurs  mainssont  sanglantes;et  adorer  intlrieu- 
rement  le  Crlateur,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  la  triste 
cessitd  de  dltruire  ses  creatures.  1 

C’est  ici  que  j’atteste  la  foi  publique , messieurs,  et  que, 
parlant  de  la  douceur  et  de  la  moderation  de  M.  de  Turenne, 
je  puis  avoir  pour  tlmoins  de  ce  que  je  dis  tous  ceux  qui  Font 
suivi  dans  les  armies.  S’est-il  fait  un  plaisir  de  se  servir  du 
poqvoir  qu’il  a eu  de  nuire  h ceux  mime  qu’on  regarde  et 
qu’on  traite  comme  ennemis?  Ou  a-t-il  laissl  des  marques 
terribles  de  sa  colire  „ ou  de  ses  vengeances  particulilres  ? 
Laquelle  de  ses  victoires  a-t-il  estimle  par  le  nombre  des 
mislrables  qu’il  accablait,  on  des  morts  qu’il  laissait  sur  le 
champ  de  bataille  ? Quelle  vie  a-t-il  exposle  pour  son  intlrlt, 
ou  poursa  propre  reputation  ? Quel  soldat  n’a-t-il  pas  mlnage 
comme  un  sujet  du  prince  et  une  portion  de  la  rlpublique? 
Quelle  goutte  de  sang  a-t-il  rlpandue  qui  n’ait  servi  a la  cause 
commune  ? 

On  l’a  vu , dans  la  fameuse  bataille  des  Dunes , arracber 
les  armes  des  mains  des  soldats  Itrangers,  qu\me  ferocite 
naturelle  acharnait  sur  les  vaincus.  On  l’a  vu  glmir  de  ces 
maux  nlcessaires  que  la  guerre  traine  apres  soi , que  le  temps 
1 Eptst.  ad  Rom.t  xm. 
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force  de  dissimuler,  de  souffrir  et  de  faire.  II  savait  qu’il  y a 
un  droit  plus  haut  et  plus  sacrl  que  celui  que  la  fortime  et 
I’orgueil  imposent  aux  faibles  et  aux  malheureux,  et  que 
ceux  qui  vivent  sous  la  loi  de  Jdsus-Christ  doivent  Ipargner, 
autant  qu'ils  peuvent,  un  sang  consacr6  par  le  sien,et  mana- 
ger des  vies  qu’il  a rachetdes  par  sa  mort. 

II  cherchait  a soumettreles  ennemis,  non  pas  h les  perdre. 
II  etit  voulu  pouvoir  attaquer  sans  nuire,  se  d^fendre  sans 
offenser,  et  reduire  au  droit  et  a la  justice  ceux  k qui  il  6tait 
oblige  par  devoir  de  faire  violence. 

Enfin  il  s’etait  fait  une  esp&ce  de  morale  militaire  qui  lui 
4tait  propre.  II  n’avait  pour  toute  passion  que  l’affection  pour 
la  gloire  du  roi , le  ddsir  de  la  paix;,  et  le  z&le  du  bien  public. 
11  n’avait  pour  ennemis  que  l’orgueil , finjustice  et  l’usurpa- 
tion.  11  s’etait  accoutumd  k combattre  sans  colfcre , k vaincre 
sans  ambition,  h triompher  sans  vanitd,  et  line  suivre  pour 
regie  de  ses  actions  que  la  vertu  et  la  sagesse.  (Test  ce  que 
je  dois  vous  montrer  dans  cette  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

La  valeur  n’est  qu’une  force  aveugle  et  impdtueuse,  qui 
se  trouble  et  se  precipite,  si  elle  n’est  eclairde  et  conduite  par 
la  probite  et  par  la  prudence;  et  le  capitaine  n’est  pas  accom- 
pli, s’il  ne  renferme  en  soi  l’homme  de  bien  et  l’homme  sage. 
Quelle  discipline  peut  dtablir  dans  un  camp  celui  qui  ne 
sait  rdgler  ni  son  esprit  ni  sa  conduite?  Et  comment  saura 
calmer  ou  6mouvoir,  selon  ses  desseins , dans  une  armde, 
tant  de  passions  diffdrentes,  celui  qui  ne  sera  pas  maftre 
des  siennes?  Aussi  l’Esprit  de  Dieu  nous  apprend  dans 
l’tcriture  que  l’homme  prudent  l’emporte  sur  le  courageux r, 
que  la  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des  gens  de  guerre1 2, 
et  que  celui  qui  est  patient  et  moderl  est  quelquefois  plus 

1 Melior  est  sapientia  quam  vires;  et  vir  prudens  quam  forth. 
(Sap.,  vi,  i.) 

2 Melior  est  sapientia  quam  arma  bellica.  (Egcles.,  ix,  18.) 
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estimable  que  celui  qui  prend  des  villas  et  qui  gagne  des 
batailks1. 

lei  tous  formes  sans  doute,  messieurs , dans  votre  esprit 
des  iddes  plus  nobles  que  celles  que  je  puis  yojus  donner.  Ed 
parlantde  M.  ,de  Turepne , je  recopuais  que  je  nepuis  vous 
clever  au-dessus  de  vous-mdmes ; et  le  seal  avantage  que  j’ai , 
e’est  queje  ne  dirai  rien  que  vous  ne  croyiez,  et  que,  sans  etre 
flatteur , je  puis  dire  de  grandes  choses.  Y eut-il  jamais 
homme  plus  sage  et  plus  pr^yoyant,  qui  conduisitune  guerre 
avec  plus  d’ordre  et  de  jugernent ; qui  edt  plus  de  precautions 
et  plus  de  ressources ; qui  fOt  plus  agissant  et  plus  retenu; 
qui  dispos&t  mieux  toutes  cboses  a leur  fin , et  qui  laissfit 
mdrir  ses  entreppses  avec  tant  de  patience?  Ii  prenait  des 
mesures  presque  infaillibies;  et,  penetrant  non-seulement ce 
que  les  ennemis  avaient  fait,  mais  encore  ce  qu’ils  avaient 
dessein  de  faire , il  pouvait  dtre  malheureux , mais  il  n’dtait 
jamais  surpris.  11  distinguait  le  temps  d’attaquer  et  le  temps 
de  defendre.  11  ne  hosardait  jamais  rien  que  lorsqu’ii  avait 
beaucoup  a gagner , et  qnil  n’ avait  presque  rien  a perdre. 
Lors  mime  qu’il  semblait  c£der , il  ne  laissait  pas  de  se  faire 
craindre.  Telle  enfin  dtait  son  habilete , que , lorsqu’il  vain- 
quait , on  ne  pouvait  en  attribuerrhonneur  qua  sa  prudence , 
et  lorsqu’il  etait  vaincu , on  ne  pouvait  en  imputer  la  faute 
qu*&  la  fortune. 

Souvenez  vous , messieurs , du  commencement  et  des  suites 
de  la  guerre,  qui,  n’dtant  d’abord  qu’une  dtinceUe,  embrase 
aujourdTiui  toute  l’Europe.  Tout  se  declare  contre  la  France. 
On  souleve  les  Grangers,  on debauche  les  allies,  onintimide 
les  amis,  on  encourage  les  vainous,  on  arme  les  envieux.  Sur 
des  craintes  imaginaires  et  des  defiances  artificieusement  ins- 
pires , les  interdts  sont  confondus , la  foi  violde,  et  les  trails 
meprises.  11  fallaft , je  Pavoue , pour  rdsister  a tant  d’armees 
jointes  ensemble  contre  nous , des  troupes  aussi  vaillantes  et 
des  capitaines  aussi  experiment's  que  les  notres.  Mais  rien 

1 Afelior  est patient  viro  forti;  el  qui  dominatur  animn  suo , expv- 
gnalore  urbium.  (Prov.,  xyi,  3 2.) 
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n'dtait  si  formidable  quede  voir  toute  TAIlemagne  T oe  grand 
et  vastecorps,  cemposd  de  tantde  peuples  etde  nations 
diff6rentes , depleyer  tons  ses  ftendards,  et  marcher  vers  nos 
frontifcrefc , pour  nous  accabler  par  la  force,  apres  nous  avoir 
effrayfe  pm  la  multitude. 

11  fallait  opposer  k taut  d’ennemis  un  homme  d’un  courage 
fame  et  assure,  d’une'capacite  &endue,  d’une  experience 
consommce,  qui  soutint  la  reputation  et  qui  meuagedt  les 
forces  du  royaume  ?qui  n’oubli&t  rien  d’utile  et  de  n&essaire, 
et  ne  fit  lien  de  superflu ; qui  sdt , selon  les  occasions , pro- 
filer de  ses  ayantages , ou  se  relever  de  ses  pertes ; qui  fdt 
tahtdtle  boudier , et  tantot Tlpde de  son  pays:  capable  d’exe- 
cuter  les  ordres  qu'il  aurait  requs,  et  de  prendre  conseil  de 
lui-m&me  dansies  rencontres. 

Yous  saves  dequi  je  parle,  messieurs ; vous  savez  le  detail 
db oe qifil  fit,  sans  qoeje  le dise.  Avec de&  troupes  conside- 
rables, seulement  par  leufcour  agcetpar  la  confiance  qu’elles 
avaient  en  leur  g6n6ral,  il  arr&e  et  consume  deux  grandes 
armees , et  foree  a conduce  In  paix  par  des  traites , ceux  qui 
croyaient  venir  terminer  la  guerre  par  noire  entiere  et  prompte 
d^fdte.  Tantdt  il  s’oppose  a la  jonction  de  tant  de  secours  ra- 
mass6s,  et  rompt  le  court  de*  tons  ces  torrents  qui  auraient 
inonde  la  France.  Tantdt  il  les  defait  ou  les  dissipe  par  des 
combats  reiteres.  Tantdt  il  les  repousse  au  dela  de  leurs  rivieres, 
et  ks  anrdtetoujourt  par  des  coups  hardis , quand  il  faut 
r&ablir  la- reputation ; par  la  moderation,  quand  il  ne  faut  que 
la  ponserver. 

YxUes  que  nos  amends  s'&aient  deja  partag&es , vous  etes 
encore  dam  Tenceinte  de  notre  empire.  Provinces  qu’ils 
avaient  deja  ravagdes  dans  le  ddsir  et  dans  la  pens£e 1 , vous 
avez  encore  recueiili  vos  moissons.  Yous  durez  encore , places 
que  Partet  la  nature  out  fortifiees , et  qu’ils  avaient  desseinde 
demolir ; et  vous  n’ayez  trembld  que  sous  des  projets  irivoles 


' 1 SaHuste  dit,  en  parlant  de  Jugtirth*  : Totum  Adherbalis  regnum 
animo  jam  invaterai,  ( Jugurth.,  u.j 
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d’un  vainqueur  en  idde , qui  oomptait  le  nombre  de  nos  sol- 
dats , et  qui  nesongeait  pas  h la  sagesse  de  leur  capitaine. 

Cette  sagesse  6tait  la  source  de  tant  de  prospdritds  ddatantes. 
File  entretenait  cette  union  des  soldats  avec  leur  chef,  qui 
rend  une  armee  invincible;  elle  rdpandait  dans  les  troupes 
un  esprit  de  force , de  courage  et  de  confiance , qui  leur  fai- 
saittout  souffrir , tout  entreprendre  dans  l'exdcution  de  ses 
desseins;  elle  rendait  enfin  des  homines  grossiers  capablesde 
gloire;  car,  messieurs,  qu’est-ce  qu’une  anode?  (Test  un 
corps  animd  d’une  infinite  de  passions  diffdrentes , qu’ua 
homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  defense  de  la  patrie ; c’est 
une  troupe  d’hommes  armds  qui  suivent  aveugldment  les 
ordres  d’un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  intentions ; c’est 
une  multitude  d’&mes , pour  la  plupart  viles  et  mercenaires, 
qui , sans  songer  h leur  propre  reputation , travaillent  h celle 
des  rois  et  des  conqudrants ; c’est  un  assemblage  confus  de 
libertins  qu’il  faut  assujettir  h 1’obdissance , de  l&ches  qu’il 
faut  mener  au  combat,  de  tdmdraires  qu’il  faut  retenir,  d’ira- 
patients  qu’il  faut  accoutumer  h la  Constance.  Quelle  prudence 
ne  faut-il  pas  pour  donduire  et  rdunir  au  seul  intdrdt  public 
tant  de  vues  et  de  volontds  diffdrentes ! Comment  se  faire 
craindre  sans  se  mettre  en  danger  d’dtre  hai , et  bien  souvent 
abandonnd?  Comment  se  faire  aimer,  sans  perdre  un  peu  de 
I’autoritd , et  reldcher  de  la  discipline  ndcessaire? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  justes  temperaments1, 
que  ce  prince  que  nous  pleurons?  11  attacha  par  des  nceuds  de 
respect  et  d’amitid  ceux  qu’on  ne  retient  ordiuairement  que 
par  la  crainte  des  supplices , et  se  fit  rendre  par  sa  mode- 
ration une  obeissance  aisde  et  volontaire.  11  parle , chacun 
dcoute  ses  oracles;  il  commande,  chacun  avec  joie  suit  ses 
ordres;  il  marche,  chacun  croit  cotirir  a la  gloire.  On  dirait 
qu’il  va  combattre  des  rois  confdddrds  avec  sa  seule  maison3, 

1 Ce  mot  rend  exactement  Fexpression  de,  Tacite  : Egrcgium  princi - 
patus  temperamentunu  (Histor.,  ii,  6.)  — Ce  mot  commence  k etre  d£- 
tournd  de  sa  veritable  acceptipn.  Il  signitie  moderation,  iquUibrt%  conune 
intemperance  d&igne  un  exc6s  quelconque. 

* Gen.,  xit. 
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comme  un  autre  Abraham;  que  oeux  qui  le  suivent  sont  ses 
soldats  et  ses  domestiques ; et  qu’il  est  et  g&lral  et  p£re  de 
famille  tout  ensemble.  Aussi  rien  ne  peut  soutenir  leurs  ef- 
forts : ils  ne  troufent  point  d’obstacles  qu’ils  ne  surmontent; 
point  de  difficult^  qu’ils  ne  vainquent;  point  de  pdril  qui 
les  epouvante;  point  de  travail  qui  les  rebate;  point d’entre- 
prise  qui  les  6tonne ; point  de  eonqudte  qui  leur  paraisse  dif- 
ficile. Que  pouvaient-ils  refuser  & un  capitaine  qui  renon^ait 
a ses  commodity  pour  les  faire  vivre  dans  1’abondance ; qui . 
pour  leur  procurer  du  repos,  perdait  le  sienpropre;  qui  sou- 
lageait  leurs  fatigues , etne  s’en  Ipargnait  aucune ; qui.prodi- 
guait  son  sang,  et  ne  mlnageait  que  le  leur? 

Par  quelle  invisible  chaine  entralnait-il  ainsi  les  volontes? 
Par  cette  bonte  avec  laquelle  il  encourageait  les  uns,  il  excu- 
sait  les  autres , et  donnait  a tous  les  moyens  de  s’avancer,  de 
vaincre  leur  malheur,  ou  de  reparer  leurs  fautes;  par  ce  dd- 
sinteressement  qui  le  portait  a prdfdrer  ce  qui  dtait  plus  utile 
a l’fitat  a ce  qui  pouvait  dtre  plus  glorieux  pour  lui-mdrae; 
par  cette  justice  qui , dans  la  distribution  des  emplois , ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  son  inclination  au  prejudice  du  md- 
rite ; par  cette  noblesse  de  coeur  et  de  sentiments , qui  l’dlevait 
au-dessus  de  sa  propre  grandeur,  et  par  tant  d’autres  quali- 
tes  qui  lui  attiraient  l’estime  et  le  respect  de  tout  le  monde. 
Que  j’entrerais  volontiers  dans  les  motifs  et  dans  les  circons- 
tances  de  ses  actions ! Que  j’aimerais  a vous  montrer  une  con- 
duite  si  rdguliere  et  si  uniforme,  un  mdrite  si  dclatant  et  si 
exempt  de  fasteet  d’ostentation;  de  grandes  vertus  produites 
par  des  principes  encore  plus  grands ; unedroiture  universelle 
qui  le  portait  a s’appliquer  k tous  ses  devoirs , et  k les  rdduire 
tous  a leurs  fins  justes  et  naturelles , et  une  heureuse  habitude 
d’etre  vertueux , non  pas  pour  Fhonneur,  mais  pour  la  justice 
qu’il  y a de  l’dtre ! Mais  il  ne  m’appartient  pas  de  pdnetrer 
jusqu’au  fond  de  ce  coeur  magnanime ; et  il  etait  rdservd  a 
une  bouche  plus  dloquente  que  la  mienne 1 d’en  exprimer 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  inclinations  intdrieures. 

* Mascaron,  alors  Svfique  de  Tulle.— Ftechier  fondait  avec  raison  de 
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Pour  reeompenser  taut  de  verti is  par  qpclque  honneur  ex- 
traordinaire , il  faltait  traever  un  grand  roi  qui  -crtit  ignorer 
quelque  cboee , et  qui  fdtcapftblede  L’avouer.  Loin  d’ici  ces 
flatteuses  ma times*,  que  ies  rois  naissent  habiles,  ot  que  lea 
autres  ie  devitnnent ; que  lours  Ames  privilegfoes  sortent  ties 
mains  de  Dieu,  qui  les  crde,  toutes  sages  et  intelligentes; 
qu’ii  n’y  a point  pour  eux  d'essai  ni  d’apprentissage;  qu’ils 
lout  vertueux  sans  travail , et  prudents  sans  experience.  Nous 
vivons  sousun  prince  qui  , tout  grand  et  tout  £claird  qu’ii  est 
a Men  voulu  s’instruire  pour  commander;  qui,  dans  la  rout* 
de  lagloire,  asudioisirufltguidefidMe,eta  cru  qu’il&aitde 
sa  sagesse  de  se  servir  de  celle  d’autrui.  Quel  honneur  pour 
un  sujet  d’acoompagner  son  roi  f de  lui  servir  de  conseil,  et, 
si  je  Tose  din,  d’exemple  dams  une  iraportante  conqu&e’ 
Honneur  (Tautant  plus  grand  que  la  foveur  n’y  put  avoir 
part;  qu’ii  no  fut  fondd  que  sur  un  merite  universellement 
connu,  et  qu’ii  fut  suivi  de  la  prise  des.villes  les  plus  consi- 
derables deia  Flood**  <. 

4 

Aprgs  cette  glorieuse  marque  d’estime  et  de  confiance, 
quels  projets  d’&abtaflemeiit  et  de  fortune  n’aurait  pas  faits 
un  faomme  avare  et  ambitieux ! Qu’ii  etit  amasse  de  biens  et 
d’hounenrs;  et  qu’ii  edt  vendu  ch^rement  tant  de  travaux  et 
de  services ! Mais  cot  honune  sageet  d&interesse , content  des 
temoignages  de  sa  conscience , et  riche  de  sa  moderation, 
trouve  dans  le  plaisir  qu’ii  a de  bien  fairq  la  recompense  d’a* 
voir  bien  fait  Quoiqu’il  puisse  tout  obtenir,  il  ne  demande 

si  grnndea  espfranees  de  sttocte  sur  la  propridtS  et  le  d^veloppemeol 
de  son  teste*  relatlf  k la  vie  et  k la  mart  de  Judas  MachaWe,  dont 
Mascaron  avait  rap  pel  6 dpux  fois  lespropres  paroles,  six  ans  aupara- 
vant , dans  Pexoitie  de  son  £toge  fttnebre  en  t’bonneur  do  doc  de  Beau- 
fort ,'qu'eo  assistant  k I’oraison  fanabre  de  Turenne,  prononcee  par  crt 
orateur  quplques  jours  avant  la  sienne , il  6tait  bors  de  lui , saisi  de 
frayeur,  et  qu’ii  avait  peine  fc  resplrer,  jusqu’au  moment  ou  il  entendit 
(e  tiexte  iqsigDiflant  de  Mascacon  : Proba  me,  Dew,  et  scito  cor  meum. 

( Psalm,,  cxxxvm.  > Soulage  alors  du  poids  de  la  crainte  dont  il  flail 
suffoque , il  ne  put  s’empfljher  de  dire  e ses  voisins,  qui  avaient 
remarque  son  agitaUon  : « Me  voili  tranquiile ; Je  ne  redoutaisqueson 
« text*  ; j’avait  p^ur  qu’il  n’edt  pris  le  mien ; ilpeut  dire  k present  tout 
« ce  qu’ii  votidra,  j’applaudirai  de  bon  coeur.  » (Maury.) 

1 Charleroi,  JDooai,  Tournay,  Ath,  Lille,  etc* 
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et  ne  pretend  rien;  il  ne  desire,  b Fexemple  de  Salomon rf 
qu’un  etat  frugal  et  honn&e  entre  la  pauvrete  et  les  riches- 
ses;-et,  quelques  offres  qu'on  lui  fasse,  il  n’etend  ses  desirs 
qu’a  proportion  de  ses  besoms , et  se  resserre  dans  les  bornes 
ftroites  du  seul  necessaire,  11  n’y  eut  qu’une  ambition  qui  fut 
capahle  de  le  toucher,  ce  fut  de  meriter  Festime  et  la  bienveil- 
lance  de  son  maitre.  Cette  ambition  fut  satisfaite,  et  notre 
sieele  avuun  sujet  aimer  son  roi  pour  ses  grandes  qualites, 
non  pour  sa  dignity  ni  pour  sa  fortune;  etun  roi  aimer  son 
sujet  plus  pour  le  mlrite  qu’il  connaissait  en  lui , que  pour  les 
services  qu’il  en  recevait. 

Get  honneur,  messieurs,  nediminua  point  sa  modestie.  A 
ce  mot , je  ne  saisquelremords  m’arrdte.  Je  crains  de  publier 
ici  deslouanges  qu’il  a si  souvent  rejetees,  et  d’offenser  apres 
sa  mort  une  vertu  qu7il  atanJt  aimde  pendant  sa  vie.  Mais  ac- 
compUs$ons  la  justicp , et  louons-le  sans  crainte , en  un  temps 
ou  nous  ne  ponyons  £tre  suspects  de  flatterie,  ni  lui  suscep- 
tible de  vanity  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses?  qui  les  dit 
avec  plus  de  revenue?  Remportait-il  quelque  avantage,  a 
l’entendre,  cen’dtait  pas  qu’il  ftit  habile,  mais  l’ennemi  s’d- 
tait  trompe.  Rendait-il,  compte  d’une  bataille , il  n’oubliait 
den*  sinon  quec’etait.  lui  qui  1’avait  gagnle.  Racontait-il 
quelques-unes  de  ces  actions  qui  l’avaient  rendu  si  cdlSbre, 
on  edt  dit.qu’il  n’eu  avait  ete  que  lespectateur,  et  l’on  doutait 
si  c’eta^t  lui  qui  se.trompait,  oju  la  renommee,  Revenait-il  de 
ces  glorieuses  campagnes  quirendrontson  nomimmortel,  il 
fuyait  les  acclamations  populaires , il  rougissait  de  ses  vic- 
toires,  ii  yenait  receyoir  des  ^loges  comme  on  yient  faire  des 
apologies.,,  et  n’osait  presque  aborder  leroi,  parce qu’il dtait 
oblige,  par  respect,  de  souffrir  patiemment  les  louanges  dont 
Sa  Majesty  ne  ipanquait  jamais  de  l’honorer. 

Cost  alorsque,  dans  le  dpux  repos  d’une  condition  privde, 
oe  prince  se  d6pouillant  de  toute  la  gloire  qu’il  avait  acquise 
pendant  la  guerre , et  se  renfermant  dans  une  soctetd  peu 
nombreuse  de  quelques  amis  choisis , il  s’exer^ait  sans  bruit 

1 PRovM«.ao. 
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aux  vertus  civiies : sincere  dans  ses  discours,  simple  dans  ses 
actions,  fiddle  dans  ses  amities , exact  dans  ses  devoirs,  rygle 
dans  ses ddsirs,  grand  mime  dans  les  moindres  choses.  11  se 
cache;  mais  sa reputation le decouvre ; il  marchesans  suite et 
sans  Equipage,  mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  nn 
char  de  triomphe.  Oncompte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu’il 
a vaincus , non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent ; tout  sen! 
qu’il  est , on  se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires 
qui  l’accompagnent ; il  y a je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette 
honnlte  simplicity;  et  moins  il  est  superbe,  plus  ildevient 
venerable. 

11  aurait  manqu6 quelque  chose  a sa  gloire,  si,  trouvant 
partouttant  d’admirateurs,  il  n’edt  fait  quelques  envieux. 
Telle  est  l’injustice  des  hommes , la  gloire  la  plus  pure  et  la 
mieux  acquise  les  blesse;  tout  ce  qui  s’dleve  au-dessus  d’eux 
leur  devient  odieux  et  insupportable ; et  la  fortune  la  plus 
approuvee  et  la  plus  modeste  n’a  pu  se  sauver  de  oette  liche 
et  maligne  passion.  C’est  la  destine  des  grands  hommes  d’en 
ytre  attaquys ; et  c’est  le  priviiyge  de  M.  de  Turenne  (fa  voir  pu 
la  vaincre.  L’envie fut-ytouftee , ou  par  le  rndpris  qu’il  en  fit, 
ou  par  des  accroissements  perpytuels  d’honneur  et  de  gloire: 
le  mdrite  l’avait  fait  nattre , le  myrite  la  fit  mourir.  Ceux  qui 
lui  ytaient  moins  favorables  ont  reconnu  combien  il  ytait  ne- 
cessaire  a l’Etat : ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  son  elevation 
se  crurentenfin  obliges  d’y  consentir,  et,  n’osant  s’affiiger  de 
la  prospdrity  d’un  homme  qui  ne  leur  aurait  jamais  donnd  la 
miserable  consolation  de  se  rejouir  de  quelqu’une  de  ses  fau- 
tes,  ils  joignirent  leur  voix  a la  voix  publique,  et  crurent 
qu’dtre  son  ennemi,  c’etait  l’dtre  de  toute  la  France. 

Mais  h quoi  auraient  abouti  tant  de  qualitds  heroiques  , si 
Oieu  n’edt  fait  yyiater  sur  lui  la  puissance  de  sa  grfice,  et  si 
celui  dont  sa  providence  s’dtait  si  noblement  servie  edt  yte 
l’objet  ytemel  de  sa  justice?  Dieu  seul  pouvait  dissiper  ses  ty- 
nebres,  et  il  tenait  en  sa  puissance  l’heureux  moment  qu’il 
avait  marquy  pour  l’eclairer  de  ses  vyritys. 

1 II  arriva  ce  moment  heureux,  ce  point  ou  se  rapportait 
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toute  sa  veritable  gloire.  11  entrevit  des  pieges  et  des  preci- 
pices que  sa  prevention  lui  avait  jusqu’alors  entierement  ca- 
ches. II  commen^a  a marcher  avec  precaution  etavee  crainte 
dans  ces  routes  Igarees  ou  il  se  trouvait  engage.  Certains 
rayons  de  gr&ce  et  de  lumieres  lui  firent  apercevoir  qu’en 
vain  remplirait-il  les  plus  beaux  endroits  de  l’histoire,  si  son 
nom  n’etait  ecrit  dans  le  livre  de  vie ; qu’en  vain  gagnerait-il 
le  monde  entier,  s’il  perdait  son  £me;  qu’il  n’y  avait  qu’une 
foi  et  un  Jesus-Christ , et  une  verite  simple  et  indivisible , qui 
ne  se  montre  qu’a  ceux  qui  la  cherchent  avec  un  coeur  humble 
et  une  volonte  desinteressee.  11  n’etait  pas  encore  edaire;  mais 
il  commen^ait  d’etre  docile.  Combien  de  fois  consulta-t-il  des 
amis  savants  et  fideles?  Combien  de  fois , soupirant  apresces 
lumieres  vives  et  efficaces , qui  seules  triomphent  des  erreurs 
de  l’esprit  humain,  dit-il  a Jesus-Christ,  comme  cet  aveugle 
de  I’fivangile  : « Seigneur,  faites  que  je  voie*  ? » Combien  de 
fois  essaya-t-il  d’une  main  impuissanted’arracher  le  bandeau 
fatal  qui  fermait  ses  yeux  a la  verite?  Combien  de  fois  re- 
monta-t-il  jusqu’a  ces  sources  anciennes  et  pures  que  jesus- 
Christ  a laissees  a son  figlise , pour  y puiser  avec  joie  les  eaux 
d’une  doctrine  salutaire? 

Habitude,  pretextes,  engagement , honte  de  changer,  plai- 
sir  d’etre  regarde  comme  le  chef  et  le  protecteur  d’Israel, 
vaines  et  specieuses  raisons  de  la  chair  et  du  sang , vous  ne 
ptites  le  retenir.  Dieu  rompittous  ses  liens,  et,  le  mettant 
dans  la  liberte  de  ses  enfants,  le  fit  passer  de  la  region  des 
tenebres  au  royaume  de  son  Fils  bien-aime , a qui  il  apparte- 
nait  par  son  election  etemelle : ici  un  nouvel  ordre  de  choses 
se  presente  a moi.  Je  vois  de  plus  grandes  actions , de  plus 
nobles  motifs , une  protection  de  Dieu  plus  visible.  Je  parle 
desormais  d’une  sagesse  que  la  veritable  piete  accompagne , 
et  d’un  courage  que  I’esprit  de  Dieu  fortifie.  Renouvelez  done 
votre  attention  en  cette  demiere  partie  de  mon  discours,  et 
suppieez  dans  vos  pens£es  a ce  qui  manquera  h mes  expres- 
sions et  a mes  paroles. 

1 Marc.,  c.  io. 
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Si  M.  de  Turenne  n’avait  su  que  combattre  et  vaincre;  s’il 
oe  s'dtait  dlevd  au-dessus  des  vertus  humaines ; si  sa  valeur  et 
sa  prudence  n’avaient  dte  anim^es  d’un  esprit  de  foi  et  de  cha- 
rity , je  le  mettrais  au  rang  des  Scipion  et  des  Fabius , je  lais- 
serais  h la  vanity  le  soin  dlionorer  la  vanite , et  je  ne  viendrais 
pas  dans  un  lieu  saint  faire  l’eloge  d’un  homme  profane.  S’il 
avait  fini  ses  jours  dans  l’aveuglement  et  dans  1’erreur,  je 
louerais  en  vain  des  vertus  que  Dieu  n’aurait  pas  couron- 
n&s;  je  r^pandrais  des  larmes  inutiles  sur  son  tombeau;  et 
si  je  parlais  de  sa  gloire,  ce  ne  serait  que  pour  deplorer  son 
malheur.  Mais,  grdce  a Jesus-Christ , je  parle  (Tun  chretien 
eclaire  des  lumieres  de  la  foi , agissant  par  les  principes  d’une 
religion  pure,  et  consacrant  par  une  sincere  piete  tout  ce  qui 
peut  flatter  l’ambition  ou  l’orgueil  des  homines.  Ainsi  les 
louanges  que  je  lui  donne  retoument  a Dieu  qui  en  est  la 
source;  et  comme  c’est  la  v£rite  qui  l’a  sanctifle , c’est  aussi 
la  vyrite  qui  le  loue. 

Que  sa  conversion  fut  entiere,  messieurs ! et  qu’il  fut  diffe- 
rent de  ceux  qui , sortant  de  I’h6r6sie  par  des  vues  interessees , 
change nt  de  sentiments  sans  changer  de  moeurs;  n’entrent 
dans  le  sein  de  l’£glise  que  pour  la  blesser  de  plus  pres  par 
une  vie  scandaleuse , et  ne  cessent  d’etre  ennemis  declares 
qu’en  devenant  enfants  rebelles!  Quoique  son  coeur  se  fi)t 
sauv£ des d6reglements  que  causent  d’ordinaire  les  passions, 
il  prit  encore  plus  de  soin  de  le  r^gler ; il  crut  que  l’innocence 
de  sa  vie  devait  repondre  a la  purete  de  sa  creance.  Il  connut 
la  vyrite , il  l’aima,  il  la  suivit.  Avec  quel  humble  respect  as- 
sistait-il  aux  sacr^s  mysteres ! Avec  quelle  docility  ecoutait-il 
les  instructions  salutaires  des  prediqateurs  evangeliques! 
Avec  quelle  soumission  adorait-iL  les  oeuvres  de  Dieu,  que 
i'esprit  humain  ne.  peut  comprendre ! Vrai  adorateur  en  es- 
prit et  en  verity,  cherchant  le  Seigneur,  selo.n  le  conseil  du 
Sage *,  dans  la  simplicity  du  coeur,  ennenfli  irreconcilable  de 

' * Svp.  1. 
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fimpidti,  eloigne  detoute  superstition,  et  incapable  d’hypo- 
crisie. 

A peine  a-t-il  embrassdlasaine  doctrine,  qu’il  en  devient  le 
defenseur ; aussitot  qti’il  est  revltu  des  armes  de  iumiere , il 
combat  les  oeuvres  de  t&iebres ; il  regarde  en  tremblant  1’a  • 
blmed’ou  ilestsorti,  et  il  tend  la  mainaceux  qu’ily  a laisses. 
On  dirait  qu’il  est  charge  de  ramener  dans  le  sesn  de  l’Eglise 
tons  eeux  que  le  schisme  en  a separ^s  : il  les  invite  par  ses 
oonseils,  il  les  attire  par  ses  bienfaits,  il  les  presse  par  ses 
raisons,  il  les  convainc  par  ses  experiences ; il  leur  fait  voir 
les  Arnetts  ou  la  raison  humaine  fait  tant  de  aaufrages,  et 
leur  montre  derrierelui , selon  les  termes  de  saint  Augustin , 
le  pont  de  la  misArioorde  de  Dieu , par  ou  il  vient  de  passer 
lui-mgme.  Tantot  il  allume  le  zele  des  docteurs , et  les  ex- 
horte  d'opposer  au  faSte  du  mensonge  la  force  de  la  verite 
Tantot  illeur  dtaouyre  ces  votes  douces  et  iqsinuantes  qui 
gagnent  le  coeur  pour  gagner  F esprit,  Tantdt  il  fournit , selon 
son  pouvoir,  les  fonds  n^cessaires  pour  assister  eeux  qui  ahan- 
donnent  taut  pour  suivre  J&us-Christ , qui  lesappelle.  Vous 
le  savez,  ev&jues  confidents  de  son  zele ; tout  pccupe  qu’il  est 
dans  le  cquis  de  ses  dernieres  actions  de  guerre,  il  concerto 
avec  vous  des  entreprises  de  religion  , et  n’oublie  rien  dece 
qui  peut  contribuer  ou  a iastruire  eeux  qq’une  longue  pre- 
vention aveugle , ou  a gaguer  eeux  que  la  cupidite  et  1 inter^t 
retiennent  encore  dans  ieurs  err.eurs;  digue  fils  de  cette 
tglise  dont  la  charit6  s’&end  a tout,  a limitation  de  celle 
de  Dieu ; et  qui  procure  5 ses  enfants , outre  l’heritage  6ternel , 
le  soulagement  mdmede  ieurs  neoessit6s  temporelles. 

Telle  etait  la  disposition  de  son  &me,  messieurs,  lorsque 
la  providence  do  . Dieu  .permit  que  le  rqi,  justement  irrite,  al- 
lit  porter  la  guerre  au  milieu  des  {Tune  repiiblique 
injuste  et  ingrate , et  fit  sentir  la  force  de  ses  armes  a eeux 
qui  mlprisaient  ses  bienfaitS , et  qui  vpujaieat  s’opposer  a sa 
gloire.  Ce  fut  alors  que  notre  taros  reprit  les  arrpes , et  qu’a 
la  suite  de  son  niaftre,  et  a la  t£te  de  ses  armees  , il  exposa 
son  sang  dans  one  guerre  non-seulement  heureuse,  mais 
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sainte , ou  la  victoire  avait  peine  a suivre  la  rapidity  du  Tain* 
queur,  et  oil  Dieu  triomphait  avec  le  prince.  Quelle  &ait 
sa  jeie,  lorsque,  apres  avoir  forcd  des  villes 1 , it  voyait  son 
iliustre  neveu , plus  blatant  par  ses  vertus  que  par  sa  pour- 
pre,  ouvrir  et  r&oncilier  des  £glises!  Sous  les  ordres  d’un  roi 
aussi  pieuxque  puissant,  Tun  faisait  prosp^rer  les  armes, 
Fautre  dtendait  la  religion ; Fun  abattait  des  reinparts,  Fautre 
redressaitdes autels;  l'unravageait  les  terresdes  Philistine, 
Fautre  portait  Farche  autour  des  pavilions  d’ Israel : puis  unis* 
sant  ensemble  leurs  vceux  oomme  leurs  coeursetaient  unis,  le 
neveu  avait  part  aux  services  que  Fonde  rendait  a I’Jfctat,  et 
Fonde  avait  part  a ceux  quele  neveu  rendait  a l’£glise. 

Suivons  oe  prince  dans  ses  demieres  campagnes , et  re* 
gardons  tant  d’entreprises  difficiles , tant  de  succes  glorieux , 
comme  des  preuves  de  son  courage  et  des  recompenses  de  sa 
pidte.  Commencerses  joumees  par  la  priere,  reprimer  Fim- 
piete  et  les  blasphemes , proteger  les  personnes  et  les  choses 
saintes  contre  Finsolence  et  l’avarice  des  soldats , invoquer 
dans  ious  les  dangers  le  Dieu  des  armees;  c’est  le  devoir  et 
le  soin  ordinaire  de  tous  les  capitaines.  Pour  lui , il  passe 
plus  avant.  Lors  mdme  qu’il  commando  aux  troupes , il  se 
regarde  comme  un  simple  soldatde  Jesus-Christ.  11  sanctifie 
les  guerres  par  la  puretl  de  ses  intentions , par  le  desir  d’une 
lieureuse  paix , par  les  lois  d’une  discipline  chr&ienne.  11 
considere  ses  soldats  comme  ses  freres , et  se  croit  oblige 
d’exercer  la  charity  dans  une  profession  cruelle , ou  Fob  perd 
souvent  l’humanitd  mdme.  Animd  par  de  si  grands  motifs , il 
se  surpasse  liii-mlme , et  fait  voir  que  le  courage  devient 
plus  ferme  quand  il  est  soutenu  par  des  principes  de  religion ; 
qu’il  y a une  pieuse  magnanimity  qui  attire  les  bons  succes , 
malgrd  les  perils  et  les  obstacles ; et  qu’un  guerrier  est  invin- 
cible quand  il  combat  avec  foi , et  quand  il  prdte  des  mains 
pures  au  Dieu  des  batailles  qui  le  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire,  aussi  la  lui  rap 
porte -t-il  tout  entire , et  ne  con^oit  autre  confianoe  que  celle 
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qui  est  fondee  sar  le  nom  da  Seigneur.  Qpe  ne  paifrje  to m 
representer  id  one  de  ees  importantes  occasions  * ou  fl  atto- 
que  avec  pea  de  troupes  toates  les  forces  deTAIlemagne!  11 
marche  trois  jours,  passe  trois  rivieres , joint  les  ennemis , 
les  combat  et  les  charge.  Le  nombre  d’un  cdte,  la  valeor  de 
i’autre,  la  fortune  est  longtemps  douteuse.  Enfin  le  courage 
arr£te  la  multitude ; Fennemi  s’ebranle  et  commence  a plier. 
II  s’deve  une  voix  qui  crie  : Vlctoire!  Alors  oe  general  sos- 
pend  toute  Fdmotion  que  donneFardeur  du  combat,  et  (Fur 
ton  severe : « Arrihez,  dit-il ; notre  sort  n’est  pas  en  nos 
« mains,  et  nous  serons  nous-mdmes  vaincus,  si  le  Seigneur 
« ne  nous  favorise.  » A ces  mots  il  Ieve  les  yeux  au  del  <fou 
lui  vient  son  secours,  et , continuant  a donner  ses  ordres,  il 
attend  avec  soumission,  entre  Fespdance  et  la  crainte,  que 
les  ordres  du  del  s’ex&utent. 

Qu’il  est  difficile,  messieurs,  d’etre  victorieux  et  d’&re 
humble  tout  ensemble ! Les  prospdrites  militaireslaissent  dans 
Ffime  jene  sais  quel  plaisir  touchant,  qui  la  remplit  etFoccupe 
tout  entire.  On  s’attribue  une  superiority  de  puissance  et  de 
force ; on  se  couronne  de  ses  propres  mains ; on  se  dresse  un 
triomphe  secret  a soi*m£me;  on  regarde  comme  son  propre 
bien  ces  lauriers  qu’on  cueilleavec  peine,  et  qu’on  arrose  sou- 
vent  de  son  sang : et  lors  mdme  qu’on  rend  a Dieu  de  solen- 
nelles  actions  de  graces , et  qu’on  pend  aux  votites  sacrees  de 
ses  temples  des  drapeaux  dechires  et  sanglants  qu’on  a pris 
sur  les  ennemis , qu’il  est  dangereux  que  la  vanity  n’etouffe 
une  partie  de  la  reconnaissance,  qu’on  ne  mde  aux  voeux 
qu’on  rend  au  Seigneur  des  applaudissements  qu’on  croit  se 
devoir  a soi-m&ne , et  qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  cet  encens  qu’on  va  brdler  sur  ses  autels! 

C’ytait  en  ces  occasions  que  M.  de  Turenne , se  depouillant 
delui-mdme , renvoyait  toute  la  gloire  a celui  a#qui  seul  elle 
appartient  ldgitimement.  S’il  marche,  il  reconnaft  que  c’est 
Dieu  qui  le  conduit  et  qui  le  guide ; s’il  defend  des  places , il 
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•ait  qu’on  ies  defend  en  vain , si  Dieu  ne  les  garde ; s’ii  sc 
retranche , il  lui  semble  que  c'est  Dieu  qui  lui  fait  un  rexnpart 
pour  te  raettre  5 couvert  detoute  insulte^  s’il  combat,  il 
sait  d’ou  il  tire  toute  sa  force;  et  s’il  triomphe , U croit  voir 
dans  le  del  une  main  invisible  qui  le  couronne*  Rapportant 
ainsi  toutes  les  grftoes  qu’il  re^oit  h leur  origine,  il  en  attire 
de  nouvelles.  11  ne  compte  plus  les  ennemis  qui  l’environnent; 
et,  sans  s’Atonner  deleur  nombre  ou  de  leur  puissance,  il  dit 
avecle  prophete : « Ceux-la  se  fientau  nombre  de  leurs  combat* 
tants  et  de  leurs  chariots  : pour  nous , nous  nous  reposons 
sur  la  protection  du  Tout-Puissant 1 . » Dans  cette  fidele  et 
juste  confianbe , il  redouble  sqp  ardeur , forme  de  grands 
desseins,  execute  de  grandes  clioses,  et  commence  une 
campagne  qui  semblait  devoir  Atre  si  fatale  a 1’ Empire. 

11  passe  le  Rhin,  et  trompe  la  vigilance  d’un  general  habile 
et  pr^voyant.ll  observe  les  mbuvements  des  ennemis.  Il  releve 
le  courage  des  allies.  11  manage  la  foi  suspecte  et  chanoelante 
des  voisins.  Il  Ate  aux  tins  la  volontd , aux  autres  les  moyens 
de  nuire ; et,  profitant  de  toutes  ces  conjonctures  importantes 
qui  prAparent  les  grands  et  glorieux  evenements , il  ne  laisse 
rieu  a la  fortune  de  ce  que  le  conseil  et  la  prudence  humaine 
lui  peuvent  dter.  DAja  frAmissait  dans  son  camp  i’ennenu 
confus  et  dAconcerte.  Deja  prenait  l’essor  pourse  sauver  dans 
les  montagnes  cct  aigle,  dontlevol  hardi  avait  d’abord  effrayA 
nos  provinces.  Ces  foudres  de  bronze  que  l’enfer  a inventes 
pour  la  destruction  des  hommes  tonnaient  de  tous  cdtAs  pour 
favoriser  et  pour  prAcipiter  cette  retraite ; et  la  France  en 
suspens  attendait  le  succes  d’une  entreprise  qui , selop  toutes 
les  regies  de  la  guerre , Atait  infaillible. 

Helas ! nous  savions  tout  ce  que  nous  pouvions  espArer , et 
nous  ne  pensions  pas  h ce  que  nous  devions  craindre,  La 
Providence  divine  nous  cachait  un  inalheur  plus  grand  qne  la 
perte  d’une'bataille.  Il  en  devait  cotiter  une  vie  que  chacun 
de  nous  etit  voulu  racheter  de  la  sienne  propre;  et  tout  ce  que 
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nous  pouvions  gagner  ne  valait  pas  tout  ce  que  nous  allions 
perdre.  0 Dieu  terrible  1 , mais  ju6te  en  vos  conseils  sur  les 
enfants  des  homines , vous  disposez  et  des  vainqueurs  et  des 
yictoires.  Pour  accomplir  vos  volont^s  et  faire  craindre  vos 
jugements , votre  puissance  repverse  ceux  que  votre  puissance 
avait  elev^s.  Vous  immolez  a votre  souveraine  grandeur  de 
grandes  victimes  ,.et  vous  frappez,  quand  il  vous  plait , ces 
t£tes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnles. 

PTattendez  pas,  messieurs,  que  j’ouvre  ici  une  scene  tra- 
gique;  que  je  represente  ce  grand  hoxnme  dendu  sur  ses 
propres  trQphees  ; que  je  decouvre  ce  corps  pdle  et  sanglant , 
auprds  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Fa  frapp£ ; que  je 
fasse  crier  son  sang  comme  celui  d’AbeJ,  et  que  j’expose  a 
vos  yeux  les  tristes  images  de  la  religion  et  de  la  patrie  Iplo- 
r6e.  Dans  les  pertes  m6dioeres,on  surprend  ainsi  la  piti6  des 
auditeurs ; et , par  des  mouvements  Studies,  on  tire  au  moins 
de  leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  et  forces.  Mais  on  d£* 
crit  sans  art  une  mortqu’on  pleure  sans  feinte.  Chacun  trouve 
en  soila  source  de  sa  douleur,  et  rouvre  lui-m£me  sa  plaie;  et 
lecoeur,  pour  8tre  touche , n'a  pas  besom  que  l’imagination 
soit  dime. 

Peu  s’en  faut  que  je  n’iuterrompe  id  mon  discours.  Je 
me  trouble,  messieurs  : Turenne  njeurt*  tout  se  confond  , 
la  fortune chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s’eloigne, 
les  bonnes  intentions  des  allies  se.  ralentissent,  le  courage 
des  troupes, est  abattu  par  la  douleur  et  raniml  par  la  ven- 
geance ; tout  le  camp  demeure  immobile.  Les  blesses  pensent 
a la  perte  qu’ils.  ont  faite , et  non  pas  aux  blessures  quils  ont 
revues.  Les  peres  mourants  envoient  leurs  fjls  pleurer  sur 
leur  general  mort.  L’arm^e  en  deuil  est  occup^e  a lui  rendre 
les  devoirs  funebres ; et  la  Renomm^e,  qui  se  plait  a rlpandre 
dans  Tunivers  les  accidents  extraordinaires , va  remplir  toute 
1’Europe  du  r£cit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince,  et  du  triste 
regret  desa  mort. 

Que  de  soupirs  alors , que  de  plaintes , que  de  louanges 

• Ps.  HV. 


388 


OBAJSON  FOIffeBKE 


rettntissent  dans  les  villes , dans  la  campagne!  L’un , voyant 
crottre  ses  moissons,  b6nit  la  mlmoire  de  celui  a qui  il  doit 
I’esp&ance  de  sa  rfcolte.  L'autre , qui  jouit  encore  en  repos 
de  Heritage  qu’il  a re^u  de  ses  pfcres , souhaite  une  6ternelle 
paix  a celui  qui  l*a  sauv6  des  d£sordres  et  des  cruautds  de  la 
guerre,  lei,  Ton  offre  le sacrifice  adorable  de  Jesus-Christ 
pour  r&me  de  celui  qui  a sacrifi^  sa  vie  et  son  sang  pour  le 
bien  public.  La,  on  lui  dresse  une  pompe  fiinebre , ou  Ton 
s’attendait  de  lui  dresser  un  trioraphe.  Chacun  choisit  I’endroit 
qui  lui  paraft  le  plus  6clatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous  en- 
treprennent  son  lloge;  et  chacun,  s’interrompant  lui-m6me 
par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes , admire  le  passe , regrette  le 
present,  et  tremble  pOur  Tavenir.  Ainsi  tout  le  royaume 
pleure  la  mort  de  son  defenseur ; et  la  perted’un  homme  seul 
est  une  calamity  publique. 

Pourquoi , mon  Dieu , si  j’ose  repandre  mon  dme  en  votre 
presence  et  parler  a vous,  moi  qui  ne  suis  que  poussiere  et 
que  cendre , pourquoi  le  perdons-nous  dans  la  n£cessit6  la 
plus  pressante,  au  milieu  de  ses  grands  exploits , au  plus  haut 
point  de  sa  valeur,  dans  la  maturity  de  sa  sagesse  ? Est-ce 
qu’apr&s  tant  d’actions  dignes  de  rimmortalitl , il  n’avait 
plus  rien  de  mortel  a faire ? Ce  temps  6tait-il  arrive,  ou  il  de- 
vait  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chr&iennes , et  rece- 
voir de  vous  la  couronne  de  justice,  que  vous  gardez  a ceux 
qui  ont  found  une  glorieuse  carrifcre?  Peut-£tre  avions-nous 
mis  enlui  trop  de  confiance , et  vous  nous  dlfendez  dans  vos 
Ventures 1 de  nous  faire  un  bras  de  chair,  et  de  nous  confier 
aux  enfants  des  hommes.  Peut-6tre  est-ce  une  punition  de 
notre  orgueil,  de  notre  ambition,  de  nos  injustices.  Comme 
il  s’&eve  du  fond  des  vall&s  des  vapeurs  grossieres,  dont 
se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes , il  sort  du 
coeur  des  peuples  des  iniquiies  dont  vous  d6chargez  les  ch3- 
timents  sur  la  tAte  de  ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  de- 
fendent.  Je  ne  viens  pas , Seigneur,  sonder  les  abtmes  de  vos 
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jugements , ni  d^couvrir  ces  ressorts  secrets  et  invisibles  qui 
fontagir  votre  mis^ricordeou  votre  justice ; jene  veuxetnedois 
que  les  adorer.  Mais  vous  dtes  juste ; vous  nous  affligez  ; et , 
dans  un  si&cle  aussi  corrompu  que  le  ndtre , nous  ne  devons 
chercher  ailleurs  que  dans  le  d£r£glement  de  nos  moeurs  tou- 
tes  les  causes  de  nos  mis&res. 

Tirons  done , messieurs,  tirons  de  notre  douleur  des  mo- 
tifs de  penitence,  et  ne  cherchons  qu’en  la  pidtd  de  ce  grand 
homme  de  vraies  et  solides  consolations.  Gitoyens , Stran- 
gers , ennemis , peuples , rois , empereurs , le  plaignent  et  le 
rdv&rent;  mais  que  peuvent-ils  contribuer  a son  veritable 
bonheur?  Son  roi  mdme , et  quel  roi ! 1’honore  de  ses  regrets 
et  de  ses  larmes  : grande  et  prlcieuse  marque  de  tendresse  et 
d’estime  pour  un  sujet , mais  inutile  pour  un  chrltien.  11 
vivra , je  l’avoue,  dans  l’esprit  et  dans  la  mlmoire  des  hom- 
ines 1 ; mais  I’£criture  m’apprend  que  ce  que  Fhomme  pense, 
et  rbommelui-m^me,  n’est  quevanitd  *.  Un  magnifique  tom- 
beau  renfermera  ses  tristes  dlpouilles ; mais  il  sortira  de  ce 
superbe  monument , non  pour  6tre  loue  de  ses  exploits  h£- 
roiques,  mais  pour  £tre  jugd  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises 
oeuvres.  Ses  cendres  seront  m£16es  avec  celles  de  tant  de  rois 
qui  gouvemerent  ce  royaume  qu’il  a si  glnereusement  defen- 
du ; mais , apr&s  tout,  que  leur  reste-t-il  k ces  rois , non  plus 
qu’a  lui,  des  applaudissements  du  monde,  de  la  foule  de  leur 
cour,  de  l’eclat  et  de  la  pompe  de  leur  fortune , qu’un  silence 
kernel , une  solitude  affreuse,  et  une  terrible  attente  des  ju- 
gements de  Dieu  sous  ces  marbres  prdcieux  qui  les  cou- 
vrent?  Que  le  monde  honore  done,  commeil  voudra,  les  gran- 
deurs humaines  : Dieu  seul  est  la  recompense  des  vertus 
chretiennes. 

O mort trop  soudaine , mais  pourtant,  par  la  misericorde 
du  Seigneur,  depuislongtempsprevue,  combien  de  paroles 


9 Dominus  »cit  cogitationet  hominum  quoniam  value  iunt.  (P8AJ.*. , 
xcin,  li.) 

* Univena  vanitas  omnis  homo  vivens.  ( Psalm.,  xxxvili,  6. ) 
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edifiantes , combien  de  salats  examples  boos  as-tu  ravislnous 
eqssions Mi  quel  spectacle!  au  milieu  des  victoires  et  des 
tripmphes , mopcir  humbleraent  un  cbrltien.  Avec  -quelle 
attention  efit-il  employ^  $es.  deroiers  moments  a pleurer 
int^rieurement  -m  cw6ar?1fgais$£e*,  &$’anlantir  devant  la 
majesty  de  Diea , et  k implorer  le  secourede  son  bras,  non 
plus  centre  des  enneraiswiWes,  /naiscontre  ceux  de  son  sa- 
lqt  ? Sa  foi  vive  et  sa  pbaritl  feryeote  nous  auraient  sans  doute 
touches;  et  il  peusiresterait  un  mod&e  d’une  eonfianoe  sans 
prlsoroptipn,  d’lu^  q^pte  sans  fajblesse,.d\infi  penitence 
sans  artifice,  fi’iuap(pon§tgneesans  afi^tfation,  et  d>ne  mort 
prdcieqse  dgyant  Dieq  ptdfvapt  les  hcmmeSt 

Ces  conjectures  nesont-elles  pas  jqstes,  messieurs  ? Que 
dis-je , coryectures  ? c ctaient  4es  desseins;  formas.  Ii  avait 
rlsplu  fie  yiyrg  ausMsain^ment^ejp  presume  qu’ilfflt  mort. 
Pr&  ajetpr  toptes  ses  counpnnes  ap  piedfiu  trdne  de  j&us- 
Cbjist  comma  ces  yainqueurede  LApocalypse ' ; prlt  a ra- 
maaser  tpute  sa  gjoire-*  pour  s’en  dlpguiller  par  upe  retraite 
volgntaire , ii  n'fitait  ddja  plus  du  ipopde,  quoiqpe  la  Provi- 
dence Yy  retint  encore,  Dans  le  tumulte  des  armies,  il 
s’entretenait  des  douces.et  secretes  espfirances  de  sa  solitude. 
D’une  main  il  foudroyait  les  Amal&ites , et  il  levait  dlja  l’au- 
tre  pour  attirer  sur  lui  les  benedictions  cllestes.  Ce  Josud , 
dans  le  combat , faisait  dega  Ja  fonction  de  Moi$e  sur  la 
montagne  r et , sous  les  armes  d’un  guerrier , portait  le  coeur 
et  la  volontd  d’un  penitent. 

Seigneur,  quieclairez  les  plus  sombres  replis  do  nos  con- 
sciences, et  qui  voyez  dans  nos  pins  secretes  intentions  ce  qui 
n’est  pas  encore,  com  me  ce  qui  est,recevez  dans  le  sein  de  votre 
gloire  cette  dmequi  bientdt  n’etit  ltd  occupde  que  des  pensles 
de  votre  AternitA.  Recevez  ces  dAsirs  que  vous  lui  aviez  vous- 
m£me  inspires.  Le  temps  lui  a manque,  et  .non  pas  le  courage 
de  les  accomplir.  Si  vous  demandez  des  oeuvres  avec  ses 
desirs,  voila  des  charitAs  qu’il  a faites  ou  destinies  pour  le 
soulagementet  pour  le  saint  do  ses  freres  ; voil&  des  Ames 


39 1 


DE  M.  DE  TURENNE? 

Igar&s  qu’il  a ramenles&vous  par  ses  assistances,  par  ses 
eonseils,  par  son  exemple;  voila  ce  sang  de  votre  peuple 
qu’il  a tant  de  fois  Ipargnl ; voila  ce  sang  qu’il  a si  glnlreuse- 
ment  rlpandu  pour  nous ; et,  pour  dire  encore  plus , voila  le 
saug  que  Jqsfts-Cftrfet  a .vetsd  pour  l&i. 

Ministres  du  Seigneur,  achevez  le  saint  sacrifice.  Chretiens, 
redoublez  vos  voeux  et  vos  priires  i afin  que  Dieu , pour  re- 
compense de  ses  travaqx,  Tadmette  dans  le  sdjour  du  repos 
kernel , et  donne  dans  le  del  une  paix  sans  fin  a celui  qui 
nous  en  a trois  fois  procurl  une  sur  la  terre,  passagere  a la 

vlritl,  mais  toujours  douce  ettoujours  desirable. 

• , * * • 4 

1 Ces  imitations , dont  on  a fait  tant  de  bruit,  n’ont  absolument  rien 
de  common  avec  le  texte  si  heureux , avec  presque  tout  le  magnifique 
exorde,  et  bieo  moms  tpoore ; avee  lea  plus  beaux  traits  d’etoquence 
deson  orai&on  fun6hre  de  Turenne;  tels  que  les  premieres  pages  de 
cpt  61oge,  le  tableau  raccoilrci  des  campagnes  de  Turenne  en  Flandre  et 
en  'Attemagne  ;*  I’apostrophe  k la  Flandre,  Id  definition  d’une  armee, 
la  niodestiedo  Turenne  apr^s  ses <vietobtes,  qdand  H seddrobe  k sa  repu- 
tation , ,le  sublime  r£cit  de  ses  deux  dernidrea  anndes  de  guerre  et  des  ap- 
proches  de  sa  fin ; tels  enfin.  que  la  scene  si  admirable  qui  suit  les  pre- 
miers itioments  de  la  mort  de  Turenne,  le  trouble,  les  regrets , les  plain- 
lesdeForatau  qui  la  raconte,  en  Fenvlronnant  de  tous  les  hommages 
de  la  douleur  et  de  Fad  ip  (ration  data  France , et  la  belle  prtere  qui  ter- 
mine  ce  discours.  (Maury.)  . • 

Nous  n’avons  point  en  francais,  ni  peut-ifetre  ailleurs,  un  discours 
entier  qui  soit  d’upe  Eloquence  plus  fleuriC , plus  riche,  plus  inge- 
nieuse  , plus  aimeble,  que  FOrvifDU/MkMrr  de  Turenne  : cependaut 
I’ouvrage  n’est  point  parfait;  il  y .aune  continuity  de  beanies  dans  des 
genres  et  des  espepes  peu  dijffdrentes,  qui  le  rendent  monotone.  L’anli 
Uteri  y brtlle  partout.  'Cest  un  echo  perpdtuel  d’id^es  qui.  se  repon- 
dent , etjjai  ae  cboqoent  poUr  se  dohner  plus  d*dclat.  L’eioge  fun£bre 
est  qn  jour;  de  tripniphe  pour  la  verlu;  e’est  un  chemln  qui  doit  dire 
semi  de  fleurs , on  le  sait ; mais  .il  y a ea  tout  des  boripes ; les  larmes 
nese  mtient  point  avec  lesjeux  (Tesprit.  Fldchier  a assujetti  son  sujet 
a sa  manure.  J> S grands  peintres  ne  doivent  point  avoir  d’autre  ma- 
nure que  celle  qui  appartient  nan-seutement  au  sujet  quits  traitent, 
aajs  k ettaque  objet  qui  se  trpuve  dans  le  sujet.  Un  autre  ddfaut  raoins 
considerable,  qui  peut-£tre  suit  de  i’autre , e’est  l’affectalion  des  nom- 
bres;  ils  sont  trop  brillants,  tropgradues,  trop  frequents.  Les  nom* 
ores  sont  le  luxe  de  l'dloquence  : Si  on  les  emploie  sans  discretion , ils 
yteigqent  le  feu  de  Faction,  la  sensibility  de  1’orateur,  et  detruisent  en- 
tiferemenl  l’air  et  le  ton  de  yyrjt£;  si  on  les  pardonne  lei  a Flecbier,  e’est 
parce  que  sob  sujet  yfait  surabondant  en  richesses,  et  qu’il  pouvait  y 
prodiguer  tous  les  tr&ors  de  Fart  et  du  g&iie.  (Le  Batteux.  ) 
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CrUILLAUME  DE  LAMOIGNON, 

MARQUIS  DE  BAVILLE, 

PREMIER  PRESIDENT  DR  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Guillaume  de  Lamoignon  sortit  d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  families  da  Nivernais,  « qui , aprds  s'&tre  distingnde  dans 
« les  emplois  militaires , dit  Fl^chier,  avant  mdme  le  rdgne  de  saint- 
« Louis , entrant  depute,  sous  Henri  II,  dans  les  premieres  dignitds  de 
« la  robe , a soutenu , dans  le  parlement,  la  gloire  qu'elle  avait  ac- 
« quise  dans  les  armies.  » H naquit  en  1617 ; son  pfere,  Chrdticn  de 
Lamoignon,  qui  mouruten  1636,  dtait  president  k mortier  a a par- 
lenient  de  Paris;  son  grand-p&re  Charles,  mort  en  1573,  premier 
auteur  de  la  nouvelle  illustration  de  cette  famille  antique , avail  ltd 
conseiller  au  parlement,  maitre  des  requites,  et  .conseiUer  d*£tat ; 
son  oncle  Pierre,  dgalement  conseiller  d'etat,  cultiva  les  Muses  avec 
succ&s,  et  passa  pour  un  des  bons  podtes  latins  du  seizi&me  sidde. 
11  n’avait  que  dix  neuf  ans  quand  il  perdit  son  pdre,  dont  il  ne  fit 
qu’entrevoir  les  tons  eiemples , comme  dit  son  pandgyriste,  et  il 
dtait,  depuis  une  annde , conseiller -au  parlement;  k vingt-sept  ans, 
il  fut  nommd  mattre  des  requites.  La  nature  l’avait  fait  magistrat : 
son  esprit  dtendn , net,  appliqud , portait  la  lumi&re  dans  les  affaires 
les  plus  obscures,  et  levaitles  difficulty  les  plus  dpineuses  : « Je 
* n'entends  que  celles  dont  M.  de  Lamoignon  est  le  rapporteur,  » disait 
Louis  XIV,  dont  la  jeunesse  commen^ait  k s’instruire,  par  les  discus- 
sions de  son  conseil  d’titat,  dans  Tart  de  gouverner. 

La  haute  opinion  que  ca  prince  avait  con$ue  d’abord  du  mdrite  de 
M.  de  Lamoignon  s’accrut  et  se  fortifia  sans  eesse  dans  la  suite  : il 
regardait  cet  homme  rare  comme  un  vdritable  ldgislateur,  capable 
d’opdrer  d’heureuses  rdformes  dans  la  jurisprudence  nationale.  Louis 
XIV,  dont  le  coup  d'oril  dtait  si  juste,  n’avait  pas  tardd  k s’aperce- 
voir  que  l'ensemble  des  lols , arbitres  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses 
sujets,  ne  prdsentait  que  I’image  du  chaos.  La  guerre  n’dtait  pas, 
comme  on  s’est  trap  plu  k le  dire,  la  seule  occupation  de  ce  grand 
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roi : s’il  voulait  faire  respecter  la  France  au  dehors  par  la  force  des 
armes,  il  voulait  aussi  que  Fintdrieur  de  son  royaume,  purgd,  par  la 
sagesse  de  F&d  ministration , des  restes  de  la  barbarie , fdt  digne  de  la 
gloire  dont  1’environnait  sa  fiertd  belliqueuse;  les  arts  qni  embellis- 
sent,  qui  enrichissent  les  £tats;  la  legislation,  qui  rdgie  l’existenoe 
politique  et  civile , partageaient  ses  soins  avec  les  entreprises  militai- 
r es,  qui  dtendent  la  puissance  et  la  renommde  des  empires  : son  bon- 
aeur  fut  de  rencontrer  autour  de  lui , dans  tous  les  genres , des  hom- 
ines faits  pour  seconder  son  genie.  M.  de  Lamoignon  etait  de  ce 
nombre  : aprds  avoir  ete  revdtu  de  la  charge  de  president  k mortier, 
il  fut  nomme,  k FAge  de  quarante  et  un  ans , premier  president  du 
parlement  de  Paris.  C’est  alors  que  se  deployment  enticement  ce  ca- 
ractdre  doux  et  ferme,  ces  connaissances  profondes,  cette  superiorite 
d’aper$us , cette  force  de  jugement,  qui  ie  rendirent  si  cdldbre : il 
s’dcarta  des  sentiers  de  (’habitude , suivit  les  progrds  de  la  civilisa- 
tion, et  s'dleva  au  niveau  de  son  sidcie , comme  k la  hauteur  du 
prince  dont  le  nom  est  devenu  celui  de  cette  dpoque  k jamais  illus- 
tre.  Le  magistrat semblaitde vineries  pensdes  du  monarque,  et  Fexd- 
cution  allait , pour  ainsi  dire , au-devant  des  projets.  Embrassant  d’un 
seal  regard  toute  Tadministration  de  la  justice , Louis  XIV  fut  frappd 
des  incoherences  dont  elle  etait  morcelde : il  forma  le  dessein  de  rat- 
tacher  a un  centre  commun  tant  de  parties  divergentes,  et  de  ramq- 
ner  hl’unitd  de  systdme  la  diversitd  des  coutumes.  M.  de  Lamoignon 
fut  charge  de  ce  beau  travail , dont  la  difficult  dgalait  (’importance  et 
la  grandeur;  mais  Fen  vie  ne  lui  permit  pas  d’accoraplir  une  si  noble 
ttche : tantde  gloire  Fedt  trop  importunde.  Le  ministre  Colbert  avait 
un  oncle,  savant  jurisconsulte , homme  laborieux,  dont  les  iddcs  sai- 
nes  et  solides  dtaient  loin  d’avoir  Fdldvation  de  ceUes  deM.de  Lamoi- 
gnon.ril  senommait  Pussort,  et  jouissait  d’une  reputation  qui  s'est 
conservde  au  palais.  Fort  du  crddit  de  son  neveu,  qui  voyait  avec 
jalousie  la  prdfdrence  accordde  sur  son  oncle  hM.de  Lamoignon , il 
critiqua  le  plan  de  son  rival , et  parvint  k obtenir  que  ce  plan,  trop 
vaste  selon  lui,  fOt  resserrd  dans  des limites  plus  dtroites  : on  le  rd- 
duisit  aux  deux  ordonnances  qui  parurent  en  1667  et  1670 , Tune  sur 
les  procedures,  et  Fan  tre  sur  les  gptidrescriminellea.  Dans  la  disr 
cussion  de  ces  ordonnances,  Pussort  s’opposa  souvent  aux  vues  du 
magistrat  dontil  s'dtaitconstitudl'dmiile  et  le  ceaseur,  et  flit  cause 
que  ce  monument , qui  ddjfc  n’dtait  plus  qu’une  portion  de  ce  qo’il 
devait  dtre,  ne  re$ut  pas  mdme,  ainsi  restreint9  toute  la  perfection 
dont  il  paraissait  susceptible. 
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(Jne  autre  peusde  occupa  beapcoup  aussi  M.  de^Lamoignon  : le» 
ordres  monastiques,  si  nombreux , si  varies,  quolque  sortis  de 
deux  tiges  principales , si  important^  par  leurs  influences  di verses, 
offraient  nn  point  de  vue  social , sur  lequd  devait  s'arreter  Poal  do 
tdgislateur  : la  plupart  de  ces  institutions  s’dtaient  dcaitdes  de  leurs 
bases  primitives;  le  cours  du  temps,  et  lapente  natnrelle  h tons  les 
dtabttssements  de  la  faiblesse  hurinaine,  les  avaient  entratndes  hors 
de  leurs  rdgles  fondamentales , et  prddpitdes  dans  une  sorte  de  con- 
fbsloii  aussi  contrdre  it  resprit  qui  les  avait  d'abord  iuspirdes,  qu'i  Fhar- 
monte  dont  elles  dtaiedt  appeldes  it  donner  Texemple.  11  se  proposa 
de  les  reporter  et  de  les  replacer,  pour  ainsi  dire,  sur  les  prindpes 
mCmes  deleur  origine : entreprise  aussi  pdnible  que  hardie,  dans 
laquelle  dchoua  son  xfc le,  parce  qu'elfe  prdsentait,  comme  autant 
d*dcuefls,  une  foule  d'lUtdrets  trop  diffidles  i surmonter.  M.  deLamoi- 
gnon  Iut(a  trds  longtemps,  avecla  persdvdrance  la  plus  couragense, 
contre  ces  invincibles  resistances , comme  il  avait  combattu  celles 
que  la  rdforme  des  lois  avait  provoqudes  jusque  dans  le  sein  mdme 
du  pdrlement;  3 flit  plus  heuifeux  dans  1’assaut  qu’il  crut  devoir 
livrer  It  une  des  traditions  les  plus  monstrueuses  de  I’ancienne  bar- 
barie  : c’est  Ini  qui  fit  abblir  cette  inf&me  et  ridicule  eoutume  par 
laquelle  une  femmdy  armde  de  I’autoritd  de  la  justice,  pouvait  faire 
it  son  mari,'  devant  un  tribunal,  un  appel  dgalement  rdprouvd  par  la 
pudeur  et  par  la  raison , par  la  religion  et  par  la  nature  : & sa  voix , 
cel  opprobre  de  notte  legislation  disparut , et  la  loi  cessa  d'etre  en 
contradiction  avec  la  morale.  M.  de  LamoigUon  termina  presque  sa 
carridre parce  trfomphe  : il  mournt  it  soixante  ans,  le  10  de  dd- 
cembre  1677  , dix  mois  aprds  qn'il  eut  consommd  cette  demidre 
oeuvre. 

* 

ba  noblesse  de  son  caradtdre  dgalait  I'dtendue  de  ses  connaissan- 
ces , et  son  ftme  flit  aussi  pure  que  soil  esprit  dtait  dclaird.  Colbert  ne 
I'aimait  pas , (parce  qii*3  avail  did  fami  de  Fouquet;  mais  3 brava  la 
brine  et  le  crddltde  ce  ministte;  fl  se  montra  mdme  trds-supdrieur 
k flii  dans  une  circonstance  trds-remarquable.  -Nommd  president 
de  la  chambre  de  justice  qui  devait  juger  le  surintendant,  il  ddposa 
aux  pieds  du  roi  les  provirions  de  sa  charge,  parceque  Colbert  von- 
lalt  lei  faire  partager  la  fareur  Wee  laquelle  3 poursuivait  le  minis- 
tre  aecusd.  Ce  trait  imprdvu  ddconoerta  d'antant  plua  Colbert,  qu'il 
n’avait  fltit  mettreM.  de  Lamoignon  d la  Idle  de  la  ctuimbre  de  jus- 
tice que  pare*  quit  le  spppospit,  avec  vraisemblanoe,  animd  de 
quelqoea  - widens  reaseotimenta  centre  Fouquet;  roais  ces  souvenirs 
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avaient  fait  place,  dans  ce  cbeiir  gdndreux , k ceux  de  i'amitid,  et 
M.  de  Lamoignon  frnit  m&he  par  se  soustraire  insensiblement  et  sans 
ddaLaux  function  doufoureuses  qn’on  bii  avait  imposdes.  Si,  dans 
tea  troubles  de  ta  Fronde,  il  prit  tm  moment  parti  contre  la  eour,  il 
se  hfita  de  reeonnattre  que  les  factreux  de  tone  lea  temps  n*invoquent 
le  bien  public  et  FintfcrGt  gdndral  qne  pour  courrir  de  ces  noma  pom- 
peuxet  sdduisants  leura  pretentious  parlicuti&res  et  les  calctils  de  tear 
ambition ; sofr  dquitd.n’dtait  pas  plus  cdldbre  que  sacharitd ; dans  sa 
vie  privde , on  Yoyait  une  douceur  charmante  succdder  k la  gravitd 
sdvfcre  qu’il  portait  dans  Texercice  de  ses  emplois.  11  aimait  la  litte- 
rature  et  les  gens  de  lettres ; B&ville  dtait  le  rendez-vous  des  savants 
les  plus  illnstres  et  des  dcrivains  les  plus  distinguds;  le  mattre  de  ce 
noble  asile  se  plaisait  & s’y  ddlasser  de  ses  travaux  dans  la  conver- 
sation des  Nicole,  des  Bourdaloue,  des  Boubours,  des  Racine  et  des 
Desprdaux  : Boileau  Fdgayait  & table  par  ses  chansons  un  peu  jansd- 
nistes,  comme  il  lecdldbrait , sous  le  nom  d’Ariste,  dansle  sixidme 
chant  du  Lutrin,  oil  Tbdmis  s’exprimeainsi,  en  rdpoudant  aux  plain- 
les  de  la  Pidtd  : 


Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  k tes  ddsirs, 

Ou  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigae  en  miracles , 

Non  loin  de  ce  palais  on  Je  rends  mes  oracles , 

Est  un  vasle  sejour  des  mortels  rdvdrd, 

El  de  clients  soumis  a toute  beure  entourd : 

La,  sous  le  falx  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable , 
Arisle,  dont  le  ciel  et  Louis  out  fait  choix 
Pour  rdgler  ma  balance,  et  dispenser  mes  lois. 

Par  lui , dans  le  barreau , sur  mon  trdne  affermie , 

Je  vois  burler  en  vain  la  chicane  ennemie; 

Par  lui  la  vdritd  ne  craint  plus  l’imposteur, 

Et  l’orphelin  n’est  plus  devore  du  tuteur,  etc. , etc. 


M.  de  Lamoignon  eut  quatre  enlants,  deux  fils  et  deux  filles ; l’alnd 
des  fils,  Chrdtien-Franfois  de  Lamoignon , fut  le  p&re  du  chancelier 
Guillaume  de  Lamoignon,  et  le  grand-p&re de  cet immortel  Lamoi- 
gnon-Malesberbes  qui , pour  avoir  eu  le  noble  courage  de  venir,  de 
lui-mdme,  ddfendreson  roi  devant  un  tribunal  d’assassins , pdrit, 
a soixante  et  douze  ans , sur  un  dchafaud,  dans  le  sang  de  toute  sa 
familledgorgde  sous  ses  yeux. 

Le  ton  de  cette  oraison  fun&bre  est  k la  fois  calme,  doux  et  sdvdre 
comme  le  sujet : l’orateur  y peint  la  vie  simple  et  laborieuse  d’un 
grand  magistrat  et  d’un  homme  vertueux , sans  cbercher  & dblouir 
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par  l’felst  da  colons;  il  la  dftveloppe  dans  on  ordre  ft  pea  prfts  hititf* 
;ique;  il  semble  cralndre  de  niftier  ancon  lard  ft  l’expression  de  la 
▼ftritft,  et  ne  Youloir  orner  son  discoors  que  dela  beautft  natnrdledes 
Cuts  qn’il  expose.  Plusiears  morceaax  de  cette  composition  ont  fttft 
remarqofts  et  tilfts,  entre  autres  celai  oft  Flftchier  dftcrit  lea  loiandi 
Lamoignon  dans  sa  retraite  de  Bftrille,  pendant  les vacations ; tables* 
diarmant,  dont  Boltin,  dans  le  second  tome  du  Traxti  des  6 hides  t 
a parfftitement  dfttaillft  les  gr&ces  majestuenseset  paisibles. 

D tt. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  M.  LE  PREMIER  PRESIDENT 

DE  LAMOIGNON, 

Proooncte  k Paris,  dans  Peglise  de  Saint-Nicolas4u-Cbardoonetf 

le  18  fevrier  1679. 


Diligile  justitiamy  qui  judicatis  terrain;  sen- 
ate de  Domino  in  bonitate , et  in  simplici* 
tale  cordis  qwerite  ilium . ( Sap.,  I,  I. ) 

Aimez  la  justice,  juges  de  la  terre;  ayez  des 
sentiments  conformes  h la  booty  de  Died,  et 
cherchez-le  dans  la  simplicity  du  cceur. 

Je  ne  viens  pas  ici , messieurs,  renouveler  dans  vos  esprits 
le  triste  souvenir  d’une  mort  que  vous  avez  deja  pleurde.  Lais- 
sons  aux  infid&les  ces  longues  et  sensibles  douleurs  que  la  re- 
ligion ne  mod&re  pas.  Commp  leurs  pertes  sont  irrdparables , 
leur  tristesse  peut  dtre  sans  bomes ; et  comme  ils  n’ont  point 
d’espdrance,  ils  n’ont  pas  aussi  de  consolation.  Pour  nous , a 
qui  Dieu  par  sa  grdce  a r£vel£  ses  verites , nous  avons  lu  dans 
ses  Ventures  1 qu’il  y a un  temps  de  pleurer , et  une  mesure 
de  larmes;  que  le  soleil,  qui  ne  doit  jamais  se  coucher  sur 
notre  col&re , ne  doit  pas  se  coucher  plus  de  sept  fois  sur  notre 
affliction ; et  que  la  m£me  charity  qui  nous  fait  regretter  la 
mort  des  fideles  nous  fait  esplrer  leur  resurrection,  et  nous 
invite  k nous  rljouir  de  leur  bonheur. 

Pourquoi  rouvrirais-je  done  une  plaie  que  le  temps  et  la 
raison  doivent  avoir  deja  ferm6e?  N’attendez  pas,  messieurs, 
que  je  deplore  ici  le  n£ant  et  la  misere  des  bommes;  je  ne 
viens  quelouer  la  grandeur  etla  misericorde  du  Seigneur.  Je 
veux  vous  apprendre  a chercber  Dieu , dont  la  durle  est  yter- 
nelle,  ct  non  pas  vous  affliger  pour  des  creatures  qui  finis- 
sent  ; et  dans  Moge  que  j’entreprends  de  messire  Guillaume 

1 Eco~,  m,  4;  Psalm,  lxxix;  eccl.,  julii,  u. 
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de  Lamoignon,  premier  p^idenjt  da  parlemenit , ce  n’est  pas 
mon  dessein  d’eXagSrer  laperfe  quevous  avez  faite  d’un  homme 
juste,  mais  de  vpus  porter  a aimercomme  lui  la  justice : Di- 
ligite  justitiam. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  deuil , ou  Ton  se  sent  comme 
frapp6  du  spectacle  sensible  d’une  mort  recente  et  inopinee , 
on  se  renferme  tout  en  soi*m6me , et  Fons’occupe  desa  dou- 
leur.  Si  Ton  fait  quelques  reflexions , c’est  en  general  sur  l’in- 
constance  et  sur  la  vanite  des  choses  humaines , sans  descendre 
jusqu’a  ses  propres  defauts  ou  a ses  infirm  it6s  particulieres. 
On  cherche  a se  consoler  plutdt  qu’a  s’instruire ; et  si  Ton  parle 
des  bonnes  oeuvres  de  cent  qui  Sont  morts , c’est  pour  justifier 
les  larmes  qu’ota  Terse  sur  eux,  plutdt  que  pour  profiter  de 
leors  exemples.  Maisil  est  tempsde  nous  elever  par  la  foi 
au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature.  C’est  peu  de  reconnaftre 
la  ndcessitd  de  mourir',  FTmportartce  mdme  de  bien  mourir , 
si  l’dn  n’en  tire  deS  motifs  et  des  consequences  pour  bien  vi- 
vre ; et  cfest  en  vain  qu’on  crolt  hbnorer  la  mdmblre  des  gens 
de  bien  qui  sont  decides!,  tsi  Pen  ne  va  recueillir  les  restes  de 
leur  esprit  sur  cestombeaux  oil  Ton  rend  des  honrreurs  fune- 
bres  aux  tristeS  dipouilles  de  leiir  corps  mortel. 

C’est  dans  cette  vufe,  messieurs,  que je doisvousreprdsen- 
ter  aujbtird’hui  tin  magistrat  qui  n’a  rien  ignoVd  ni  rien  n£- 
glige  dans  son  ministeire,  elxjh’aucun  intdrSt  ne  detourna  ja- 
maisdudroitchemin  del’equite;  unhommedoux  etsecourable, 
qui  a su  tempdrer  PauSterM  des  lois  et  de  la  justice  par  tous 
les  adoucissements  qu’inspirent  la  misdricorde  et  !a  charite ; 
un  chrdtien  qui  a consacre  ses  vertus  morales  et  politiques 
par  une  pidtd  Simple  et  shieere.  Je  Ifciisse  a Died , qui  seol  est 
ie  maitre  du  ccetrr  des  homines , et  qui  les  touche  quand  il 
veut  par  Pefficace  qVil  donne  aux  bons  exemples,  a graver 
dans  vos  coeurs  ces  sentiments  de  droiture , de  bont£  etde  re- 
ligion que  je  voiis  propose.  Pour  rrioi  ,■  je  ne  puis  que  vous 
redire  de  sa  part  ces  paroles  de  mon  tfexte : « Aimer  la  jus- 
« tice,  ayez  des  sentiments  confbrntes  & labonte  du  Seigneur, 
« et  cherchez-le  dans  la  siinplicitf  du  coeur~  * 
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I}ieuT  don$la.pro^deneede^  gouverner 

son  peupievoom^elledes^lespr^tre3  pour  le  sanctifier, 
, et  qui  conduit  les  uds  et  les  autrespar  les  sentiers  de  sa  justice 
et  par  Ja  voie.de  sa  vdrite;  Dieu,.  messieurs,  disposaiui- 
mdme,  parune  heureuse  naissanee,  M.  deLamoignon  a porter 
ses  lois  et  a exercer  ses  jugements  dans  le  plus  auguste  s^nat 
du  monde* 

ILi^uit  d’une  d^plusjioWes  etdes  plus  aneienues  mai- 
sonsdu  Nive/nais,qui>  apres  s’dtre  dtstmgu^e  dims  les  em- 
ploy militaires , ayjaptle  regnt  m£me  de  saint  Louis,  entrant 
depute,  sops  JOeurtli,  dans  leg  premieres  dignitfe  de  la  robe, 
a souteaudsasle  parlement  la  gloire  qu’elle  avait  acquise 
dans  les  armies;  etquoiqu’eUe  ait  change  de  profession , elle 
n’a  rieiMbminue  dei’detet  et  de  k grandeur  de  son  origin©, 
semblable  A cqs  fleuves  qui,  trouvant  de  nouvelles ,pentes , et 
se  creusant  aYec  le  temps  nn  nouveau  carnal  , vont  arroser 
d’autres  campagnea,  et  ne  perdent  rien  de  I’abondance  ni  de 
la  puretd  de  leurs  eaux , encore  qu’ils  aient  changd  de  lit  et  de 
rivage. . 

Mats  ne  louons  de  Sa  naissance  que  ce  qu’il  en  loua  lui- 
mlme,  et  dteons  qu’il  sortait  d’une  famille  ou  Ton  ne  semble 
naftre  que  pour  exercer  la  justice  et  la  charity , ou  la  vertu  se 
communique  avee  lesang*  s’entretient  par  les  bons  conseils, 
s’excite  par  les  grands  examples ; ou  les  peres  ont  plus  de 
sokt  du  salut  de  leurshdritiers  que  de  Paocroissement  de  leurs 
heritages ; ou  les  enfants  aiment  mieux  succdder  k la  probity 
quft  la  fortune  de  leurs  pires ; et  oh  la  crakte  de  Dieu , la 
m isdrieorde  et  la  pai^  sont  les  regies  de  la  discipline  domes- 
tique. 

Privd  dans  ses  jeunes  ans  de  Pinstruction  et  des  secours 
d’un  pere  dont.il  n’avait  fait  qu’entrevoir  les  bons  exemples, 
et  dont  il  devait  longtemps  ressentir  laperte , il  demeura  sous 
la  conduite  (Pune  m&re  que  les  pauvres  avaient  toujours  re- 
gards comme  la  leur.  Aussi  la  tendresse  qu’elle  eut  pour  Pun 
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ne  diminua  pas  la  piti£  qu’elle  avait  des  autres  : elle  crut  que 
ses  aumdnes  ne  seraient  pas  infructueuses ; qu’elle  recueille- 
raitdans  safamille  ce  qu’elle  semait  dans  leshdpitaux ; qu’ayant 
soin  des  pauvres  de  Jtesus-Christ , J£sus-Christ  aurait  soin  de 
ses  enfants ; et  qu’elle  ne  pouvait  leur  apprendre  rien  de  plus 
important  que  les  maximes  dvang&iques,  ni  leur  laisser  un 
bien  plus  solide  que  la  succession  de  sa  charite. 

Ses  esp^rances  ne  furent  pas  trompees,  messieurs  : Dieu 
presida  lui-m£mea  Education  de  ce  fils,  qu’elle  lui  avait  tant 
de  fois  offert.  11  le  prlvint  de  ses  benedictions  spirituelles,  et 
lui  fit  eviter  par  sa  gr&ce  ces  dangereuses  passions , qui  sont 
com  me  les  ecueils  ou  l'ardeur  de  l’dge,  la  licence  du  sidde, 
la  corruption  de  la  nature,  le  mauvais  exemple , et  souvenl 
le  mauvais  conseil,  poussent  une  jeunesse  inconsideree. 

Aussi  remarqua-t-on  bientdt  en  lui  tout  ce  qui  fait  les  grands 
magistrats : un  coeur  docile  pour  recevoir  les  impressions  de 
la  verite,  noble  pour  s’eiever  au-dessus  des  passions  et  des 
intents , tendre  pour  assister  les  malheureux , ferme  pour  re- 
sister a l’iniquite;  un  esprit  avidede  tout  savoir  et  capable  de 
tout  apprendre;  prompt  a concevoir  les  matieres  les  plus  de- 
vees ; heureux  h les  exprimer  quand  il  les  avait  une  fois  con- 
cues;  discemant  non-seulement  le  bon  d’avec  le  mauvais, 
mais  encore  le meilleur d’avec  le  bon;  appliquAa  examiner 
les  difficultes  et  a les  r^soudre ; h chercher  la  v6rit6 , et  a la 
suivre  aprfcs  qu’il  1’avait  dtaouverte;  a connaltre  tout,  et  a 
tirer  toujours  quel  que  fruit  de  sesconnaissances.  Cette  sagesse 
avancle  le  fit  dispenser  des  r&gles  ordinaires  de  I’Rge.  On  eon- 
nut  la  maturity  de  son  jugement,  et  l’on  ne  oompta  pas  le 
nombre  de  ses  annles ; il  s’assit  h dix-huit  ans  avec  les  andens 
d’ Israel,  et  se  mit  ajuger  commeeux  lesdiffdrends  qui  naissent 
parmi  le  peuple. 

Necroyez  pas,  messieurs,  qu’il  ffit  entrd  sans  vocation 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  : il  savait  que  les  premieres 
lois  qu’il  faut  6tudier  sont  celles  de  la  Providence;  que  la 
judicature  est  une  espdce  de  sacerdoce  ofi  il  n'est  pas  permit 
de  s’engager  sans  l’ordredu  del;  et  que  J6sus-Ghrist  n’a  pas 
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moins  M fait  juge  que  pontile  par  son  p&re.  Aussi,  avant  qua 
d’entrer  dans  les  charges , il  voulut  en  connaltre  les  devoirs. 
Le  premier  tribunal  ou  il  monta  lilt  celui  de  sa  conscience , 
pour  y sonder  le  fond  de  ses  intentions.  11  n’&outa  ni  Tor* 
gueil , ni  l’ambition,  ni  l’avarice.  II  consnlta  Dieu , k qui  ap- 
partient  le  conseil  et  requite , et  Dieu  lui  marqua  la  route 
qu’il  voulait  lui  faire  suivre. 

Ce  fut  alors  que,  se  considerant  dans  une  profession  ou 
les  questions  sont  si  difflrentes  et  les  droits  si  difficile*  k de* 
mder;  oh  Ton  decide  des  biens,  de  1’honneur  et  de  la  vie 
des  hommes , et  ou  les  fautes  ne  sont  jamais  petites , et  sont 
presque  toujours  irrepa  rabies , il  ne  craignit  rien  tarit  que 
I’erreur  dans  ses  jugements.  Il  passa  les  jours  et  les  nuitsh 
l’etude 5 et  quels  progres  n’y  fait-on  pas,  quand  on  soutient 
de  longues  veilles  par  la  santd  et  pay  la  Constance ; quand , 
outre  ses  propres  luraieres,  on  a le  conseil  et  la  communica- 
tion des  grands  hommes,  et  quand  on  joint  k l’assiduite  du 
travail  la  facility  du  genie  ? Il  aurait  era  manquer  k la  partie 
la  plus  essentielle  de  son  etat , si,  comme  il  sentait  ses  in- 
tentions droites , il  ne  les  rendait  edairdes.  Aussi  disait-il 
ordinairement  qu’it  y avait  peu  de  difference  entre  un  juge 
mediant  et  un  juge  ignorant  L’un  au  moins  a devant  ses 
yeux  les  rhgles  de  son  devoir  et  l’image  de  son  injustice ; 
I’autre  ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu’il  fait : l'un  ptche  avec 
connaissance , et  il  est  plus  inexcusable ; mais  l’autre  phche 
sans  remords , et  il  est  plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  dgale- 
ment  criminels  a regard  de  ceux  qu’ils  condamnent,  ou  par 
erreur  ou  par  malice.  Qu’on  soit  blessd  par  un  furieux  ou  par 
un  aveugle,  on  ne  sent  pas  moins  sa  blessure : et  pour  ceux 
qui  sont  ruin& , il  importe  peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme 
qui  les  trompe , ou  par  un  homme  qui  s’est  trompd. 

Ces  reflexions , messieurs,  redoublhrent  son  ardeur.  Il  ac- 
quit une  parfaite  connaissance  du  droit  humain  et  du  droit  di- 
vin , une  intelligence  profonde  des  lois  et  de  la  coutume , un 
usage  familier  des  formalitls  et  des  procedures.  Savants  et 
immense8  recueils  oh  il  renferma  la  jurisprudence  andenne 
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et  nouvelle,  vous  pouniez  tore  des  t&noips  publics  de  ee  que 
je  dis;  du  moins  serea-vonx  outre  les  mains  do.  ses  descen- 
dants comme  un  ddpdt  sacrd,  etun  monument  pvecieux  de 
son  esprit  et  de  son  travail.  . 

Ceserait  idle  lieu  de  vbus  le faire  YQir  dans  la  justice  du 
oonseil,  ou  son  mfrite  i'avai£  appel£v&terisant  la.bopne 
cause , d&idant  la  douteuse , d^veloppantla  difficile , renon- 
(ant  a tous  les  plaisirs,  bormis  a celui  qu’il,  reqeyaiteu  ac- 
complissant  ses  devoirs.  Je  le  donfietai&pour  exeeaple  a ceux 
qui , renversant  l’ordre  deschoses , se  font  une  occupation 
de  leurs  amusements,  et  qui  ne  donnent  a leers  charge?  que 
les  restes  d'une  oisivefo  languissarite , comme  s’ils  n’ptaient 
Juges  que  pour  dtre  de  temps  ea  temps  assis  $ur  lesfleursde 
lis , ou  ils  vont  rdver  a leurs  divertissements  passes , dopt  ile 
ont  Fifnagination  encore  remplie , ou  idparer  par  un  marie) 
assoupissemebt  les  veilies  qu’ifts  ont  denudes  a leurs  plaisirs. 

Je  neveux  que  vous  foil*  souvenir  de  la;  cause  cdlehre  de 
ces  Grangers  que  resp4rdnce  du  gain  avail  attires  des  holds 
du  levant,  pour  porter  ea  Europe lesrirfifesses dej'Asie. 
Contre  la  liberte  des  mere  et  la  fiddlitd  du  commerce,  des 
armateurs  franeais  leur  avaient  enlev£  et  leprs.xtehesse$.,et 
le  vaisseau  qui  les  portait*  Ceux  qui  devaieiit  les  secourir  ai- 
daient  eux-mtoes  a les  opprlmer.  On  avait  oubiie  pour  eux 
non-seulement  cette  pitid  commune  qu’on  apourtous  le&raal- 
heureux , mais  encore  cettepolaliessd.sin^iUere  que  notre  na- 
tion a coutume  d’avoir  pour  les  Grangers?..  ftoignds  de  leurs 
amis  par  taixt  de  terns  et  partantdemers,  dans  unpaysou 
I’on  ne  ponvait  les  entendre , ou  Pon  ne  voulait  pas  jn&ae  les 
ecouter,  ilseurent  recoins  & Ms.  deLarnoigaon , comme  & un 
homme  incorruptible , qui  pvendiiast  lepaortl.des  foibles  contre 
les  puissants  , et  qui  debrouillerait.ee  chaos  d’ incidents  etde 
procedures  dorit  on  avait  enveloppeleur  caupe* ... 

II  le  fit , messieurs  l ilalluma  tout  sonseie  centre  J’avarioe , 
il  leva  les  voiles  qui  couvraient  ce  mys^ere  d’idiquite , etrap- 
porta  durant  trots  jours  , au  cottseilduroi  * cetteaffeire  avee 
tant  d’ordre  et  de  nettefo , qu’il  fit  restitaer  a ces  malheureux 
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ee  qu’ils  croyaient  avoir  perdu  ^ el  les  obligea  d’avouer  ce 
qu’ils  avaient  eu  peine  k oroire,  qu’on  pouvait  trouver  patmi 
nousdelafiddlitdetde  la  justice.  . v 

Maisje  passe  a des  choses  plusimportanteg.  Voyons-le  dan* 
ia  premiere  charge  du  parlement , et  mautrons  par  la  dignity, 
comme  disait  un  ahcien , quel  a 6t&  I’bomme  qui  l’a  poss4dfe. 
Les  rois,  en  des  siddes  plus  innoeents',  furent  autrefois 
eux-memes  les  juges  du  people.  Rappelez  en  votre  m6> 
moire  ces  premiers  Ages  de  la  monarchic.  Lafraude  r Iambi- 
tion , l’intAnSt , vices  encore  missantset  peu  oonnus , avaient 
a peine  commend  d’altArer  la  bonne  foi  et  1’heureuse  sim- 
plicity doDos  pores.  11s  vivasemt  la  plupart  contents  dece 
qu’ils  avaient  requ  de  la  fortune , eo  de  oe  quails  avaient  ac- 
quis par  leur  travail.  Comme  ils  possddaient  leur  propre 
bien  sans  inquietude,  ils  regardaient  oeluides  autres  sans en- 
vie.  Leurs  espAramces  ne  s’&endaient  pas  au  dala  de  leur 
condition ; et  les  bornes  de  feurs  Heritages  6tahmt  les  bornes 
de  leurs  dlsirs. 

Comme  les  prods  Ataient  rares,  et  qu’il  ne  fallait  pour  . 
les  juger  que  ies  principes  communs  d’une  4quhe  naturelle, 
les  souverains  tenaient  eux-m6ines  leur  parlement.  Ils  des- 
cendaient  du  trine  pour  mooter  surle  tribunal;  et,  se  parta- 
geant  entre  le  bien  pubbc>e£  le  repos  des  particulars,  apres 
avoir  caime  ces  grander  tempetes  qui  troublent  les  regions 
superieures  de  l’£tat,  ils  venaient  dissiper  ces  petits  orages 
qui  s’devent  qtrelqwefois  dans  les  inferieures. 

Mflis  depuis  que  la  justice  g&nit  sous  unamas  de  lois  et 
de  formalites  embarrassdes , et  qu’on  s’esfcfait  un  art  de  se 
ruiner  les  uns  les  autres  par  la  chieane , les  rois  n’ont.pu  suf* 
lire  a cette  function.  Occupy  1 soutenir  de  longues  et  san- 
glantes  guerres , a rompre  des  ligues  que  forme  contre  eux  la 
jalousie  qu’on  a de  leur  puissance,  a rdunir  one  infinite  d’in- 
tlrdts,  pour  donner  au  monde  true  paix  durable,  ils  sont 
contraints  de  remettre,  comme  Moise,  cette  justice  tumul- 
tueuse  a des  hommes  sages  qui  craignent  Dieu*  en  qui  se 
trouve  la  vlrite,  et  qui  hafesent  ravaries.  . 
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L’importance,  messieurs,  c’est  de  leur  ehoisir  un  chef; 
et  jamais  choix  ne  fat  plus  louabie  que  celui  qu’on  fit  de 
M.  de  Lamoignon.  Quelles  pensez-vous  que  furent  les  voies  qui 
le  oonduisircnt  ill  eette  fin?  La  faveur ? II  n’avait  eu  d’autres 
relations  k la  cour  que  celles  que  lui  donnerent  ou  ses  affaires 
ou  ses  devoirs.  Le  hasard?  On  fat  longtemps  k d&ib&er; 
et , dans  une  affaire  aussi.  delicate , on  crut  qu’il  fallait  toot 
donner  au  cooseil , et'  ne  rien  laisser  a la  fortune.  La  ca- 
bale?  11  6tnit  du  nombre  de  ceux  qui  n’avaient  suivi  qoe 
leur  devoir;* et  ce  parti,  quoique  le  plus  juste,  n’avait 
pas  etd  le  plus  grand.  L’habilet6  a se  servir  de  oonjonctu- 
res  ? Ges  temps  difficiles  etaient  passes,  ou  Ton  donnait  les 
charges  par  necessity  plutdt  que  par  choix,  etou  chacun, 
voulant  profiter  des  troubles  de  l’£tat,  vendait  cherement, 
ou  les  services  qu’il  pouvait  rendre,  ou  les  moyens  qu’il  avait 
de  nuire.  La  reputation  qu'il  s’etait  acquise  dans  le  parle* 
ment  et  .dans  le  eonseil  fut  la  seule  sollidtation  aupres 
des  puissances.  Elies  lui  dfalarerent  qu’il  ne  devait  son 
&6vation  qu’il  son  mlrite,  et  qu’il  n’aurait  pas  dtd  prefere , 
si  Ton  edt  connu  dans  le  royaume  un  sujet  plus  fidele,  et 
plus  capable  de  cet  emploi. 

Quelle  futalorsson  application?  11  crut  que  Dieu  l’avait 
mis  dans  le  palais,  comme  Adam  dans  le  paradis,  poury 
travailler,  et  rgpondit  depuis  a ceux  qui  le  priaient  dese  me- 
nager  : « que  sa  sante  et  sa  vie  dtaient  au  public , et  non 
« pas  a lui.  » Vous  dirai-je  qu’il  se  fit  une  religion  d’doouter 
les  raisons  des  parties , et  de  lire  tous  leurs  m&noires , quel- 
que  longs  et  ennuyeux  qu’ils  pussentdtre,  sansse  fier  aces 
ex  traits  mal  digdr^s,  et  sou  vent  traces  a la  h&te  par  des 
mains  infid&les  ou  n^gligentes , qui  confondent  les  droits  et 
deiigurent  une  bonne  cause?  Vous  dirai-je  que,  s’etant  en- 
gage k ne  donner  jamais  les  rapports  qu’on  lui  demandait, 
U fit  agreer  k un  grand  ministre  et  k une  grande  reine  qu’il 
ne  s’en  dispens&t  pas  en  leur  faveur,  6tant  ainsi  aux  parti- 
culiers  I’esjerance  d’obtenir  de  lui , par  importunity  ou  par 
amitie , ce  qu’il  n’avait  accord^  ni  a la  reconnaissance  qu’il 
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avait  pour  son  bienfaitenr,  ni  an  respect  qu’il  devait  k la 
plus  grande  reinedu  monde? 

Passons  de  ses  actions  k ses  prinripes,  et  disons  qu’il  se 
d£pouil)a  de  certains  int&tits  d&icats,  qui  sont  les  sources 
de  la  faiblesse  et  de  la  corruption  des  homines.  Qu’il  £tait 
61oign6  de  l’huraeur  de  ces  hommes  vains  et  interesses  qui 
n’aiment  la  vertu  que  pour  la  reputation  qu’elle  donne , et 
qui  n’auraient  point  de  plaisir  k bien  faire,  s’ils  n’avaient 
Tart  de  faire  valoir  tout  le  bien  qu’ils  font ! 11  s’etait  mis  au- 
dessusde  ce  faux  honneur.  S’il  fallait  faire  reussirune  grande 
affaire , d'autres  auraient  choisi  les  moyensles  plus  4datants , 
ilchoisissait  les  plus  stirs  et  les  plus  utiles.  S’il  devait  donner 
ses  avis , il  regardait  non  pas  ce  qui  serait  le  plus  approuve, 
mais  ce  qu’il  croyait  le  plus  Equitable.  II  ne  se  piquait  pas 
d’titre  l’auteur  des  bonnes  resolutions  qu’il  avait  fait  prendre ; 
c’etait  assez  pour  lui  qu’on  les  etit  prises. 

Combien  de  projets  a-t-il  frits  ou  reformes ! combien  d’ou- 
vertures  a-t-il  donuees ! combien  de  services  a-t-il  rendus , 
dont  il  a derobe  la  connaissance  a ceux  qui  en  ont  ressenti 
.eseffets!  Ainsi,  utile  sans  intertit , vertueux  sans  vouloir 
se  faire  honneur  de  sa  vertu , 0 s’acquitta  de  ses  devoirs 
pour  la  seule  satisfaction  de  s’en  titre  acquire , et  ne  voulut 
dans  toutes  ses  actions  d’autre  regie  que  sa  fidtilite , d’autre 
but  que  Futility  publique , d’autre  recompense  que  la  gloire 
de  bien  faire. 

C’est  dans  ce  mtime  esprit  qu’il  mtiprisa  souvent  les  bruits 
du  vulgaire ; et  mtime , se  renfermant  dans  ses  bonnes  inten- 
tions , il  lui  abandonna  les  apparences.  Il  crut  qu’un  magis- 
tral devait  penser,  non  pas  a ce  qu’on  disait  de  lui , mais  a ce 
qu’il  se  devait  lui-mtime ; et  que,  pour  servir  le  public,  il 
fallait  quelquefois  avoir  le  courage  de  lui  deplaire.  C’est 
ainsi  que,  suivant  le  conseil  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
l’ antiquity « , il  ne  considera  ni  ia  faussse  gloire  ni  le  faux 
dtishonneur,  et  que  ni  les  louanges  ni  les  murmures  ne  pu- 
rent  jamais  le  dtitoumer  de  son  devoir. 

> Q.  Fabius  Max.  apud  Liv.  1 , 3.  Dec.  3. 
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r (Test  par  oe  distnteressefneht  qu’il  se  reserva  cette  lihcjrti 
cTesprit  si  nicessaire  dans  la  place  qu’il  occupait.  Car,  mes- 
sieurs, qu’est-ce  qu’un  premier  magistrate  sinon  unboonne 
sage  qui  est  itablipour  dtreleoenseurdelapkipart  4f$Mes 
des  homines , et  qui,  voyfcnt  autourde  lui  tootes  les  passions, 
n’en  doit  avoir  aucune  en  liii-mime?  L’un  tAche  a l’Amouvoir 
par  des  images  affectdes  de  sa  misere ; l’antre  travaille  a 1’e* 
blouir  par  des  apparences  de  droit  et  par  des  raisons  spe- 
eieuses.  Celni-d , par  des  soupqons  artificieux , vent  Faniraer 
centre  l’innocence  de  sapartie;  celui-la  emploie  l’autorite, 
et  qudquefois  m£me  l'amitii,  corruption  d’autant  plus  dan- 
gereuse  qu'efle  est  plus  douce.  Chacun  voudrait  lui  eommu- 
niquerses  preventions  , . lui  dieter  l’arrit  qu’il  sc  dresse  lui- 
mime  dans  son  esprit. selon son  caprice,  et,  de  jqge  qu’il  est 
desa  cause,  en  faireie  complice,  desa  passion.  M.  deLa- 
moignon  se  sauva  de  tons  ces  pieges ; il  jugea  cornme  les 
lois  jugent,  par  les  series  regies  d*riquit£,  et  non  pas  par 
aucune  iripression  itrangfere. 

Queue  puis-je  vous  faice  voir,  du  moius  en  iloiguement, 
des  espirances  rejebfes  ,qtiand  elles  ont  pu  r engager  a quel* 
que  basse  complaisance ! des  ressentimeuts  dtouffds,  lors- 
qu’il  a eu  le  pouvoir  de  se  venger ! des  reproches  soutenus 
constamment,  quand  ii  a eu  pour  lui  le  temoignage  de  sa 
conscience!  I’amitie  etle  respect  mis  au  -dessous  de  la  justice, 
et  sa  propre  reputation  sacrifiie  au  bien  public!  Ici,  roes* 
sieur^,  mon  silence  le  loue  plus  que  mes  paroles.  11  vous  pa- 
raft  sans  doute  plus  grand  pat  les  actions  que  je  ne  dis.  pas, 
que  par  celles  quej’ai  dites.  La  postdrite  les  verra , quaud  le 
temps,  qui  divore  tout,  aura  rongi.les  voiles  qui  lescouvrent, 
et  qu’il  ne  restera  plus  d’int^rdt  que  celui  de  la  verity.  O 
pendant  Dieu  les  voit,  et  il  en  est  lui-m&ne  la  recompense. 

Mais  avons-nous  besoin,  pour  iouer  son  integrity,  de  d£- 
couvrir  ses  actions  secretes}  Eu  chercbons-nous  un  temoi- 
gnage plus  dclatant  que  celui  qu’en  donna  le  roi,  quand  il 
consentit  que  les  premieres  places  du  pqrlement  fussent  oc- 
cupies par  sa  famUle?  11  voulut  donner  cette  marque  extraor- 
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dinaire  de  confianoe^ celui  de  qui  il  avait  recu  taut  de  preu- 
▼es  de  fidelity.  II  jugea  que  ceux  qui  appartenaient  a ce  grand 
hemme  n’etaient  capables  de  conspirer  que  pour  son  service 
et  pour  ie  bien  de  see  sujets , et  que,  recevant  de  plus  pres 
les  influences  pures  et  lumineuses  du  chef,  ils  les  communi- 
queraient  apres  a ieur  compagnie. 

Ainsi , ne  craignant  pas  pour  eux  ces  consequences  dan- 
gereuses  qu’il  avait  sagement  pr£vues  pour  d’autres , ii  erut 
qu’il  pouvait  violer  une  de  ses  loisenfaveur  de  ceux  qui  fe- 
raient  observer  toutes  les  autres;  et  que  les  unir  dans  un 
m£me  corps , ce  n’dtait  pas  donner  lieu  a la  eruption , 
ourenverser  l’ordre , mais  r&ompenser  la  veiftu,  et  fortifier 
le  partide  la  justice.  Les  services  que  chacun  d’eux  rend  tous 
les  jours  dans  ses  fractions  justifient  assez  le  jugement  qu’en 
a fcit  le  prince.  IPavais-je  pas  raison  de  vous  exhorter  a 
imiter  la  sagesse  et  l’&juite  de  ce  c£l&bre  magistrate  Je  ne 
suis  pas  moins  frad4  a vous  dire : « Imitez  com  me  lui  la 
« bonti  de  Dieu.  » 

SECONDE  PARTIE. 

C’esl  une  verite , messieurs , et  J6sus-Christ  m£me  nous 
l’enseigne  dans  son  fivangile  * , que  la  bonte , a proprement 
parler , est  le  caractere  de  Dieu  seul,  soit  parce  qu’il  n’ap- 
partient  qu’a  lui  de  se  communiquer  aux  homines  par 
cette  vari&l  de  dons  et  de  graces  qui  sontles  tresors  de  sa  mi- 
s£ricorde  et  les  richesses  de  sa  bonte , soit  parce  que  etant 
infiniment  puissant , comme  il  est  infiniment  bon , il  veut 
tout  le  bien  qu’il  peut  faire  , et  il  fait  tout  le  bien  qu’il  veut. 
Toutefeis  il  s’lleve  dans  tous  les  temps  certaines  fimes  bien- 
faisantes  qui,  servant  comme  d’instrument  a cette  bonte  sou- 
veraine , ne  donnent  d’autres  homes  a leur  charity  que  celles 
que  Dieu  a donnees  a leur  pouvoir. 

Tel  6tait  M.  de  Lamoignon.  S’il  m’ltait  libre  d’all^guer  iq 
ces  expressions  vives  et  nobles  dont  il  s’est  servi  pour  expri- 

1 IS'emo  bonus,  nisi  unus  Veus.  (Marc.,  x,  18. ) 
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mer  les  n6cessites  des  peupies , vous  verriez  eombien  il  6tait 
sensible  a toutes  leurs  peines.  Je  laisse  ees  audiences  secretes 
oii  la  veritd  prudente,  mais  courageuse,  a soutenu  dans  les  oc- 
casions l’autorite  des  loisetde  la  justice.  11  ne  m’appartient 
pas  de  rlvller  ce  qui  s’est  passe  dans  ie  sanctuaire.  Je  parle  de 
ces  reraontrances  ou , mdlant  le  respect  que  doit  un  sujet  a 
son  souverain  avec  cette  confiance  que  doit  avoir  un  magistrat 
qui  porte  la  parole  de  la  justice  devant  le  roi  du  raonde  le 
plus  juste,  il  a parte  des  intdrdts  publics  selon  les  regies  de 
sa  conscience. 

Mais  il  faudrait  avoir  sa  prudence  pour  ne  dire  que  cequ'il 
faut,  son  Eloquence  pour  le  dire  efficacement , sa  voix  et  son 
action  pour  conserver  tout  le  poids  et  toute  la  grdce  qu’il  avait 
accoutunte  de  donner  a ses  paroles. 

Voyons-le  dans  l’exercice  ordinaire  de  sa  charge,  filoignez 
de  vos  esprits  cette  ktee  qu’on  a d’ ordinaire  de  la  justice, 
qu’elle  doit  dtre  toujours  aveugle,  toujours  effrayante,  tou- 
jours  armde.  11  la  rendit,  sans  l’amollir,  douce  et  traitable; 
il  leva  le  bandeau  qui  ferinait  ses  yeux , et  lui  laissa  jeter  des 
regards  de  pitte  sur  les  miserables ; et , sans  lui  retrancher 
aucun  de  ses  droits,  il  lui  ota  toute  sa  rudesse.  Je  puis  attes- 
tor id  la  foi  publique.  Ceux  qui  eurent  besoin  de  son  secours 
trouverent-ils  jamais  entre  eux  et  lui  des  barrieres  impenetra- 
tes ? Fallut-il  essuyer  a sa  porte  de  mauvaises  heures , pour 
attend  re  un  de  ses  moments  commodes?  Fut-il  jamais  inac- 
cessible , je  ne  dis  pas  a ses  amis,jedis  aux  indiscrets  et 
aux  importuns?  Refusa-t-il  a quelqu’un  la  liberty  de  lui  dire 
les  choses  necessaires?  N’accorda-t-il  pas  a plusieurs  la  con- 
solation de  lui  en  dire  de  superflues?  Quelqu’uu , lui  parlant 
d’Qne  affaire , put-il , par  quelque  marque  de  chagrin  ou  d’im- 
patience,  s’apercevoir  qu’il  en  edt  d’autres  ? Affligea  t-il  les 
malheureux?  et  leur  fit-il  acheter  par  quelque  durete  la  jus- 
tice qu’il  leur  a rendue  ? Je  parle  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance  , que  j’ai  pour  temoins  de  ce  que  je  dis  la  plupart  de 
ccux  qui  m’entendent. 

11  ne  regia  jamais  sur  la  faveur  ou  sur  ia  disgrace  des  per- 
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sonnes  le  bon  ou  le  mauvais  accueil  qu’il  ieur  pouvait  faire. 
II  ecoutaitavec  patience,  et  rlpondait  avec  douceur.  « N’a- 
« joutons  pas,  a-t-il  dit  souvent,  au  malheur  qu’ils  ont  d’avoir 
« des  proces,  celui  d’etre  mal  requs  de  leurs  juges ; nous  som 
• mes  dtablis  pour  examiner  leurs  droits , et  non  pas  pour 
« Iprouver  leur  patience.  » Loin  d’ici  ces  juges  severes  qui , 
selon  le  langage  du  Prophete 1 , rendent  les  fruits  de  la  jus* 
lice  amer scorn  me  de  l’absinthe,  qui  perdent  le  mlrite  de  leur 
equite  par  leur  austerity  chagrine , et  qui , tiers  de  leur  pou* 
voir  et  mime  de  leur  vertu , redoutables  indifflremment  aux 
innocents  et  aux  coupables , font  croire  qu’ils  ne  rendent  la 
justice  aux  uns  qu’a  regret , et  aux  autres  qu'avec  colire ! 
Celui  que  nous  louons  avait  une  conduite  bien  difflrente.  II 
ne  rebuta  jamais  personne.  Favorable  h ceux  qui  mlritaient 
sa  protection , civil  a ceux  a qui  il  ne  pouvait  Itre  favorable , 
il  faisait  connaltre  aux  bons  qu’il  edt  voulu  les  satisfaire  sans 
leur  donner  la  peine  de  solliciter , et  aux  mechants  qu’il  etit 
voulu  les  corriger  sans  avoir  le  dlplaisir  de  les  punir. 

Combien  de  fois  a-t-il  essaye  de  bannir  du  palais  ces  len- 
teurs  affectees,  et  ces  detours  presque  infinis  que  l’avarice  a 
inventes , atin  de  faire  durer  les  proces  par  les  lois  mimes 
qu’on  a faites  pour  les  finir,  et  de  profiter  en  mime  temps 
des  depouilles  de  celui  qui  perdet  de  celui  qui  gagne  sa  cause ! 
Combien  de  fois  a-t-il  arrlte  la  licence  de  ceux  qui , sur  la 
foi  et  sur  ia  tradition  des  ennemis  et  des  envieux , dlbitent 
impunementen  plaidant  des  mldisances , et  qui,  par  des  rail- 
leries piquantes,  tlchent  de  rendre  au  moins  ridicules  ceux 
qu’ils  ne  peuvent  rendre  criminels ! Combien  de  fois , par 
des  accommodements  raisonnables , a-t-il  arrltl  le  cours  de 
ces  divisions  qui  passent  des  peres  aux  enfants , et  qui  se  per- 
petuent  dans  les  families ! 

Peut-ltre  doutez-vous,  messieurs,  qu’ltant  lloigne  des 
yeux  du  public,  il  ftit  encore  Igal  a lui-mlme.  Entrons  dans 

vie  privle.  Que  ne  puis-je  vous  le  montrer  parmi  ee  nom- 

1 ConvertistU  in  amaritudinem  judicium,  et  fructum  justitia  in 
tbeinthium . (Amos,  vi,  13.) 
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bre  de  gens  choisis,  qui  formaient  chez  lui  une  assemblee 
que  le  savoir,  la  politesse,  l’bonnytete , rendaient  aussi  agrea* 
ble  quf utile!  C’est  Ik  que,  ne  se  reservant  de  son  autorite  que 
eet  ascendant  que  lui  donnait  sur  le  reste  des  homines  la  fa- 
cility de  son  humeur  et  la  force  de  son  esprit , il  communi- 
quait  ses  lumieres,  et  profitait  de  celles  des  atitres.  (Test  la 
qu’il  a souvent  yclairci  les  matieres  les  plus  embrouilldes  v 
et  que , sur  quelque  genre  d’6rudition  que  tombiit  le  discours , 
on  edtdit  qu’il  en  avait  fait  son  occupation  et  sonltude  parti- 
culiere.  C’est  la  qu’apres  avoir  £cout£  les  autres,  il  reprenait 
quelquefois  les  sujets  qu’on  croyait  avoir  Ipuises , et  que , 
recueillant  les  epis  qu'on  avait  laisses  apres  la  moisson , il  en 
faisait  une  ricohe  plus  abondante  que  la  moisson  m&ne. 

Que  ne  puis-je  vous  le  reprysenter  tel  qu'il  dtait,  lorsque 
apres  un  long  et  p^nible  travail,  loin  du  bruit  de  la  ville  et 
du  tumulte  des  affaires , il  allait  se  decharger  dn  poids  de  sa 
dignity,  et  jouir  d’un  noble  repos,  dans  sa  retraite  de  B4 ville! 
Vous  le  verriez  tantdt  s’adonnant  aux  plai&irs  ipnocents  de 
1’agriculture , yievant  son  esprit  aux  cboses  invisibles  de  Dieu 
par  les  merveilles  visibles  de  la  nature  : taptdt  meditant  ces 
eloquents  et  graves  discours  qui  enseignaient  et  qui  inspi- 
raient  tous  les  ans  la  justice , et  dans  lesquels,  formant 
I'idye  d’un  homme  de  bien , il  se  decrivait  lui-mdme  sans  y 
penser : taqt$t  accommodantles  differends  que  la  discorde,  la 
jalousie  ,ou  le  mauvais  copseil  font  naitre  parmi  les  habitants 
de  la  campagne;  plus  content  cn  lui-myme,  et  peut-dtre  plus 
grand  aux  yeijix  de  Dieu , lorsque  dans  le  fond  d’une  sombre 
aliye , et  sur  un  tribunal  de  gazon , il  avait  assure  le  repps 
d’une  pauvre  famille,  que  lorsqu’il  decidait  des  fortunes  les 
plus  yclatantes  sur  le  premier  trdne  de  la  justice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d’amis , qomme  si  cha- 
cun  edt  yty  le  seul;  distinguant  les  uns  par  la  quality,  les 
autres  par  le  myrite;  s’accommodant  k tous  et  ne  se  pre- 
ferant  a personnel  J^mpis  il  ne  s’yieva  sur  son  front  serene 
aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dygotit  ou  la  dyfiance. 
Jamais  il  n’exigea  m de  circenspectiongynante,  ni  d’assiduity 
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servile.  On  Fentendit,  sdon  les  temps,  parler  des  grandea 
choses  commes’il  e&t  nlgligd  les  petites , parler  des  petites 
comjne  s’il  etit  ignor61es  graudes.  On  le  vit,  dans  des  con- 
versations aisles  et  familieres , engageant  les  uns  a l’&outer 
avec  plaisJr,  les  autres  a lui  rdpondre  aivec  confiance , don- 
nant  a chacun  le  moyen  de  fair#  paraltre  son  esprit , sans 
jamais  s’gtre  pr^valu  de  la  superiority  du  gien. 

Ces  actions , messieurs , vons  semblent  peyit-dtre  communes. 
Mais  qni  ne  sait  que  la  v&tyable  vertu  s’&end  et  se  resserre 
quand  il  le  faut,  et  qu’il  y a de  la  grandeur  a s’aqquitter 
constamment  desmoindres  devoirs? Pans  les  affaires  d’iclat, 
ou  l’on  est  soutenu  par  le  jd&ir  de  Ja  gloire , par  les  espe- 
rances  de  la  fortune , par  le  bruit  des  acclamations,  et  des 
louanges , souvent  on  se  contraint  et  Ton  se  ddguise.  Mais 
dans  une  vie  particulifcre  et  retiree  * ou  Fdjne , sans  inter£t  et 
sans  precaution , s’ahandonne  a ses  mouvements  naturels , 
on  se  deeouvre  tout  entier.  Ce  fut  dans  cette  conduite  ordi- 
naire que  M.  de  Lamoignon  fit  paraltre  ce  qu’il  £tait. 
Jamais  il  ne  se  ddmentit,  jamais  il  ne  se  relftcha.  Dans  les 
choses  le>  moins  importantest  il  ne  laissa  pas  de  suivre  les 
grandes  regies.  Quoiqu’il  aglt  differemment , Fesprit  qui  le 
fit  agir  fut  toujours  le  mdme ; et  Ton  reconnut  aisement  que 
la  sagesse  lui  etait  devenue  comme  paturelle,  et  que  sa 
bonte  constante  et  toujours  egale  ne  venait  pas  d’un  effort  de 
reflexion,  mais  du  fond  de  Findination  qu’il  y avait,  et  de 
Fhabitude  qu’il  s’en  6tait  faite.  . 

Je  me  h&te , messieurs  * de  passer  aux  plus  nobles  effets  de 
cette  bonte;  je  veux  dire  aux  soins  qu’il  eut  des  pauvres.de 
Jesus- Christ.  Pres  des  murs  de  cette  ville  royale  s’eleve  uq 
vaste  et  superbe  Edifice 1 , que  Fautorifo  des  magistrats  et  les 
aumones  des  eitoyens  entretiennent  depuis  trente  ans , et  que 
Dieu , par  des  moyens  que  la  prudence  huoiaine  ne  prevoit 
pas,  et  que  sa  providence  a marques,  soutiendra  dans  la 
suite  des  temps , malgrl  les  reldehements  du  siede  et  le 
refroidissement  de  la  piete.  C’est  la  aue  la  fairn  est  ras- 

1 L’hopit&l  g6n£ral. 
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6asi^e , que  la  nudit£  est  revfitue , que  l’infirmite  est  guerie, 
que  l’aflliction  est  consol6e , que  1’ignorance  est  instruite,  et 
que  chaque  espece  de  mis&re  de  Time  ou  du  corps  trouve 
une  espece  de  raisericorde  qui  la  soulage. 

L’amour  qu’on  a naturellement  pour  l’ordre ; rbonneox 
quon  se  fait  d' avoir  part  aux  grandes  oeuvres  de  pi&e ; cer- 
taine  ferveur  qu’on  a d’ordinaire  pour  les  nouveaux  etablis- 
sements , et  surtout  la  gr&ce  de  J6sus-Christ,  qui  ranime  de 
temps  en  temps  les  Ames  tiedes,  tout  contribua  d’abord  a 
fonder  cette  sainte  maison.  Mais  elle  fut  bientdt  ^branlee. 
Ceux  qui  avaient  entrepris  de  la  soutenir  tomb^rent  eux- mo- 
nies par  des  accidents  imprdvus.  On  vit  tarir  tout  d’un  coup 
les  princi pales  sources  de  la  charitd.  M.  le  premier  president, 
par  le  droit  de  sa  charge , et  plus  encore  par  sa  propre  incli- 
nation , entreprit  de  maintenir  un  ouvrage  que  son  illustre 
pr^decesseur 1 avait  commend  avec  tant  de  succ&s. 

Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des  fonds  eu  un  temps 
ou  la  misere  6tant  augments  et  la  charite  refroidie , les  pau- 
vres  avaient  plus  besoin  de  secours,  et  les  riches  avaient 
moins  de  volonte  et  moins  de  moyens  de  les  secourir!  Quelle 
application  n’eut-il  pas  pour  etablir  la  discipline  parmi 
cette  troupe  de  mendiants  renfermds , qui  regardent  souvent 
leur  asile  comme  une  prison,  et  qui  croient  n’avoir  riena 
menager,  parce  qu’ils  sentent  bien  qu’ils  n’ont  rien  a perdre! 
Quel  ordre  ne  donna -t-il  pas  pour  les  accoutumer  au  travail 
et  a la  piet£,  a fin  qu’ils  devinssent  plus  agreables  a Dieuy 
et  moins  a charge  a la  charite  des  fideles ! 

Ce  fut  en  ce  temps  qu’on  le  vit  paraltre  a la  cour,  et  y 
demander  avec  empressement  des  audiences.  Qui  n’edt  dit 
que,  sous  pr&exte  de  rendre  compte  de  son  emploi,  il 
cherchait  1’heureux  moment  de  faire  valoir  ses  services , et 
de  lifter  les  graces  qu  il  pouvait  esplrer  du  prince?  Qui  n'eilt 
pense  que  c’&ait  un  hommage  qu’il  allait  rendre  a la  fortune, 
et  qu’apres  avoir  obtenu  les  dignitls , il  recherchait  les  biens 
qui  manquaient  encore  a sa  famille?  Vous  vous  trompiez, 

1 M.  de  Bellldvre.  ' 
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prudentsdu  si&cle ; if  demandait  pour  les  pauvres,  en  un 
lieu  ou  Fob  se  fait  un  point  d’habilete  de  ne  demander  que 
pour  soi,  et  cu  Ton  ignore  aisdment  les  mis£res  d’autrui, 
parce  qu’on  n’en  ressent  aucune.  II  ne  se  piqua  jamais  tant 
d’etre  persuasif  que  dans  ces  solicitations  charitables,  et  ii 
ne  fut  pas  si  sensiblement  touche  des  graces  qu’on  fit  k sa 
maisoD,  que  des  secours  qu’il  obtint  pour  les  hdpitaux. 

II  ne  s’arr£ta  pas  a la  protection , messieurs ; U passa  jus- 
qu’aux  assistances  effectives , et  ii  joignit  k son  credit  ses 
propres  aumdnes ; car,  sans  compter  ces  rosles  fr^quentes 
qu’il  repandit  sur  les  terres  de  sa  dependance , ni  ces  secours 
abondants  qu’il  contribua  dans  les  calamity  publiques,  il 
consacra  ce  qu’il  retirait  tous  les  ans  du  travail  actuel  du 
palais  a la  subsistance  des  pauvres.  II  n’dtait  pas  content  de 
leur  avoir  distribu£  du  pain , s’il  ne  1’avait  gagn£  lui-mdme. 
II  ne  leur  offrait  pas  les  restes  de  sa  vanit£  ou  de  sa  fortune, 
mais  les  fruits  de  ses  propres  mains.  II  leur  distribuait  par  la 
misericorde  ce  qu’il  avait  acquis  par  la  justice.  Cette  portion 
de  son  bien  lui  tout  sacrto ; il  y mettait  son  coeur  comme  a 
son  tr£sor.  Vous  le  savez , pieuse  confidents  de  ses  aumdnes 
secretes  *,  qui  lui  rendez  aujourd’hui  les  offices  publics  d’une 
sainte  amitil;  vous  le  savez,  avec  quelle  joie  il  dispensait  ces 
revenus  de  sa  charitl  pour  racheter  ses  p£chds , et  pour  ho- 
norer  Dieu  de  sa  substance. 

Que  diront  id  ceux  qui , parce  qu’ils  n’ont  pas  vol4  le  bien 
d’autrui , croient  toe  en  droit  d’abuser  du  leur ; comme  si 
l’aumdne  n’ltait  pas  une  obligation  indispensable  pour  tous 
les  chrtoens , comme  si  l’on  pouvait  abandonner  les  pauvres 
de  Jlsus-Christ,  parce  que  d’autres  les  ont  opprim£s:  et 
comme  si  1’on  ne  devait  rien  a Dieu , parce  qu’on  n’a  rien 
pris  auxhommes?  Que  diront  ceux  qui  veulent  donner  par 
devotion  ce  qu’ils  ont  ravi  par  violence ; qui  se  promettent  les 
recompenses  des  justes , parce  qu’ils  font  quelques  largesses 
de  ces  biens  qui  sont  le  prix  de  leurs  injustices , et  qui  se 
font  honneur  aupr£s  des  pauvres  des  lardns  mime  qu’ils 
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leur  pnt  faits  ? Qu’ils  suivent  l’exemple  d’un  homme  juste , 
qui  a ouvert  son  coeur  et  ses  entrailles  a ses  freres , qui  leur 
a fait  une  dffrande  pure  du  bien  le  plus  lygituneaient  acquis , 
et  qui , apres  avoir  imite  la  bonty  du  Seigneur,  Fa  cherchy  par 
la  pi&y. 

TROlSIfcME  partie; 

Ce  n’estpae  sans  raison  f messieurs , que  r esprit  de  Dieu, 
qui  donue  a chaque  etat  les  instructions  qui  lui  sont  pro- 
pres , ordonne  atix  juges  de  la  terre  de  chercher  le  Seigneur, 
parce  que  6tant , d’un  cot6 , lies  k une  infinity  de  devoirs , et, 
de  l’autre , ytant  regards  comma  les  arhitres  du  sort  des 
hommes,  il  est  difficile  que  leur  esprit  ne  s’arr^te  ou  a cette 
multiplicity  d’affaires  qui  les  occupe,  ou  a la  complaisance  de 
cette  autority  qui  les  distingue.  11  faut  done  qu’ils  sortent 
comme  d'era-mlmes , pour  aller  k Dieu  par  une  pkte  simple 
et  sincere1. 

Jedis  par  unepiyty  simple  et  sincere ; car,  messieurs,  il 
s’est  yievy  dams  FEglise  une  espfece  de  chrytiens  qui , se  fat- 
sant,  aux  depens  mftne  de  la  devotion , une  ryputation  d’dtre 
dyvots,  Couyrent  leurs  passions  sous  une  apparence  de  piete 
et  sous  un  air  extyrieur  de  reforme , pour  arriver  plus  facile- 
ment  k leurs  fins , et  pour  surprendre  Fapprobation  du  monde , 
en  lui  faisant  accroire  qu’ils  ont  d4ja  eelle  de  Dieu.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  deviennent  humbles  pour  pouvoir  dominer, 
utiles  afin  de  se  rendre  ndoessaires,  et  qui , jugeant  de  tout , 
se  mdlant  de  tout,  et  remuant  mille  ressorts,  dont  la  religion 
est  toujours  le  plus  apparent , s’ils  ne  se  font  estimer  par  leur 
vertu , du  moms  se  font  eraindre  par  leur  cabale. 

Je  park  id  d’un  veritable  Chretien,  qui  n’eut  pour  guide 
que  la  foi ; qui  ne  s’attachaqu’aux  maximes  de  l’£vangile; 
qui  ne  fat  ni  d’ Apollo,  ni  de  Cephas , ni  de  Paul , mais  de 
Jesus-Christ ; qui  ryprima  les  irnpies,  et  n’eut  point  de  part 
avec  les  hypocrites;  et  qui,  stnvant,  non  pas  son  intyrdt, 
mais  son  devoir,  et  ramenant  toutes  choses  k leur  prindpe, 

1 In  simplicitate  cordis  et  sinceritate  Dei  ( U-  Con. , 1 , 13.) 
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coaserva  sa  religion  pure,  et  trouva  Dieu,  parce  qu’il  ne  le 
cnerchaque  pour  lui-m4me. 

Entrerai-je,  messieurs , dans  les  exercices  secrets  de  sa 
pidtd?  Dirai-je  qu’il  ddrabait  le  temps  de  son  sommeil  pour 
le  donuer  a la  pri&re?  qu’il  commenqa  toutes  ses  journees 
par  un  sacrifice  qu’il  fit  & Dieu  de  lui-mdme?  que,  lisant 
tous  les  jours  a genoux  quelques  articles  de  la  loi  de  Dieu , il 
puisait  dans  les  pures  sources  de  la  vcritd  les  regies  de  la 
veritable  sagesse  ? qu’il  ne  laissaf  passer  aucune  semaine  sans 
rallumer  sa  ferveur  par  l’usage  des  sacrements  ? qu’il  se  ren- 
dait  compte  a lui-mdme  de  tous  les  jugements  qu’il  avait  ren- 
dus , et  repassadt  de  temps  eu  temps  toutes  les  annfes  de  sa 
vie  dans  l’amertume  de  son  dme,  pour  s’exeiter  a la  peni* 
tence?  Dirai-je  qu’il  se  renferma  soigneusement  ea  lui-m^me, 
et  ne  moutra  de  ses  bonnes  oeuvres  qu’antant  qu’il  en  fallait 
pour  edifier  les  peuples ; qu’il  n’en  interrompit  jamais  le 
cours  dans  ses  plus  grands  embarras  d’affaires , et  que  la 
coutume  et  la  longue  habitude  qu’il  en  avait  ne  diminua  rien 
de  sa  ferveur  ni  de  sa  tendresse  ? 

Mais  il  a donnl  plus  d’etendue  a sa  p&te,  et  j’ai  de  plus 
grand  es  choses  k dire  que  celles  qui  sout  borndes  a son  salut 
particulier.  Quel  amour  n’eut-il  pas  pour  Jdsus-Christ!  quel 
zele  n’eut-il  pas  pour  la  religion!  D’oii  venait  ce  soin  qu’il 
prit  de  ramener  les  anciens  ordres  dans  ta  premiere  purete 
de  leur  institut,  et  de  reuouveler  dans  les  enfants  1’esprit  de 
leurs  peres , en  r£parant  les  breches  que  le  temps  avait  faites 
a leur  discipline  ? D’ou  venait  cette  protection  qu’il  donnait 
a tous  ces  ouvriers  dvangdliques , qui  vont  planter  la  croix 
sur  les  rivages  Strangers , et  semer  la  foi  de  Jesus«Christ  dans 
les  iles  du  nouveau  moade?  D'ou  venait  cette  joie  intdrieure 
qu’il  ressentait,  lorsqu’il  voyait  daps  le  cfeggd  des  hommes 
dignes  de  leur  minister?  s’unir  et  conspirer. ensemble  , pour 
dissiper  par  leurs  instructions  et  par  1’ example  de  leur  vie  les 
maximes  d’erreur  que  le  monde  inspire  a ceux  qui  le  suivent? 
Quel  fat  le  principe  qui  le  fit  agir  en  ces  occasions , sinon  le 
zeie  qu’il  eut  pour  l’£glise  ? 
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Pcrmettez,  messieurs,  queje  reprenneici  mes  esprits,  el 
que  je  recueille  ce  qui  me  reste  deforce,  pour  vous  represen- 
ter ce  qu’il  a fait  pour  la  discipline.  Qui  ne  saitque  l’£glise 
etait  dans  une  espece  de  servitude?  La  juridiction  seculiere 
ne  laissait  presque  plus  rien  a faire  a la  spirituelle.  Sous  pre- 
texts d’empMier  une  trop  austere  domination , ou  de  mainte- 
nir  des  privileges  que  la  necessity  des  temps  a fait  accorder , on 
renversait  l’ord re,  et  souvent  on  autorisait  la  rebellion.  Ceux 
qui  secouaient  le  joug  de  l’ob&ssance , et  qui  ne  defendaient 
leur  libgrteque  pour  entretenir  leur  libertinage , ne  laissaient 
pas  d’dtre  6coutes  et  de  trouver  des  protecteurs.  Les  evdques 
n’avaient  plus  de  droits  qui  fussent  incontestables.  Voulaient- 
ils  punir  un  p6cheur  obstine , une  justice  6trangere  leur  dtait 
des  mains  ces  armes  que  jesus-Christ  m£me  leur  a donnees.  > 
Entreprenaient-ils  de  reprimer  la  licence,  leur  z£le  passait 
pour  une  entreprise  oontre  les  lois.  Us  gemissaient  en  secret , 
et  ils  portaient  en  vain  de  temps  en  temps  leurs  piaintes  jus 
qu’au  pied  du  trone. 

Mais , sous  un  chef  si  religieux , on  a change  de  jurispru- 
dence. Le  droit  nature!  n'est  plus  6touff6  par  les  exemptions. 
La  brebis  qui  s’^gare  est  renvoy6e  h son  pasteur.  On  confirme 
dans  le  palais  ce  qu’on  ordonne  dans  le  sanctuaire:  Les  pe- 
cheurs  ne  trouvent  plus  de  refuge  que  dans  leur  propre  peni- 
tence ; et  les  lois  du  prince  n’etant  plus  armies  que  pour  faire 
observer  celles  de  Dieu , chaque  pr£lat  peut  faire  le  bien  et 
corriger  le  mal  sans  opposition.  Sacr6s  ministres  de  Jesus- 
Christ , dont  ce  grand  homme  a si  souvent  soutenu  les  droits, 
vous  lelou&tes  dans  vos  assemblies ; vous  lui  rendftes  par  vos 
deputes  des  temoignages  publics  de  reconnaissance.  La  capa- 
cite , la  sagesse  et  la  piiti  de  son  illustre  successeur  vous  pro- 
mettent  les  mimes  secours ; et  vos  voeux  seront  accomplis , 
quand  cet  auguste  parlement,  qui  doit  itre  la  regie  et  le  mo- 
dule de  tous  les  autres,  leur  aura  communique  son  esprit  et 
ses  maxim  es. 

Quelque  gloire  que  M.  de  Lamoignon  ait  acquise  en  fai- 
saut  observer  la  discipline,  je  n'en  parlerais  quen  trem- 
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biant,  s’il  ne  l'avait  lui-mSme  observe  : je  louerais  son  au- 
torit6 , et  je  me  dlfierais  de  son  desint^ressement.  Mais , 
coimne  ses  jagements  ont  6te  justes,  sa  conduite  de  mtime  a 
toujours  dt 6 irr^prochable.  Ne  refusa-t-il  pas  une  grande  ab- 
baye  qu’on  luioffrit  pour  un  de  ses  fils,  parce  qu’il  n' eta  it 
pas  encore  capable  de  se  determiner  par  son  propre  choix  , 
et  que  la  jouissance  d’un  grand  revenu  lui  pouvait  etre  dans 
la  suite  un  engagement  a demeurer  sans  vocation  dans  l’etat 
ecclesiastique?  Ou  sont  les  peres  scrupuleux  qui  negligent 
des  moyens  si  stirs  et  si  faciles  d’etablir  la  fortune  de  leurs 
enfants ; qui  n’attirent  sur  eux  du  patrimoine  de  Jesus-Christ , 
quandils  ne  peuvent  leurdonner  du  leur;  et  qui  ne  rache- 
tent  par  des  dispenses  la  faiblesse  de  leur  volontl  et  1’incapa- 
cit6  de  leur  tige?  Heureux  qui  n’alla  pas  apres  les  richesses! 
Plus  heureux  qui  les  refusa , quaud  elles  all£rent  h lui ! 

II  n’eut  pas  moins  de  soin  d’examiner  la  vocation  de  ses 
deux  vertueuses  filles , qui  portent  lejoug  du  Seigneur  dans 
un  des  plus  saints  ordres  d’Eglise  f.  De  quelle  adresse  n’usa- 
t il  pas  pour  decouvrir  si  le  desir  qu’ elles  avaient  de  se  con- 
sacrer  h Dieu  6tait  une  resolution  constante , ou  une  ferveur 
passag&re!  combien  defois  leur  representa-t-il  les  consequen- 
ces dangereuses  d’une  retraite  precipitee!  avec  quelle  ten- 
dresse  demanda-t-il  a Dieu  qu’il  les  determintit  par  sa  divine 
volont6 , et  qu’il  les  conduisit  par  sa  sagesse ! Apres  leur 
avoir  montrg  les  vanit6s  du  monde  qu  elles  avaient  resolu  de 
quitter , il  leur  fit  voir  les  croix  oii  elles  devaient  titre  atta- 
ches , et  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  l’assurer  de  la  so- 
lidity d’un  dessein  qu’il  lui  etait  important  de  connaitre , et 
qu’il  ne  lui  6tait  pas  permis  de  traverser ^ 

Des  vertus  si  pures  et  si  chretiennes  furent  comme  autant 
de  dispositions  a une  sainteet  heureuse  mort.  Il  ne  fallut  pas 
l’y  preparer  par  de  lentes  infirmity , ni  la  lui  faire  ressentir 
par  de  cruelles  douleurs.  L’ayant  consider^  depuis  longtemps 
non-seulement  comme  necessaire  a tous  les  hommes , mais 
encore  comme  avantageuse  aux  chretiens,  il  en  fut  frappe, 

1 U Visitation. 
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maisH  b’efi  filt  pas  surpiis.  Son  esprit , heureusemeitt  rempli 
de  funesteS  pre&efitiments  de  sa  fin  procbaine , se  fortifia 
cont roles  eraintes  de  Pavenir  par  de  longues  et  sdrieuses  re- 
flexions qu’il  yfit  U regards , sans  s’&onner , Fappareil  de 
son  sacrifice  *.  I!  vit  le  raonde  prdt  k s’dvanouir  pour  lui, 
mais  il  ne  FaVaH  jamais  era  solide.  11  vit  I’dternitd  s’appro- 
cher , et  il  redoubla  ses  forces  pour  achever  ce  qui  restait  a 
foiirnir  de  sa  carrier 6i  11  vit  les  jugements  de  Dieu , il  les  crai- 
gnit ; mais  il‘ les  attendlt  avec  confiance.  Get  amour  si  rif  et 
si  tendre  qu’il  avait  eu  pour  sa  familie  se  cpnfondit  insensi- 
blement  dans  la  chariftd  qu’il  avait  pour  Dieu.  Amsi,  depouille 
de  toutes  les  affections  du  monde,  il  ne  pensa  qu’a  son  sa-  ! 
hit;  et,  ramenant  toutes  les  cr&turesdans  le  sein  de  leur 
Createur  , il  s’y  rendit  lui-mdme  pour  s’aller  joindre  a son 
principe , et  pour  y recevoir  la  recompense  de  ses  vertos. 

FFattendez  pas , idessieurs  ,*que  je  fasse  iei  un  dernier  ef- 
fort pour  vous  dmouvoir  k la  pitid  et  a la  douleur.  T offense- 
rais  cette  fime  sainte , qui , aprfcs  avoir  lavd  dans  le  sang  de 
Jesus-Christ  ces  taches  que  le  pdcbd  laisse  en  nous  apres  no- 
tre  mort,  jouit  sans  dbute  d’un  bonheur  dterael  dans  les  ta- 
bernacles da  Dieu  vivant.  Vous  le  savez , inon  Dieu , et  je 
ne  fais  que  le  prdsumer;  mais  tant  de  graces  que  vous  lui  fi* 
tes,  et  tant  de  veedx  qu’on  vous  a faits;  J6sus*Christ  tant  de 
fois  invoqud,  tantde  fbis  mdme  immole  pour  lui  sur  l’autel, 
sans  entrer  trop  avant  dans  vos  jugements , me  donnent  cette 
confiance. 

Puisse-t-il  avoir  re^u  de  vos  mains  cette  oouronne  de  jus- 
tice que  vous  donnez  5 ceux  qui  vous  aipxient  1 Puissent  ces 
flambeaux  que  la  pidt6  chr4tienne  a raltumds  dtre  les  marques 
de  sa  gloire/plutdt  que  les  ornemeuts  de  ses  fundrailles  l Puisse 
ce  sacrifice  d’expiation  qu’on  offre  pour  lui  dtre  aajeurd’hui 
un  sacrifice  d*  actions  de  graces ! £t  vous,  messieurs,  puissies- 
vous  faire  revivre  apres  sa  mort  les  vertus  qu’il  a pratiqudes, 
afin  d’aniver  a la  gioire  qd’il  s’estaequise  l 

«.  ; ■ 
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MAR1E-ANNE-CHRISTIMEVICTOIRE  DE  BAVltRE, 


DAUPHIME  DE  FRANCE. 


Cette  princesse  naqtrit  A Munich  I860 , un  an.  avant  le  Dau- 
phin , doflt  die  dtaR  destinie  A devour  I’ipouse;,  flUe  de.F«naud- 
Marie,  due de  Baviire,  elle appartenait  A lamaiaon ,de  Fiance  par 
Henriette- Adelaide  de  Savoie , sa  mire , nde  du  manage  df  Victor- 
Amddde , duo  de  Savoie,  avec  Christine  de  Bourbon  , seconde  fllle 
de  Henri  IV ; felle  dtait  par  consequent  cousine  an  troisihme  degri , 
par  les  femmes,  du  Daupfdn  de  Franee,  ffls  alni  de  Louis XIV.  Die 
son  jeune  Age , elle  mantra  pour  la  vie  religieuse,  pour  la  soUtude  et 
le  cloltre , un  goht  qui  la  suivit  dans  tout  le  reate  de  sa  carriire ; 
elle  itait  naturellement  milancolique,  et  l’ombre  d’une  retraite 
pieuse  paraissait  lui  convenir  plutdt  que  le  grand  jour  et  l’Aclat  de  la 
vie  oh  l’appelait  son  illusrtre  naissance  : elle.  voulut  mime  entrer 
dans  l’ordre  de  Saint-Benott,  dout'  la  rtgle  et  la  discipline  avaient 
poor  son  caractere , ami  de  I’sfusUritd,  d’autant  plus  d’attraiU  qu  el- 
les  ofTraient  plnsde  rigueur  et  d’infleMbiHte.  Samire  lutta  contre 
ces  dispositions  : elles  contrariaient  lesvuesde  Henriette-Adilaide , 
qui  avail  conqu  le  dessein  et  fespoir  d’approeher,  comme  dit  Fil- 
thier, sa  fllle  du  trine  oh  elle  avail  autrefois  espirt  de  monter  ejle- 
mime:  e’est  sur  ce  plan  que  la  duchesse  de  BaviAre  itablit  et  din- 
geaFiducation  de  la  jeune  princesse  : « Oocupde,  dij  encore  Fle- 
« chier,  de  la  puissance  et  de  la  majestt  de  nosrois , dont  die  sor- 
« tait,  quel  soin  ne  prit-elle  pas  de  son  enfance!  avec  quelle  appli- 
« cation  lui  forma-t-elle  une  humeur  sage,  un  esprit  juste  , un 
icanrfranfais!  » Suivant  Fusage  de  quelques  cours  del l 4Y* 
magne,  on  lui  apprit  le  latih,  cette  langufe  unlverselle  de  l Europe 
polieet  saxante,  et  qui  semble  ftire  partie  de  FMritage  des ;empe- 
reurs  d’Qeddent : nous  avous  vu , de  nos  jours,  une;  wine  ' 
nie  de  ce  sang  imperial  qui  la  parlait  et  qui  l’derivait  avecunefaci- 
HU  pleine^rtoent  U princesse  de  Batihre  j-mddmt  apm.  U 
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plupart  des  langues  vivantes ; et,  lorsqo'elle  eut  marine  an  Dau- 
phin , les  envoys  et  les  ambassadeurs  des  diflferentes  puissances  s’£ 
tonuaient  de  l'entendre  se  servir,  en  s’adressant  k chacun  d'eux , de 
leurs  differents  idiomes.  Ge  manage,  objet  de  tous  les  vceux  de  a 
m&re,  futarr6t6  le  15  de  ddcembre  1679,  et  conclu  le  8 de  mars 
1680 : la  mort  empScha  Henriette- Adelaide  d’en  fitre  t&noin , et  la 
priva  d’un  des  plus  doux  spectacles  dont  son  cceur  roaternel  pDl 
6tre  flattd.  Victoire  de  Bavfere  dtait  alors  dans  sa  vingtifeme  annee. 

La  cour  oil  ellearrivait  prdsentait  la  seduisante  image  d’unenchan- 
tement  perpdtuel  : la  gloire  y donnait  le  signal  des  plaisirs  et  des 
fetes ; la  grandeur  la  plus  imposante  s'y  nfelait  k la  galanterie  la  plus 
aimable ; les  flenrs  qoe  Famour  cueillait  ne  semblaient  destinees  qirt 
parer  la  victoire;  et  des  chants  de  guerre  et  de  triomphe  se  ma- 
riaient  aux  volx  des  passions  les  plus  tendres , et  aux  accents  d’uoe 
joie  voluptueuse  : la  royale  4pousde  n’apportait , au  milieu  de  oe 
fracas  magique  etde  cette  bruyante  ivresse,  qu’une  humeur  ausa 
triste  que  douce , et  qu’un  ddsir  invariable  de  la  solitude ; etiquette 
m6me , qni  FoMigeait  de  paraitre  en  public , dtait  pour  elle  un  joog 
importun ; et  elle  eOt  voulu  se  ddrober  k l’affluence  et  aux  homiua- 
gesquivenaient  la  chercher.  Le  Dauphin  son  £poux  et  le  roi  loi* 
nfeme  firent  d’ inutiles  efforts  pour  vaincre  ce  penchant  k la  retraite, 
qui  toujours  entralnait  loin  <fri  monde  une  princesse  que  son  sang  5 
condamnait  : plus  oncombattait  son  inclination,  plus  elle  semblait 
la  cbdrir;  elle  la  suivait  comme  un  mouvement  heurenx  qui  la  met* 
tait  dans  le  chemin  de  toutes  les  perfections  chrdtiennes , et  qui  Fd- 
loignait  de  la  contagion  du  vice.  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  pente  irresistible  l'arrachdt  k toutes  les  affections  huraaines ; 
elle  pla^ait  au  premier  rangde  ses  devoirs  ceux  d’dpouse  et  de  mere. 
Elle  accoucha  de  son  premier  enfant  le  8 d’aotit  1682 , apr&s  trente 
et  un  mois  de  manage.  Cet  enfant  fut  I’illustre  Louis,  due  de  Bour- 
gogne, ce  digne  dlfcve  des  Beauvilliers  etdes  Fdnelon,  qui  moorut 
k trente  ans  en  1712,  apr&s  avoir  rempli  la  France  et  1* Europe  de 
Fespoir  de  ses  vertus.  Le  16  deddeembre  de  Fannie  suivante,  elle 
ent  un  second  fils,  Philippe, due  d’ Anjou , qui  monta  sur  le  IrAtie 
d'Espagne,  et  mourut  en  1746 , k l’&ge  de  soixante-six  ans ; eofin  le 
31  d'aofit  1686,  elle  mit  au  monde  Charles,  due  de  Bern , qui  ne 
vdcut  que  vingt-huit  ans , et  qui  faillit , en  naissant,  donner  la  mort 
hsam&re.  Est-il  done  des  fatality  qui  s’attachent  k certains  noms?  Le 
roi  dont  nous  avons  vu  couler  le  sang  sur  un  dchafaud  s’6tail 
aussi  d'abord  appefe  le  due  de  Bern ; et  ce  nom , que  semblent  too- 
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Jours  suivre  les  souvenirs  les  plus  funestes  et  les  plus  douloureux , 
retrace  encore I'lpouvantable  idle  d’un  forfait  recent,  et  ne  se  pr£- 
sente  h la  m£moire  que  pour  noircir  Hmagination  des  plus  sombres 
et  des  plus  lugubres  couleurs , et  pour  p£n£trer  FAme  des  regrets  les 
plus  amers  L’aocouchement  de  la  Daupbine  fut  trfcs-difficile  et  tr&s- 
p£rilleux  : il  altlra  profondlment  sa  constitution  delicate , et  d£posa 
dans  le  sein  de  cette  princesse  le  germe  de  la  maladie  qui  la  condui- 
sit  lenteroent  au  torn  beau. 

Elle  nefit  plus  que  languir  pendant  les  quatre  ann£es  qu’elle  snr- 
v£cut  au  dernier  de  ses  fils , et  rendit  vers  trente  ans  le  dernier  sou- 
pir , le  20  d'avril  1690.  Sa  mort  fut  aussi  touchante  que  pleine  d’6- 
dification : A ses  derniers  moments , en  presence  du  grand  £vftque  de 
Meaux,  qui  fad  ministrait,  et  de  toute  la  cour,  qui  fondait  en  lar- 
mes,  elle  voulut  b£nir  les  jeunes  princes  ses  enfants , « celui-lA  m6me, 
« dit  Fldchier  qu’elle  croyaif  6tre  l’enfant  de  sa  douleur  » ; et,  en  Cen- 
dant sur  enx  ses  mains  maternelles  et  roourantes,  elle  leur  adressa  ces 
nobles  paroles : « Voyez,  mes  enfants,  l'£tat  oil  Dieu  m’a  mise,  et 
« qne  cela  yous  porte  A le  servir  et  A le  craindre;  rendez  au  roi  et  A 
« Monseigneur  ce  que  vous  leurdevez;  souvenez-vous  du  sang  dont 
« vous  Ates  sortis,  et  ne  faites  rien  qui  en  soitindigne. » En  la  voyant 
expirer,  Louis  XIV  s’Acria  : « C*est  ainsi  que  nous  finissons ; voilA 
« qui  nous  6gale  tous! » reflexion  que  ce  prince,  dans  le  cours  d'un  si 
longrfegne,  n’eut  que  trop  souvent  occasion  de  faire,  puisqu'il  eut 
le  spectacle  de  la  mort  decinq  de  ses  enfants  en  bas  Age,  de  sa 
femme , de  son  frfere , de  son  fils  le  Dauphin , de  deux  de  ses  petits- 
fils,  de  la  femme  de  l’un  des  deux,  et  d'un  de  ses  deux  arri&repetits- 
fils ; ne  laissant  que  l’autre,  &gl  de  cinq  ans  et  quelques  mois , pour 
lidritier  direct  de  sa  couronne,  aprfes  avoir  £16  environnl  d’nne  fa- 
mille  si  florissante  et  de  rejetons  si  nombreux. 

Fiddlier  n’a  ddployd  nulle  part  les  trdsors  de  l’harmonie  qui  carac- 
tdrise  son  style , avec  plus  de  magnificence  que  dans  l’exorde  de  l’o- 
raison  fun&bre  de  madame  la  Dauphine  : cet  exorde  n’est  qu’un 
long  gdmissement  sur  la  fragility  de  la  vie  humaine ; et  la  tristesse 
que  cette  grave  consideration  inspire  ne  parla  jamais  un  langage 
plus  douloureux  et  plus  retentissant : tous  les  mots , toutes  les  caden- 
ces, toutes  les  syllabes,  pour  aidsi  dire,  de  ce  morceau  concourent  A 
I’effet  que  l’orateur  veut  produire,  et  ne  remplissent  l’oreille  d’nne 
mdodie  si  mdlancoliqueet  si  souteuue , que  pour  ouvrir  FAme  au  sen- 
timent qu’il  se  propose  de  lui  communiques  Ces  oppositions,  ces 
exclamations,  sombre,  vide  et  dlsparaissante  figure ...,  tristes 
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moments 1 terms  fatal  de  ma  languissante  jeunessel  cette  proso- 
pople  rapide,  par  laquelle  il  met  dans  la  bouche  de  la  Dauphine  «• 
pirante  des  paroles  si  touchantes  et  si  lugubres , foment  oomme  oa 
concert  parfait  d’aceents  pleins  de  d&uil  et  de  sons  attendrissants,  qvi 
disposent  merreilleasement  lecosur  k reeevoir  les  impressions  qae 
fdloquence  funkbre  lui  prepare. 


LV. 


ORAISON  FUNfiBRE 

DE  MARIE- ANN  E-CHRISTINE- V1CT0IRE 

DE  BAVlERE, 

DAUPHINE  DE  FRANCE, 


Prononcte  dans  l’eglise  de  Notre-Dame  le  15  Jain  1690,  en  presence 
de  monseigneur  le  dac  de  Boargogne  , de  Monsieur,  et  des  princes  et 
princesses  da  sang; 


Dies  met  sicut  umbra  declinaverunt , et  ego 
sicut  fcenum  arui : tu  autem , Domine , in 

tBternum  pennants.  ( Ps.  ci , IS  et  13. ) 

Mes  jours  se  sont  Ivanouis  comme  Fombre, 
et  j’ai  slchl  comme  Pherbe  : mate  voos , 
Seigneur,  vous  demeurez  kernel  lement. 

MoifSfclGNBUIl,  * 

Ce st  ainsi  que  parlait  autrefois  un  roi  selon  le  coeur  de 
Died  , quand  ses  jours  dlfaillants  et  ses  infirmites  mortelles 
rapprochaieut  du  tombeau , et  lui  laissaient  encore  un  reste 
de  vie  pour  sentir  sa  langueur  et  sa  chute,  et  pour  adorer  la 
grandeur  et  la  duree  Itemelle  du  Dieu  vivant. 

II  regarde  sa  vie  tantot  comme  la  fumee  qui  s'eleve 1 , qui 
s’affaiblit  en  s’llevant , qui  s’ exhale  et  s’evanouit  dans  les 
airs ; tantot  comme  1’ombre  qui  s’ltend , se  retrlcit , se  dis- 
sipe,  sombre,  vide  et  disparaissante  figure!  tantot  comme 
l’herbe  qui  seche  dans  la  prairie,  qui  perd  a midi  sa  fratcheur 
du  matin , et  qui  languit  et  meurt  sous  les  mimes  rayons  du 
soleil  qui  Favait  fait  nattre.  De  combien  de  tristes  idles  son 
esprit  est-il  occupl ! et  combien  trouve-t*il  partout  dama- 
ges sensibles  de  nos  fragiles  plaisirs  et  de  nos  grandeurs  pas- 
sageres ! 

1 Defccerunt  sicut  fumus  dies  trtei.l  Psalm.,  a,  4) 
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Mais  lorsqu’il  se  regarde,  du  cdtd  du  Seigneur,  comme 
une  de  ces  cr6atures  qui  sont  faites  pour  le  louer 1 , comme 
un  de  ces  rois  qui  doivent  servir  h sa  gloire  * , il  demeure  en 
suspens  entre  la  confusion  et  la  confiance.  II  excite  son  hu- 
mility & la  vue  de  son  n6ant;  il  anime  ses  espy  ranees  a la 
vue  de  la  bonte  et  de  1’yternity  de  Dieu.  Il  voit  une  vanity 
qui  passe , et  il  dit : « Vous  les  changerez,  Seigneur,  et  iis  se- 
« ront  changes3.  » Il  voit  une  verity  qui  demeure , et  il  s'6- 
crie  : « Pour  vous,  mon  Dieu,  vous  ytes  toujours  le  rayme, 
« et  vos  annyes  ne  finissent  point*.  » Il  tremble  a la  face  de 
I’indignation  et  de  la  colere5  de  ce  Dieu  qui  coupe  le  HI  de 
ses  jours , et  qui  le  brise  aprds  l’avoir  eleve6 ; mais  il  se  ras- 
sure  par  la  pensye  de  ses  raisyricordes , qui  se  ryveillent  ordi- 
nairement  dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  miseres7. 

Ne  connaissez-vous  pas,  messieurs,  dans  les  sentiments 
de  ce  prince  ceux  de  la  princesse  que  nous  pleurons?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu*elle  vous  dit  d’une  voix  mourante  : La  lu- 
miere  de  mes  yeux  s’yteint,  un  nuage  sans  fin  se  leve  entre 
le  monde  et  moi;  je  meurs , et  je  m’echappe  insensiblement 
a moi-rndme?  Tristes  moments ! terme  fatal  de  ma  languissante 
jeunesse!  Mais  si  je  sens  qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombrede 
jours  pour  moi , je  sais  aussi  qu’il  y a des  annyes  ytemelles. 
La  main  qui  me  frappe  me  soutiendra ; et  comme , par  la  loi 
du  corps,  je  tiens  a ce  monde  qui  passe,  par  respd ranee  et 
par  la  foi  je  tiens  h Dieu  , qui  ne  passe  point 

Si  je  venais  ici  ddplorer  la  mort  impryvue  de  quelque 
princesse  mondaine,  je  n’aurais  qu’a  vous  faire  voir  le 
monde  avec  ses  vanitys  et  ses  inconstances;  cette  foule  de 
figures  qui  se  prdsentent  h nos  yeux,  et  s’yvanouissent; 
cette  revolution  de  conditions  et  de  fortunes  qui  commen- 

1 Populus  qui  creabitur  laudabit  Dominum.{  Psalm  . , ci,  Id. ) 

2 Reget  ut  turviani  Domino.  (Ibid.  23.  ) 

3 Mutabis  eot , et  mutabuntur.  ( Ibid.  28. ) 

* Tu  autem  idem  ipse  es.  ( Ibid.  28. ) 

3 A facie  ires  et  indignationis  turn.  ( Ibid.  II. ) 

* Quia  elevans  allisisti  me.  (Ibid.  11.) 

3 Quia  tempus  miserendi  ejus.  ( Ibid.  14.) 
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cent  et  qui  finissent,  qui  se  relevent  etqui  retombent;  cette 
vicissitude  de  corruptions,  tantdt  secretes,  tantdt  visibles, 
qui  se  reuouvellent ; cette  suite  de  changements  en  nos 
corps  par  la  defaillance  de  la  nature,  en  nos  Ames  par 
l’instabilitg  de  nos  dlsirs;  enfin  ce  derangement  universel 
et  continuel  des  choses  humaines,  qui , tout  natural  et  tout 
d£sordenn£  qu’il  semble  a nos  yeux , est  pourtant  l’ouvrage 
de  la  main  toute-puissante  de  Dieu , £t  I’ordre  de  sa  provi- 
dence. 

Mais,  graces  au  Seigneur,  je  viens  louer  une  princesse 
plus  grande  par  sa  religion  que  par  sa  naissance , et  vous 
montrer,  au  lieu  des  fragilities  de  la  nature , les  effete  cons- 
tants de  la  gr&ce;  des  vertus  evangeiiques  pratiquees  en  es- 
prit et  en  verite,  des  sacrements  requs  avec  des  sentiments 
d’une  devotion  exemplaire , des  prieres  attentives  et  persl- 
verantes;  une  volonte  soumise,  et  conforme  k la  conduile 
de  Dieu  sur  elle;  des  soufifrances  unies  a celles  de  Jdsus- 
Chfist  crucifie;  des  consolations  venues  du  sein  du  Pere 
des  misericordes;  des  esperances  immobiles,  fondees  sur  ce- 
lui  qui  dit  dans  l’ficriture  : « Je  suis  Dieu,  je  ne  change 
« point1.  » Recueillons  ce  discours , et  reduisons-le  k vous 
faire  voir  une  vie  courte,  mais  toute  regiee  par  la  sagesse; 
une  longue  mort  soutenue  par  la  resignation  et  la  patience. 
Ces  deux  reflexions  composeront  reioge  de  tres-haute , trfcs- 
puissante,  tres-excellente  princesse  Marie-Anne-Christine- 
Victoire  de  Baviere , dauphine  de  France. 

PREMIERE  P ARTIE. 

Quel  est  done  mon  dessein , messieurs , et  de  quelle  sa- 
gesse dois-je  id  vous  entretenir?  Ce  n’est  pas  de  celle  du  sfe- 
cle , qui  s’empresse  et  qui  s’inquiete , qui  conduit  des  intri- 
gues , qui  demdle  des  interSts , qui  traite  d’affaires , qui  cause 
ou  qui  termine  des  differends.  Vous  ne  verrez  dans  ce  dis- 
cours ni  ces  digressions  politiques  qu’on  accommode  au  su- 

1 Malach.  hi  , e. 
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jet  avec  art,  et  qu’on  ram&ne  a la  religion  avec  peine ; hi  ces 
portraits  inglnieux  ou  1’imagination  vive  et  hardie  fait  voir, 
comme  en  41oigneaient , les  agitations  prison tes  dtf  monde , 
avec  les  intlrlts  et  les  passions  des  grands  hommes  qui  le  gov 
vernent. 

L’histoire  de  notre  princesse  n’est  pas  liee  k celle  du  sie- 
cle;  elle  n’a  nulle  part  h la  guerre  ni  k la  paix  des  nations. 
Ses  actions  n’ont  point  de  plus  grand  6dat  que  celui  que  la  vertu 
donne  : la  providence  de  Dieu  ne  s’est  pas  tant  servie  d’elle 
pour  faire  de  grandes  oeuvres , que  pour  doimer  de  grands 
exesnples.  Quelque  honoree  qu’elle  ait  et6,  elle  a eu  mOins 
de  reputation  que  de  m&ite;  et  nous  poovons  dire  d’elle  a 
la  Jettre  ce  que  disait  le  roi  prophete,  qoe  toute  la  gloire  de 
la  fille  du  roi  est  renfermle  au-dedans  d’elle  : omnis  gloria 
Mix  regis  ab  intus  l. 

Je  parle  done  de  cette  sagesse  qui  montre  a chacun  les 
regies  et  les  biens4ances  de  sondtat;  qui  donne  le  discerne* 
inent  pour  connattre,  et  la  prudence  pour  agir ; qui  s^pare 
les,  veritds  des  illusions ; qui.  so  fait  des  prdeeptes  de  bien 
vivre , et  qui  les  observe ; enfin  de  cette  sagesse  dont  parle 
(’apotre  saint  Jacques  * : « qui  vient  d’en  haut , qui  est  chaste , 
« paisible , modeste , Equitable , susceptible  de  tout  bien , 
« docile , pleine  de  inisericorde  et  de  fruits  de  bonnes  oeo- 
« vres,  qui  ne  juge  point , et  qui  n’est . point  dissimulee. » Est- 
ce  la  sagesse  qu'il  loue?  est-ce  la  princesse  ? L’une  et  faatre; 
ce  n’est  presque  qu’une  mtoe  cbose. 

Avec  quelle  moderation  a-t-elle  us6  des  avantages  que  lui 
donuaient  son  rang  et  sa  naissance ! Qui  ne  sait  que  la  maison 
de  Baviere  est  une  de  ces  maisons  augustes  ou  la  puissance, 
la  valeur  et  la  piete  se  perpetuent,  et  dont  la  gloire  ne 
vieillit  point  avec  le  temps  ? 11  en  est  sorti  des  rois  et  des 
empereurs  : il  y est  entre  des  imperatirices  et  desreines.  Com- 
bien  de  siecles  faut-il  percer  pour  d^couvrir  son  origine! 
Combien  de  couronnes  faut-il  unir  pour  compter  ses  ullian- 


1 Psalm.,  xliv,  M.  — a Eimst.,  hi,  17 
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ces!  Et  combien  faudrait-il  rapporter  de  noms  et  d’actions 
hfroiques,  pour  la  faire  voir  dans  tout  son  4clat! 

■ Madame  la  Daupbine,  je  l’avoue , nefutpas  insensible  a 
cette  esp&ce  de  gloire , mais  elle  n’en  fut  pas  6blouie ; elle  fon- 
dait  sa  grandeur  sur  les  exemples  plutdt  que  sur  les  titres 
. de  se$  anc€tres ; l’id6e  qu’elle  avait  de  sa  naissance  exdtait 
dans  son  coeur  non  pas  une  deration  d’orgueil , mais  une 
emulation  de  vertu ; et  la  puret£  du  sang  ne  fit  que  servir 
de  motif  a lapuret£  de  ses  mceurs.  Elle  savait  que  Maxi  mi - 
lien,  son  aleul , soutipt  par  son  zele  et  par  son  courage  les 
autels  que  I’hdresie  avait  ebranles,  et  sauva  la  religion  atta- 
quee  et  chancelante  dans  l’Allemagne.  Elle  n’ignorait  pas  que 
Guillaume,  son  bisaieul,  apres avoir  sagement  gouvernl  ses 
Etats , s’en  demit  par  une  abdication  volontaire , pour  jouir 
d’une  sainte  tranquillite  dans  une  retraite  religieuse.  CTest  de 
la  qu’elle  tirait  ses  principes  de  religion  et  de  retraite , et  ce 
desir  qu’elle  avait  eu,  dans  ses  jeunes  ans , de  renoncer  tout 
a fait  au  monde. 

Mais  Dieu  la  reservait,  dans  les  tresors  de  sa  providence, 
pour  cjonner  ala  France , par  son  heureuse  f&conditd , la  seule 
benediction  qui  lui  manquait.  La  prudente  Adelaide  mdditait 
ce  noble  de$sein.  Occupee  de  la  puissance  et  de  la  majesty  de 
nos  rois,  dont  ellesortait,  quel  soin  ne  prit-elle  pas  de  son 
enfaneqi  Combien  de  fois  dqmanda-t-elle  au  del,  dans  ses 
prieres , d’approcher  la  fijle  du  trone  oil  la  mere  avait  autrefois 
esp£r6  de  monter!  A.vec  quelle  application  lui  forma-t-elle 
une  humeur  sage,  un  esprit  juste,  un  coeur  franqais!  Heu- 
reuse , si  elle  efit  pU  faire  passer  ces  inclinations  dans  le  reste 
de  sa  famiHe!  Ses  voeux  furent  enfin  accomplis;  mais  elle 
ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur ; elle.  mourut,  comme  Moise 1 , 
sur  la  montagne ; et  Dieu,  pour  sa  consolation , se  contenta 
de  lui  montrer  de  loin  la  terre  promise. 

Cependant  la  reputation  de  cette  jeune  pripcesse  croLssait 
avec  Edge.  Sa  prudence  avanc^e  lui  tenait  lieu  d’lducation. 
Elle  se  fit  dans  son  palais  une  cour  et  une  retraite ; et,  par  la 

• Dkut.,  XXXII,  49. 
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force  de  sa  raison , elle  apprit  Fart  de  parler  et  de  se  taire.  On 
vit  paraftre  en  elle  ce  que  nous  avons  depuis  admire  : la 
retenue  qu’inspire  la  solitude , la  politesse  que  donne  F usage 
du  monde;  une  fiert4  noble  qui  marquait  la  grandeur  de  sa 
naissance , une  scrupuleuse  pudeur  qui  marquait  le  fondde 
sa  vertu;  une  vivacitl  qui  lui  faisait  souyent  prgvenir  les 
pensees  des  autres ; une  sagesse  qui  lui  donnait  toujours  ie 
temps  de  peserles  siennes;  une  bontd  prSte  en  tout  temps 
a faire  le  bonheur  des  uns , a soulager  les  peines  des  autres ; 
une  sincdritd  qui  la  rendait  incapable  de  dissimuler,  ni  par 
gloire,  ni  par  faiblesse;  une  fiddlitd  inviolable  dans  ses 
amitils  et  dans  ses  paroles;  enfin  une  pidtd  qui  n’dtaitni 
austere  ni  reldchde , qui  se  faisait  honorer  de  tous , et  ne  se 
faisait  craindre  a personne. 

Toutes  ces  grandes  qualitds  brillent  a son  arrivde.  Souve- 
nez-vous,  messieurs,  de  ces  jours  heureux  oil,  parmi  les 
voeux  et  les  acclamations  des  peuples,  elle  parut  au  milieu 
d’une  cour  pompeuseavec  un  air  qui  n’avait  rien  ni  d’&ranger 
ni  de  contraint,  avec  une  gr&ce  plus  estimable  et  plus  tou- 
chante  que  la  beautd  mdme.  Vous  la  vltes  soutenir  les  favora- 
bles  regards  du  plus  grand  roi  du  monde  avec  les  sentiments 
d’une  joie  modeste  et  d’une  humble  reconnaissance ; allumer 
au  pied  des  autels,  k la  vue  d’un  aimable  et  royal  dpoux,  les 
feux  sacres  d’un  chaste  manage,  et  recevoir  les  hommages 
qu’on  lui  rendait , avec  un  visage  aussi  doux  et  aussi  riant 
que  sa  fortune.  Applaudie  de  tous , mais  k son  tour  affable 
et  civile  a tous , elle  prevenait  ceux-ci , repondait  honndte* 
ment  a ceux-la , donnant  au  rang  et  au  mefite  des  preferences 
d’inclination  et  de  justice,  sans  faire  des  mecontents  ni  des 
envieux ; conservant  de  sa  dignity  ce  que  lui  en  faisait  garder 
la  biens£ance , et  ne  comptant  pour  rien  ce  que  sa  bont£  lui 
en  faisait  perdre. 

Mais  quoi  1 oubli6-je  mon  triste  sujet?  et  comment  accorde- 
je  ici  le  souvenir  de  ces  joyeuses  solennites  a cet  appareil  de 
c£r6monies funebres ? II  est  juste,  messieurs,  que  vous  esti- 
miez  la  perte  que  vous  avez  faite;  que  vous  sachiez  les  joies 
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aussi  bien  que  les  douleurs  que  madame  la  Dauphine  a res- 
senties , et  que  vous  connaissiez  le  bon  usage  qu’elle  a fait 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

Quelle  fut  la  moderation  de  son  esprit!  Vous  parlerai- 
je  de  oes  audiences  oik  elle  recevait  les  ambassadeurs , entrant 
dans  les  intents  de  chacun , et  parlant  a cbacun  sa  langue; 
accompagnant  les  honneurs  qu’elle  leur  faisait  d’un  air  de 
grandeur  et  d’intelligence , et  joignant  toqjours  a r elegance 
du  discours  les  graces  de  la  modestie?  Vous  dirai-je  avec  quel 
discemement  elle  jugeait  des  ouvrages  d'esprit  ? Quelle  jus- 
tesse , mais  aussi  quelle  circonspection  etait  la  sienne ! Exacte 
sans  critique,  indulgente  sans  flatterie,  louant  par  con- 
naissance , excusant  par  inclination,  et  ne  bl&mant  que  par 
necessite,  elle  se  defiaitde  ses  lumieres  : une  sage  timidite  lui 
fit  presque  toujours  supprimer  une  partie  deson  avis,  bien 
loin  de  decider  comme  la  plupart  des  personnes  de  son  ele- 
vation et  de  sonsexe,  qui , pour  faire  valoir  leurs  sentiments, 
se  serventde  l’autorite  qu’elles  ont  et  de  la  complaisance  qu’on 
a pour  elles. 

Combien  etait-elle  plus  retenue  en  matiere  de  religion ! 
tiloignee  de  curiosite  etde  presomption,  elle  i}e  savait  que  deux 
choses,  obeir,  croire.  Elle  ne  refusait  pas  d’etre  instruite, 
mais  elle  n’avait  pas  besoin  d’etre  convaincue ; allant  a Dieu 
par  la  docilite  de  son  eoeur,  non  pas  par  l’agitationde  son  es- 
prit. Le  moindre  bruit  de  division  dans  l’£glise  la  faisait 
trembler.  Les  differends  etles  disputes  des  theologians  alar- 
maient  sa  piete,  d’autant  plus  craintive  qu’elle  etait  cons- 
tante  et  solide ; et  comme  on  voulut  quelquefoislui  faille  en- 
tendre la  diversite  des  opinions  et  des  doctrines : « Laissez-moi , 
« disait-elle , mon  beureuse  ignorance , et  ne  m’dtez  pas  le 
« merite  et  la  tranquillite  de  ma  foi.  » Attache©  au  saint-siege, 
et  a rEglise  de  jesus-Christ 1 par  les  liens  de  paix , de  cha- 
rite  et  d’obeissance , elle  savait  que  tout  fideie  doit  captiver 
son  entendement a ; que , comme  il  y a une  voie  etroite  qui 

* 11.  Cor.,  x,  &.  — * Laos.,  Sena.  m?.  It 
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resserre  les  moeurs  dans  les  regies  de  1’  Evan£fle,‘  ii  y:aausa 
un  chemin  etroit  qui  resserre  l’esprit  dans  la  creance  de 
l’Eglise;  et  qu’enfin  Dieu  ne  demande  pas  aux  personnes 
de  son  sexe une  sublime  raison  ni  une  science fastueuse,  mats 
une  devotion  tendre  et  une  fbi  simple , accompagnde  d’an 
humble  silence. 

N’est-ce  pas  cette  foi  qui  la  conduislt  et  Ja  rdgla  dans  to© 
les  offices  de  la  vie  chrdtienne?  Quel  ordre  et  qtielle  atten- 
tion dans  ses  prices!  Elle  s’y  prepare  par  le  recueillemeiit 
s’y  soutient  par  la  femur,  tfy  perfectionne  par  les  desus. 
les  resolutions  etla  vigilance.  Son  imagination  se  purifie,les 
idees  du  monde  s’dloignent  au  moindre  signal  qu’elle  lenr 
donne ; et  son  coeur,  par  une  sainte  habitude , se  rend  a elle. 
ou  plutdt  a Dieu,  aux  heures  qu’elle  a' marquees  pour  im- 
plorer  ses  misdricordes  ou  pour  reciter  ses  louanges.  Entre- 
t-elle  dans  les  lieux  saints  pour  assister  aux  sacrds  mysteres, 
prosternement , adoration , silence.  Elle  porte  a PAgneao 
sans  tache , immole  sur  l'autel , des  voeux  sinceres , des  pen* 
idespures,  des  affections  spirituelles , l’oblation  d’un  cceut 
contritet  reconnaissant,  et  le  sacrifice  de  ses  passions  de* 
truites,  ou  du  moins  humilides. 

Quels  dgards  n’avait-elle  pas  pour  les  prdtres  de  Jesus- 
Christ , qu’elle  considerair comme  les  ministres  de  sa  loi, 
les  dispensateurs  de  son  sang  et  de  sa  parole!  £coutez,  es- 
prits  moqueurs  et  libertins , qui  prenez  plaisir  d’abaisser  ceui 
que  Dieu  dldve,  et  qui  cherchez  auxddpens  de  leur  earactert 
le  ridicule  de  leur  personne.  Elle  ne  souffrait  pas  qu*on  tou* 
chat  aux 1 oints  du  Seigneur,  les  honorant  lors  m&nc  qu’ils 
semblaient  se  rendre  mdprisables,  couvrant  leurs  faiblesses 
par  sa  charitd,  et  vdyant,  au  tra  vers  des  ddfauts  de  fhu 
meur  et  de  l'esprit  de  ceux  qufe  Dieu  souffrait  dans  ses  mi* 
nisteres , Fhonneur  de  leur  vocation  et  la  dignitd  de  leur  sa* 
eerdoce.  Quelle  dtait  sa  rdgularite  dans  les  observances  d< 
FEglise , qu’elle  regardait  non  pas  comme  des  coutames  de 
biensdance  ou  des  institutions  d’une  discipline  arbitraire. 
mais  comme  des  regies  et  des  pratiques  de  salut,  dont  elle 
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ne  se  dtepensa  jamais  qu’oprds  avoir  examine  ses  besoins,  et 
rendu  k ses  pasteurs  les  deferences  nteessaires ) 
f Be  ce  ra&ne  principe  de  religion  et:de  sagesse  naquit  cette 
bonte  si  coiinue  et  si  6prouvee.  Que  ne  puisne  vous  ddceuvrir  ici 
: les  inclinations  g6nereuses  de  cette  princesse  bienfaisante9  libe- 

rals et  charitable!  Aqui  rafusa-t-elle  jamais  ses  assistances? 
A qui  ne  fitrdle  pas  tout  le  bien  qui  dependait  d’elle?  A qua 
j ne  souhaita-t-elle  pas  tout  celui  qu’elle  ne  put  faire  ? Je  r£- 
t veUle  id , sans  y penser,  maison  dlsolle  de  cette  princesse , 
t votre  tendresse  et  votre  douleur,  par  le  souvenir  des  bienfaits 
\ ou  de  l’espdrance  qui  vous  restait  de  la  protection  d’une  si 
i bonne  et  si  puissante  maltresse.  Elle  allait  k la  source  des 
5 graces  avec  une  humble  confianoe;  elle  employait  aupres  du 
roi  ses  sollidtations  et  ses  pri&res;  prudente  sans  timidite, 

> pressante  sans  indiscretion ; montrant  plus  d’ impatience  dans 
ses  desirs  que  dans  ses  demandes , attendant  de  la  bonte  du 
prince  plus  que  de  son  propre  credit  les  graces  qu’il  voudrait 
lui  faire.  Elle  en  revenait  toujours  satisfaite , soit  qu’elle  rap- 
. portfit  des  biens  presents  ou  des  promesses  pour  l’avenir, 
r egalement  reconnaissante  de  ce  qu’on  lui  accordait  avec  plaisir, 

ou  de  ce  qu’on  lui  refiisait  avec  peine. 

Combien  de  lampes  predeuses  qui*  brtilent  dans  les  sanc- 
tuaires ; combien  de  vases  sacres  qui  servent  a la  gloire  du 
, saint  sacrifice;  combien  de  dons  brillants,  suspendus  devant 
les  autels,  sont  des  monuments  eternels  de  sa  foi  et  de  sa 
pi6te  liberate!  Combien  de  families  et  de  communautes  chan- 
celantes  ont  tie  soutenues  par  les  secours  qu’elle  leur  don- 
nait!  Que  vous  dirai-je , messieurs,  de  sa  charite?  que  la 
compassion  semblait  6tre  n6e  avec  elle1;  quelle  a 6tendu  sa 
main  sur  le  pauvre ; qu’elle  n’a  pas  fait  attendre  inutilement 
,1a  veuve  et  l’orphelin ; que  l’abondance  de  ses  aumones  a 
repond  u a la  tendresse  de  son  coeur ; qu’elle  a soulage  autant 
de  misdrables  qu’elle  a connu  de  vlritables  miseres  * ; et  qu’en- 
fin , a l'exemple  du  Dieu  quelle  servait , elle  a riche  en 
tnisericorde. 

1 Job.,  xxu  , 2d ; Prov.  , xxxi , 20.  * Epues.  , u*  *. 
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Attentive  a tout  ce  qui  peat  servir  le  prochain , elle  ne  Test 
pas  moins  sur  tout  oe  qui  peut  le  blesser.  Qui  de  vous,  sur 
des  bruits  incertains,  l’oult  jamais  parler  d&avantageuse- 
ment  do  penonne?  Ne  se  iit-elle  pas  une  religion  de  donner 
un  firein  k sa  Jangue , en  un  sftde  oil  Ton  bldme  indifFerefli- 
ment  les  viceset  les  vertus,  od  Ton  se  fait  une  dtude  des  de- 
feuts  d’autrui , oil  la  maliguitd  des  uns  se  joue  de  la  faibiesse 
des  autres , ou , par  un  juste  jugement  de  Dieu , la  vanite  in- 
suite  k la  vanitd,  et  oil  les  plus  sages  ont  peine  a se  sau- 
ver  de  l'iniquitd  des  jugements  et  de  la  contradiction  des 
langues? 

£chappa-t-il  jamais  a son  esprit  vif  et  present  quelqu’ime 
de  ces  railleries  d’autant  plus  piquantes  qu’elles  sont  plus 
ingdnieuses,  qui  cachent  beaucoup  de  venin  sous  peu  de  pa- 
roles, et donnent  la  morten  riant,  selon  lelangage  de  l’£- 
criture 1 ? 

C’dtait  sa  maxime,  que  la  raillerie  ne  convienl  pas  a ceux 
qui  sont  dlevdsau-dessus  des  autres;  que  les  traits  qui  partent 
iTen  haut  font  des  blessures  plus  profondes ; qu’il  est  inhu- 
main  de  s’en  prendre  aux  gens  a qui  la  crainte  et  le  respect 
dtent  la  libertd  de  se  defend  re  et  de  se-  plaindre , et  que  de 
tels  discours  sont  empoisonnes  et  par  la  dignitd  de  celui  qui 
parle,  et  par  la  maligne  et  flatteuse  approbation  de  ceux  qui 
ecoutent. 

Que  si  la  faute  d*un  domestique  (car  peut-on  dtre  toujours 
- si  juste  et  si  fid&le  dans  ses  devoirs?)  ou  si  la  force  de  ses 
maux , car  peut-on  posseder  toujours  son  dme  dans  la  pa- 
tience?) avaient  comrae  arrachd  d’une  bouche  si  sage  et  si  cir- 
conspecte  une  parole  plutdt  severe  que  f&cheuse , quel  som 
ne  prenait-elle  pas  d'adoucir  et  de  gu6rir  la  plaie  qu’elle  avait 
faite!  Elle  excusait  Taction , elle  louait  Tintention , elle  offrait . 
ou  rendait  ses  bons  offices , accordant  le  pardon  comme  si 
elle  Tedt  demand^ , et  justifiant  la  promptitude  de  son  esprit 
par  la  Constance  et  par  la  bontd  de  son  cceur. 

Mais  si  elle  mit  une  garde  de  prudence  sur  ses  l&vres  pour 

* Quart  per  rteum  stoltut  operator  scelus . (Prov.,  x,  S3.) 
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les  fermer  a la  medisance,  elle  mit  aussi,  selon  le  conseil  du 
Sage  une  haie  d’epines  autour  de  ses  oreilles,  pour  arr£ter 
et  pour  piquer  les  m&iisants.  Reconnaissezici  votre  ignorance 
ou  votre  injustice,  vous  qui  prStez  l’oreille  au  mensonge , et 
qni , par  honneur  ou  par  conscience,  renon^ant  a debiter  les 
medisances,  vous  6tes  reserve  le  droit  de  les  croire  et  le  plai- 
sir  de  les  Icouter.  Que  faites-vous  par  vos  cridulites  et  vos 
complaisances?  Vous  aniinezle  m^disant , vous  r6chauffez  le 
serpent  qui  pique,  afin  qu’il  pique  plus  stirement  : vous  ne 
voulez  pas  £tre  l’assassin , mais  vous  devenez  le  complice ; et 
c’est  a tort  que  vous  croyez  Itre  innocent  du  sang  de  vos  fire- 
res  , quand  par  vos  applaudissements  vous  aiguisez  les  fleches 
dont  on  les  perce.,  et  qu’au  lieu  de  les  prot^ger  vous  appuyez 
le  bras  qui  les  tue.  « Garde-toi  d’ecouter  la  m^chante  langue, 
« dit  le  Sage2 : ne  t’avise  pas  d’etre  complaisant  a ceux  qui 
« parlent  mal  du  prochain , si  tu  ne  veux  porter  leur  p£ch6,  » 
dit-il  encore.  Et  quelle  marque  donne  le  Saint-Esprit  de  la  jus- 
tice et  de  rinnocence  d’un  homme  de  bien?  C’est  de  n’avoir 
pas  re^u  favorablement  l’opprobre  et  la  medisance  contre  ses 
freres  : Qui  opprobrium,  non  accepit  adversus  proximos 
auos 3. 

Ce  fut  la  le  caractere  de  madame  la  Dauphine  : bien  loin 
d’avoir  de  la  credulite , elle  n’eut  pas  m£me  en  ces  occasions 
de  la  patience.  Elle  rompit  l’iniquite,  et  fit  la  guerre  au  d£- 
tracteur.  Combien  de  reputations  innocentes  sauva-t-elle  dcs 
mauvais  bruits  qu’allait  semer  la  haine  d’un  ennemi  ou  la 
jalousie  d’un  concurrent!  Combien  de  fois,  par  un  triste 
silence  ou  par  un  severe  regard,  etouffa-t-elle  dans  sa  naissance 
une  calomnie  qui  aurait  cause  des  divisions  eternelles!  Com- 
bien de  fois  arreta-t-elle  par  autorite  le  coup  mortel  qu’une 
langue  cruelle  allait  porter  a 1’ honneur  ou  k la  fortune  d'une 
Camille ! 

Qu’attendez-vous  d’une  vie  si  sage  et  si  chretienne?  ce 

1 Sept  aures  tuas  spinis.  (Eocl.,  xxvui,  18  1 

* Eccl.,  xxvui ,28.  — 3 Psalm.,  xiv,  3 
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qui  en  est  la  suite  et  la  recompense  : une  mort  soutenue  par 
une  sainte  resignation  et  par  une  heureuse  patience. 

SECONDE  PARTIE. 

« Soit  que  nous  vivions , soit  que  nous  mourions,  nous 
sonrrmes  au  Seigneur,  » dit  1’Apotre.  C est  lui  qui  m’a  fait  et 
qui  m’a  cree,  et  qui  me  reduit  au  neant  sans  que  je  le  sache : 
je  reconnais  en  Tun  et  en  l’autre  sa  souverainete , ma  depen- 
dancc.  Mais , quoique  nous  vivions  en  Dieu,  et  que  Dieu  nous 
fosse  vivre , il  semble  qu’en  mourant  nous  soyons  encore  plus 
a lui.  II  etend  sa  main,  et  il  deploie  sur  nous  sa  puissance;  il 
entre  en  possession  pour  retemite  et  de  nos  corps  et  de  nos 
dmes;  il  consomme  en  nous  ses  inislricordes  ou  ses  justices, 
nous  arrache  au  monde,  a nos  plaisirs,  a nous-mdmes;  et, 
dans  cet  £tat  de  separation  et  d’humiliation , nos  volontes  a 
son  6gard  doivent  dtre  plus  patientes  et  plus  soumises. 

Telle  dtait  la  disposition  de  notre  princesse.  Je  n’ai  fait 
jusqii’ici  que  louer  d’heureuses  vertus , et  qu’amasser,  pour 
ainsi  dire,  les  fleurs  qui  parent  la  victime.  Je  viens  a celles 
que  produit  la  tribulation , et  qui  font  l’appareil  et  la  consom- 
mation  du  sacrifice.  N’attendez  pas , messieurs , que  je  menace 
vos  esprits , ou  que , par  des  figures  Itudiees , je  flatte  ou 
j’irrite  votre  douleur.  La  mort  de  madame  la  Dauphine  est 
une  de  ces  morts  precieuses  qui  couronnent  une  beUe  vie; 
qui  font  naitre  les  soupirs  et  qui  les  etouffent , et  qui , apres 
avoir  attendri  par  la  compassion,  rassurent  par  la  piete  et 
consolent  par  1’esperance. 

Elle  s'y  prepara  par  la  retraite ; elle  connut  les  inutilites 
et  les  corruptions  du  monde ; et  je  ne  sais  quels  pressenti- 
ments  d’une  fin  prochaine  lui  en  donnerent  du  d^godt.  On  la  I 
vit  renonoer  insensiblement  aux  plaisirs,  et  se  faire  une  soli- 
tude ou  elle  pdt  se  dcrober  a sa  propre  grandeur,  et  jouir 
d’une  paix  profonde  au  milieu  d’une  cour  tumultueuse. 

Je  sais  ce  que  vous  pensez,  messieurs , que  les  princesses 
comrne  elle  ne  sont  pas  faites  ordinairement  pour  la  solitude; 
qu’elles  se  doivent  au  public ; qu’ encore  qu’elles  ne  veuillent 
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6tte  qu’a  Dieu , leur  condition  les  oblige  & se  prater  quelque- 
fois  au  monde,  pour  6tre  comme  les  Hens  entre  les  souverains 
et  les  sujets  qui  les  approchent;  pour  remptir  les  jours  vides 
des  courtisans , et  leur  6ter  l’ennui  d’une  triste  et  pdnible  oisi- 
vete ; pour  calmer  et  suspendre , par  d’honnfites  et  neccssaires 
divertissements,  tes  passions  secretes  qui  les  dlvorent,  et 
pour  entretenir  entre  eux  la  paix  etla  sodete,  en  les  rassem- 
blant  tons  les  jours  aupr&s  du  trone  qu’ils  reverent. 

Maisquine  saitque,  selon  FApdtre1,  « nous  ne  soinmes 
« pas  debiteurs  & la  chair  pour  vivre  selon  ia  chair ; » qUe  le 
detachement  du  monde  est  la  premiere  vocation  et  le  premier 
voeu  de  l’dme  chr6tienne ; et  que  la  religion  de  Jesus-Christ 
est  une  religion  de  separation  et  de  solitude  ? II  y a , direz- 
vous,  un  eioignement  d’ esprit  et  de  moeurs,  et  une  retraite 
en  soi-m£me  qui , dans  le  commerce  des  hommes , slparent 
invisiblement  les  justes  d'avec  les  p6cheurs,  et  mettent  les 
uns  a couvert  des  dissipations  et  des  convoitises  des  autres. 

Mais  qu’il  est  difficile  qu'au  milieu  de  tant  de  passions , 
si  l’innocence  ne  se  perd , du  moins  elle  ne  s’affaiblisse ! A 
force  de voir  la  vanite,  on  s’accoutumeala  connaltre  eta  Faimer. 
De  tant  d’objets  qui  frappent  les  sens , il  s’en  trouve  toujours 
quelques  uns  qili  se  glissent  jusqu’au  coeur;  et  les  saints 
P6res  nous  enseignent  qu’il  y a dans  le  siede  des  seductions 
imperceptibles , et  qu’il  faut  moins  de  force  h y renoncer 
qu’b  s’y  maintenir  avec  la  sagesse  et  la  moderation  que  Dieu 
demande. 

Saintes  verites , dont  notre  princesse  etait  penetree , que 
n’dtes-vous  connues  h ces  Ames , dirai-je  trompeuses , dirai-je 
trompees,  qui,  pour  plaire  a Dieu  et  pourplaireaux  hommes, 
accommodent  la  religion  avec  les  plaisirs;  regardent  quel- 
quefois  le  del  sans  perdre  la  terre  de  vue , et  se  font  honneur 
d’une  devotion  qui  n’exclut  pas  les  empressements  ni  les  affec- 
tions du  siede;  comme  si  Fob  pouvait  mder  aux  graces  de 
Jesus-Christ  les  consolations  et  lesjoieshumaines , et  jouir  de 
la  paix  de  la  sainte  Sion  parmi  les  troubles  et  la  conftision 
de  Babylone  ? 

Eom..  vin.  ia. 
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Madame  la  Dauphine  voulut  dviter  ccs  dangers.  Jeux,  con- 
versations , spectacles , rien  ne  la  tira  de  sa  solitude.  L’exem- 
ple  recent  d’une  reine  que  la  France  admirera  et  pleurera 
dternellement  lui  paraissait  au-dessus  de  la  portee  de  sa 
vertu.  « Quesuis-je,  disait-elle , aupr&s  d’une  sainteen  qui 
« la  gr&ce  avait  purifid  tous  les  sentiments  de  la  nature,  dga- 
« lenient  pieuse  dans  ses  austeritds  et  dans  ses  condescendan- 
« ces,  qui  savait  trouver  Dieu  1&  mdme  ou  souvent  les  autres 
. « le  perdent?  » Ainsi,  retenue  par  une  triste  et  secrete  lan- 
gueur,  tantdt  elle  cultivait  son  esprit  par  la  lecture  des  his- 
toires  ddiflantes,  et  nourrissait  sa  pidtd  du  sue  et  de  la  sub- 
stance des  saintes  Ventures;  tantot occupde  a Fouvrage,  mu- 
tant industrieusement  For  k la  soie,  elle  employait  Fadresse, 
et , pour  parler  avec  le  Sage v , le  conseil  et  la  prudence  de  ses 
mains  royales,  a la  decoration  des  autels  et  k la  gloire  du  ta- 
bernacle ; tantot , aprds  ses  pri&res  accoutumdes , s’abaissant 
jusqu’b  son  ndant,  ou  s’dlevant  jusqu’Si  Dieu  par  la  foi  et  la 
meditation  de  ses  mysteres.  elle  lui  demandait  sa  gr&ce,  et 
lui  offrait  un  coeur  contrit  et  humilid. 

(Test  alors , mon  Dieu , que  vous  lui  parliez  dans  la  soli- 
tude oil  vous-mdme  Faviez  conduite : vous  vouliez  quelle 
mourftt  peu  & peu  et  comme  par  degrds  au  monde;  qu’elle 
perdit  insensiblement  le  goflt  des  plaisirs  et  des  vanites , et 
qu’ayant  k mourir  dans  votre  paix  et  dans  votre  amour,  sa  vie 
fdt  auparavant  cachde  en  vous  avec  Jdsus-Christ. 

Quelle  vie,  messieurs!  Une  vie souffrante  et  crucifiee.  Ace 
mot,  combien  de  tristes  objets  viennent  s'offrir  a ma  pensde! 
une  langueur  qui  semble  d’abord  plus  incommode  que  dan- 
gereuse;  des  maux  d’autant  plus  k craindre  que,  n’dtant  pas 
assez  connus,  ils  n’dtaient  pas  peut-dtre  assez  plaints ; des  re- 
medes  aussi  cruels  que  les  maux  mdmes ; desdouleurs  vives  et 
longues  tout  ensemble  : les  humiliations  de  Fesprit  jointes  a 
celles  du  corps ; les  forces  de  la  nature  usdes  par  le  soin 
mdme  qu’on  prend  dela  soutenir ; Fart  des  gudrisons  impuis* 
sant,  et  toutes  les  ressources  rdduites  k la  patience  et  a la 
mortde  cette  prinoesse. 

* PROV.,  XXXI,  23. 
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Jene  crams  pas  d’avancer  ici  le  pitoyable  r£citde  ses  pci- 
nes.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  sans  crainte  ce  qu’elle  a pr£vu , 
ce  qu’elle  a souffert sans faiblesse ? Ellefit  de  tous  ses  maux , 
com  me  l’lpouse  des  Cantiques1,  un  faisceau  de  myrrlie 
qu’elle  requt  des  mains  de  son  bien-aim6 , et  qu'elle  mit  dans 
son  sein,  comme  une  marque  precieuse  de  son  amour  et  de 
ses  volont£s  sur  elle.  Elle  attendit  ces  mauvais  jours  que  le 
del  lui  prlparait , pour  en  composer  avec  soumission  les 
* exercices  de  sa  piet6  et  le  cours  de  sa  penitence.  Elle  vit  tou- 
tes  les  dimensions  de  sa  croix , et  resolut  de  s’y  laisser  atta- 
cher  sans  se  plaindre,  et  de  faire  du  supplice  de  ses  peches  un 
sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  Prevenue  des  benedictions  et 
des  misericordes  du  Seigneur,  au  travers  m£me  des  nuages 
qu  un  corps  corruptible  et  mourant  eievej  usque  dans  l’esprit, 
les  yeux  eclairs  de  sa  foi  deeouvrirent  la  main  paternelle  qui 
la  frappait  pour  eprouver  sa  fideiite  et  sa  coniiance. 

Loin  d’etendre  sa  vue  sur  les  esperances  trompeuses  d’un 
heureux  avenir , elle  se  dit  mille  fois2 : « Le  jour  du  Seigneur 
« approche.  » Pres  de  paraitre  devantle  tribunal  d£  sa  justice, 
elle  se  presenta  souvent  a celui  de  sa  misericorde , apres  une 
exacte  recherche  de  ses  actions  et  de  ses  pensees.  Peche , af- 
fections au  p£ch6 , ombres  et  apparences  de  p6ch6 , elle  vous 
poursuivait  dans  les  plus  secrets  replis  de  son  &me.  Rien  n’e- 
chappait  aux  soins  ni  aux  Iumieres  de  sa  penitence;  elle 
craignait  tout;  elle  pesait  tout  au  poids  du  sanctuaire,  comp- 
tant  pour  grand  tout  cequi  peut  d£plaire  a Dieu,  quelque 
leger  qu’il  fdt  en  lui-meme , et  considerant , non  pas  l’im- 
portance  du  commandement,  mais  la  dignity  du  Dieu  qui 
commande.  Ne  vous  figurez  pas  ici  une  faiblesse  de  scru- 
pule , mais  une  delicatesse  de  vertu , un  grand  d£sir  de  la  pu- 
ret6,  et  une  humility  profonde.  Trois  jours  lui  suffisaient  a 
peine  pour  regler  ses  confessions  ordinaires ; et  combien  en 
prit-elle  dans  le  cours  de  sa  maladie , pour  repasser  dans  l’a- 
mertume  de  son  &me  toutes  les  annees  de  sa  vie , dgrobant , 

1 Cant.,  i,  12.  — 2 Isa.,  xiii,  6. 


438 


QRAI&ON  FUNfcBRB 


pour  aiiisi  dire , a la  douleur  de  ses  maux  tout  le  temps 
qu’elle  pouvait  donner  au  repentir  de  ses  plches? 

Vous  qui,  dans  vos  confessions  precipitees , n’examinez  quc 
la  surface  de  votre  &me,,  qui  ne  pouvez  hair  vos  peches , que 
vous  ne  vous  donnez  pas  le  temps  de  connaltre ; qui , sous  un 
air  de  penitent,  portez  encore  un  coeur  coupable;  quine  vous 
presentez  au  sacrement  die  reconciliation  que  pour  arracher 
a l’figlise  une  absolution  qui  vous  lie  encore  davantage,  et 
qui  semblez,  en  retenant  une  partie  de  vos  Fautes , ne  dire 
I’autreque  pour  apaiser  les  remords  de  vos  consciences , con- 
da  mnez- vous  aujourd’hui  sur  les  sains  et  sur  [’exactitude  de 
cette  princesse, 

Lavee  dans  le  sang  de  l’Agneau,  e}le  prit  de  nouvelles 
forces  pour  soutenir  des  maux  pressants,  et  pour  attendre 
une  mort  tardive.  Quand  elle  vient  en  peu  de  temps , cette 
mort  toujours  amere  et  toujourscruelle,  onn’a  pas  le  loisir 
de  la  voir  avec  tout  ce  qu’elle  a d’affreux.  Les  sens  onttoute 
leur  vigneur ; on  a , pour  ainsi  dire,  son  dme  encore  tout  en- 
tiere:  on  oppose  a ces.  maux  line  Constance  ramassee1;  la 
patience  se  soutient  par  le  desir  de  vivre  ou  par  l’espfrance 


1 Dans  1’  Oraison  funebre  de  madame  Henrietta  d'Angleterre , Bossuet 
a fait  an  usage  tr&s-juste  da  mot  ramasser,  appliqu6  au  rddt  de  cette 
mort  soudaine  et  pour  ainsi  dire  tragique,  dtinl  Fi^chier  Jugeait  i’as- 
*4ut  plus  propre  a inspire r da  courage  aux  mourants.  Nous  venons 
d’entendre  le  disciple  ou  le  copiste.  Void  comment  le  maitre  avail 
parle  a\  ant  lui : 

«Voyez  combien  sa  mort  a did  terrible!  Pouvait-elie  venir  plus 
« prom  pie  ou  plus  cruelle?  C’est  ramasser  toutes  ses  forces ; c*est  uoir 
<t  tout  ce  qu*elle  a de  plus  redoutabte,  que  de  joindre , commfeeU*  » 
« fait,  aux  plus  vlves  douteurs  i’altaque  la  plus  jmpr6vue.» 

C’est  id  le  langage  de  la  vdtid  et  de  l’eloquence.  La  mort  ramasu 
toutes  ses  forces  pour  accabler  sa  victime , la  promptitude  de  la  maladie, 
la  mullltude  et  la  violence  des  maux , les  crises  et  te  dechireraent  de  la 
douleur-;  et  Bossuet  a parfaitement  signald  ce  cortege  de  la  mod,  eo  in- 
diquant toutes  ses  plus  cruelies  rlgueurs  envers  l'lnfottunde  Henrietta 
d’Angleterre.  Mais  qu’est-oe  qu’une  Constance  ranUtOsSe i La  constant* 
ne  saurSit  dre  eparpillde.  Elle  raffle  toujours. les  d&nents  dontelb 
se  compose , la  force , le  courage , la  fermele,  la  resignation ; enfln  elle 
ramasie  tons  ses  appuis , et  ne  pent  jamais  dre  ramassie.  On  volt  la 
difference  des  deux  manures  de  Bossuet  et  de  Flechier ; elle  marque  Id 
celie  du  boo  et  da  mauvais  gotlt.  ( Maiky*  ) . - 
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m€me  de  mourir.  Mais  lorsqu’il  faut  souffrir  uae  longue  et 
p&iible  langueur,  qu’un  coeur  est  rempli  d’amertume  et  de- 
vient  a charge  k lui*m6me!  qu’affaibli  du  pass6 , accabl6  du 
present,  on  est  encore  effraye  de  Favenir ! qu’il  est  a crain- 
dre  que  F inquietude  et  Fim patience  ne  diminuent  un  peu  la 
soumission  et  la  foi ! Une  penitence  continuee  n’est  pas  tou- 
jours  £galement  volontaire , et  on  est  las  de  porter  sa  croix 
quand  il  faut  la  porter  si  loin. 

Madame  la  Dauphine,  dans  toute  sa  tribulation , n’est  point 
sortie  des  mains  de  Dieu  ni  de  l’ordre  de  sa  providence : elle 
a vu,  sans  murmurer,  le  debris  de  son  corps  mortel;  et, 
joignant  a la  fermet6  qu’elle  tenait  de  la  nature  celle  que  la 
piet6  lui  avait  acquise , elle  a senti  jusqu’ou  va  la  misere  hu- 
maine,  jusqu’ou  vont  les  misericordes  divines.  La  maladie 
ou  la  sante  lui  devinrent  indifferentes.  Que  demanda-t-elle 
a Dieu  dans  ses  prieres?  Sa  gr&ce , rien  de  plus.  On  faisait 
mille  voeux  pour  sa  guerison : on  la  priait  d’y  joindre  son  in- 
tention. a Quelle  intention  puis-je  avoir , disait-elle,  slnon 
« que  la  volontl  du  Seigneur  s’accomplisse  ? » Quel  temps 
pensez-vous  qu’elle  voulait  donner  a ses  peines  ? Autant  qu’il 
en  fallait  pour  expier  ses  peches.  Combien  de  fois  s’unissant 
en  esprit  k J6sus-Christ  crucifix,  lui  offrit-elle  son  coeur  et 
son  mal , afin  qu’il  fortifidt  Fun , et  qu’il  augments  ou  adou- 
clt  Fautre!  Combien  de  fois , humilile  mais  non  pas  abattue, 
lui  dit-elle  avec  une  humble  confiance , comme  cet  homme  de 
l'£vangile  1 : « Si  vousYoulez  me  gu6rir,  Seigneur,  vous  le 
« pouvez ! » Mais  aussi  combien  de  fois , Fadorant  comme  sa 
fin  etson  principe,  disait-elle  ces  paroles  d’un  roi  soumis  et 
penitent : Ma  vie  est  dans  sa  volont6 : vita  in  voluntate  ejus  2 ! 
Cestainsi  qu’elle  s’61evait  au-dessus  d*elle-m£me,  et  de  la  mort 
qu’elle  craignait. 

La  mort  qu’elle  craignait ! ne  fais-je  point  de  tort  a sa  re- 
ligion et  a son  courage , et  ne  me  contredis-je  point  ? Non , 
messieurs , cette  crainte  d’amour  et  de  penitence  n’a  rien  de 
l^che.  Elle  se  regardait  comme  One  pecheresse  frapp^e  de  la 

1 Matth.,  vui,  2.  — 2 Psalm.,  xxix,  «. 
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main  de  Dieu.  Elle  savait  que  les  anges , tout  spiritueis  et 
celestes  qu’ils  sont,  ne  sont  pas  assezpurs  en  sa  presence. 
Elle  avouait  qu’il  y a dans  la  grandeur,  quoique  innocente, 
je  ne  sais  quel  esprit  d’orgueil  et  de  mollesse  contraire  a l’hu- 
milite  et  aux  souffrances  de  Jesus-Christ.  Aussi  eut-elle  re- 
cours  aux  remedes  de  1’dme,  dans  le  temps  qu’elle  mdprisait 
eeux  du  corps.  Sa  conscience  acheva  de  se  purifier,  et  tout 
I’appareil  de  la  mort  ne  fit  que  redoubler  son  zele  et  sa 
componction. 

Avec  quels  sentiments  de  reconnaissance  et  d’ainour  re^ut- 
elle  le  saint  viatique ! Que  n’dtes-vous  a raa  place  dans  cette 
chaire , eloquent  et  pieux  prelat T,  qui  portiez  ce  pain  vivant 
avec  la  parole  de  vie ! Vous  l’avez  vu , et  vous  diriez,  en  des 
termes  plus  energiques , que,  la  foi  ranimant  la  nature , elle 
sentit  vivement  la  charite  de  Jesus-Christ;  qu’elle  le  vit  au 
travers  des  voiles  myst£rieux  qui  le  couvrent ; qu’elle  sortit 
com  me  hors  d’elle-mdme  pour  aller  au-devant  de  lui ; qu’a- 
pres  d’inutiles  efforts  pour  se  relever,  retombant  comme  sous 
le  poids  de  la  Divinite  presente,  par  respect  moins  que  par  fai- 
blesse,  elle  requt  ce  dernier  gageae  son  amour,  comme  le  sceau 
de  sa  predestination  dternelle. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  avec  quelle  presence  d’ esprit 
elle  mdnagea  ce  qui  lui  restait  de  moments  pr£cieux  pour  de- 
lier  les  nceuds  qui  1’attachaient  encore  au  monde ! Avec  quelle 
candeur  elle  ouvrit  sou  coeur  au  roi,  humilide  devant  lui, 
et  touchde  non  pas  de  sa  grandeur , de  sa  gloire  ou  de  sa 
puissance,  Dieuseul,  devant  qui  elle  allait  comparattre,  lui 
paraissait  grand ; mais  de  sa  religion , de  sa  justice , de  sa 
bontl , et  du  mdrite  de  sa  personne  1 Avec  quelle  douceur  elle 
leva  vers  Monseigneur  ses  yeux  mourants  et  ses  mains  trem- 
blantes!  ses  yeux  qu’elle  avait  toujours  arrdt^s  sur  lui, 
comme  sur  I’unique  objet  de  sa  tendresse,  ses  mains  qu’elle 
avait  si  souvent  levies  au  ciel , lorsqu’il  s’exposait  a tous  les 
perils  de  la  guerre , et  qu’elle  pccupait , dans  les  transports  de 
sa  joie , h lui  preparer  des  couronnes  apres  ses  victoires  I S il 

‘ M.  Bossuet , £v£que  de  Meaux  • 
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restait  encore  en  son  coeur  quelque  endroit  sensible , c’ eta  it 
a l’amour , h la  gloire,  et  plus  encore  au  salut  de  ce  prince. 

Tout  s’attendrissait,  tout  fondait  en  larmes;  la  sainte  onc- 
tion  qu'on  lui  dannait , les  tristes  pridres  qu’on  faisait  pour 
elle , la  croix  de  Jesus-Christ  qu’elle  embrassait , le  pardon 
qu’elle  demandait  tantot  a Dieu,  tantdt  aux  hommes,  la 
compassion  qu'on  avait  pour  elle,  et  celle  qu’elle  avait  pour 
ceux  qui  l’avaient  servie , causaient  une  douleur  qui  portait 
la  consolation , mais  aussi  le  trouble,  dans  Tdme : elle  seule , 
messieurs , elle  seule  deraeurait  tranquille. 

Maitresse  de  son  esprit,  et  tout  occupee  de  ses  devoirs, 
au  milieu  mdme  des  horreurs  de  la  mort,  elle  voulut  benir 
les  jeunes  princes  ses  enfants , celui-la  m£me  qu’elle  croyait 
£tre  l’enfantdesa  douleur;  et, recueillant  sa  force avec  sa  sa- 
gesse  : « Voyez,  dit-elle , mes  enfants,  l’6tat  ou  Dieu  m’a 
« mise,  et  que  cela  vous  porte  a le  servir  et  a le  craindre; 

« rendez  au  roi  et  a Monseigneur  l’obeissance  que  vous  leur 
« devez ; souvenez-vous  du  sang  dont  vous  6tes  sortis , et  ne 
« faites  rien  qui  en  soit  indiene.  » Prince 1 , qui  faites  au- 
jourd’hui  les  espfoances  et  les  dCIices  de  la  France,  que  pour- 
rais-je  vous  dire  de  plus  touchant?  Puissent  ces  efficaces  et 
saintes  paroles  6tre  eternellement  gravees  dans  votre  esprit ; 
et,  dans  le  temps  que,  sous  les  ordres  du  roi , dont  le  ciel  a 
toujours  beni  les  armes,  un  pere  victorieux  va  par  mille  ac- 
tions eclatantes  vous  tracer  le  chemin  de  la  gloire , puisse  le 
pieux  souvenir  d’une  mere  infirme  et  mourante  maintenir 
dans  votre  coeur  une  vive  impression  de  la  crainte  de  Dieu  et 
de  l1  humility  chretienne ! 

Vos  souhaits  seront  accomplis , pieuse  princesse : ferrnez, 
fermez  pour  jamais  vos  yeux  a la  vanite,  que  vous  avez  connue 
et  que  vous  avez  m^prisee.Pour  nous,  mes  fr&res,  ouvrons-les 
pour  la  connattre  et  pour  nous  en  d6sabuser.  Quels  conseils  nous 
faut-il  ? quelles  raisons  ? quels  exemples  ? Nous  voyons  mou- 
rir  tous  les  jours  nos  inferieurs,nos  egaux,  nos  mattres.  Nous 
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portons  en  nous-mtoes  une  voixet  une  reponse  de  roort,comme 
parle  l’Apdtre 1 ; une  sentence  qui  se  prononce  et  qui  s’exe- 
cute  incessa  lament,  pto’aflaiblfcsement  et  la  diminution  con- 
tinual le  de  notre  vie ; et  anus  sotnmes  aveugles  et  insensibles ! 
A la  vue  de  cette  mort  que  ivouspl$uronsf  touche  de  douieur 
et  baign6  de  larmes , vous  reconndtes  votre  o&mt , grand  roi, 
et  veusdites : « C’est  ainsi  que  nous  finissons:  voila  qui  nous 
« Igalelous. » Join  au  milieu  de  sesinfortunes  y parlait  ainsi3. 
« Gelui-ci  meurt  dans  lea  prosptates  et  dans  les  richesses, 
« celui-la  dans  la  misere  et  dansramertuine.de  son  toe;  et 
« les  uns  et  les  autres  dorpairont  ensemble  dans  la  mtoe 
« poussi&re.  ® Et  vous , lorsque  votre  grandeur  et  votre  puis- 
sance semblent  eclater  da  vantage,  vous-donnez  a votre  cour, 
et  prenes  pour  vous* m toe , cette  leqon  si  salutaire. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  voyons  ce  lugubre  appareil  et 
ces  tristes  ceremonies  peut-dtre  sans  fruit  et  sans  reflexions 
sur  nous-mtoes.  Une  tristesse  superficieile  compose  pour  un 
temps  le  visage  et  la  eootestance  v mais  1’ esprit  et  le  occur  n’en 
sont  pas  frapp£$.  Notre  penchant  nous  porte  a des  idees  plus 
agr&bles  : nous  nous  livrons  a nos  plaisirs,  le  si  toe  present 
nous  entrafne,  les  bonsou  les  mauvais  succes  nous  cnflent 
ou  nous  inquietent;  nous  ne  peasons  ni  & la  mort  dont  Dieu 
nous  menace , ni  a l’immortalite  qu’il  nous  promet.  Si  nous 
nations  chrdtiens  que  pour  cette  vie  , et  si  nous  n’esperions 
qu’aux  hiens  de  ce  monde,  nous  serions  peut-dtre  excusables  ; 
mais , par  la  gr&ee  dedesus-Cbrist , nous  sommes  chretiens 
pour  Pautre  vie , et  c’est  en  Dieu  seul  que  se  fondent  nos  es- 
ptonces. 

Oublions  done  ce  qui  n’est  quep£rissable  et  passager,  pour 
nous  attacher  a ce  qui  e$t  notre  partage  eternel ; et , pour  finir 
par  o&  j’ai  oQRuneno^i,  disous-nous  sans  cesse , selon  le  con* 
seil  de  saint  Augustin,: « Toutes  choses  passpnt  cOmme  Tom- 
« bre,  » pour  nous  e&eiter^la  ptotence , ou  pour  renouveler 

1 Ipsi  in  nobismetipsts  responsum  mortis  habvimus . (II.  Cor., 

3 Job,  xxi,  23,  26  et2«. 
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notre  ferveur,  de  peur  de  dire  un  jour  inutilement : « Toutes 
« choses  ont  pass6  commePorabre, * pour  nous  reprocher 
notre  oisivetl , et  pour  nous  plaindre  de  nos  pertes  irrepara- 
bles.  Fasse  le  del  que  nous  profitions  du  temps , des  gr&ces 
et  des  exemples  que  Dicunous  off  re,  et  qu’apr&s  nous  6tre 
unis  h lui  par  la  foi,  nous  jouissions  de  lui  par  la  charite  aux 
si&cles  des  siedes ! 


NOTICE 


SUR 

CHARLES  DE  SAINTE-MAURE, 

DUC  DE  MONTAUS1ER. 


Charles  de  Sainte-Maure  naquit,  dans  le  sein  du  calvinisme , le  6 
d’octobre  1610  : il  fut  d’abord  appell  le  marquis  de  Salles;  il  etait  le 
second  fils  de  L&m  de  Sainte-Maure,  seigneur  de  Puign6,  baron  de 
Montausier,  et  de  Marguerite  de  Ch&teaubriant,  n£edu  second  manage 
de  Philippe  de  Ch&teaubriant,  comte  et  seigneur  des  Roches-Bari- 
teaut,  avec  Gilberte  du  Puy-du-Fou.  Philippe  de  Ch&teaubriant,  sei- 
gneur, comrne  presque  tous  ceux  de  son  nom , des  Roches-Baritaut, 
s’6tait  distingu£  dans  les  guerres  civiles,  sous  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV.  La  maison  de  Sainte-Maure  avait  plus  de  six  cents  ans 
d’antiquit^;  celle  de  Ch&teaubriant  6tait  aussi  fort  ancienne.  La  pre- 
miere appartenait  A la  Touraine,  et  f autre  k la  Bretagne.  Le  marquis 
de  Salles  perdit  son  pfere  de  tr&s-bonne  heure;  il  resta  avec  son  fr&re 
alnd  Hector  de  Montausier,  et  sa  sceur  Catherine,  marine  depuis, 
d’abord  an  marquis  de  L^noncourt,  ensuite  au  marquis  de  Lauri&res, 
de  la  maison  de  Pompadour,  entre  les  mains  de  sa  m&re,  &g£e  seule- 
ment  de  vingt-cinq  ans.  C’&ait  une  de  ces  femmes  rares,  qui  n’ont 
aucune  des  faiblesses  de  leur  sexe , et  qui  nc  connaissent  que  leur  de- 
voir; aussitdt  apr&s  la perte  de  son  mail,  elle  £tablit  chez  elle  I'ordre 
le  plus  s6v&re,  r&luisit  son  domestique,  banuit  de  sa  demeure  toute 
esp&ce  de  luxe,  ne  porta  que  des  habits  faits  de  ses  propres  mains, 
et  s’appliqua  sans  reserve  au  soin  de  ses  affaires  et  & l’&lu  cation  de 
ses  enfants.  Celle  du  jeune  de  Salles  prgsentait  beaucoup  de  difficul- 
ty : il  avait  un  caract&re  ferme  et  franc,  mais  naturellement  indocile, 
une  humeur  libre , qui  paraissait  indomptable , un  esprit  vif , que  rien 
ne  semblait  pouvoir  fixer.  Plus  d’une  fois  sa  m&re  d£sesp£ra  de  sur* 
monter  ces  obstacles;  mais  ils  cddferent  enfin  : la  lecture  d’un  de  nos 
vieux  poetes  ddveloppa  tout  h coup , dans  cet  enfant  si  peu  discipli- 
nable , des  penchants  plus  heureux  et  plus  doux ; la  po&ie  parul 
amollir  ce  qu’il  y avait  de  dur  et  de  sauvage  dans  son  naturel : il  prift 
du  goftt  pour  les  lettres,  etpour  la  conversation  des  gens  instruils;  4 
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baronne  de  Montausier , charade  d’un  changement  sur  lequel  elle 
n’avait  pas  osd  compter,  se  hftta  de  proiiter  de  ces  dispositions  nou- 
velles : elle  envoya  ses  deux  fils  k Sedan , pour  qu'ils  y finissent  leunj 
etudes  sou 8 les  mattres  les  plus  ceifebres  de  la  secte  protestante.  Us 
partirent  k cheval,  avec  trfes-peu  de  domestiques,  au  eoeur  de  l’hiver; 
elle  les  avait  accoutumes  k supporter  la  fatigue  et  & braver  l’intempe- 
rie  des  saisons.  Les  progrfes  et  les  succ^s  du  marquis  de  Salles  rdpon- 
dirent  aux  espgrances  qu’il  avait  donnles  en  dernier  lieu,  apr& 
avoir  inspire  tant  de  craintes  : on  vit  se  dgployer  par  degrls  toutes 
les  excdlentes  quality  auxquelles  tenaient  ses  defauts  mimes ; 11  s’af* 
fermitsurtout  dans  cet  amour  de  la  literature,  dans  cette  passion  pour 
la  polsie  et  r Eloquence , qui,  la  premiere , avait  fait,  sur  lui  de  si  fa- 
vorables  impressions,  qui  prepara  son  union  avec  mademoiselle  de 
Rambouillet,  et  rdpandit  sur  tout  le  cours  de  sa  vie  tant  de  bonhcur 
et  tant  d’eclat. 

La  guerre  appela  bientdt  le  courage  du  jeune  descendant  des  Sainte* 
Maure  et  des  ChAteauhriant : apr£s  ses  etudes , il  se  rendit  k l’armee 
d’ltalie;  il  avait  alors  vingt-un  ans ; il  trouvait  un  puissant  motif  d*e- 
mulation  dans  l’exemple  et  dans  ia  reputation  naissante  de  son  frfcre 
alnd  Hector  de  Montausier,  qui  ddjk  s'etait  distingue  par  ses  vertus 
militaires,  et  q\ii  mourut  enjuillet  1635,  des  suites  d’une  blessure 
re$ue  au  siege  de  Bormio.  Il  ne  resta  pas  au-dcssous  d’un  pareil  mo- 
dule, et  sepiqua  de  suivre  les  traces  glorieuses  que  lui  montrait  le 
souvenir  de  ses  ancetres,  les  barons  de  Montausier  et  les  sires  des  Ro- 
ches-Baritaut ; il  fut , comme  eux , un  heros ; il  se  signals  par  un  sang- 
froid qu’aucun  peril  ne  pouvaittroubler,  et  par  une  bravoure  toujours 
egale  aux  plus  grands  dangers.  Son  avancement  dans  la  carriere  des 
armes  fut  aussi  rapide  que  son  merite  guerrier  etait  eclatant : il  ob- 
tint,  it  l^ge  de  vingt-liuit  ans,  le  grade  de  marechal  de  camp  et  le 
gouvernement  de  l’Alsace  : c’etait  le  prix  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus  dans  cette  province , oil  il  continua  de  seconder  les  operations  du 
due  de  Weimar  et  du  marechal  de  Guebriant,  jusqu’it  ce  qu’il  fut 
fait  prisonnicr  k Dillingen.  Sa  captivite  dura  dix  mois,  pendant  les- 
quels  cet  esprit  actif,  avide  de  connaltre',  et  amoureux  dc  la  verite, 
puisa  1’aliment  desa  noble  curiositedans  de  nonvelles  recherches  sur 
la  religion..  Deux  grands  intents  l’occupaient  alors  : il  avait  con$u 
des  doutes  touchant  la  secte  dans  laquelie  il  etait  ne , et  il  aimait 
mademoiselle  de  Rambouillet;  il  sedisposait  insensiblement  & re- 
noncer  k sa  communion , qu’il  ftnit  par  abjurer  entre  les  mains  de 
M.  Faure,  evequed’ Amiens;  etil  voulait  achever  de  meriter  un  eoeur 
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et  une  main  dont  la  puretd  de  son  caractdre,son zble  poor  lea  leilres 
son  talent  pour  la  podsie,  et  particulidreraent  ses  exploits r Faviient 
presque  entidrement  rendu  digne ; car  mademoiselle  de  RambouilJet, 
qui  cbdrissait  tons  les  genres  de  gtoire,  dtait  surtout  dprise  de  la  gloire 
militaire ; k tel  point  qu'eile  s’dtait  enQammde  d'un  amour  imaginaire 
et  romanesque  pour  l’illustre  Gustave-Adolpbe , sans  l’avoir  jamais 
vu  9 qu’eile  avait  le  portrait  de  ce  prince  guerrier  et  conqudrant  dam 
sou  cabinet,  et  qu’elle  I’appelait  son  bdros  et  son  amant.,Le  manage 
de  cette  cdldbre  demoiselle  avec  M.  de  Montausier  se  fit  en  164^il 
avait  dtd  prdcddd  d’une  abjuration  que,  pour  son  iiqportanoa,  qa 
pent  mettre  au-deqsus  de  cede  mdme  de  I'urenne,  cdldbcde,  daps  le 
temps  9 comme  si  heureuse,  si  decisive,  et  si  triomphanie  poor  la  re- 
ligion catholique. 

Les  troubles  de  la  Fronde,  oil,  comme  dit  Fiddlier,  les  astres  les 
plus  dclatants  soufTrirent  presque  tous  quelque  Eclipse,  ne  servireut 
qu’d  faire  briUer  davantage  la  probitd  fiddle  ainsi  que  la  rare  valeur 
de  M.  de  Montausier : iLfut  an  ires~peiit  non^re  de  ceux  qui  ne  s’d- 
carterent  pas  un  seul  moment,  de  leur  devoir ; sans  se  laisser-jamais 
dbloqir  ni  par  les  taussea  lueurs  de  1’esprit  depar,U,iV  W J'dclat  des 
exemples  les  plus  sdduisants,  il  ne  vit  le  bien  que  dans  les  inttrdts 
du  trdne  et  dans  la  defense  de  la  cause  royale  ; it  seryit  avec  toute 
l’ardeur  de  son  caractdre  cette  cause  saiute,  hors  de  laquelle,  dans 
les  £tats  monarchiques,  il  ne  neut  y avoir  que  confusion  et  d&ordre, 
pretentions  impies,  et  sacriMge  anarebie : l'autoritd  de  sa  vertu.sd* 
vdre  mettait  un  grand  poidsdans  la  balance,  et  plus  d’une  fois  les 
rebeUes  dprouverent  ce  que  pent  le  courage  de  l’homme  de  bien  ar- 
md  pour  ia  justice : le  seul  aspect  dece  visage  qui  respirait  la  menace, 
et  de  ce  front  oh  s’exprimait  lereproebe,  jetait  la  terreur  dans  leurs 
rangs.  M.  de  Montausier  tea  mil  souvent  en  ddroute  : il  les  baftjtet 
les  chdiia  particuti&rement  h Montanid,  en  Pdrigord,  oh  il  reoutune 
blessure  qui  fit  cisaindre  poor  sa  vie,  et  dont  .il  demewra  toujours 
estropid;  la  marque  ine£fe$able  de  cette  blessure  sembiait  dtre  untd- 
moignage  perpdtuel  de  son  ddyouement  et  de  sa  fiddlitd.  Louis  21Y 
ne  laissa  pas  sans  rdcompeqae  taut  de  preuves  du  zdle.le  plus  pur  et 
le  plus  ardent  : .nous  avons  dit  tout  ce.qu’il  fit  pour  rnadame  de  Mon- 
tausier;  ilcomblales  denx  Apoux.de  ses  ffeyeurs;  il  donna  le  goiner- 
nement  de  la  Normandie  h M.  de  Montausier,  et  le  erda  due  et  pair^ 
enfin  il  le  nomma  gouverneur  du  Dauphin.  Get  homme.  vertneux, 
dont  l’envie  elle-mdrae  respcctaitf  dldvation , avait  eu  prdeddfimment 
le  gouvernement  des  provinces  d’Angoumois  et  de  Saintonge,  le 
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gouvernement  particulier  des  yilles  de  Rouen,  Caen,  Dieppe  et  Pont- 
de-l’Arche,  la  Uentenance  gdnlrale  dela  haute  et  basso  Alsace ; par- 
tout  sa  conduite  avait  oflert  le.  module  dies  quality  qu’exigent  les 
functions  puhliques , quand  l’orgueil,  I’lgbisme  et  la  mollesse  ne  les 
r&hiisent  pas  A n'fitre  qua  des  speculations  honteuses,  ou  de  vains 
honneura..*  Lesgouverneurs , disait-il,  sont  obliges k la  residence, 
« comme  les  4v6ques;  et  si  lohligaMon  n’est  pas  aussi  dtroite  pour 
« les  premiers  dans  les  temps  orduaire&,ette  devient  dgale  pour  tous 
« dans  les  temps  de  calattutd, » 11  6taii  toujours  prtt  k mettre  en  pra- 
tique une  doctrine  quipanaiassti  rigid*,  et  qui  n’&ait  que  juste.  Une 
maladie  contagieuse  afltige  la  grille  d e Rouen;  on  recommit  bienttt 
quo  c’est  la  peste  : Hen  n'acrfite  M.  de  Moqtausier , rien  rafeme  ne 
retards  son  depart ; . tin’tetiOte  ni  les  priferes  de  ses  amis , ni  )es  lar- 
mes  de  safamille;  il  vole  oh.  squ  devoir  I’appefie ; il  se  jette  au  milieu 
du  danger,  et  brave  le  plus  terrible  des  fl6mx  ; il  se  rend,  sans  songer 
au  peril,  dans  tous  les  lieux  oil  sa  presence  lui  semble  non-seulement 
necessaire , mais  utile ; « et  par  une  exacte  police,  ainsi  que  s’exprirae 
« Fttchier , qui  cqupati  les  communications  morteljes  pour  en  ouvrir 
« de  salutaires,  il  sauve  ce  people,  qui  avail  perdu  toute  espdrance 
« de  sautd  et  toute  mesure  de  prudence. » TeUes  fureut  les  Yoies  qui 
le  conduisiEent  k l’empkii  sublime  et  au  supreme  booneur  delever 
I’h&itier  de  la  couronne. 

Lpuis  XIV , qui.paraissait  sentir  d’autantmieux  jout  le  prix  d’une 
bonne  Education  que  la  sieune  avait  trfcs-n6glig6e , se  feiicita  de 
pouvoir  confer  .celle  de  son  fils  k un  homme  tel  que  le  due  de  Mon- 
tausier,  « Voil&,inon  fils,  dit-il au  Dauphin  en  lui  pr&eutaut  le  due, 
« voflb  l!bomme  quej’ai  cboisi  pour  avoir  soiu  de  votre  Education  : 
« je  n’ai  pas  Cru  pouvoir  rien  faire  de  meilleur  pour  vous  et  pour 
« mon  royanme.  Si  vous  suivez  ses  instructions  et  ses  exemples,  yous 
« serez  tel  que  je  vous  dfeire;  si  vous  n'en  profit**  pas,,  vous  serez 
« moms  excusable  que  la  plupart  des  princes  dont  on  neglige  ordinai- 
« rement  lespremteres  anuses  ; et  moi  je  serai  quitteeuvers  tout  le 
« monde,  le  choix  que  j'ai  fait  me  mettaot  k couvert  de  tout  repro- 
« cbe. » M. de  Iftontausier  se livra dfe*  lore  tout  enti erodes  soius  dont 
nul  plus  que  lui  ne  pouvait  apprdcier  l’importaace;  il  s’empressa 
d’associerii  ses  travaux  deux  hommesquo  lui  montraitla  renomm6e, 
et  que  lui  indiquait  6a  conscience  ? Bossuet,  dont  le  nom  seul  ex- 
prime la  grandeur  du  ggaie  et  I'dtepdpe  dps  coimaissances;  Uuet , 
4v6que  d'Avranches , c41M>re  par  sa  prqfonde  et  vaste  Erudition  ; il 
itagrter  par  le  roi  Tun  poor  prdeepteur,  l’autrc  pour  sous-pr^cepteur. 
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A!d6  de  ces  collaborateurs  si  dignes  de  lui,  et  rempli  des  plus  has- 
tes pensdes  v II  jeta  le  plan  d'une  Education  royale  avec  tonte  la  ma- 
gnificence qu’elle  pouvait  recevoir,  et  dans  toutes  lea  proportions 
qn*admettait  I'dtat  des  esprite , de  la  civilisation  et  des  lumi&res. 
Ge  projet  portalt  la  m6me  empreinte  et  offrait  le  mftme  caract&re  que 
tons  les  out  rages  du  sifecle  dans  leqnel  il  fut  con$u  : les  dimensions 
en  dtaient  amples  et  imposantes;  llnstruction  da  Dauphin  devenail 
comme  nn  centre  vers  leqnel  devaient  tendre  et  oil  devaient  abootir 
tons  les  rayons  de  la  science  rdpandue  dans  le  royaume,  toutes  les 
splendeurs  des  talents  dont  brillait  la  France.  Les  savants , les  Au- 
dits les  plus  illustres , les  dcrhrains  les  plus  distinguds  dtaient  en  quel- 
que  sorte  convoquds  autour  de  I’auguste  enfant  pour  concourir  au 
succ&s  de  son  Education ; leurs  doctes  veilles,  dans  des  Editions  pr&- 
parses  pour  les  dtudes  du  jeune  prince,  dpuraient  les  monuments  de 
la  literature  ancienne.  Fiddlier,  k Tinvitation  du  due  de  Montau- 
sier,  son  ami , dcrivait  I’Histoire  de  Tempereur  Thdodose;  par  les 
couseils  decet  actif  etsage  gouvemeur,  Bossuet  composait  son  Dis- 
cours sur  l’Hisfoire  universelle,  comme  Fdudlon , dans  la  suite, 
composa  son  Tdldmaque  pour  une  dducation  semblable : productions 
admirables  dont  nous  jouissons,  etdont  nous  sommes  redevables, 
ainsi  que  de  chefs-d'oeuvre  typographies  d'une  dldgance  et  d’une 
correction  peu  communes , k la  haute  idde  que , dans  le  pins  beau 
des  Ages  de  notre  monarchic,  on  s'dtait  formde  de  la  culture  des  pre- 
mieres anndes  d'un  prince  appeld  par  sa  naissance  k monter  snr  nn 
trdne.  Gependant  M.  de  Montausier  ne  put  dchapper  k la  malignitd 
des.  contradictions  et  k rimportnnitd  des  censures  : on  lui  reprocha 
de  ne  pas  assez  mdnager  son  dldve;  on  prdtendit  qu'il  l’accablait  de 
trop  de  travail ; on  calomnia  son  plan , plus  propre,  disait-on,  k faire 
un  savant  qu’e  former  un  roi.  La  tendresse  maternelle  de  la  reine  fut 
sdduite  par  ces  critiques  spdeieuses  qu’inspirait  l'adulation,  au  gr£  et 
au  profit  de  l'envie : cette  princesse  partagea  l’avis  des  censeurs ; M. 
de  Montausier  craignit  mftme  que  le  roi  ne  les  £cout&t  trop  favora- 
blement ; il  Ini  remit  un  mlmoire  dans  lequel  il  expliquait  ses  prin- 
cipes,  ddveloppait  sa  mlthode  et  justifiait  ses  vues.  Louis  XIV  dtalt 
fait  pour  l'entendre,  et  l'entendit;  l'approbation  formelledu  maltre 
fittomber  en  an  moment  tout  ce  vain  bruit  d'insinuations  et  de  repro- 
ches , et  le  changea  en  un  concert  de  iouanges. 

Ou  a recueilli  quelques  traits  remarquables  de  la  mani&re  dont  M. 
de  Montausier  se  conduisait  avec  son  royal  pnpille , et  profitait  de 
certaines  occasions  pour  graver  dans  ce  jeune  coeur  d’instructifc 
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souvenirs.  Un  jour  le  jeune  prince  s’imagine  que  son  gouverneur  l’a 
frappd ; furieux,  il  s’dcrie : « Quoi ! monsieur,  tous  osez  me  firapper! .. . 

• Qu’oQ  m’apportemespistoletsl  » M.  de  Montausierle  regarde , et 
dit  froidement : « Apportez  k Monseigneur  ses  pistolets.  » Puis  les  lui 
remeltant  lui-mdmeavec  calme  : « Yoyez,  ajoute-t-il,  Monseigneur, 

« ce  que  tous  Toulez  faire.  » Le  Dauphin  ddconcertd  jette  ses  annes, 
fond  en  pleurs,  et  le  supplie  k genoux  de  lui  pardonner.  « Voili, 

« prince , reprend  gravement  le  gouverneur,  voili  oil  conduisent  les 
« passions!  » Dne  autre  fois,  comme  il  se  promenait  avec  son  dldve 
dans  la  campagne,  celuwn,  peu  accoutumd  au  spectacle  des  champs, 
apercut  quelques  chdtives  huttes,  et  demands  ce  que  ce  pouvait  Mre : 
M.  de  Montausier,  sans  rdpondre,  le,condmt  droit  vers  l’une  d dies  , 
et  l’y  fait  entrer;  le  prince  s’dlonne  d’y  trouver  des  figures  humai- 
nes  : « Voyez , mouseigneur,  lui  dit  alore  son  guide,  c'est  sous  ce 
« chaume , c’est  dans  cette  miserable  retraite , que  logent  le  pdre  et 
« la  mdre  et  les  enfants,  qui  travaillent  sans  cesse  pour  payer  l’or 
« dont  vos  palais  sont  ornds,  et  qui  meurent  de  faim  pour  subvenu 
« aux  frais  de  votre  table.  » Quaud  le  Dauphin  fut  sorti  des  mams 
de  son  gouverneur,  M.  de  Montausier  coutinua  d’exercer  sur  son  an- 
den  disciple  une  sorte  d’autoritd  d’autant  plus  puissante  peut-ttre, 
qu’elle  n’dtait  plusmagistrale.  A l’dpoqu^de  la  prise  de  Philisbourg, 
il  lui  dcrivit  une  lettre  que  tout  le  monde  conn  alt,  et  qn’pn  ne  peut 
se  lasser  de  transcrireet  de  reproduire;  die  dtait  ainsi  conque  : 
« Mouseigneur,  je  ne  vous  fais  gas  compliment  sur  la  pnse  do  Philip 
. bourg ; vous  aviez  une  bonne  armde , une  excellente  artillene.et 
« Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous 
« avez  donndes  de  bravoure  et  d’intrdpiditd ; ce  sont  des  vertus  Udrd- 
« ditaires  dans  votre  maison : mais  je  me  rdjouis  avec  vous  de  ce  que 
« vous  des  literal,  gdndrenx,  humain,  faisant  vdoir  les  services  des 
« autres,  et  oubliant  les  vdtres;  c’est  sur  quoi  je  vous  fais  mon  com- 
« i>iim«nt.  » Cette  lettre  dtait  bien  du  mdme  homme  qui , en  termi- 
ni l’dducation  du  prince,  luiavait  dit  duton  leplus  ferme : « Mon- 
« sdgueur,  sivous  dtesbonndte  homme,  vous  m’aimerez;  si  vous  ne 
« l’fetes  pas,  vous  me  hairez,  et  je  m’en  consolerai.  » Mot  plem  de 
force , dnergique  rdsumd  de  toutes  les  leqons  qu’U  avait  doundesa 

Ph^ritier  du  trdne  1 
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venu  k rage  de  soixante  ans,  passa  dans  une  espdee  d dmdntat  pai 
sible  le  reste  de  sa  noble  vie : il  s’arrachait  de  temps  en  tempsaux 
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que  chdri;  onl’y  craignait  comme  la  vdritd  mdme,  dont  il  cSLait  tou* 
joucs  Torgane.  « Mes  pdres,  disait-il , ont  dtd  toujours  fiddles  servi- 
« teursdes  rois  leurs  maltres,  et  jamats  leurs  ftatteurs ; cette  honndte 
« liberty  dont  je  fais  profession  est  un  droit  acquis , one  possession 
« de  raa  famiUe,  et  la  v^rit^  est  venue  d moide‘pdre  en  fils,  comme 
« une  portion  de  mon  heritage,  v Les  Sainte-Maure  s'dtaient  en  efTet 
signals  par  cette sincdritd  si  rare  dans  les  palais  des  rois,  et  toute 
(a  franchise  bretonne  respirait  dans  les  seigneurs  des  Rocbes , de 
rillustre  maison  de  ChSteaubriant.  Louis  XIV  ayant  dit  un  jour  k 
N.  de  Montausier  qu’il  venait  d’abandonner  enfin  k la  justice- un  as- 
sassin auquel  il  avait  fait  grace  aprds  son  premier  crime , et  qui  aradt 
tud  vingt  hommes  : « Non,  non,  sire,  lui  rdpondit-il  avec  encore 
« plus  de  liberty  et  de  brusquerie  que  de  vdritd,  il  n’en  a tud  qn’un, 
« et  Votre  Majestd  en  a tud  dix-neuf.  » Les  gofits  de  sa  jeunesse  se 
rdveilldrent  avec  vivacitd  dans  les  loisirs  du  dernier  Age  : les  lettres, 
qui  n'avaient  jamais  cessd  d’avoir  des  attraits  pour  lui,  devinrent 
encore  plus  chores  k ses  vieux  ans;  elles  dtaient  alors  parmi  nous 
dans  toute  la  fleur  de  leur  gloire  : il  gofitait  les  plus  pures  dfiices  de 
I'esprit  dans  1’admiration  des  chefs-d’oeuvre  qui  semblaient  delore  de 
toutes  parts,  et  dansle  commerce  des  beaux  gdniesqui  se  pressaient 
autour  de,  lui : un  seul  d’entre  eux  lui  avait  d’abord  inspird  quelque 
aversion ; son  indignationls’dtait  enflammde  contre  les  satires  de 
Boileau , et  s’dlait  mdmeexprimde  dans  des  termes  pleins  de  oofere 
et  de  du  retd.  Mdnage  prdtend  toutefois  queM.de  Moiitausier,  dans 
- sa  jeunesse,  avait  lui-mdme  composd  des  satires  vfves  et  toe s : ce 
sent  ses  expressions.  Quoi  qull  en  soil , Desprdaux  sut  calmer,  par 
le  ebarme  de  la  louauge,  ce  courroux  qu’avait  exdtd  l’&pretd  de  ses 
mddisances,  et  il  finit  par  obtenir  son  pardon.  11  ne  tint  pas  it  quel- 
qnes-uns  de  ces  esprits  qui  se  plaisent  k seiner  la  disoonde  parmi  les 
Ames  faites  pour  dtre  unies,  que  M.  de  Montausier  ne  re$ftt  aussi  une 
impression  f&cheuse  contre  MoHdre.  On  lui  install*  que  oe  pqete 
avait  con$u,  d’aprds  lui,  l’idde  de  son  Misanthrope ; et  la  malveil- 
lance,  dont  heureusemenf  les  calctils  he  sont  pas  toujours  justes, 
ne  s’attendait  gudre  k une  rdponse  qui  dutftien  la  ddconcerter.  « Je 
« me  fdliciterais  beaucoup , dit-il,  de  ressembler  au  Misanthrope  de 
« Molidre.  » Cette  rdponse  le  peint  tout  ehtier : les  ddsordresdeiaso- 
cidtd  olfensaient  plus  cette  ftme  droite , vertueuse  et  tranche,  que 
les  convenances  sociales  ne  la  touohaient.  M. . de  Montausier  ne 
croyait  pas  que  le  ridicule  pfit  jamais  s’attacher  aux  exods  mdines  de 
la  probitd  et  de  la  vertu;  le  rire  et  le  sarcasms  des  gpns  du  moade 
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lui  paraissaient  frivoles  et  mdprteables , quaod  il  s’agpsaU  de&iute-. 
rdts  les  plusgrave*  et  lea  plus  slrieux ; son  imposant  dddain  passait 
a tracers  les  railleries,  etlpsconfoqdait;  I’aitorite  qo’il  s’dtait.acquise 
V avail  en  quelquc  sqrte  constitud  dans  la  cbargftde  moniteur  pub  Up ; 
il  l’exergajt  Apropos,  sans  dtre  arrdte  paraucuoe  consideration. 
« Nous  l'avons  yu , dit  F Itchier,  frappl  de  ces  murmures  importuns 
« qui  interrompen|  les  oraisons  des  lid&Ies,  et  trou blent,  dans  la  mai- 
« sod  de  Dieu  , le  venerable  silence  des  saints  mystdres  , se  lever  avec 
« indignation , et , faisant  l’oftice  des,  anciens  diacres  de  l’^glise , or* 
«.  donper  qu’on  fidchlt  lesgenoux  et  qu’on  se  tfitdevant  la  majestd  prd' 
« sente,  qui,  pourdtre  cachde,  n’en  dtait  pas  moms  redoutable.  » 
Cette  inilexibilitede  principes,  et  cette  sdv^ritdde  condyite,  ne  uui- 
sirent  cependant  jamais  en  lui  k la  bontd  du  caractdre  et  6 la  sensibi- 
lite  du  ceeur : on  rapporte  que  jamais  il  ne  put  assister  k uu  conseil 
de  guerre,  et  donner  sa  voix  pour  une  condamnation  k mort. 

Ses  derniers  instants  furent  trds-pdnibles  et  trds-douloureux.  De- 
pute quelques  amides  il  etait  attaqud  d’nn  asthme  qui  le  conduisil 
au  tombeau.  « La  respiration  qui  nous  fait  vivre,  dit  sou  pandgyrtete, 
« le  faisait  mourir  a tous  moments.  » 11  expira  dans  les  sentiments  de 
la  plusprofonde  pidtd,  le  17  mai  1690,  k l’&ge  de  quatre-vingts  ans 
moins  cinq  mois.  11  avait  eu , de  son  manage  avec  mademoiselle  de 
Rambouillet,  deux  filles,  dont  Tune  mourut  enbas  Age,  et  l’autre  fut 
maride  au  comte  de  Crussol,  due  d*Uzds,etvdcut  jusgu’en  1695.  Celle* 
ci  a laissd  des  Mdmoires  d’aprds  lesquels  le  pdre  Lepetit,  jdsuite,  a com- 
|K)sd  une  bistoira  de  M.  de  Montausier,  qui  fut  publide  en  deux  petits 
volumes  in»12,  en  1729;  ouvrage  utile,  mais  au-dessous  du  sujet. 
M.  de  Montausier  mdritait  d’avoir  uu  bistorien  plus  eloquent , plus 
capable  de  peindre  avec  lorce , avec  relief,  cette  physionomie  si 
prononede , si  originale , si  vive , qui , par  les  seuls  traits  de  la  vertu 
et  de  la  vdritd,  se  fait  remarquer  parmi  toutes  les  grandes  figures  que 
presente  en  fonle  le  tableau  du  grand  sidcle. 

L’oraison  fundbre  du  due  de  Montausier  est  une  des  plus  belles 
compositions  de  Fldchier,  qui  n’eut  pas  comme  Bossuet,  ainsi  que 
nous  croyons  l’avoir  ddjd  fait  observer,  le  bonheur  de  finir  par  son 
chef-d’oeuvre  : l’orateur  approchait  de  sa  cinquante-neuvidme  anode 
lorequ’il  prononqa  ce  discours ; dans  l’espace  de  quatre  mote,  il  dcri- 
vit  et  ddbita  ses  deux  dernidres  oraisons  fundbres ; ce  qui  montre  quelle 
dtait  sa  fadlite.  11  vint  exprds  de  Nimes  pour  assister  M.  de  Montau- 
sier an  lit  de  la  mort ; et  l’amitie  qui  l’unissait  k cet  homme  extraor- 
dinaire rend  plusintdressantes  les  louanges  qu’ii  donne  k sa  memoire. 
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1/Acaddmie  frangaise  proposal’dloge  de  Montausier  poor  le  prix  d’<* 
loquence  de  1781  : ce  fut  M.  Garat  qui  remporta  ce  prix  : M.  Lacre- 
telle  l’alnd  eut  Yaccessit.  Les  deux  discours  sont  remarquables : ce- 
lui  de  l'orateur  couronnd  est  plus  brillant,  mais  trap  charge  de  lieux 
communs,  de  reflexions  parasites,  et  de  ddveloppements  oiseux;  U 
composition  de  M.  Lacretelle , moins  elegante,  est  plus  animde,  plus 
naturelle , plus  Tranche,  plus  vdritablement  oratoire  : il  y a dans 
ces  deux  morceaux  une  grande  intelligence  des  moyens  de  la  rh£to- 
rique ; mais  plus  d'esprit  et  de  finesse  dans  le  premier,  pins  d’&me 
et  de  chaleurdans  le  second.  Sous  le  rapport  de  la  diction,  1’un  et  Tan* 
tre , le  dernier  surtout , sont  trop  peu  corrects;  ddfaut  qui  fait  mienx 
sentir  tout  le  mdrite  de  Fl&hier,  dont  le  style  ingdnieux  a toujours 
autantde  puretd  que  d*4clat,  autant  de  correction  que  deration. 

D lt. 


ORA  ISON  FUNEBBE 

de  trEs-haut  et  trEs-puissant  seigneur 

MESSIRE 

CHARLES  DE  SA1NTE-MAURE, 

DUC  DE  MONTAUSIKR, 


PAIR  DB  FRANCE, 

I'ronoocee  dans  r^glise  des  Carmelites  du  faubourg  Saint-Jacques , 

le  II  aotit  1690. 


Sicut  ambulavit  in  canspectu  iuo , in  ve- 
ritate  etjustitia , et  recto  corde  tecum , cue- 
todisti  ei  miscricordiam  grandem. 

Comme  il  a marchl  devaot  vous,  Seigneur, 
dans  la  vdritd,  dans  la  justice  et  dans  la 
droitureducoeur,  vousluiavez  conserve  vo- 
tre  granae  misericorde. 

(Au  livre  111  des  Rote,  chap,  iii.) 

Ce  fut  apres  un  solennel  et  magnifique  sacrifice 1 , ou  coula 
le  sang  de  mille  victimes , dans  la  ferveur  de  la  priere , en 
presence  du  Dieu  d’ Israel , que  Salomon , d£ja  rempli  de  son 
esprit  et  de  sa  sagesse , fit  cet  eloge  du  roi  son  pere ; et  c’est 
dans  la  solennit£  des  saints  mysteres,  parmi  les  voeux  etles 
suffrages  des  fideles , a la  face  de  ces  autels  ou  Jesus-Christ, 
sauveur  du  monde , hostie  pure  et  salutaire,  se  presente  aux 
yeux  de  ma  foi,  et  s’immole  pour  les  vivantsetpour  les  morts, 
que  j’appliquece  m^me  eloge  atres-haut,tres-puissant  seigneur 
niessire  Charles  de  Sainte-Maure , due  de  Montausier’,  pair  de 
France  , gouvemeur  de  Normandie , chevalier  des  ordres  du 
Roi , ci-devant  gouvemeur  de  monseigneur  le  Dauphin. 

* Mille  hosliasoblulit  Salomon.  (III.  Rec.  ) — Apparuit  autem  Doml- 
t%tu  Salomoni.  ( Ibid. ) 
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David  avait  merits  ces  louanges ; ce  roi  qui  sc  plaisait  dans 
la  vAritA,  qui  marchait  dans  les  sentiers  de  la  justice,  qui 
cherchaitle  Seigneur  dans  toute  l’Atendue  de  son  coeur,qui 
chantait  dans  la  paix  des  cantiques  de  Sion , qui  brisait  dans 
la  guerre  la  force  des  Philistins ; ce  roi  selon  le  coeur  de  Dieu, 
observateur  de  ses  ordonnances,  zAlateur  de  sa  sainte  loi,  ami 
des  Ames  simples  et  fidAles , , ennemi  des  esprits  doubles  et 
des  mauvais  coeurs,  pAcheur  par  fragility,  penitent  par 
reflexion , juste  et  saint  par  la  grAce  et  par  la  misericord e de 
Dieu. 

Je  viens  faire  revivre  ici  les  mAmes  vertus  et  les  mAmes  mi* 
sAricordes , et  vcms  faire  admirer  un  homme  quinesedAteuroa 
jamais  de  ses  devoirs,  qui,  pour  maintenir  la  raison,  se  roi* 
dit  contre  la  coutume , qui  n’eut  jamais  d’autre  intAret  que 
oelui  de  la  vAritA  et  de  la  justice,  et  qui , ayant  eu  part  a toutes 
les  prospAritAs  du  slAcle,  n’en  a point  eu  a ses  corruptions; 
un  homme  d’une  vertu  antique  et  nouvelle,  qui  a su  joindre 
la  politesse  du  temps  a la  bonne  fbi  de  nos  peres , en  qui  la 
fortune  n’a  fait  que  donner  ducrAditau  mArite,qui  asanctifie 
rhonneur  et  la  probitA  par  les  rAgles  et  les  prindpes  du 
christianisme,  qui  s’est  AlevA  par  une  austere  sagesse  au-dessus 
des  craintes  et  des  complaisances  humaines,  et  qui,  toujours 
prdt  a domier  A la  vertu  les  louanges  qui  lui  sont  dues,  a 
fait  craindre  ar  1’iniquitA  le  jugement  et  la  censure ; vaillant 
dans  la  guerre,  savant  dans  la  paix ; respectA,  parce  qu’il  Atait 
juste  ;■  aimA,  parce  qu’il  Atait  bienfaisant ; et  quelquefois  craint, 
parce  qu’il  Atait  sinc&re  et  irrAprochable. 

C’est  vous , divine  Providence,  qui  m'avez  conduit  en  ces 
lieux , pour  recevoir  les  derniers  gages  de  sou  amitiA,et  pour 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  sa  pAnitenee.  Vous  vouliez 
qu’il  me  fAt  connn  tout  entier,  etqu’apres  avoir  vu  sa  modera- 
tion dans  les  temps  heureux  de  sa  vie,  je  fusse  aussi , dans  ses 
jours  de  douleur  et  d’infirmitA,  k tAmoiu  de  sa  patience.  Vous 
avez  couronne  sa  plAtA,  et  vous  m’avez  destinA  a honorer  sa 
mAmoire  : faites  servir  a votre  gloire  les  grands  exemples  qu’il 
a donnes ; et  comme  vous  formiez  en  lui , pour  sa  perfection^ 
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de  saints  desirs  et  de  bonnes  oeuvres , inspirez-moi , pour  1'6- 
dification  de  mes  auditeurs  ,-.dfefiftcace&et  justes.Jouanges. 

Ne  eraignez  pas,  messieurs,  que  ramit&oula  reconnaissance 
me  pfr6viennent.  Nous  parlous  devanft  Dieu  en  J^sus-Christ,  dit 
PApdtre *;  etjepuis  dire  com  me  lui : « Vous  savez,  mes  freres, 
« que  la  flatteriejusqu’ici  n’a  pas  r6gn6  dans  les  discours  que 
« je  vous  ai  £atts  : » Nequeenirn  aliquando Juimus  in  sermone 
adnlationis,  sicut  scitin  *.  Oserais-je  dans  celui-ci,  ou  la 
franchise  etla  candeur  font  le  sujet  de  nos  dloges , employer 
la  fiction  etle  mensonge?  Ce  tombeau  s’ouvrirait , ces  osse- 
ments  se  rejoindraient  et  se  ranimeraient,  poijir  me  dire  : 
Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi , qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne  ? Ne  me  rends  pas  un  honneur  que  je  n’ai  pas 
m6rite,  5 moi  qdi  n’en  voulus  jamais  rendre  qu’auarrai  m£rite. 
Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la  T6rit6 , et  ne  viens  pas 
troubler  ma  paix  par  la  flatterie , que  j‘ai  liaTe.  Ne  dissimule 
pas  mes  d£fhuts,et  ne  m’attribue  pas  mes  vertus : loue  seule- 
mentla  mis&rieorde  de  Dipu,  qui  a voulu  m’humilier  par  les 
uns  et  me  sanctifier  par  les  autrts. 

Je  me  renferme  done  dans  les  paroles  de  mon  texte,  et  me 
destinea  vous  faire  voirl’amour  dela  v6rit6,  le  zeledela  justice, 
resprit  de  droiture , qui  sont  le  caractere  de  ce  grand  homme 
que  vous  regrettez  et  que  vous  louez  avec  moi.  Si  je  n’observe 
pas  dans  ce  discours  tout  l’ordre  et  toutes  les  regies  de  Tart , 
pensez  qu’il  y a je  nesaisquoi  de  d6sordonn£dans  latristesse; 
que  les  grands  sujets  sont  5 charge  h ceux  qui  les  traitent , et 
que  e’est  ici  une  effusion  de  mon  coeur  plutot  qu’un  ouvrage 
et  une  meditation  de  mon  esprit. 

PREMIERE  PARTIE. 

Quoiqu’il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  a rhommeque  d’aimor 
et  de  connattre  la  verity , il  n'y  a rien  qu*il  aime  moins  et 
qu’il  cherche  moins  k connattre.  II  craint  de  se  voir  tel  qu’il 

• * 11.  Cor  , ii,  16.  5 1.  Thess..  ii , ib 
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est,  parce  qu’il  n’est  pas  tel  qu’il  devraitetre;  et , pour  met- 
tre  a couvert  ses  ddfauts , il  couvre  et  flatte  ceux  des  autres. 
Le  monde  ne  subsiste  plus  que  par  ses  complaisances  mutuel- 
les.  II  semble  que  I’esprit  de  mensonge  queDieu  menaqaitde 
rlpandre  sur  ses  proph&tes 1 soit  rlpandu  sur  tous  les  hom- 
ines. On  n’a  plus  ni  le  courage  de  dire  la  vdritd,  ni  la  force 
del’&outer.  La  sinc£rit6  passe  pour  incivility  etpour  rudesse. 
II  n’y  a presque  plus  d’amitid  qui  soit  a l’epreuve  de  la  fran- 
chise d’un  ami.  L’esprit , fecond  en  deguisements , s’etudie  a 
dlfigurer,  selon  ses  besoms  ou  ses  intlrdts,  tantdt  les  vices, 
tantdt  les  vertus ; et  la  parole,  qui  est  Hmage  de  la  raison  et 
comma  le  corps  de  la  vlritl , est  devenue  l’organe  de  la  dissi- 
mulation et  du  mensonge  *. 

Charles  de  Sainte-Maure  se  sauva,  par  la  misericorde  de 
Dieu,  de  cette  corruption  commune.  II  naquit  avec  ces  incli- 
nations libres  et  gdn^reuses  qui  atfranchissent  l’dme  de  toute 
autre  loi  que  de  celle  de  ses  devoirs.  Le  del  versa  dans  son 
esprit  et  dans  son  coeur  ces  principes  d’honueur  et  d’6quite 
qui  font  qu’on  produit  sans  rougir  ses  sentiments  et  ses  pen- 
s6es.  La  feinte  ne  pouvait  rien  ajouter  a sa  gloire , et  Fart  en 
lui  ne  pouvait  mieux  faire  que  la  nature.  Son  illustre  maison, 
dont  Forigine  s’esj  perdue  dans  les  obscuritds  du  temps,  lui 
fournissait  depuis  sept  cents  ans  de  grands  exemples.  11  y 
trouvait  une  noblesse  toujours  pure  par  ses  vertus , toujours 
utile  par  ses  services , toujours  glorieuse  par  son  rang,  par  ses 
emplois,  par  ses  alliances.  II  voyait  dans  Fhistoire  ses  ance- 
trestantdtsoutenantaveclclat  les  premieres  dignites  du  royau- 
me,tantdt,  dansFassemblee  des  seigneurs  de  plusieurs  provin- 
ces , s’int&nessant  pour  les  droits  et  pour  les  libert£s  des  peu- 
pies,  tantdt  allant  avec  des  troupes  nombreuses , levies  a leurs 
d^pens , reprendre  les  terres  que  des  seigneurs  voisins  leur 
avaient  usurples;  plus  touches  de  Fhonneur  que  de  l’intdrSt , 

1 III.  Reg.,  sa. 

* Ambitio  multos  mortalis  falsos  fieri  subegit;  aliud  clausum  in  pec* 
Care,  aliud  in  lingua  promptum  habere.  (Sallust.,  CatiL.  x.) 
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ftussi  peu  capables  de  souffrir  une  injustice  que  de  la  com- 
mettre. 

Mais  il  racontait  avec  plaisir  les  services  que  son  aleul  avait 
rendus  k Henri  IV , de  glorieuse  mlmoire , et  plus  encore  les 
conseils  sages  et  libres  qu’il  lui  donnait;  ajoutant  a son  rdcit 
« que  ses  pCres  avaient  toujours  dt£  fideles  serviteurs  des  rois 
« leurs  maitres , mais  qu’ils  n’avaient  pas  €x€  leurs  flatteurs ; 
« que  cette  honndte  liberty , dont  il  faisait  profession , 6 tail 
« un  droit  acquis,  et  une  possession  de  famille;  et  que  la 
« v6rit£  etait  venue  a lui  de  pere  en  fils,  comme  une  portion 
« de  son  heritage.  » 

La  mort  lui  enleva,  d£s  les  premieres  annees  deson  enfance, 
un  pere  dont  la  perte aurait  &£  irreparable,  s’il  ne fdt  tombe 
sous  la  conduite  d’une  mere  de  rancienne  maison  de  Chd- 
teaubriant ; qui , renonqant  d'abord  a toute  sorte  de  vanit^s 
et  de  plaisirs,  pour  vaquer  dans  une  triste  et  laborieuse  viduitd 
aux  affaires  de  sa  famille , et  nontenant,  sous  les  lois  d’une 
austere  vertu  et  d’une  exacte  modestie,  une  grande  beautd  et 
une  florissante  jeunesse , sacrifia  toutes  les  douceurs  et  tout 
le  repos  de  sa  vie  a la  fortune  et  a l’education  de  ses  enfants. 
Charles  4tait  encore  en  cet  3ge  ou  Ton  ne  suit  que  les  pre- 
miers instincts  de  la  liberty.  Un  feu , que  la  raison  n’avait 
pas  encore  modern , le  revoltait  contre  la  discipline  et  la  con- 
trainte.  Elle  r6prima , par  une  sage  s6v6rit6 , les  premieres 
vivacitls  de  son  esprit  et  les  saillies  naturelles  d’une  fierte  en- 
core naissante.  Elle  le  plia  avec  douceur  sous  le  joug  de  l’au- 
torite  maternelle,  l’accoutumant  insensiblement  a une  vie  sim 
pie  et  patiente;  et,  comme  elle  n’eut  pas  pour  lui  ces  com- 
plaisances  faibles  qui  amollissent  la  raison  et  le  courage  des 
enfants,  elle  ne  souffrit  pas  en  lui, ces  d61icatesses  qui  affai- 
blissent  le  temperament  et  la  vigueur  du  corps  et  de  I’d  me. 

Mais , heias ! elle  employa  ses  premiers  soins  k lui  appren- 
dreles  principes  d’une  fausse  religion1.  Egare  des  qu’il  entra 
dans  les  voies  de  Dieu,  nourri  depuis  par  les  mattres  mdmes 

1 ▲ Sedan,  sous  le  ministre  du  Moulin. 
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de  l’erreur,  et  dans  le  sein , pour  ainsi  dire , de  Fhdrdsie , il 
prit  une  profane  nouveautd  pour  la  vdndrable  antiquity  de 
Ffiglise.  Sensible  a tousles  malheufs  du  parti,  afttentif  h tout 
ce  qui  flattait  ses  preventions , se  mdlant , tout  enfant  qtfil 
dtait , dans  les  conversations  et  les  disputes , il  suppldaitpar 
son  ardeur  a ce  qui  manquait  a sa  connaissance ; et , dans  un 
dge  oil  Ton  ne  sait  pas  encore  sa  religion , il  ddfendait  ddja  la 
sienne. 

O Dieu  de  veritd ! vous  n’avez  pas  fait  cet  esprit  poor  le 
mensonge  : laissez  couler  sur  lui,  du  sein  de  votregloire, 
un  de  ces  rayons  pdndtrants  de  votre  gt&ce  lumineuse  qui 
portent  le  vrai  dans  le  fond  des  coeurs;  et  ne  permettez  pas 
que  l’erreur  et  la  vanity  le  possedent.  Ou , si  vous  laissez 
croitre  ses  tenebres  pour  avoir  plus  de  gloire  a les  dissiper, 
gardez-lui  une  misdricorde  d’nulant  plus  grande,  que  son 
zdle  ardent  et  ses  intentions  sinc&res  le  justifieut  h lui-mdme, 
et  qu’il  croit  fa  ire  honneur  a la  verite  dans  Fhommage  mdme 
qu’il  rend  au  mensonge. 

Vous  dirai-je  le  progrds  qu'il  lit  dans  la  connaissance  des 
lettres  humaines , le  gotit  qu’il  eut  pour  la  podsie  et  pour 
Fdloquence , dont  il  apprit  non-seulement  toutes  les  beautes, 
mais  encore  toutes  les  regies;  Fdtude  qu'il  fit  de  cette  noble 
et  savante  antiquitd , qu’il  regardait  comme  la  source  dela 
raison  et  de  la  politesse  de  nos  si&cles?  Un  amour  curieui 
des  livres,  une  avidite  de  savoir,  une  assiduitd , et , si  jeFose 
dire , une  intemperance  de  lecture , ont  dtd  les  passions  de  sa 
jeunesse.  Vous  parlerai-je  de  ces  campagnes  ou  , la  gloire 
allumantles  premiers  feux  de  son  courage , il  fit  roir,  dans  les 
sidges  deRosignan  et  de  Casal,  par  les  servi  ces  qu’il  rend  it, 
ceux  que  le  prince  et  la  patrie  en  pouvaient  attendre  ? Animd 
par  les  exploits  dclatants  d’un  frere  dont  la  rdputation  ne 
pouvait  dgaler  le  mdrite,il  eut  part  aux  louanges  que  lui 
donnerent  justement  et  ses  ennemis  et  ses  mattres. 

La  bienseance  et  la  coutume,  et  plus  encore  les  devoirs 
de  sa  condition  et  de  sa  naissance , l’engagerent  a se  mdler 
dans  la  foule  des  courtisans , pour  revdrer  la  grandeur  et  la 
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majesty  d’un  roi f plein  de  religion  et  de  justice , et  pour  ga- 
guer  la  faveur  et  l’estimed’un  grand  ministre 1 qui  connaissait 
la  vertu  et  qui  distribuait  la  fortune.  On  lui  dit  mijle  (ois 
que  la  franchise  n’etait  pas  une  vertu  de  la  cour ; que  la 
verite  n’y  faisait  quedes  enuemis;  qu’il  fallait,  poury  reussir, 
savoir,  selon  les  temps , ou  dlguiser  ses  passions , ou  flatter 
celles  des  autres;  qu’il  y avaitun  art  innocent  de  separer  les 
pensees  d’avec  les  paroles,  et  que  la  probite  pouvait  souffrii 
ces  complaisances mutueiles qui, etant  devenuesvolontaires, 
ne  blessent  presque  plus  la  bonne  foi,  et  maintiennent  la 
paix  et  la  politesse  du  monde. 

Ces  conseils  lui  parurent  laches.  IL  allait  porter  son  encens 
avee  peine sur  les  autels  de  la  fortune,  et  revenait  charge  du 
poids  de  ses  pensdes,  qu’un  silence  contraint  avait  retenues. 
Ce  commerce  ■ continue!  de  mensonges  ingloieux  pour  se 
tromper,  injurieux  pour  se  nuire , offlcieux  pour  se  corrom- 
pre ; cette  bypocdsie  universelle  * par  laqueUeehacun  travaille 
a etcher  de  Veritable*  defauts,  ou  h produire  de  fausses  vertus ; 
ces  airs  mysterious  qu’oa  sedonne  pourcouvrir  son  ambition 
ou.pour  relever  son  credit  : tout  eet  esprit  de  dissimulation 
et  d!imposture  ne  co&vint  pasa:sa  vertu.  Ne  pouvant  s’auto- 
riser  encore  centre  F usage , il  fit  connaltre  a ses  amis  qu’il 
allait  Fannie  faire  sa  cour  par  des  services  effectife,  non 
pas  par  des  offices  in  utiles;  qu’ii  lai.cedtait  rnoins  d’expo- 
ser  sa  vid  que  de  dissiftmler  ses  sentiments,  et  qu7il  n’ache- 
terait  jamais  ni  de  faveur  ni  de  fortune  aux  dipens  desa 
probitl. 

Il  ne  vouhit  apprendre  d'autre  langage  que  celui  del’Evan- 
gilfe3,  oui,oui,  non,  non;  effect#  dans  ses  resolutions,  fi- 
dele  dans  ses  promesses,  plus  prlt  a tenir  sa  parole qu’a  la 
doimer,  tout  vrai  dans  ses  actions  et  dans  sa  conduite.  Aussi 
n’eut-il  besom,  pour  s’llever  dans  sa  profession,  ni  de  sbllick- 
tations,  ni  d* artifices.  Sa  prudence,  soh  application,  sa  va- 
leur,  lui  attirerent  l’estime  et  la  eonfiance  des  deux  plus  re- 

1 Louis  XIII.  — * Le  cardinal  de  Richelieu.  - • 

3 Sit  autem  sermo  i jester,  est,  est,  non,  ' non.  ( Mattii.  > v,  37. ) 
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hommes  capitaines 1 de  son  temps , qui,  dan  s les  guerres 
d’Allemagne , s’etaient  servis  utilement  de  son  seoours  et 
de  ses  conseils  dans  la  suite  de  leurs  victoires. 

L’ Alsace,  qui  avait  £te  le  theatre  de  ses  travaux , en  fat 
aussi  la  recompense.  Quelle  nouvelle  matiere  de  gloire  pour 
lui ! l’ennemi  redoutable  et  voisin ; un  peuple  qui  n’etait  qu’a 
demi  soumis , le  peu  de  secours  qu’il  pouvait  attendre , une 
province  qu’on  luidonnait  plutdt  & conqu£rir  qu’a  gouvemer : 
taut  de  difficult^  ne  firent  qu’animer  sa  Constance ; et , par 
des  combats  presque  joumaliers,  ay  ant  affermi  son  gouver- 
nement , il  le  rendit , par  sa  moderation , un  des  plus  heureux 
et  des  plus  tranquilles  du  royaume. 

II  revint  k la  cour , et  ne  se  pr6valut  ni  des  louanges , nides 
esp^rances  qu’on  lui  donna : il  joignait  la  retenue  du  jugement 
a la  hardiesse  du  courage.  Quoiqu’il  aimdt  la  gloire,  il  la  cher- 
chait  dans  ses  actions,  non  pas  dans  le  teraoignage  des  hommes. 
Il  n’a  voulu  contribuer  k sa  reputation  autre  chose  que  son 
merite.  Detoutes  les  verites,  il  n’a  cache  que  celles  qui  lui 
etaient  avantageuses , etrien  n’a  jamais  puaffaiblir  sa  sincerity 
que  sa  modestie.  Nous  savons  pourtant,  messieurs,  que 
jamais  dme  ne  fut  plus  fiere  ni  plus  intrepide : on  le  vit,  a la 
bataillede  Ceme,  charger  trois  foisles  ennemis,couvert  desang 
et  de  poussiere , et  dresser  aux  pieds  de  son  general , comme 
un  honorable  trophee , trois  drapeaux  qu’il  leur  enleva.  Il 
parut  avec  deux  cents  hommes , durant  le  siege  de  Brisach, 
renversant  sur  les  bords  du  Rhin  deux  mille  Allemands  a la 
vue  de  leur  armee. 

Mais  viens-je  fair eicil’ his toire  sanglante  deses  combats? 
et  mon  sujet  n’a-t-il  rien  de  plus  edifiant  et  de  plus  doux? 
Deja  se  formaient  dans  le  ciel  ces  noeuds  sacres  qui  devaient 
unir eternellement  son coeur  a celui  de l’incomparable  Julie*. 
Deja  s’allumaient  dans  son  3 me  ces  feux  ardents  et  purs  que  la 
sagesse,  labeaute,  l’esprit,  et  un  merite  universe!,  ont  coutume 
defairenaitre.  L’adrairation,  l’estime,  entretenaient  cette  sage 

1 Le  due  de  Weimar  et  le  mar&hal  de  Gu^briant. 

* Julie  d’Angennes , depuis  duehesse  de  Montausier. 
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et  vertueuse  passion,  et  plus  encore  uno  conformity  demoeurs 
et  d’inclination , qui  fait  les  liaisons  parfaites ; mime  candeur 
dans  leurs  procedes,  mfime  yi4vation  de  g£nie  et  de  courage, 
m&ne  penchant  h la  vertu,  au  prejudice  de  la  fortune,  mime 
fidelity  pour  tous  les  devoirs  de  la  vie,  mime  gotit  pour  la  con- 
versation et  pour  toutes  sortes  de  belles-lettres , mime  plaisir 
a faire  du  bien ; mais,  parmi  tant  de  ressemblance , une  reli- 
gion diff(6rente. 

Tombez,  tombez,  voiles  importuns  qui  lui  couvrez  la  verity 
de  nos  mysteres ; et  vous,  prdtres  de  J&sus-Christ,  qui  depuis 
si  longleraps  offrez  & Dieu,  pour  son  salut,  et  vos  voeux  et  vos 
sacrifices,  prenez  le  glaive  de  la  parole , et  coupez  sagement 
jusqu’aux  racines  de  l’erreur,  que  la  naissance  et  l’dducation 
avaient  fait  croltre  dans  son  dine.  Mais  par  combien  de  liens 
etait-il  retenu  ? La  chair  et  le  sang  qui  l’attachaient  aupresd’une 
mere  qu’il  aimait  autant  par  reconnaissance  et  par  raison  que 
partendresse  de  naturel;  certaines  vues  d’honneur,  qui  lui 
faisaient  craindre  jusqu’aux  moindres  soup^ons  de  change- 
ment  et  d'inconstance;  le  pouvoir  que  prenaitsur  lui  une 
premiere  impression  de  verity  ou  de  justice;  les  ryponses  que 
les  oracles  du  parti  lui  avaient  rendues,  etles  soins  qu’il  avait 
pris  lui-myme  de  s’aveugler  par  des  lectures  dangereuses, 
etaient  autant  d’engagements  qui  le  liaient  a sa  communion. 

Mais  aussi  ,dans  les  recherches  de  sa  foi , il  lui  etait  echap- 
pe  quelque  doute : la  lecture  des  histoiresde  l’Eglise  lui  avait. 
fait  entrevoir  quelque  nouveauty  dans  ces  demiers  temps ; des 
contestations  et  des  disputes  qu’il  avait  eues , il  ytait  sorti  je 
ne  sais  quelles  clartys  passag^res , qui  avaient  laissd  quelque 
trace  de  lumiere  dans  son  esprit.  11  n’ytait  pas  de  ces  hommes 
tiedes  a qui  Dieu  et  le  salut  sont  indiffyrents,  qui  demeurent 
sans  mouvement  ou  ils  sont  tombys , soit  au  midi,  soit  au  sep- 
tentrion,  selon  le  langage  de  l’ficriture 1 , qui  ignorent  ce  qu’ils 
croient,  et  n ont  une  religion  que  par  hasard,  et  non  par 
iumiere.  Il  savait  rendre  raison  de  sa  foi , comine  l’Apotre  le 


1 Eccl.,  xi  , 3. 
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commaude,  et  la  connaissance  que  Dieu  lui  donna  fut  peut- 
Stre  la  recompense  de  son  zele. 

Des  lumieres  imperceptibles  et  successives  dissip&rent  une 
partie  de  oes  nudges  dont  il  etait  enviromte.  11  demanda , et 
U reqqt ; il  frappa , et  on  lui  ouvrit ; il  reconnut  dans  l’Eglise 
de  Jesus-Christune  puissance  de  decision  qui  nous  fait  croire 
qe  qu’elle  croit , pratiquer  ce  qu’elleordonne , et  tolerer  mdme 
avec  sou  mission  ce  qu’elle  tolere ; et  se  faisant  de  cette  creance 
une  necessity  pour  touteslesautres ; docile,  humble , penitent, 
surmontant  le  inonde  par  sa  foi  et  la  nature  par  la  grfice,  il 
alia  sous  la  couduite  d’un  grand  prelat , au  pied  des  autels, 
assujettir  sa  raison  a l’autoritede  l’feglise , et  faire  un  sacrifice 
de  ses  erreurs  devantles  ministres  dit  Dieu  de  la  verity. 

Quels  ont  etc*  depute,  les  accroissements  de  sa  foi!  Avec 
quelle  reconnaissance  et  quelle  joie  chantait-il  au  Seigneur  k 
cantique  de  sa  delivrance ! Avec  quel  zi&le  exhortait-il  quel- 
ques  uns  de  ses  domestiques  a rentrer,  comme  lui,  dansle 
bercail  de  J6sus-Christ , leur  fournissant  et  les  livres  et  les 
raisons  les  plus  propres  a les  convaincte ! Avec  quelle  douceur 
at  quelle  charitd  consoiait-il  en  ces  derniers  temps  quelques 
uns  de  ses  amis , dont.il  voyait  la  conscience  irr£solue  et  in- 
quiete!  11  lestouchaitparses  censeilset  parse  propre  experience; 
il  leur  racontait  ses  combats , pour  les  exciter  a gagner  sur 
eux  la  mime  victoire ; et , pour  guerir  leur  opinifitrete , il  de- 
giorait  en  leur  presence  la  sienne  propre. 

Jene  vous  dirai  pas,  messieurs,  les  commandements  et 
les  emplois  de  confiance  qu’on  lui  destina ; les  solennitfe  de 
son  manage , ou  toute  la  France  s’int^ressa ; les  gouvernements 
et  les  charges  dont  il  fat  pourvu  dans  des  conjonctures  ou  il 
etait  difficile  de  les  soutenir.  N’attendez  pas  que  je  vous  le 
represente  se  d6robant  aux  premieres  tendresses  d’un  chaste 
marine,  pour  aller  chercher  la  gloire  sous  les  ordres  d*uo 
prince 1 toujours  pr£t  a combattre,  et  toujours  assure  de 
vaincre.  Je  ne  viens  pas  non  plus  vous  le  faire  voir  condui- 


* M.  le  prince  de  Conde. 
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sanlle  legal1  tie  Sa  Saintete,  montrant  des  vertus  de  l’an- 
cienne  Rome  aux  prdiats  de  la  nduvelle  f et  faisant  admi- 
rer a cette  nation  use  judicieuse  sincerity , qui  valait  mieux 
que  ses  subtilites  et  ses  adresses. 

11  est  temps  de  venir  au  point  de  sa  reputation  et  de  sa 
glojie*  Dieu  ,:dontla  prqvidepce  veille  au  bonbeur  dece  royau- 
me , l’appela  a l’instruction  et  h la  conduite  de  monseigneur 
le  Dauphin ; et  cette  mime  sagesse  qui,  selon  Fticriture  *,  fait 
regner  les  rois , lui  apprit  Fart  de  former  une  dmeroyale. 

Que  lui  manquait-il  pour  un  si  glorieux , mais  si  dificile 
ministere?  Du  savoir  ? 11  avail  acquis  par  ses  lectures  conti- 
nuelles  des  habitudes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  lessie* 
cles;  il  6tait  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  spectateur  et  le 
temoin  dela  conduite  de  tous  les  princes  :.il  avait  assists  a leurs 
conseils  et  a leurs  combats  : il  connaissait  toutes  les  routes 
de  la  vertu  et  de  la  gloire  ancienne  etnouvelle.  De  la  probitd  ? 
Rien  n’etait  plus  coonu  que  son  dquite,  son  ddsintdressement, 
at  la  religion  de  sa  parole : il  pouvait  instruire,  sans  se  re- 
tracter  et  sans  se  condamner  soi-mdme  : ses  exemples  n’af- 
faiblissaient  pas  ses  prdceptes,  et  il  riavait  point  a justifief 
au  prince  ni  aux  courtisans  la  contrariete  de  ses  moeurs  et 
de  ses  regies.  La  pidtd?Il  avait  cohnu  Dieu,  et  l’avait  tou- 
jours  glorifid;  il  avait  regarde  le  libertinage  comme  un  mons- 
tre,  et  dims  la  cour  et  dans  les  armies.  11  avait  appris  dans 
laloi  de  Dieu  ce  qu’elle  ddfend  et  ce  quelle  ordonne  : censeur 
zele  des  vices , sansaigreur,  sans  indiscretion ; chretien  de 
bonne  foi , sans  superstition , sans  hypocrisie. 

Le  roi,  qui  dans  ses  choix,  en  faisant  justice  au  merite, 
a toujours  fait  honneur  a sa  sagesse , s’applaudit  mime  de 
celui-ci.  Avec  quelle  confiance  le  substitua-t-il  en  sa  place 
dans  Fun  de  ses  plus  importants  et  plus  indispensables  de- 
voirs! Avec  quelle  bonte  voulut-il  remettre  lui-meme  ce  depdt 
sacrd  en  des  mains  si  pures  et  si  fideles ! Ayant  sur  lui  tout 
le  gouvernement.de  son  peuple , il  lui  donna  toute  la  conduite 

1 Les  cardinal  Chigi , neveu  d'  Alexandre  VU. 
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de  son  fils ; il  lui  reoommanda  le  soin  de  l’instruction , et  se 
chargea  des  grands  exemples  : il  voulut  que  le  si&cle  present 
joult  de  la  felicity  de  son  r&gne , et  laissa  a la  conscience  et  a 
I’habiletd  de  ce  prudent  gouvemeur  les  esplranoes  du  siede  a 
venir. 

Aussi  quelle  reconnaissance  fut  la  sieune ! Il  sacrifia  ses 
plaisirs , ses  intdrdts , et  sa  liberty  il  ne  pe'nsa  plus  qu’a  oe 
jeune  prince;  il  n’eut  plus  d’esprit,  il  n’eut  plus  de  coear 
que  pour  lui.  De  peur  de  s’amollir  par  la  tendresse,  il  em- 
prunta  l’autoritd  du  roi ; de  peur  de  rebuter  par  Fausteritf 
des  pr6ceptes , il  prit  les  entrailles  du  pere ; et , par  oe  juste 
temperament,  il  avanqait  enlui  les  fruits  de  la  raison,  et  cor- 
rigeaitles  ddfauts  de  l’dge. 

Sa  principale  occupation  fut  de  1’accoutumer  a connaitre  et 
a souffrir  la  v&rite.  Il  savait  que  les  grands  naissent  avec  oer- 
taines  ddicatesses  qui  retiennent  dans  un  timide  respect  les 
courdsans  qui  les  approchent ; qu’on  ne  leur  presente  ja- 
mais des  miroirs  fid&les ; qu’avant  qu’ils  sachent  qu’ils  sont 
hommes  et  qu’ils  sont  p6cheurs , on  leur  apprend  qu’ils  ont 
des  sujets , et  qu’ils  sont  les  maltres  du  monde. 

Plus  le  prince  qu’il  gouvernait  avait  de  bontd  et  de  dodlite 
naturelle , plus  il  eloignait  tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre. 
Combien  de  fois  arr&a-t-il  une  flatterie  qui , comme  un  ser- 
pent tortueux,  allait  se  glisser  dans  son  3 me ! Combien  de 
fois  dteignit-il  l’encens  dontla  douce  et  maligne  odeur  aurait 
empoisonne  une  imagination  encore  tendre ! Combien  de 
fois  lui  fit-il  faire  la  difference  d’un  ami  d’avec  un  flatteur1! 

1 On  oonnalt  ces  belies  paroles  qu’il  adressa  au  grand  Dauphin,  aprta 
avoir  termine  l’6ducaUon  de  ce  prince  : « Monseigneur , si  vous  files 
« honnfite  homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne  l’fites  pas,  vous  me 
« halrez , et  je  m’en  consolerai. » On  se  rappelle  aussi  cette  fameuse  let- 
tre  qu’il  ficrivit  au  mfime  prince,  en  1688  : « Monseigneur,  jene  vous  fais 
« pas  compliment  sur  la  prise  de  Philisbourg;  vous  aviez  une  bonne 
« armfie,  des  bombes,  du  canon,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point 
« aussi  sur  ce  que  vous  fites  brave;  c’est  une  vertu  hfireditaire  dans 
« votre  maison : mais  je  me  rfijouis  avec  vous  de  ce  que  vous  fites  liberal, 

« gfinfireux , humain , faisant  valoir  les  services  d'autrui,  el  oubliant  les 
« vdtres : c’est  sur  quo!  je  vous  fais  mon  compliment.  » 
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Corabien  de  fois  leva-t-il  d’une  main  s£v£re  les  premiers 
voiles  qu’une  cour  artificieuse  allait  mettre  devant  see  yeux, 
pour  lui  cacher  quelque  v6rit6  on  quelque  devoir! 

Permettez  que  je  me  le  repr&ente  ici  comme  ce  cavalier 
qaevit  saint  Jean  dans  PApocalypse  : il  s’appelait  fiddle  et 
veritable , Jidelis  et  verax1 ; montrant  & cet  auguste  enfant 
les  sources  du  vrai  et  du  faux , et  lui  formant  dans  le  monde , 
que  saint  Augustin  appelle  la  region  des  faussetds  et  des 
mensonges,  une  dme  innocente  et  sincere.  11  portait  plusieurs 
couronnes , lui  expliquant  pour  son  instruction  la  difference 
des  bons  et  des  mauvais  r&gnes.  11  tenait  en  see  mains  un 
glaive  luisant,  pour  couper  les  filets  de  ses  passions  naissan- 
tes , et  les  discours  et  les  exemples  qui  pourraient  les  entre- 
tenir.  Voila  quel  4tait  son  amour  pour  la  vlritd : voyons  quel 
dtait  son  zele  pour  la  justice. 

SECONDE  PART1E. 

11  est  difficile,  quand  on  aime  la  v6rit 6 , qu’on  n’ait  aussi 
du  zele  pour  la  justice , tant  par  cette  union  qui  lie  toutes 
les  vertus,  que  par  certaines  regies  d’ordre  et  de  proportion , 
que  l’esprit  cherche  dans  les  actions  aussi  bien  que  dans  les 
paroles.  Ces  deux  inclinations  furent  dgalement  fortes  en 
M.  de  Montausier. 

II  y avait  dans  son  coeur  une  loi  d’6quit£  sdv&re  qui  le  por- 
tait a resister  a toutes  les  passions  d&ordonn&s  des  hom- 
ines , et  a rendre  h chacun  ou  le  service,  ou  Fhonneur , ou 
la  protection  qu’il  pouvait  esplrer  de  lui.  On  le  vit,  dans  sa 
jeunesse,  se  faisant  une  esp&ce  de  credit  et  d’autoritd  du  fonds 
de  ses  bonnes  intentions,  pour  s’opposer  aux  d&ordres, 
pour  arrSter  la  fraude  et  la  violence , et  pour  rlduire  tout 
a la  discipline,  supportant  lui-mlme  avec  Constance  toutes 
les  fatigues  et  toutes  les  contraintes  que  lui  imposaient , dans 
les  homes  de  sa  profession , la  raison  et  Fordre. 

Cet  esprit  de  justice  n’a  fait  que  croitre  avec  son  bonheur. 

* Apoc.,  XIX,  |l. 
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Poor  avoir  sa  protection , c’etarit  assez  d’etre  inalheureux. 
Quelque  inconnu  qu’on  fut , on  n’avait  besoin  d’ autre  re- 
commandation  aupres  de  lui  que  de  celle  que  porte  avec  soi 
la  vertu  et  l’innocence  persecutee.  II  n’avait  pas  de  ces  froi- 
des  indifferences,  ni  de  oes  faibles  menagements,  qui  font 
qu’on<  abandonne  les  affaires  d’autrui  pour  ne  s’en  pas  faire 
a sot-mime.  Partout  ou  se  pouvait  etendre  son  pouvoir  ^’op- 
pression et  Tinjustiee  n’ltaient  pas  fibres ; celui-la  ne  pouvait 
s’assurer  deson  repos,  qui  troublait  le  repos  des  autres.  A- 
t-ileraint  d’irriter  les  puissants,  quand  il  a pu  secourir  les 
faibles  ? A-tril  plil  sous  ia  grandeur,  lorsqu’elle  s’est  trouvee 
injuste  ? A-t-ii  manqul  de  hardiesse , et  lui  a-t-il  fallu  d’au- 
tre  droit  que  celui  de  la  protection  et  dela  charitl  commune, 
quand  il  a pu  defend  re  les  gens  de  bien  ? 

N’a-t-il  pas  eu,  dans  la  licenee  mime  de  la  guerre,  une 
constants  et  scrupuleuse  retetiue  dans  un  temps  ou  la  confu- 
sion rlgnait  encore  dans  les  armies , ou  Ton  croyait  que  le 
soldat  devait  s’enrichir  non-seulement  des  dlpouilles  de  Ten- 
nemi,  mais  encore  de  celles  des  peuples,  et  ou,  par  des 
condescendances  necessaires , on  pardonnait  un  peu  d’ava- 
rice  et  de  duretly  pour  entretenir  le  courage  et  la  bonne  hu- 
meur  des  gens  de  guerre  ? 11  ne  s’en  tint  pas  a ces  coutumes ; 
il  se  regia  sur  une  prudente  equite , non  pas  sur  un  barbare 
droit  des  armes  : modeste , desinteresse , songeant  a des  ac- 
quisitions d'honneur  et  de  gloire,  non  pas  aux  biens  et  aux 
commodity  de  la  vie ; genereux  pour  les  autres , severe  et 
dur  a lui-mlme , partageant  avec  les  moindres  officiers  ses 
biens  par  liblralitl , et  leurs  fatigues  par  Constance. 

Il  eut  mime  des  Igards  pour  les  ennemis , ne  croyant 
pas  que  tout  ce  qui  etait  permis  fdt  expedient , et  disant  quel- 
quefois  : « Faisons-leur  craindre  notre  valeur , non  pas  no- 
« tre  cupidite.  » Aussinelaissa-t-il  jamais  apres  lui  de  traces 
funestes  de  ses  passages;  etsa  conscience  lui  rendant  justice 
k son  tour,  il  n’eut  pas  besoin  de  reparer  sur  ses  vieux  ans 
les  torts  qu’il  avait  faits  en  sa  jeunesse , ni  de  restituer  aux 
enfants  ce  qu’il  avait  autrefois  injustement  exigl  des  peres. 


DE  M.  DE  MOWTAUSIEE. 


467 


Quelle  pensgz-vous  que  fill  son  occupation  dans  ses  gou- 
vemements?  La  justice.  Plein  des  maximes  d’honneur  et  de 
probity  dont  ilsavait  toutes  les  hois,  il  retenait  la  noblesse 
dans  Pordre ; il  6touffait  les  quereHes  dans  leur  naissanee , 
gagnant  les  tins  par  persuasion , arr&ant  les  autres  par  auto* 
ritd , compensant  les  satisfactions  avec  les  injures , rendant  h 
l’honneur  et  au  droit  de  chiacun  ce  que  l’avarice  ou  la  oolere 
en  avait  dte , mettant  les  uns  h couvert  de  Pinsulte , et  les  au- 
tres hors  d’etat  de  nuire.  I)  coupait  ainsi , par  une  6quit6  de- 
cisive, sans  preoccupation  et  sans  iriter£t,  les  ratines  des 
iiaines  etdes  proces,et  portait  partout  la  moderation  etla 
paix , qui  est  le  fruit  de  la  justice. 

Mais  quel  fut  son  zele  et  sa  vigilance  dans  les  catamites 
publiques ! Il  jouissait  h la  cour  de  la  douceur  du  repos,  et  de 
la  gloire  oil  le  ciel  venait  d’eiever  sa  famille,  lorsqu’un  mal 
funeste  et  contagieux  se  repandit  et  s’echauffa  dans  lesprin- 
cipales  villes  de  Normandie*1,  soit  que  Pintemperie  des  sai- 
sons  edt  laisse  dans  les  airs  quelque  maligne -impression , 
soit  qu’un  commerce  fatal  y efit  apporte  des  pays  eioignes , 
avec  de  fragiles  richesses , des  semences  <le  maladie  et  de 
mort , soit  que  Pange  de  Dieu  efit  etendu  sa  main  pour  frap- 
per  cette  malheureuse  province.  Il  y accourut.  Dans  cette 
affliction  qui  derange  tout,  ou  d’ ordinaire  on  est  perdu 
parce  qu’on  est  abandonne , oil  chacun , occupe  de  ses  propres 
craintes,  oublie  lesmalheurs  d’autrui , et  ou  l’horreurd’une 
mort  prochaine  semble  justifier  les  infhtalit£s  que  Pon  se  fait 
les  uns  aux  autres , la  raison  fit  en  lui  ce  que  ne  fait  ordinai- 
rement  ni  le  sang  ni  la  nature.  Il  r6pondit  a ceux  qui  lui  re- 
presentaient  ses  dangers,  « qu’il  devait  l’ordre  et  la  protec- 
« tion  & ce  peuple;  qu’etant  etabli  pour  le  gouverner,  il  1’6- 
« tait  aussi  pour  le  secourir ; et  que  sa  vie  ne  lui  4tait  pas  plus 
« pr^cieuse  que  son  devoir.  » Il  ranima  les  citoyens  par  sa 
presence,  les  excitant  & s’entr’aider  par  des  offices  mutuels; 
et,  par  uneexacte  police  qui  coupait  les  communications  mor- 
tellespour  enouvrir  de  salutaires,  il  sauva  ce  peuple,  qui 

1 La  peste  de  1663. 
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avait  perdu  tout©  esplrance  de  santl  et  toute  mesure  de  pru- 
dence. 

Mais  h quoi  m’arrltl-je,  messieurs?  IN’ai-je  pas  de  plus 
nobles  idles  h vous  donner  de  sa  vertu?  Si  la  fidllitl  est  une 
justice  que  cliacun  doit  a son  souverain,  quel  sujet  en  a ja- 
mais fourni  de  plus  grands  exemples?  Que  ne  puis-je  vous 
exprimer  les  sentiments  d'ad miration,  de  veneration,  et,  si 
je  Tose  dire , de  tendresse  qu'il  eut  pour  le  roi!  Par  combien 
de  liens  tenait-il  a lui!  Tantot  il  recueillait  tous  ses  bienfaits 
dans  son  esprit,  pour  multiplier  sa  reconnaissance ; tantot  il 
pensait  k ses  expeditions  militaires , pour  faire  le  rlcit  de  ses 
travaux  et  pour  compter  le  nombre  de  ses  victoires;  tantot  il 
le  voyait  au  milieu  de  sa  magnificence  et  de  sa  splendour, 
pour  s'lblouir  de  sa  majestl  et  se  rejouir  de  sa  gloire;  et 
quelquefois  il  le  dlpouillait  de  toute  idle  de  sa  puissance  et 
desa  grandeur,  pour  avoir  leplaisir  d'honorer  gratuitement 
le  mlrite  de  sa  personne.  Que  ne  puis-je  vous*  reprlsenterla 
forte  passion  qu'il  eut  pour  l'£tat , dont  les  intlrlts  lui  fu- 
rent  plus  chers  et  plussensibles  que  les  siens  propres ! Quelle 
Itait  son  indignation  contre  ceux  a qui  le  bien  public  est 
indifflrent  ,et  qui , ne  se  comptant  et  ne  se  regardant  qu’eux- 
mlmes , sans  honneur  et  sans  charitl , abandonnent  au  hasard 
tout  le  reste  du  monde! 

Dans  le  cours  de  ces  fatales  annles  ou  la  discorde  alluma 
dans  le  sein  de  la  France  le  feu  de  tant  de  passions  qui  firent 
tant  de  malheureux  et  tant  de  coupables  (ne  craignez  pas, 
messieurs,  je  parle  d’un  homme  sage  qui  ne  sortit  jamais  de 
ses  devoirs , qui  n'a  besoin  de  grkce  ni  d'apologie , et  de  qui 
il  n'y  a point  eu  d’erreur  a plaindre  ni  de  faute  a justifier),  sa 
fideiitl  fut  inebranlable.  Retirl  dans  la  province  de  Sain- 
tonge,  ou  se  formaient  dejades  factions,  il  les  arreta  parsa 
vigilance  etpar  son  courage.  Les  solicitations  d’un  prince 1 
qui  l’honorait  de  sa  bienveillance , les  mlcontentements  qu'il 
avait  requs  du  ministre*,  ne  purent  jamais  le  toucher.  11 


1 L«»  prince  de  Cond6.  — * Mazarin. 
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surmonta  ces  deux  tentations  dllicates ; et  lui  seul  peut-£tre 
a la  gloire  d’avoir  resist  e tout  d’un  coup , pour  le  service  de 
son  maitre , a la  force  de  1’amitie  et  au  plaisir  de  la  ven- 
geance : il  gagna  la  noblesse,  dejli  presque  demi-s&iuite;  il 
fit  des  sieges,  donna  des  combats,  prit  des  villes,  et  prodi- 
gua  son  sang  et  sa  vie  pour  assurer  au  roi  cette  province , que 
sa  situation  et  les  conjonctures  du  temps  avaient  rendue  tres- 
importante. 

Quelle  justice  lui  rendit-on  ? On  approuva  ses  services , et 
bientot  on  les  oublia.  Dans  ces  jours  de  confusion  et  de 
trouble,  oil  les  graces  tombaient  sur  ceux  qui  savaient  a 
propos  se  faire  soup^onner  ou  se  faire  craindre , on  le  n& 
gligea  comme  un  serviteur  qu’on  ne  pouvait  perdre,  et  Ton 
ne  songea  pas  a sa  fortune , parce  qu’on  n’avait  rien  a crain- 
dre de  sa  vertu.  Mais  sa  Constance  le  soutint,  et  la  provi- 
dence de  Dieu  reservait  au  roi  l’honneur  de  recompenser 
cette  Sine  fidele. 

Descendons  a l’equite  de  son  coeur  dans  sa  conduite  parti- 
culiere.  Quels  furent  ses  sentiments  pour  ses  amis ! lei  se  re- 
veille ma  reconnaissance,  mes  entrailles  s’emeuvent,  et  l’i- 
mage  d’un  bonheur  dont  je  jouissais  me  fait  souvenir  que  je 
I’ai  perdu.  Sa  bontl  prlvint  pour  cette  fois  son  jugement  : 
d’ailleurs  son  amitie  ne  se  donnait  point  au  hasard , e’etait 
le  prix  de  son  estime.  Elle  ne  s’affaiblissait  jamais  ni  par  le 
temps  ni  par  (’absence , et  rien  ne  dlrangeait  dans  son  coeur 
ce  que  le  mlrite  y avait  une  fois  plac6.  On  ne  craignait  point 
avec  lui  les  in£galites  ni  les  defiances ; il  ne  savait  se  demenr 
tir,  et  sa  bonne  foi  semblaitlui  rlpondre  de  celle  des  autres. 
Quelque  indulgence  qu’il  etit  pour  ceux  qu’il  aimait , il  ne 
s’aveuglait  pas  sur  leurs  defauts : 6galement  sincere  et  charita- 
ble, il  avait  le  courage  de  les  reprendre,  ou  le  plaisir  dp  les 
excuser.  Fid&le  dans  leurs  disgraces,  il  osa  les  louer  et  les  ser- 
vir  eudes  temps  ou  les  autres  n’osaient  presque  pas  les  plain  - 
dre.  Dans  leurs  prosp&rites , il  estima  leur  moderation,  et  se 
reserva  le  droit  de  les  avertir  de  leur  orgueil.  Il  leur  laissait. 
dans  l’agr^able  commerce  qu’il  avait  avec  eux,  toute  la  liberie 
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qu’il  prenait  lui-mdme  de  soutenir  leurs  opinions , et  ne  leur 
interdisait  qne  la  flatterie. 

Avec  quelle  chaleur  s’int£ressail-il  a leurs  satisfactions  ou 
a leurs  peines ! Les  a-t-il  jamais  amuses  par  des  caresses , 
quand  ils  out  attendil  de  lui  des  oflices  efiectifs  ? Qui  est-ce 
qui  a jamais  portd  plus’de  voeux  et  plus  de  prieres  au  pied  du 
trdne?  J*ai  cet  a vantage  dans  ce  discours , qu’il  n’y  a personae 
ici  dd  ceux  qui  ont  eu  part  a son  amitid  qui  ne  reconnaisse  et 
qui  n’ait  ressentice  que  je  dis. 

Vous  le  savez,  nobles  glnies  qui  cultivez  votre  esprit,  et 
qui  rendez  & Dieu , le  Seigneur  des  sciences , l’hommage  de 
vos  pensles.  Vous  avez  souvent  surpris  et  de  ses  bontes 
et  de  ses  lumi&res.  II  pesait  les  esprits , et  donnait  a chacun  le 
rang  qu'il  mdritait.  Personnene  connut  mieux  l’excellencede 
leurs  ouvrages , et  personne  ne  sut  mieux  les  estimer.  II  les 
encourageait , et  tdchait  de  les  rendre  utiles.  11  leur  procura 
souvent  les  grdces  du  roi , et  leur  donna  toujours  ce  qui  etait 
en  ses  mains,  et,  ce  qu’ils  aimaient  quelquefois  davantage,  la 
louange  et  la  gloiret 

Combien  etait-il  juste  et  charitable  al’lgard  de  ses  domes- 
tiques ! Chez  lui  les  races  se  perpetuaient ; les  p&res  laissaient, 
commeun  heritage  a leurs  enfants,  la  protection  d’un  si  bon 
maltre.  Enyironnl  d’une  foule  de  serviteurs , il  cherchait  a 
chacun  une  fortune  qui  lui  ftit  propre.  D£sint6ress6  pour  lui, 
empress 4 pour  eux , il  ne  sentait  jamais  mieux  son  bonheur 
que  lorsqu’il  pouvait  faire  le  leur.  Le  nombre  pouvait  dtre  k 
charge  k sa  dispense,  mais  non  pas  k sa  gendrositd.  Il  savait 
bien  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  tout  ce  monde,  mais  il  croyait 
que  tout  ce  monde  avait  besoin  de  lui ; et  il  le  gardait  moins 
pour  servir  d’dclat  k sa  grandeur,  que  pour  servir  de  matiere 
k sabontd. 

De  ce  mdme  principe  naissait  son  amour  pour  les  pauvres. 
Aux  termes  de  1’  ficriture  *,  l’aumdne  est  une  justice.  Ce  que 
nous  appelons  un  don , le  Sage  le  nomme  une  dette 2 ; et  la 

• To*..  XIV,  11.^*  ECCL.,  IV,  8. 
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mesure  de  la  misericorde  que  nous  attendons  est  la  misdri- 
corde  que  nousauronsfaite.  Penetrd  de  ces  verites,  il  rdpandait 
abondamtnent  sur  toutes  sortes  de  mts^rables  les  seoours 
de  sa  charite.  II  n’attendit  pas  k la  mart  a consacrer&  Jesus- 
Christ  une  pfcrtie  de  ses  richesses ; il  savait  qu’une  charity 
tardive,  selon  les  P&res de  l’tglise,  avait  plus d’avariee  que 
depi&e ; qu’ilfant  executor  soi-m6me  son  testament  et  ses  legs 
pieux , et  faire  un  sacrifice  de  religion  et  une  distribution  vo- 
lontaire  de  ses  aumdnes. 

Que  ne  puis-je  rlveier  les  secrets desa  charity?  Vous  ver- 
riez  iet  l’6ducation  d’une  fille  d qui  la  pauvretl  pouvait  don- 
oer  de  mauvais  conseils;  lh',  les  etudes  d’un  papilla  que 
Dieu , par  le  moyen  de  sa  chants , a conduit  aux  fractions  de 
son  sacerdoce  : ici , une  noblesse  indigente  poussle  par  ses 
charitablessecoursau  service  du  prince  et  de  lapatrie : 11,  un 
m6ritenaissant,  qu’auraitaccabie  le  poids  de  samauvaise  for- 
tune, relevd  par  ses  liberality.  Sortezde  ces  retraites  ou  la  mi* 
street  la  honte  vouscachent,  families  infortunees,et  dites-nous 
par  quelles  adresses  il  fit  couler  jusqu’l  vous  ses  assistances 
imprlvues ! Et  vous , asiles  sacris  des  disgraces  de  la  nature 
ou  de  la  fortune,  monuments  darnels  de  sa  pilte,  hdpitaux 
dresses  parses  soins  et  par  ses  bienfaitsdans  les  villas  de  ses 
gouvernements , pour  les  mettre  k couvert  d’une  importune 
mendicity  faites  retentir  jusqu’au  del  les  voeux  etles  pri&res 
des  pauvres  que  vous  renfermez!  Voile  sa  justice,  messieurs; 
il  ne  me  reste  plus  qu’h  vous  montrer  son  esprit  de  droiture. 

TROISlfeME  PARTIE. 

JmH  droiture  est  une  purete  de  motifet  d’intention  qui  donne 
la  forme  et  la  perfection  a la  vertu , et  qui  attache  l’dme  au 
bien  pour  le  bien  mime.  C’est  a cette  generation  simple  et 
droiteque  Tesprit  de  Dieu  promet,  dans  ses  Ventures,  tantdt 
les  benedictions  qu’il  verse  sur  ceux  qui  le  craignent 1 , tantdt 
les  lumieres  qu’il  tire  quand  il  veut  du  sein  des  tenures  * a 

1 Psalm., cxif  i.  - * Ibid.,  4. 


472 


ORAISON  FCNEBBE 


tantdt  le'plaisir  des  approbations  et  des  louanges 1 , tantot  li 
joie  d’une  tranquille  conscience \ 

C’est  ici  la  gloire  de  mon  sujet.  Quel  homme  est  jamais 
moins  entrl  dans  les  voies  obliques  des  passions  et  des  inte- 
rdt s , que  celui  que  nous  regrettons?  La  connaissance  de  ses 
devoirs  lui  servait  de  raison  pour  les  accomplir,  et  ses  inten- 
tions dtaient  toujours  aussi  bonnes  que  ses  actions.  QueUes 
furent  done  ses  regies?  L’ambition , selon  lui,  n’avait  rien  de 
noble ; elle  oonduisait  la  vertu  par  des  moyens  et  k des  fins  qui 
sont  souvent  indignes  d'elle.  II  disait  quelquefois  « que  les 
« ambitieux  qu’on  loue  tant  dtaient  des  glorieux  qui  font  des 
« bassesses,  ou  des  mercenaires  qui  veulent  dtre  pay£s. » Aussi 
n’eut-il  jamais  en  vue  de  bien  faire  pour  dtre  beureux ; et  ce  qui 
le  conduisit  aux  charges  et  aux  dignitds , il  le  fit  pour  les  mdri- 
ter,  et  non  pas  pour  les  obtenir. 

L’interdt  et  l’amour  du  bien  ne  purent  jamais  le  tenter ; et, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie , il  n'eut  ni  le  soin  ni  le  ddsir  d’en 
acqudrir.  La  succession  d’une  tante3,  dame  d’honneur  d’une 
grande  reine, semblait devoir  grossir  le  patrimoine  de  ses  pe- 
res ; mais , rebutd  des  affaires  et  des  proc&s , dont  son  esprit 
6tait  incapable,  il  reldclia  ce  qu'on  voulut,  et  crutque  d&ait 
un  gain  que  de  savoir  perdre.  Contraint  de  racheter  sa  liberty 
apres  une  longue  prison  durant  les  guerres  d’AJlemagne,  il 
employa  et  son  argent  et  son  erddit  pour  ramener  les  officers 
qu’abandonnait  k leur  triste  captivity  l’indigence  ou  l’avarice 
de  leurs  families. 

Deux  prindpes  le  firent  agir,  la  probitd , la  religion : Tune 
lui  donnait  le  desir  d’etre  utile , l’autre  le  portait  k travailler 
a son  salut.  Quels  sinceres  enseignements  a-t-il  donnas  a 
Monseigneur  pour  le  bien  public  et  pour  sa  gloire!  11  n’y  a 
riende  si  difficile  que  d’&ever  unjeune  prince  qui  est  n6  pour 
la  royautl.  Il  faut  lui  inspirer  de  la  hardiesse  sans  presomp- 
tion , lui  faire  sentir  ce  qu'il  doit  dtre,  et  lui  faire  connaltre  ce 
qu’il  est.  Il  suffit  de  lui  faire  voir  en&oignement  le  trdne  ou 

1 Psalm.,  lxui,  ii.  — cxvi,  12.  — 3 Madame  de  Brassac. 
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Q doll  dire  assis,  el  de  lid  essayer,  poor  ainsi  dire,  la  cou- 
roue,  afinqtfil  sache  la  porter  quand  la  proTidenoe  de  Dieu 
la  fen  tomber  sur  atfto,  I!  est  necessaire  de  hu  donner  tout 
ensemble  les  vertos  d*unroi  el  relies  d*un  particulier;  lui 
montrer  la  gloire  du  commandement  el  le  merits  de  1’obeis- 
sance,  el  lui  apprendre  a dire,  comme  ce  eentenier  de  F£van- 
gile  : Homo  sm  ad  potentate  constitutes,  kabens  sub  me 
nutites,  et  dico  kuic  : Vade , et  r adit  *.  Je  vois  des  peuples 
sons  ma  puissance,  maisfai  une  puissance  au-dessus  de  raoi ; 
je  commande  des  armees,  mais  f execute  cequ'on  ra'ordonne ; 
j’ai  des  sujets,  maisfai  on  maltre. 

Cetaient  les  enseignements  que  lui  donnait  M.  le  due  de 
Montausier.  U lui  inspirait  la  moderation,  en  lui  detant  le 
courage.  11  lui  formait  ee  coeur  docile  que  Salomon  demandait 
a Dieu  pour  la  conduite  de  son  peuple- 11  lui  marquaitles  jus- 
tes  mesures  de  sa  grandeur,  en  rinstruisant  de  ce  qu’un  roi 
doit  a ses  sujets  ,et  de  ce  qu’un  fils  doit  a son  pere. 

Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  que  la  fin  principals  et  la  pre- 
miere loi  du  gouvernement  dtait  le  bonheur  des  peuples ; que 
la  vdrite  et  la  fidelite  sont  les  vertus  essentielles  des  princes, 
qui  sont  lesimages  du  vrai  Dieu , et  les  arbitres  de  la  foi  pu- 
bliqne;  et  que  les  plus  grands  royaumes  et  les  plus  longs  re- 
gnes  n’etant  devant  Dieu  qu’un  point  de  grandeur  et  un  mo- 
ment dedurde,  les  souverains  devaient  apprendre  a £tre  doux 
et  moddres  dans  leur  puissance,  et  soupirer  apres  une  gloire 
tout  immortelle  et  toute  divine ! Que  ne  m’est-il  permis  d'ex- 
poser  id  ces  sages  et  saintes  maiimes  que  la  fid&ite  lui  fit 
icrire,  que  la  modestie  lui  a fait  cacher,  et  qui  paraissent,  se- 
lon  ses  desirs , avec  plus  d’edat  dans  la  vie  du  prince  qui  les 
pratique,  soit  qu’il  aille  lancer  la  foudre  que  le  roi  lui  a mise 
en  main , soit  qu’il  vienne  jouir  id  de  la  gloire  qu’il  s’est  ac- 
quise?  Rappelezen  votre  m&noire  avec  quelle  tendreet  sen- 
sible joie  U recueillit  ce  qu’il  avait  sem6  dans  l’dme  de  ce 
jeune  vainqueur,  louant  sa  bontl , sa  douceur,  saliWralit*, 

1 Matth.,  VU,  9. 
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sa  religion  et  sa justice , et  le  fdlicitant  de  ses  vertus , tandis 
que  les  autres  Ie  ftlicitaient  de  ses  victoires ! 

NVtait-ce  pas  ce  mdme  esprit  de  probitd  qui  le  poussait  h 
donner  tant  de  bons  avis  et  de  salutaires  conseils?  II  eflt 
voulu  corriger  tous  les  abus  et  reformer  tous  les  defauts  qu’i) 
connaissait  sur  les  iddes  de  perfection  que  sa  sagesse  Ini  avail 
faites.  Son  Age , son  credit,  ses  dignity , et  je  be  sais  quoi 
d’aust£re  et  de  vdndrable  dans  ses  moeurs  et  dans  sa  personne, 
lui  avaient  acquis  uiie  espece  d’autoritd  universelle  centre  la- 
quelle  le  monde  n’osait  rddamer. 

Ceux  m£me  qui  pouvaient  nepas  aimer  son  z&e  dtaient 
obliges  de  le  louer,  et  trouvaient  de  la  vertu  dans  ses  ddfauts 
mdmes.  On  pouvait  jeter  dans  son  dme  quelques  fausses  im- 
pressions , mais  il  suivait  toujours  du  moins  l’ornbre  de  la 
vdritd  et  de  la  justice ; et  quelque  ascendant  qu’on  eflt  sur 
lui , on  pouvait  le  prevenir,  mais  on  ne  pouvait  le  corrompre. 
S’il  disputait  avec  ardeur,  ce  n’est  pas  qu'il  voultit  assujettir 
le  monde  h ses  opinions , mais  le  rdduire  h la  vdritd  qu’il  con- 
naissait, ou  que  du  moins  il  croyait  connattre : attach^  a ses 
sentiments  par  persuasion  et  non  par  caprice,  sou  vent  cou- 
traire  aux  avis  des  autres  parce  .que  souvent  ils  6taient  in- 
justes  ou  d^raisonnables , conservant  toujours,  dans  les  cha- 
leurs  et  dans  les  vivacity  de  son  esprit,  la  bont6  et  la  tendresse 
mime  de  son  coeur. 

^ Si  sa  droiture  fut  le  motif  de  tant  de  vertus , sa  religion  fdt 
le  motif  et  la  cause  de  sa  droiture.  Ne  vous  figurez  pas  une 
devotion  de  spirituality  imaginaires , qui  se  nourrit  de  re- 
flexions, et  qui  laisse  les  saintes  pratiques.  Sa  foi  Itait  comme 
son  coeur,  simple  et  solide.  Ne  pensez  pas  d cette  vaine  et  fas- 
tueuse  religion  qui  se  rlpand  toute  au  dehors , et  qui  n’a  que 
le  corps  et  la  superficie  des  bonnes  oeuvres ; tout  Itait  intl- 
rieur  en  lui.  Loin  d'ici  cette  pi6t6  d’imitation  et  de  complai- 
sance, qui  porte  dans  le  sanctuaire  des  voeux  intlressy  et 
profanes,  qui , sous  un  feint  amour  de  Dieu , couvrant  les 
dyirs  et  les  esplrances  du  si^cle , fait  servir  les  mysteres  et 
les  sacrements  de  jyus-Christ  h l’ambition  et  a la  fortune  dee 
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p6cheurs,  par  une  affectation  sacrilege ! Qui  de  vou$  oseraitle 
SQujp^pjiner  4?  respect  humain  op  d’hypocrisie?  , • 

^l  qhercbaitDieu,  selon  le  cpnseil  die  1’Apdtre1 , dans  la 
simplicity  etla  sincerity  de  son.  coeur.  Y eut-il  jamais  une  foi 
plus  vive  que  la  sienne?  Onedt  dit  qu’il  voyait  a decouvert  les 
v^ritys  du  christianisme , tantil  en  etait  persuady.  11  les 
croyait  et  les  aimait.  L’insensy  ferma  devant  lui  ses  levres 
impies , et,  retenant  sous  un  silence  forcy  ses  vaines  et  sacri- 
leges pensyes , se  contenta  de  dire  en  son  coeur : 11  n’y  a point 
de  Dieu.  11  assistait  tous  les  jours  au  saint  sacrifice;  et  son 
attention  et  sa  modestie  imprimaient  le  respect  aux  Ames  les 
inoins  touchees  de  la  ryvyrence  du  lieu  et  de  la  saintety  du 
culte.  Nous  l’avons  vu , frappy  de  ces  murmures  importuns 
qui  interrompent  les  oraisons  des  fideles , et  troublent  dans 
la  maison  de  Dieule  vynerable  silence  des  saints  mystyres , se 
lever  avec  indignation , et , faisant  1’ office  des  anciens  diacres 
de  l’tiglise,  ordonner  qu’on  flychit  les  genoux,  et  qu’on  se  tdt 
devant  la  majesty  pr^sente,  qui,  pour  dtre  cachye , n’en  etait 
pas  moins  redoutable. 

Y eut-il  jamais  d’adoration  plus  spirituelle  etplus  vyritable 
que  celle  qu’il  rendait  a Dieu  ? 11  le  reconnaissaitcomme  sa  On 
et  son  origine;  et,  quoiqu’il  etit  pour  lui  cet amour  de  pryfe- 
rencequi  lui  donnait  un  empire  absolu  sur  ses  volontys , il  se 
reprochait  de  n’ avoir  pas  pourlui  toutela  tendresse  et  toute  la 
sen^ibilite  qu’il  ressentait  pour  ses  amis.  Avec  quelle  effusion 
de  coeur  lui  exprimait-il  sesnycessitys  spirituelles  et  celles  de 
sa  famille , dans  ces  prieres  pures  et  tendres  qu’il  avait  com- 
posees  lui-rndme  pour  implorer  ses  misericordes , ou  pour 
lui  offrir  ses  voeux  et  ses  reconnaissances ! 

D’ou  puisait-il  toutes  ses  lumieres?  De  la  loi  qui  en  est  la 
source  ytemelle.  11  avait  lu  cent  treize  fois  le  Nouveau-Testa- 
ment de  jysus-Christ  avec  application  et  avec  respect.  Minis- 
tres  de  sa  parole,  destinys  a la  dispenser  A ses  peuples,  l’avons- 
nouslue,  l’avons-nous  myditye  si  souvent?  Les  premiers 
chrytiens  faisaient  autrefois  enterrer  avec  eux  les  liyres  des 
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fivangiles,  portant  jusque  dans  le  tombeau  le  tr^sor  deleor 
foi  et  le  gage  de  leur  resurrection  dtemelle ; et  celui  que  nous 
louons  aujourd’hui  les  tint  jusqu’a  sa  mort  entre  ses  mains, 
et  voulut  expirer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  v£rit6et 
de  la  mis6ricorde  de  J6sus«Christ. 

C’est  ici,  messieurs,  l’endroit  sensible  de  mon  discours.  Ne 
craignez  pas  pourtant  que  je  me  livre  & ma  douleur.  Tai  vu 
cette  grande  mis£ricorde  que  Dieu  lui  avait  r£serr£e,  et  j*ai 
pour  moi  toutes  les  consolations  de  la  foi  et  de  l’esp£rance 
des  Ventures.  Dans  la  gloire  d’une  reputation  qu’une  vertu 
consomm^e  lui  avait  acquise , et  que  l’envie  n’osait  plus  lui 
disputer;dans  une  vigueur  d’esprit  et  de  corps  que  l’dge  et 
les  maladies  semblaient  avoir  jusque  la  respeetde,  il  tombe 
tout  a coup  dans  ses  ennuyeuses  douleurs  ou  Ton  souffre  sans 
secours  et  sans  intervalle.  La  respiration  qui  nous  fait  vivre 
le  fait  mourir  a tous  moments.  Les  nuits  plus  tristes  que  les 
jours  lui  dtent  la  douceur  de  la  compagnie,  et  ne  lui  donnent 
pas  celle  du  repos.  II  ne  peut  ni  s'dtendre  sur  sa  croix,  ni 
trouver  de  situation  ni  de  rem&de  qui  lesoulage.  Quels  furent 
ses  sentiments  de  piete  dans  ce  temps  de  langueur  et  de  pa- 
tience! 

* Quel  mdpris  du  monde  et  de  ses  vanitls!  II  comptait  ses 
prosperity  temporelles , dont  il  avait  toujours  senti  et  le 
nlant  et  le  danger,  et  s’eeriait  en  soupirant : « Serait-il  possi- 
«*  ble , mon  Dieu , que  ce  ffit  la  ma  recompense ! » Quelle  hor- 
reur,  mais  quel  repentir  du  peche ! Il  repassait  les  ann&s  de 
sa  vie  dans  famertume  de  son  time ; et,  se  rlveillant  dans  ses 
reflexions  de  penitence  : « Quatre-vingts  ans,  disait-il,  qua- 
« tre-vingts  ans,  Seigneur,  passes  a vous  offenser!  » Quel- 
quefois  se  defiant  de  son  propre  coeur,  et  craignant  qu'il  ne  fill 
pas  assez  profondement  touche,  il  disait : « Vous  m’avez ap- 
« pris,  dans  vos  Lcritures,  que  le  coeur  de  l’homme  est  impe- 
« netrable  : le  mien  n’aurait-il  de  plis  et  de  replis  que  pour 
«.  vous?  Vous  tromperais-je,  me  tromperais-je,  6 mon  Dieu? » 
CJne  sainte  frayeur  des  jugements  divins  le  saisissait.  On 
voyait  sa  foi  da us  ses  yeux  et  dans  ses  paroles.  La  coufiance 
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chretienne  venant  au  secours  : « J’approchc , ajoutait-il,  du 
< « trdne  de  votre  gr&ce;  je  vous  amfcne  un  p&heur  qui  ne  md* 
« rite  point  de  pardon  : mais  vous  m’ordoninez  de  le  deman- 
« der ; la  mis^ricorde  en  vous  est  au-dessus  du  jugement ; le 
« sang  de  votre  Fils  n’est-il  pas  rlpandu  pour  moi,  et  n’est-ce 
« pas  sa  fonction  d’effacer  les  pechls  du  monde?  » 

Dans  cette  ferveur  de  pidtd , les  heures  fatales  s’avancent. 
Encore  un  coup , divine  Providence,  etais-je  attendu,  etais- 
je  destine  h 6tre  le  tdmoin  et  comme  le  ministre  de  son  sacri- 
fice ? Je  vis  ce  visage  que  la  crainte  de  la  mort  ne  fit  point  p&- 
lir;  cesyeux  quichercherent  la  croix  de  Jesus-Christ,  et  ces 
levres  qui  la  baiserent.  Je  vis  un  coeur  brise  de  douleur  dans 
le  tribunal  de  la  penitence , p£n£tr4  de  reconnaissance  etd’a- 
raour  a la  vue  du  saint  viatique,  touche  des  saintes  onctions 
et  des  prieres  de  l’Eglise ; je  vis  un  Isaac,  levant  avec  peine  ses 
mains  paternelles  pour  benir  une  fille  que  la  nature  et  la  picte 
ont  attache  a tous  ses  devoirs,  aussi  estimable  par  la  tendresse 
qu’elle  eut  pour  lui  que  par  l’attachement  qu’il  eut  pour  elle, 
et  des  enfants  qui  firent  sajoie,  etqui  feront  unjour  sa  gloire. 
Je  vis  eniin  comment  meurt  un  chr&ien  qui  a bien  vecu. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  dans  une  ceremonie  aussi 
lugubre  et  aussi  edifiante  que  celle-ci?  Je  vous  avertirai  que 
le  monde  est  une  figure  trompeuse  qui  passe,  et  que  vos  ri- 
chesses,  vos  plaisirs,  vos  bonneurs,  passent  avec  lui.  Si  la  re- 
putation et  la  vertu  pouvaient  dispenser  dfune  loi  commune, 
i’illustreet  vertueuse  Julie  vivraitencoreavecsonepoux : cepeu 
de  terreque  nous  voyonsdans  cette  chapelle  couvre  ces  grands 
uoms  et  ces  grands  mlrites.  Quel  tombeau  renferma  jamais 
de  si  pr6deuses  dlpouilles!  La  mort  a rejoint  ce  qu’elle  avait 
separe.  L’epoux  et  l’£pouse  ne  sont  plus  qu’une  m£me  cen- 
dre;et  tandisque  leursdmes,  teintes  du  sangde  J6sus-Christ, 
reposent  dans  le  seinde  la  paix,  j’osele  prosumer  ainsi  de  son 
infinie  misdricorde,  leurs  ossements  humilies  dans  la  pous- 
siere  du  sepulcre , selon  le  langage  de  l’Ecriture 1 , se  rejouis- 

* Ezultabunt  ossa  humiliata.  Psalm.  , L,  10. 
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sent  dans  1’espArance  de  lelir  entire  reunion  etdeleur  resur- 
rection Aternelle. 

Offirez  podrtant  poureux,  prdtres  du  Dieu  vivant , vos 
voeux  et vos  sacrifices;  et  vous,  cbastes  Spouses  de  Jlsus- 
Christ,  g&rdez  religieusement  ce  ddpdt  sacrd;  arrosez-le  des 
larmes  de  votre  penitence ; attirez  sur  lui  queiques  regards 
de  l’Agneau  sans  tache  que  vous  suivez  quand  il  va  s'immo- 
ler  sur  tousoes  autels , afin  qu’Atant  purifies,  par  cette  divine 
oblation , des  restes  des  fragility  bumaines , ils  chantent  dans 
le  ciel,  avec  vous,  les  misAricordes  Aternelles 

1 S’il  faut  k 1’orateur,  comme  au  print  re,  des  physfonomies  k cute- 
tere , on  pent  dire  qu*ll  n’y  en  cut  Jamais  une  pins  marquAe  qae  cells 
da  due  de  Mbntauster.  On  connait  oette  vertu  rigide  au  milieu  (Tune 
cour;  cette  Ame  inflexible,  incapable  et  de  dAguisement  et  de  faiblesse; 
cette  probitA  qui  se  rAvoltaft  conlre  la  fortune,  quand  la  fortune  devaii 
cotiter  quelque  chose  au  devoir;  cet  attacbement  a la  vAritA,  et  tous 
oes  priori  pes  de  oonduitesi  fermes,  que  les  Ames  d’une  honuAtete  cou- 
rageuse  appellent  tout  simplement  vertu , et  que  les  Ames  faibles  on  ri- 
les ( ce  qui  est  trap  sou  vent  )a  mAme  cbose ) sont  ooovenues  d’appdei 
misanthropie,  pour  n’avoir  point  A rouglr.  Pour  tracer  un  pare! I carac- 
tere,  il  fallait  avoir  une  grande  yigueur  de  pinceau ; et  Flecbier  ne  Pa- 
vait  pas.  Son  Aloquence  Atait  pluA  dans  son  imagination  que  dans  soa 
Ame;  et , par  see  moan  mAines , it  Atait  trop  loin/de  cette  mAle  ausiA 
ritA,  pour  ia  salair  et  pour  la  peindre  : ce  n’etait  point  a Altlcus  a fairs 
l’Aloge  de  Caton. 

(Thomas,  Essai  sur  les  £loges.) 
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Jules  Mascaron , coirnu  des  litterateurs  par  son  Oraison  furUbre 
de  Turenne,  sou  vent  comp&rge  an  chef-d’oeuvre  do  FMcIrier,  fat  un 
des  plus  calibres  pr&iicateurs  du  si&de  de  Louis  XIV.  11  naquit  a 
Marseille  en  1634.  Son  pdre , avocat  au  partement  d’Aix  , avait  a coeur 
de  perp&uer  dans  sa  famille  les  talents  oratoires  qu’il  possddaift  lui- 
mftme.  Une  education  trfes-soign6e  (teveloppa  bientdt  les  dispositions 
naturelles  du  fils ; mais celui-ci  prdtera  I’doquence  de  la  chaired  oelle 
du  barreau , et  entra  dans  la  congregation  de  I’Oratoiie.  Sea  premieres 
predications  eurent  tant  de  succ&s  b Saumur,  que  le  savant  Tanne- 
guy  le  Ffevre , quoique  protestant,  ne  put  s’empteher  de  dire  : « Rien 
« de  plus  eloquent  que  ce  jeune  orateur : tout  son  exterieur  rd pond 
« au  ministdre  qu’il  exerce.  Scs  discours  sont  dcxifts  avec  elegance ; 
« l’expression  en  est  choisie,  le  redt  clair,  les  oraemeots  de  bon  gofit ; 
« il  instruit,  il  plait , il  touche.  La  ileur  de  notre  jeunesse  (protestante) 
« s’y  porte  en  foule.  Je  me  fais  gloired’y  assister  sans  le  moindre  dd- 
« guisement,  et  non  pas  comme  quelques-uns  des  ndtres,  qui,  aifli- 
« ges  de  ses  succ&s,  n’y  vont  que  la  tete  cachee  sons  leur  manteau. 
a Malheur  b ceux  qui  precheront  id  aprfes  Mascaron  1 * Sentence  qn’an 
n’admettrait  pas  aujourd'hui  sans  de  grandes  restrictions.  Mascaron 
parcourut  ensuite  les  prindpales  villes  de  province  avec  dea  succes 
tonjours  croissants;  mais  les  suffrages  de  la  capitate  ponvaient  seuls 
dtablir  solidement  sa  reputation  comme  orateur  cbrdtien.  Ses  talents 
lui  concilidrent  b Paris  la  sterile  approbation  des  connoisseurs , comme 
son  zde  apostoliqne  avait  touchd  les  coeurs  dans  ses  prdcddents  au- 
ditoires.  Il  prdcha&la  courde  Versailles  douze  stations  consdcutives; 
et  les  hommes  qui  avaient  d^j b entendu  les  premiers  easais  de  Bos- 
suet  furent  encore  captivds  par  l’doquence  de  Mascaron.  C’est,  b 
vrai  dire,  le  seul  rapprochement  que  pnissentfekeeatre  Fun  et  l’autre 
les  hommes  qui  aiment  le  plus  ces  sortes  de  paraBMes.  Un  prddica- 
teur  ordinaire  pent  quelquefois , par  des  avantages  aocessoires , dispn- 
ter  b Fhomme  de  gtaie  la  vogue  d’une  capitate  s mais  le  temps  remet 
les  renommdes  b leur  place;  et,  aprfes  on  en  deox  sttdcs , le  nom  de 
Bossuet  briRe  d’un  ddat  immortel,  tandis  que  bien  des  gens  savent 
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ct  peine  ce  que  Tut  Mascaron  : soovent  m6me  la  posterite  pousse  trap 
loin  son  indifference,  comme  les  contemporains  avaient  accords  trap 
tegferement  lenr  admiration.  Aprfcs  avoir  pr6che  & la  cour  F A vent  de 
1666,  lorgqu*il  alia  prendre  conge  dn  roi : « C’est  moi,  mon  p^re, 

« lui  dit  le  mouarque,  qoi  vous  dois  des  compliments.  Vos  sermons 
« m’ontcharme : vous  avez  fait  la  chose  dn  monde  la  plus  difficile,  qni 
« est  de  contenter  une  cour  aussi  delicate. » A repoque  oh  Louis  XIV, 
esdave  de  see  passions , donnait  de  grands  scandales , Mascaron , prt- 
chant  devant  lui , sur  la  parole  de  Dieu,  le  premier  dimanche  du  Ca- 
rftrae  de  1669,  ne  craignit  point  de  rappeler  la  mission  du  prophfete 
Nathan , charge  de  la  part  du  Seigneur  d’aller  annoncer  k David  la 
punition  de  son  adult&re ; et  il  accompagna  ce  trait  de  ces  paroles 
que  saint  Bernard  adressait  aux  princes : « Si  le  respect  que  j'ai  pour 
« vous  ne  me  permet  dedire  la  verite  que  sous  enveloppes,  il  faut* 
« que  vous  ayez  plus  de  penetration  que  je  n’ai  de  hardiesse ; que  vous 
« entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis,  et  qu’en  ne  vous  parlant  pas  plus 
« dairement,  je  ne  laisse  pasde  vous  dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
« qu’on  vous  dlt.  Si  avec  toutes  ces  precautions  et  toils  ces  mdnage- 
« ments  la  verite  ne  peut  vous  plaire,  craignez  qu’elle  ne  vous  soit 
« Otde,  et  que  Jesus-Christ  ne  venge  sa  parole  outrages ! » Les  courti* 
sans  ayant  cherche  k envenimer  ce  trait  de  hardiesse  devant  le  roi, 
Louis  X1Y  leur ferma  la bouche,  en  lenr  disant : « Le  predicateura 
« fait  sou  devoir;  c’est  k nous  k faire  le  ndtre.  » Lorsque  Mascaron  se 
prdsenta  devant  lui,  ce  prince,  loin  de  temoigner  le  moindre  ressen- 
tiinent,  le  remercia  de  l’inter£t  qu’il  prenait  k son  salut,  lui  recom- 
manda  d’avoir  toujours  le  memo  zde  k pitcher  la  verite,  et  de  Pai- 
der,  par  ses  prides,  k obtenir  de  Dieu  la  victoire  sur  ses  passions. 
On  nesait,  dit  le  pfcre  de  la  Hue  en  rapportant  ce  trait,  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  id,  de  la  droiture  du  roi  ou  de  celle  de  son  predica- 
tes, k qui  1’on  appliqua  ces  paroles  du  prophets  : Loquebar  de  tes- 
timoniis  tuis  in  conspectu  regum,  et  non  con/undebar.  Mascaron 
obtint  de  Louis  XIV  l'ev6che  de  Tulle ; et  ce  prince  lui  dit,  apres  le 
sermon  d’adien  qui  prdcdda  son  depart : « Dans  vos  autres  sermons 
« vous  nous  avez  touches  pour  Dieu ; hier  vous  nous  touch&tes  pour 
« Dieu  et  pour  vous. » Ce  qni  prouve  qu'on  cherissait  la  personne  du 
predicateur  autant  qu'on  gotitait  son  eloquence.  En  1671  le  roi  loi 
commaoda  deux  oraisons  ftmfebres , qui  devaient  etre  prononcdes  k 
deux  dpoques  tres-rapprochees.  On  fit  observer  k Louis  XIV  que  cette 
double  commission  pouvait  devenir  embarrassante  pour  1'orateur : 
• Songez,  repondit-il , que  c'est  l'evAque  de  Tulle ; k coiife  sdr  il  s’eo 
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• tirera  bien.  » Ces  tours  de  force  n’ont  rien  par  eux-m  tones  de  mer- 
veilleux , et  le  roonarque  fit  beaucoup  plus  d’honneur  aux  talents  ct 
aux  vertus  de  Mascaron  en  le  nommant  k r£vfich6  d*Agen,  dans  Fes* 
IK>ir  que  son  zfcle  vraiment  6vang£Iique  pourrait  ramener  k l’tiglise 
les  calvinistes  de  ce  dioc&se  : on  en  comptait  trente  mille.  Le  succfes 
r^pondit  k l’attente  du  roi : la  douceur  du  prtoat,  sa  conduite  irr^pro- 
chable , et  ses  bonnes  oeuvres , op^rfcrent  un  grand  nombre  de  con- 
versions. 11  se  montrait  partout  k lat£te  des  missions,  encourageant 
ses  collaborateurs  par  son  example,  rlprimant  par  sa  prudence  le 
zfcle  indiscret  de  quelques  religieux,  dont  les  discours  auraient  pu  alig- 
ner les  esprits  et  donner  one  fausse  id£e  de  la  religion  catholique.  Ge 
fut  par  de  tels  proctotes  qu’il  parvint  k faire  rentrer  dans  le  bercail 
le  plus  grand  nombre  de  brebis  £gar£es.  II  fonda  k Agen  un  hOpital , 
qui  fait  encore  aujourd’hui  btoiir  sa  mtonoire.  Rappete  k la  cour  en 
1694,  Mascaron  n’y  fut  pas  moins  applaudi  que  dans  les  jours  les 
plus  brillants  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV  lui  dit : « 11  n’y  a que  votre 
« Eloquence  qui  ne  vieillit  point ; » flatterle  channante  dans  la  bouche 
d un  grand  monarque , devant  qui  Mascaron  avait  prodaml  souvent 
d’an  stores  vlrit&.  Le  prtoat  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie  dans 
son  dioc&se,  oil  il  mourut  en  1703,  k l’&ge  de  soixante-neuf  ans.  Ses 
Oraisons  funbbres  ont  6t4  recoeillies  par  le  pfcre  Rorde,  de  1’Ora- 
toire,  en  1740,  in- 12.  Son  chef-d’oeuvre  est  YOraison  funbbre  de 
Turenne ; on  distingue  aussi  celle  du  chancelier  Siguier ; les  autres 
sent  fort  dgfectueuses , et  soutiennent  mal  la  reputation  que  Porateur 
obtint  de  sou'vivant. 

« Si  l’on  avait  k prononcer,  dit  M.  Dussault,  quelle  est  la  plus  too- 
quente  et  la  plus  belle  des  oraisons  ftm&brcs  de  Bossuet,  on  pourrait 
balancer  entre  quelques-uns  de  ses  discours;  et  les  decisions  du  goflt 
justifieraient  peut-fitre  1’embarras  de  l’admiration  : mais  Ftechier  et 
Mascaron  se  sont  eieves  beaucoup  au*dessus  d’eux-mtones dans  l’eioge 
du  marechal  de  Turenne,  oil  la  noblesse  du  sujet  paralt  avoir  agrandi  la 
mesure  de  leur  talent  Les  applaudissements  qn’ils  re$urent  retentis- 
sent  encore;  ce  fut  Mascaron  qui  parla  le  premier.  « M.  de  Tulle,  dit 
« madame  de  sevigne,  a surpasse  tout  ce  qu’on  attendaitde  lui  dans 

* l’oraison  de  M.  de  Turenne;  e’est  une  action  pour  l’immortalite. » 
Elle  ajoute  dans  la  lettre  suivante  : « On  ne  parle  que  de  cette  admi- 
« rable  oraison  fun&bre  de  M.  de  Tulle ; il  n’y  a qu'un  cri  d’ad miration 
« sur  cette  action.  Son  texte  toait : Domine,  probasti  me,  et  cog - 
« novisti  me;  et  cela  fut  traitd  divinement.  J'ai  bien  envie  de  la  voir 
« imprimde  » Madame  de  Sdvignl  se  trompe  lei  sur  le  texte.  Ailleurs 
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die  deroande  k sa  fille  si  ellea  repi  cette  oraison  fundbre;  puis  die 
s’dcrie : « II  me  semble  n’avoir  jamais  rien  yu  de  si  beau  que  cette 
« pidce  d’dloquence.  On  dit  que  l’abbd  Fidchier  yeut  la  surpasser; 
« mais  je  Ten  ddfie.  11  pourra  parler  d’un  hdrosr  mais  ce  ne  sera  pas 
« de  M.  de  Turenne , et  voili  ce  que  M.  de  Tulle  a fait  divmement, 
« k mon  grd : la  peinture  de  son  cceur  est  un  chef-d’oeuvre.  Je  vous 
« avooe  que  j’en  suis  charmde;  et  si  les  critiques  ne  1’estiment  plus 
« depuis  qu’elle  est  imprimde , je  rends  grdces  aux  dieux  de  n't • 
« tre  pas  Romain.  » H paralt  que  madame  de  la  Fayette  n’applau- 
dissait  pas  au  discours  de  Mascaron  autaut  que  madame  de  Sdvign^. 
C'est  M.  de  Sdvignd  qui  le  (ait  entendre  dans  unede  ses  lettres. « Je 
me  idvotte,  dit-il , con  tre  ce  qu’elle  nous  maude  de  1’oraison  fon^- 
« bre  de  M»  de  Tulle,  parce  que  je  la  trouve  belle,  et  trds-belle.  » Ma- 
dame de  Sdvignd  reprend  dans  un  autre  endroit : «.  Je  n'ai  point  eo 
« 1’oraison  funbbre  de  Fidchier  est-il  possible  qu’il  puisse  coatester  a 
« M.  de  Tulle?.  Je  dirais  Ib-dessus un  vers  du  Tasse,  si  je  m’en  sou- 
« venais.  » Enfin  ce  discours  lui  parvient , et  elle  exprime  ainsi  sob 
sentiment  en  connaissance  de  cause  : « En  arrivant  ici , madame  de 
« Lavardin  me  parla  de  I’oraison  fun&bre  de  Fidchier.  Nous  nous  la 
« limes  lire,  etje  demande  miHe  et  mille  pardons  a M.  de  Tulle; 
* mais  il  me  parut  que  celle-ei  dtait  au-dessus  de  la  sienoe  : je  b 
« trouve  plus  dgalement  belle  partout;  je  l’dcouteavec  dtonnement, 
« ne  croyant  pas  qu’il  fat  possible  de  dire  les  mdmes  choses  d’uue 
« manure  toute  nouvelle.  En  an  mot,  j’en  fas  charmde.  » On  voitque 
madame  deSdvignd,  si  prdvenue  d’abord  en  faveurdu  discours  de 
Mascaron,  accorde,  sans  ddtour  et  sans  reserve,  la  prdfdrence  a 
celui  de  Fidchier.  Ce  jugement  a dtd  confirmd  par  la  posterity  L V 
raison  fundbre  de  Fidchier  est  supdrieure  k cell©  de  Mascaron;  elk 
est  plus  tgalement  belle  partout.  L’exorde  seul  suffirait  pour  lui 
assurer  le  premier  rang : cet  exorde  est  une  inspiration  d’un  bonheur 
singulier,  et  un  morceau  d’une  perfection  rare ; rien , dans  Mascaron , 
n’en  approche.  C’est  la  fortune  de  Fidchier  d’avoir  rencontrd  cette 
idde  si  beu reuse ; mais  il  appartenait  k son  goOt  de  la  bien  mettre  eu 
oeuvre,  de  la  faire  valoir,  dene  lui  rien  6ter  de  son  prix,  de  ne  b 
point  gUter : tel  est  le  privilege  da  goOt.  Si  la  mdme  pensde  dtait 
&hue  k Mascaron , peut-dtrc  sous  sa  plume  e&t-elle  perdu  beaucoup 
de  s<m  dclat  et  de  sa  beautd.  Sa  mani&re  n’est  pas , k beaucoup  prte, 
aussi  sdre  que  celle  de  Fiddlier;  mais,  dans  les  pages  oh  il  est  irrdpro- 
chahle,  oil  nul  regret  ne  cprrompt  et  n’altdre  le  plaisir  qu’il  cause, 
qnoique  toujours  d’une  puretd  moins  parfaite , d’une  dldeance  moins 
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exquise  que  celle  de  son  riyal , il  le  domine  par  d’autres  merites  : il 
a plus  de  feu , plus  de  verve , plus  de  rapidite , plus  de  vehemence ; 
son  style  est  plus  mAle  et  plus  plein,  son  expression  plus  profonde , 
son  trait  plus  doergique.  S’il  a moins  de  gr&ce  que  Fiechier,  il  a aussi 
xnoins  d’apprCt ; s’il  ne  connalt  pas  aussi  bien  que  lui  tontes  les  res- 
ources de  Tart,  ij  en  etale  moins  les  pretentions  et  le  taste;  s'il  est 
plus  neglige,  il  est  plus  naturel , moins  compasse , moins  symetrique  : 
il  paralt  avoir  plus  de  genie,  et  Fiechier  plus  d’esprit  et  de  finesse. 
L’un  suivit  babilement  le  progrfes  des  esprits  et  des  lettres , etlui  dut 
en  partie  ses  perfections;  l’autre  resta  comme  immobile,  comme  en- 
cbalne  dans  les  liens  des  andennes habitudes,  auxquelles  ses  defauts 
appartiennent,  et  ne  dut  ses  beautes  qu’&  lui-mCme.  » 

M.  Villemain  a fait  aussi,  dans  son  Bssai  sur  VOraison  fun&- 
bre,  le  paralieie  des  deux  pandgyristes  de  Turenne.  « L’ouvrage  de 
« Fiechier,  dit-il,  est  le  chef-d’oeuvre  d'un  art  qui  s’eifeve  quelquefois 
« jusqu’au  genie;  celuide  Mascaron  semble  1’ebauche  brillante  du 
« genie,  souvent  dgard  par  tin  faux  goftt.  Mascaron  donne  plusde 
« prise  k la  censure.  Il  est  moins  soigne  que  Fiechier,  et , comme- lui, 
« il  tombe  dans  I’affectation.  11  a tons  les  defauts  de  son  rival ; et  d’au- 
« tres  plus  choqiiants , parce  quits  sont  bizarres.  Mais  quelquefois 
« il  s’eifeve,  il  s’anime  : alors  il  est  grand , et  montre  une  time  eio- 
« quente;  sa  diction  m6me  s’epure,  et  paralt  avoir  quelque  ciiose  do 
« naturel  , d’energique  et  de  precis,  qui  n’exckit  pas  l’eiegance,  et 
« qm  vaut  mieux  que  l'harmonie.  » . 


ORATSON  FUNEBRE 


DE 

HENRI  DE  LA  TOUR-DVAUVERGNE  , 

VICOMTE  DE  TURENNE, 

Prononoie  en  1675  am  Carmelites  da  grand  convent  de  Paris,  ou  soo 

coear  fut  depose. 


Proba  me,  Betu,  et  scito  cor  meum.  (Psalm., 
CXXXVIIJ , 23.) 

Eprouvez-mof,  grand  Diea,  et  sondez  lefoud 
de  mon  coeur. 

11  n’y  a rien  que  l’homme  puisse  moins  soutenir  que  Fexa- 
men  de  son  coeur,  soit  que  Dieu  en  soit  le  juge,  ou  que  les 
hommes  en  soient  les  arbitres.  Les  lumieres  de  Dieu  vont 
decouvrir  j usque  dans  les  plus  secrets  replis  de  notre  dme 
mille  dlfauts  que  notre  amour-propre  nous  cache  et  nous 
d^guise  a nous-m£mes;  et  les  hommes,  tout  aveugles  qu’ils 
sont,  n'ont  pas  laissd  de  conserver  un  reste  de  connaissance 
maligne,  qui  leur  fait  entrevoir  ce  qu’il  faudrait  pour  faire 
un  coeur  parfait,  mais  qui  leur  donne  un  penchant  secret  a 
croire  que  ce  coeur  n’est  plus  qu’en  idee,  et  qu'on  n’en  trouve 
point  sur  la  terre. 

Aussi  la  situation  la  plus  raisonnable  ou  I’homme  de  bien 
puisse  6tre  l&-dessus  est  de  craindre  beaucoup  les  jugements 
de  Dieu , et  de  se  mettre  fort  peu  en  peine  de  ceux  des  hom- 
mes. II  faut  qu’uniquement  attentif  aux  idees  de  vertu  et  de 
gloire  que  cette  regie  lui  propose,  il  oublie  presque  s’il  y a 
des  spectateurs  sur  la  terre , pour  ne  songer  qu’a  ce  Dieu  qui 
est  en  mdme  temps  le  spectateur,  le  juge  et  la  courorme  de 
ses  actions.  C'est  que  le  grand  roi  de  qui  j’ai  emprunte  les 
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paroles  de  mon  texte  tournait  tous  les  mouvements  de  son 
coeur,  lorsque  par  une  fiert6  sainte  et  hlroique,  dedaignant 
toutes  les  vaines  opinions  de  la  terre , il  allait  apprendre  des 
jugements  de  Dieu  celui  qu’il  devait  faire  de  ses  pens&s  etde 
ses  actions  : Proba  me,  Deux,  et  scito  cor  meum. 

Je  sens  bien , messieurs,  que  je  trahis  les  pluschers  senti- 
ments de  l’illustre  mort  que  nous  pleurons , lorsque  j’entre- 
prends  d’exposer  a vos  yeux  les  tr&ors  d’uri  coeur  que  la  na- 
ture avait  fait  si  grand , dt  que  la  grdce  avait  rendu  si  bon  et 
si  religieux.  Jamais  homme  ne  fat  plus  propre  h donner  de 
grands  spectacles  a l’univers ; mais  jamais  homme  ne  son- 
gea  moins  aux  applaudissements  des  spectateurs;  et  dans  ce 
moment  je  me  reprdsente  si  vivement  de  quel  air  ce  grand  * 
homme  rejetait  les  louanges , et  je  me  sens  si  fort  frappd  de 
cette  mani&re,  qui,  sans  avoir  rien  de  dur,  mettait  pourtant 
sur  son  visage  tout  le  ressentiment  d’une  modestie  indignde, 
qu’il  s’en  faut  peu  que  je  n’abandonne  mon  entreprise,  et 
que  je  ne  laisse  a vos  coeurs  le  soin  de  faire  l’eloge  d’un  coeur 
que  notre  hdros  ne  voulait  dtre  connu  et  approuve  que  de 
Dieu  seul : Proba  me,  Deus,  etsci/o  cor  meum. 

Et  en  vdrite  cette  sorte  d'dloge  lui  serait  bien  phis  avanta- 
geuse  que  tout  ce  que  Fdloquence  pourrait  produire  de  pom- 
peux  et  de  magnifique.  II  y a de  certains  sujets  ou  l’auditeur, 
touche  par  avance , s’irrite  que  l’orateur  entreprennede  luiins- 
pirer  quelque  chose  de  nouveau.  Le  coeur  ne  peut  souffrir  que 
I’esprit,  par  des  pensdes  particuli&res , vienne  diviser  un  sen- 
timent gdndral  qui  le  remplit  et  qui  l’occupe  tout  entier.  (Test 
Fetat  ou  je  vous  trouve,  messieurs;  vous  sentez  bien  plus 
de  choses  sur  ce  sujet  que  vous  nTen  pensez.  Votre  dme,  pe- 
ndtree  de  tout  ce  qu’dtait  ce  grand  homme,  se  sent  pleine 
d une  foule  d’idees  qui , h force  de  se  presser  pour  se  faire 
voir  tout  a la  fois,  saconfondent , et  ne  font  qu’un  seul  sen 
timent  de  tout  ce  que  la  vertu  d’un  hdros  peut  inspirer  de 
respect,  d’admiration , detendresse  et  de  douleur  a ceux  qui 
Font  admird , et  qui  Font  aimd,  et  qui  Font  perdu.  De  sorte, 
messieurs,  que  votre  imagination,  dlevde  au-dessus  d’eile- 


I 


490  OlAiSQI*  /UI*&&AK 

mime  per  la  sublimity  du  sujet,  poussle  et  soutenue  par  la 
tendresse  et  la  doukur  4e  vos  cceurs,  ne  laisse  rien  a faire  ni 
Ik  vos  pcnslep  ni  alix  micros;  et  personae  ne  pourra  me  re- 
procher  d’ltre  demewd  aunkssou*  d’une  si  riche  matiere,  a 
qui  je  ne  puisse  faire  le  mime  reproche  avec  justice , s’il  Itait 
charg!  da  mime  erapioi. 

Eh!  oh  en  slrais-je  rlduit,  messieurs,  sans  cette  Igalite 
d’impuissanoe,  oh  la  grandeur  du  sujet  met  tout  ensemble 
les  auditeurs  et  l’orateur?  Gar  je  ne  me  cache  point  a moi- 
mlme  la  difficult!  demon  entreprise,  et  le  peu  d’esplrance 
qu'elle  laisse  d’un  heureux  succls.  Je  sais  que,  pour  repondre 
dignement  & ce  qui  vous  attendez,  il  faudrait  que  Ton  ptit 
# dire  de  moi  ce  qu’un  historien  a dit  de  six  combattants  a qui 
deux  armies  remirent  autrefois  la  decision  de  leurs  interlts : 
ils  combattirent  en  homraes  qui  Itaient  animls  de  l’esprit  et 
du  coeur  des  deux  grands  peuples  qui  les  employaient : Ma- 
gnorum  exercituum  animos  gerentes 1 . Pour  louer  digne- 
ment ce  grand  homme,  ne  faudrait-il  pas  que  je  fusse  anim! 
des  sentiments  de  toute  1’ Europe?  de  ceux  de  la  cour,  dont  il 
Itait  Fad  miration ; de  ceux  des  armies,  dont  ii  Itait  Time  et 
les  deices;  de  ceux  des  peuples,  dont  il  Itait  le  bouclier  et 
le  dlfeaseur;de  ceux  de  tout  le  royaume,dont  il  ltait  l’orne- 
ment;  de  ceux  des  ennemis,  dont  il  Itait  la  terreur ; de  ceux 
des  honnites  gens,  dont  il  Itait  le  modele;  et,  plus  que  tout 
cela,  de  ceux  de  l’£glise  et  des  saints,  dont  il  Itait  F amour  et 
la  joie? 

Souffrez  done  que  pour  me  soutenir  un  peu  dans  un  si 
grand  dessein,  et  pour  ne  pas  m’lgarer  dans  la  recherche  des 
qualitls  hlroiques  d’un  si  grand  homme,  je  suive  l’idee  que 
les  divines  Ventures  nous  donnent  en  la  personne  d’un  grand 
prince,  d’un  grand  capitaineet  d’qn  grand  saint,  et  que, 
convaincu  comme  je  le  suis  de  la  confojrmitl  du  coeur  de  no- 
tre  hlros  avefc  cetori  de  David , j’adresse  a toutes  les  conditions 
de  la  terre  les  paroles  que  David  n’adressait  qu’a  Dieu : Pro- 

Allusion  au  combat  des  Horaces  etdes  Curiaces,  dterit  par  Tile- 
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ba  me,  et  scito  cor  meum . Sondez  et  examinez  ce  coeur, 
vous  qui  ne  concevez  point'  (Tautre  grandeur  que  celle  qui 
dent  des  vertus  militalrcs,  et  vous  trouverez  que,  comme 
celui  de  David,  il  a eu  toute  la  valeur  et  toute  la  coriduite 
qui  fait  les  grands  capitaines.  Sondez  et  examinez  ce  coeur, 
vous  qui  n’fites  sensibles  qu’aux  vertus  douces  de  la  morale 
etde  la  society  civile,  et  vous  trouverez  que,  comme  celui 
de  David,  il  a eu  la  bontd,  la  douceur,  la  moderation,  et 
toutes  les  quality  qui  forment  l’honnSte  homme  et  lesage. 
Sondez  et  examinez  ce  coeur,  vous  qui , plus  6clair£s  que  les 
autres,  ne  donnez  votre  approbation  qu’aux  vertus  chr£tien- 
nes,  et  rous  serez  convaincus  qup,  comme  celui  de  David, 
il  a £t£  p£n£tr£  de  foi , de  religion , d’ humility , et  de  tous  ces 
dons  du  Saint-Esprit  qui  font  les  chr£tiens  et  les  saints  : 
Proba  me,  et  scito  cor  meum . Voila,  messieurs,  le  sujet  et 
la  division  du  discours  que  je  consacre  a la  gloiire  immortelle 
de  tr£s-haut  et  tr&s-puissant  prince  Henri  de  la  Tour-d’ Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  marechal  g£n£ral  des  camps  et 
armies  du  roi,  colonel  general  de  la  cavalerie  llgere,  gouver* 
neur  de  la  province  du  haut  et  bas  Limosin. 

PREMIERE  PARTI  E. 

, « 

Je  sais,  messieurs,  que  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre , quelque  differents  d’humeur  et  d’inclination  qu’ils  aient 
pu  dtre,  sont  convenus  m ce  point  d’attacher  le  premier  de- 
grl  de  la  gloire  a la  profession  des  armes  : et  soit  que , par 
complaisance  pour  les  plus  forts,  on  ait  voulu  les  elever  sur 
tous  les  autres;  soit  que,  par  flatterie , on  se  soit  laissl  ailer 
a consacrer  la  passion  dominante  des  grands , ou  que  verita- 
hlement  on  n’ait  rien  trouvl  au-dessus  de  cette  fermetl  d’§me 
qui  fait  mlp  riser  les  perils  et  la  mort  mime , rien  n’est  si  eta- 
bli  dans  le  monde  que  la  superiority  de  la  gloire  qui  vient  de 
la  valeur,  des  victoires  et  des  triomphes. 

dependant,  si  ce  sentiment  n’etait  appuye  que  sur  1’opi- 
nion  des  horames,  on  pourrait  le  regarder  comme  une  erreur 
quia  fascine tous  les  esprits,  etdont  le  monde  est  assez  ri- 
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goureusement  puni  par  lc  trouble  et  la  desolation  que  IV 
mour  d’une  telle  gloire  cause  dans  tout  Tuniyers.  Du  moins 
ne  croirais-je  pas  que  la  chaire  de  la  vlrite  fdt  destinle  a 
louer  les  erreurs  du  genre  humain , ni  que  les  ministres  du 
Seigneur,  qui  ne  trempent  plus  leurs  mains  dans  le  sang  des 
victimes , dussent  Itre  les  panlgyristes  de  ces  actions  dont  le 
recit  entralne  avec  soi  I’idle  de  tant  de  meurtres  et  de  car- 
nages. 

Mais  quelque  chose  de  plus  riel  et  de  plus  solide  me  deter- 
mine l&-dessus ; et  si  nous  sommes  trompls  dans  la  noble 
idee  que  nous  nous  formons  de  la  gloire  des  conqulrants, 
grand  Dieu , j’ose  presque  dire  que  c’est  vous  qui  nous  avez 
trompls!  car  enfin,  messieurs,  sous  quelle  image  pluspom- 
peuse  les  saintes  Ventures,  qui  doivent  rlgler  nos  senti- 
ments, nous  representent-elles  Dieu  mime,  que  sous  celle 
d’un  general  qui  marche  en  personne  a la  tlte  des  legions  in- 
nombrables  d’esprits  qui  combattent  sous  ses  Itendards  ? El- 
ies nous  le  font  voir  sur  un  char  tout  brillant  d ’Eclairs,  la 
foudre  h la  main.  La  terreur  et  la  mort  marchent  devant  sa 
face,  renversent  ses  ennnemis  h ses  pieds,  et  se  faisant  sen- 
tir  aux  choses  insensibles  mime , -Ibranlent  jusqu’&  leurs  fon- 
demenls , et  ouvrent  la  terre  jusqu’aux  abimes.  Le  plus  au- 
guste  des  titres  que  Dieu  se  donne  a lui-mlme,  n’est-ce  pas 
celui  de  Dieu  des  armies?  Les  anges  ne  le  font-ils  pas  reten- 
tir  au  dessus  de  tous  les  autres  dans  le  del  mime,  qui  est  le 
centre  de  la  paix?  Et  enfin,  lorsque  Dieu  paralt  sur  la  monta- 
gne  de  Sinai,  comme  llgislateur,  pour  parler  d’un  ton  de 
grandeur  et  d’une  voix  de  magnificence,  ne  donne-t-il  pas  ses 
lois  parmi  les  Iclairs  et  les  foudres? 

Ainsi,  messieurs,  vous  tous  que  la  naissance  et  mime  la 
vocation  du  del  appelle  a cette  glorieuse  profession,  qui  est 
la  defense  des  autels  de  Dieu,  de  l’autoritl  de  votre  prince,  et 
de  lastiretl  de  yotre  patrie,  nela  regardez  point  comme  un 
obstacle  formel  a Votre  salut  et  a yotre  gloire  chrltienne.  Ceque 
l’£glisepeut  louer  par  la  bouche  de  ses  sacres  ministres , vous 
pouvezle  pratiquerenchrltiens.  Oui,  vouslepouvez,et  j’atteste 
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sur  cette  verity  la  gloire  immortelle  de  ces  h6ros  g6n6rcux  qui 
ont  autrefois  compost  les  legions  a qui  la  valeur  et  le  courage 
donnerent  lenom  de  Fulminantes.  L’figlise  leur  a dressl  des 
trophies  sur  la  terre,  et  le  ciel  les  a eouronn6s  d’une  gloire  qui 
ne  passera  jamais.  C’est  parmi  ces  saints  hlros  que  nous  pou- 
vons  croire  qu’est  plac6e  Fdme  de  celui  que  nous  Tenons  de 
perdre,  puisqu’avec  leur  courage  et  leur  valeur,  il  a eu  leur 
foi  et  leur  religion. 

M.  de  Turenne  a eu  tout  ce  qu’il  fallait  pour  faire  un  des 
plus  grands  capitaines  qui  furent  jamais.  Sa  grande  naissance, 
qui,  par  la  suite  de  mille  heros,  le  faisait  remonter  jusques 
aux  anciens  comtes  souverains  d*  Auvergne  et  dues  d’ Aqui- 
taine , Fapprochait  par  ses  alliances  de  toutes  les  couronnes 
de  FEurope.  Tous  ces  grands  noms  de  France,  Navarre , 
Angleterre,  ficosse,  Bourgogne,  Sicilc,  Portugal,  et  tant 
d’autres  si  souvent  r6pet£s  dans  sa  g6n£alogie,  ne  Fentrete- 
naient  que  de  victoires  et  de  triomphes.  II  6tait  ri6  avec  un 
grand  sens  nature!  et  une  penetration  judicieuse,  avec  un 
corps  de  ce  temperament  robuste  que  les  anciens  louaient  si 
fort  dans  leurs  heros,  etqui,  jusqu’a  un  Age  avance,  Fa  rendu 
capable  de  toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  II  commen^a  des 
Fdge  de  quatorze  ans  a porter  les  armes.  II  ne  pouvait  ap- 
prendre  ce  glorieux  metier  sous  un  plus  grand  maitre  que  le 
fa meux  Maurice,  prince  d'Orange,  son  oncle.  II  passa  par 
tous  les  degres  de  la  milice  La  fortune  lui  fournit  de  grandes 
occasions,  des  combats,  des  sieges,  des  batailles,  des  revolu- 
tions subites,  de  grands  evenements.  L’emploi  le  porta  dans 
des  pays  different^ ; la  victoire  le  suivit  presque  partout,  et  la 
gloire  neFabandonna  jamais.  S’il  n’a  pas  toujours  vaincu,  il 
a du  moms  toujours  merite  de  vaincre,  puisque,  dans  Fune  et 
dans  Fautre  fortune,  il  a egalement  bien  agi  en  brave  soldat 
et  en  grand  capitaine;  et,  sans-aucune  distinction  de  bons  et 
de  mauvais  succes,  il-  me  parai t toujours  le  meme  en  Hollande , 
en  ltalie,  en  Catalogne,  en  Ailemagne,  en  France  et  en 
Flandre. 

La  Hollande  admira  dans  ses  premieres  campagnesune  va* 
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leur  qui  lui devait  tee  un  jour  si  fatale;  et  on  ferait  valoir 
ce  qu’il  fit  a la  levle  du  silge  de  Gasal , au  secours  de  Turin, 
$ la  route  de  Quiers,  et  au  passage  du  Pd  a Moncallier,  si  la 
gloire  decent  autres  miracles  parlesquels  il  s’est  llevl  au-des- 
sus  de  lui-mlme  ne  jetait  un  6clat  assez  vif  pour  effacer  ceux 
de  ses  premieres  annees. 

Le  malheur  de  Mariandal , arrivl  par  la  faute  d’un  offider 
Stranger,  pouvait-iltee  plus  glorieusement  et  plus  utilement 
rlpare  que  par  cette  presence  admirable  d’esprit  avec  laquelle 
M.  de  Turenne  sauva  le  reste  de  1’armee  ? Dans  le  trouble  ou 
de  tels  dlsordres  jettent  d’ordinaire  un  general,  on  efit  regar- 
ds comme  un  coup  de  prudence  de  faire  approclier  de  nos 
frontieres  les  troupes  qu’il  avait  sauvees  dans  la  deroute. 
Mais  notre  hlros,  dont  les  vues  Itaient  toujours  plus  6ten- 
dues  et  plus  justes  que  celles  des  autres  hommes,  leur  donne 
le  rendez-vous  bien  avant  dans  lepays  ennemi ; favorise  leur 
retraite,  combattant  plutdt  en  victorieux  qu’en  ?aincu ; oblige, 
par  cette  marche  et  par  cette  resolution , comme  il  1’avait 
prevu,  plusieurs  princes  d'Allemagne  de  joindre  leurs  trou- 
pes auxsiennes;  et,  commandant  peu  de  temps  apres  1’aile 
gauche  de  Fannie  du  roi  a la  fameuse  bataille  de  Nordlingen, 
la  fortune  y seconda  si  bien  les  efforts  qu’il  fit  pour  retenir 
la  victoire  dans  notre  parti , qu’elle  mlrita  qu’on  lui  par- 
donn&t  l’injustice  de  l’avoir  abandonne  au  commencement  de 
cette  campagne. 

Mais  de  quoi  servent  les  armes,  si  par  les  combats  et  les 
victoires  l’on  ne  se  fait  un  chemin  a la  paix,  qui,  dans  l’ordre 
legitime  des  choses,  doit  tee  la  fin  de  la  guerre  ? M.  de  Tu- 
renne ravage  comme  un  foudre  tous  lesbords  du  Rhin,  entre 
dans  laBaviere  le  fer  et  lefeu  h la  main,  prend  presque  Unites 
les  villes  de  cet  £tat,  defait  le?  Bavarois  et  les  Implriaux,  et 
force  l’empereur,  partant  de  victoires,  de  conseptir  a la  paix 
de  Munster,  qui  assura  au  roi  la  conquete  de  l’Alsace. 

Helas!  malheureuse  France,  pour  tee  defaite  de  cet  enne- 
mi, ne  t’en  restait-il  pas  assez  d’autres,  sans  tourner  tes 
mains  contre  toi-mlme  ? Quelle  fatale  influence  te  porta  a 
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rrpandre  tant  de  sang,  eta  perdretant  devaillants  homines 
qui  eussent  pu  te  rendre  maitresse  de  FEurope?  Que  nepeut- 
on  effacer  ces  tristes  annles  de  la  suite  de  l’histoire,  et  lesde- 
rober  a la  connaissance  de  nos  neveux ! Mais  puisqu’il  est  im- 
possible de  passer sur  des  choses  que  tant  de  sang  rlpandu  a 
trop  vivement  marquees,  montrons-les  du  moins  avec  l’arti- 
fice  de  ce  peintre  qui,  pour  cacher  la  difformitl  d’un  visage, 
invents  Tart  du  profil.  Dlrobons  a notre  vue  ce  defaut  de  lu- 
mi£re,  et  cette  nuitfuneste  qui,  form6e  dans  la  confusion  des 
affaires  publiques  par  tant  de  divers  interns,  fit  egarer  ceux 
mSmes  qui  cherchaient  le  bon  chemin.  11  est  certain  d’ailleurs 
que  le  cote  que  nous  pouvons  montrer  de  ce  temps  malheu- 
reux  est  si  beau,  si  grand,  si  illustre  pour  M.  de  Turenne,  et 
qull  fit  des  choses  si  importantes  pour  l’Etat,  et  si  glorieuses 
pour  lui  j a Bleneau , a Gergeau,  a Villeneuve-Saint-Georges , 
a Etampes , et  en  cent  autres  endroits , que  la  memoire  en 
durera  autant  que  la  monarchic ; et  il  semble  qu’un  homme 
qui  n’edt  pas  songea  regagner  le  temps  qu’un  petit  6garement 
presque  forc^lui  avait  faitperdren’efit  point  capable  d’al- 
ler  si  loin. 

La  suite  de  la  guerre  ne  fut  qu’une  suite  de  gloire  pour  lui. 
La  levee  du  siege  d 'Arras  et  celle  du  siege  de  Valenciennes 
sont  deux  monuments  kernels  de  sa  valeur  et  desa  prudence. 
Vainqueur  dans  Fun,  et  contraint  de  ceder  a la  fortune  dans 
Fautre,  il  fut  Sgalement  admirable  dans  tous  les  deux;  car  si 
dans  le  premier  ilparutavec  toutce  que  la  valeur  heureuse  a 
d’eclat  et  de  pompe,  dans  le  second  il  fit  voir  tout  ce  que  la 
valeur  malheufeuse  a de  fermet6  et  de  ressources.  Sa  retraite 
eut  Fair  d’un  triomphe  pour  lui ; et , bien  loin  de  desesperer 
de  la  republique  et  de  la  fortune  de  son  roi , il  empgcha  les 
ennemisde  profiter  deleur  victoire,  prit  la  Chapelle,  et  fit  voir 
cette  capacite  admirable  et  consommee  qui  lui  faisait  trouver  le 
moyen  de  profiter  des  disgraces,  et  de  se  mettre  en  6tat,  apres 
les  pertes,  de  donner  souvent  de  la  crainte,  et  toujours  de 
V ad  miration,  a ses  ennemis.  < 

Ce  fut  la  derniere  fois  qu’il  eut  besom  de  cet  art  des  res- 
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sources,  qu’il  savait  mieux  qu’aucun  capitaine  de  sou  siecle. 
La  fortune,  d’accord  avec  son  m^rite,  ne  lui  laissa  plus  que  la 
gloire  de  vaincre,  et  de  profiter  deses  avantages.  Ce  n’est  plus 
qu'un  torrent  impetueuxde  prosperity ; etj’aide  la  peine  a sui- 
vrele  vol  de  la  victoire  qui  m’entralne,  pour  me  faire  voir  la 
prise  de  Saint-Venant,  Mardick,  Dunkerque,  Furnes,  Bergue, 
Dixmude,  Ypres,  et  Oudenarde.  La  conqu£te  de  laplupartde 
ces  villes  fut  le  fruit  de  la  sage  et  genereuse  resolution  que  prit 
notre  heros  de  dift&rer  a se  rendre  maitre  de  Dunkerque  qu’il 
assi4geait,  pour  allerbattre  les  ennemisa  lafameuse  bataille  des 
Dunes.  Je  ne  sais  si  j’oserai  dire  qu’il  fit  dans  cette  campagne 
comme  un  abr4g6  de  toute  la  gloire  militaire,  et  qu’il  convain- 
quittoutel’Europe  que  son  genie  s’etendaitdgalement  sur  tou- 
tesles  parties  dela  guerre,  et  qu’il  etait  toujours  le  mime,  soil 
qu’il  falltit  conduire  des  sieges,  ou  prendre  promptement  le 
meilleur  parti  dans  les  occasions  pressantes,  ou  ex^cufer  avec 
vigueur  ce  qui  etait  judicieusement  r6solu,  ou  vaincre  en  ba- 
taille rang6e,  et  profiter  sans  rel&che  de  ses  victoires. 

Tant  de  grandes  actions,  une  suite  si  constante  de  glorieux 
succ&s,  une  reputation  si  pleine  et  si  entiere,  semblaient  6tre 
le  plus  doux  et  le  plus  dighe  fruit  de  tant  de  travaux;  et  on 
edt  dit  que  le  del  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui,  apres  lui  avoir 
accordd  toutes  les  couronnes  que  la  gloire  peut  mettre  sur  la 
tete  d’un  sujet.  Cependant  ce  qui  edt  £te  le  terme  et  la  fin  des 
plus  grands  heros  n’dait  qu’un  chemin  et  un  moyen  au  n6tre 
pour  arriver  h une  plus  grande  gloire.  Le  Dieu  des  armies, 
par  tant  d’illustres  emplois,  par  tantd’ev&iements  divers,  tanl 
de  victoires  et  tant  de  triomplies , ne  faisait  que  preparer  un 
maitre  en  l’art  dela  guerre  au  grand  et  invidble  Louis;  et  il 
nefallait  pas  moins  que  l’etude  et  l’experience  de  pres  de  cin- 
quante  anndes,  pour  faire  quelquejour  des  leqons  a un  tel  dis- 
ciple. Que  ne  peut  pas  un  grand  maitre  lorsqu’il  trouve  un  ge- 
nie du  premier  ordre  a former?  A peine  M.  de  Turenne  a-t-il 
donnd  ses  premiers  conseils,  qu’il  se  voit  hors  d’etat  d’en  don- 
ner  d’autres;  pr£venu  paries  lumides,  par  la  penetration,  et 
par  1’heureuse  et  sage  impetuosity  du  courage  de  ce  grand 
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monarque.  Comme  on  voit  la  foudre , conque  presque  en  un 
moment  dans  le  sein  de  la  nue,  briller,  6clater,  frapper,  abat- 
tre;  ces  premiers  feux  d’une  ardeur  militaire  sont  a peine  al- 
lum^s  dans  le  coeur  du  roi,  qu’ils  brillent,  dclatent,  frappent 
partout.  Les  murailles  de  Charleroi,  Douai,  Tournai,  Ath, 
Lille,  Alost,  Oudenarde,  tombent  a ses  pieds.  La  terreur 
saisit  toute  la  Flandre,  et  l’etonnement  passe  au  loin  dans 
toute  l’Europe.  M.  deTurenneest  lm-m^me  ypouvantede  la 
rapidite  etde  lajustesse  de  ce  mouvement,  lui  qui,  accoutum6 
a faire  des  choses  extraordinaires , ne  devait  plus  trouver  dans 
la  guerre  de  sujet  d’admiration.  Mais  ce  qui  doit  redoubler  la 
ndtre,  c’est  que  M.  de  Turenne  a paru  si  grand  aux  yeux  du  roi 
qu’il  a merits  que  ce  grand  prince  voultit  bien  s’appliquer 
dans  les  commencements  a l’etudier;  et,  par  la  conformity  de 
genie  dans  Tart  de  la  guerre , le  roi  est  si  bien  entry  dans  les 
manieres  de  ce  parfait  capitaine , que  M.  de  Turenne  ne  fit 
rien,  il  y a un  an,  pour  chasser  les  Allemands  du  royaume, 
que  le  roi  n'edl  projety  dans  son  cabinet;  et  les  ordres  de  ce 
grand  monarque  ytaient  si  conformes  aux  projets  de  notre 
hyros,  que  Ton  ne  sait  s’ilest  plus  glorieux  au  roi  d^dtreentre 
de  si  loin  dans  les  desseins  d’un  general  consommy  en  Tart  de 
la  guerre  et  aidy  de  la  vue  des  lieux , ou  a M.  de  Turenne  d’a- 
voir  prevenu  par  ses  actions  les  ordres  d’un  maltre  si  y claire. 

ffattendez  pas  de  moi , messieurs , que  je  vous  fasse  id 
une  description  particulifere  des  actions  immortelles  de  cette 
campagne,  digne  de  l’envie  des  plus  fameux  conqudrants 
qui  birent  jamais.  Pour  bien  peindre  de  telles  choses , il  faut 
avoir  un  genie  capable  de  les  faire;  et  la  posterity  ne  saurait 
-jamais  bien  tout  ce  que  ce  grand  homme  fit  voir  de  sagesse , 
de  capadty,  de  pynytration,  d’activity , de  vigueur,  a Sintz- 
heim,  a Ladembourg,  a Entzem,  a Mulhausen,  h Turckeim , 
si  ce  nouveau  Cysar  n’avait  lui-mSme  laissy  l’histoire  de  sa 
vie.  Pour  moi,  dont  le  tyle,  peu  accoutumd  a de  telles  ma- 
tures, n’en  pourrait  queternir  l^clat,  quand  je  vois  cette 
multitude  innombrabled’ Allemands  qui  mena<^aient  la  France 
d’une  inondation  pareille  a celle  des  Cimbres  et  des  Teu- 
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tons,  et  que  j’en  tends  oet  homme  si  sage,  qui  parlait  tou- 
jours  si  modestement  de  l’avenir,  promettre  fiereraent  de  leur 
faire  repasser  le  Birin , au  dela  duquel  l’esperance  de  ravager 
nos  plus  riches  provinces  les  avait  attires , il  me  semble  qu’il 
y eut  id  une  inspiration  (Fen  haut , et  que  non-seulement 
vaillant  comme  David,  mais  en  quelque  iaqon  prophete 
eomme  lui,  il  parla  de  l’avenir  aussi  sdrement  que  le  Dieu 
mime  qui  Finspirait  pour  le  prevoir,  et  qui  le  soutenait  poui 
Fexecuter. 

* Assemblez-vous , ennemis  d’lsrael , dit  le  Dieu  des  ar- 

* m4es , et  vous  serez  vaincus  : « Congregamini , populi , et 
vincemini  >.  » Renforcez  votre  ligue  de  Funion  de  cent  peu- 
« pies  confederes,' vous  serez  vaincus  : » Confortamini > et 
vincemini : « Faites  des  applets  effroyables  de  guerre,  vous 
« serez  vaincus  : » Accingite  vos , et  vincemini.  « Joignez  la 
« prudence  & la  force,  tenezmille  conseils  de  guerre;  tous 

* vos  desseins  seront  ren verses  : » Inite  consilium , et  dissi- 
pabitur.  « Promettez , esperez,  menacez,  il  n’arrivera  rien 
« de  ce  que  vous  ptojetez  : • Loquimini  verbum,  et  non  fiet. 
Voila,  messieurs,  eomme  parle  celui  devant  qui  toutes  les 
forces  de  la  terre  nesont  que  du  vent  et  de  la  fumfe;  et  voila 
ce  que  promet  fierement  ce  grand  capitaine , cet  autre  David 
inspire  et  anime  de  Fesprit  de  Dieu.  Peuples  que  le  Rhin  se- 
pare  de  nous , unissez-vous ; sortez  de  vos  forSts  et  de  vos  nei- 
ges , pour  venir  inonder  les  doux  climats  de  la  France ; cer- 
cles  de  FEmpire,  unissez  toutes  vos  forces ; vous'serez  vain- 
cus,  et  il  ne  vous  restera  que  de  tristes  et  malheureux  debris 
de  vos  armies,  qui  iront  annoncer,  a leur  pays  6puis6  d’hom* 
mes  et  de  soldats , votre  defaite  et  la  grandeur  de  mon  roi. 
11  le  dit,  il  Fex6cute;  il  fait  une  marche  de  pres  dc  cent 
lieues;  il  conduit  son  armee  et  son  artillerie  par  des  chemins 
que  les  montagnes , les  precipices , les  torrents  et  les  neiges 
rendaient  presque  inaccessibles  a des  voyageurs  libres  et  de- 
charges  : la  marche  se  fait  avecun  secret  si  prodigieux,  qu’on 
etit  dit  que  les  troupes  etaient  enveloppees  d’un  uuage  epais 

• Isa.,  vui,  9. 
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qui  en  derobait  la  vue  a tous  les  hommes.  II  surprend  les 
ennemis ; il  les  attaque  avec  un  nombre  in6gal : mais  Dieu 
renouvelle  ici  les  victoires  prodi^ieuses  des  Machab6es;  et, 
pour  peindrfc  la  chose  par  les  paroles  m6mes  de  i’ficritore 
sainte  et  de  l’figlise,  qui  viennent  si  bien  h mon  sujet,  a peine 
M.  de  Turenne  tit-il  briller  dans  ses  etendards  1* image  ecla- 
tante  du  soleil  de  la  France,  que  les  yeux  des  ennemis  en  fa- 
rent  Iblouis.  Cette  multitude  se  dissipe , ravie  de  mettre  un 
grand  fleuve  entre  leur  fuite  et  l’ardeur  de  notre  illustre  ge- 
neral, qui  ne  leur  donnait  point  de  rel&che : Refulsit  sol  in 
clypeos  aureos , et  multitudo  gentium  dissipata  est. 

Aussi  ne  fut-il  jamais  un  triomphe  plus  pompeuxque  celui 
dont  les  peuples  honorerent  M.  de  Turenne  h son  retour. 
Les  couronnes  de  laurier  et  de  ch&ie,  les  arcs  de  triomphe 
douses  Romains  r^compensaient  la  valeur  deleursg6n6raux, 
approchent-ils  des  acclamations , des  larmes  dejoie,  des  be- 
nedictions de  toutes  les  provinces  qu’il  traversa  ? Ce  h6ros  si 
ennemi  du  faste , mais  si  sensible  au  plaisir  de  faire  du  bien , 
pouvait-il  £tre  plus  agr&iblement  convaincu  de  celui  qu’il 
avait  fait  a toute  la  France  que  par  la  foule  que  faisaient  sur 
son  passage  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  hommes , les 
femmes  et  les  enfants , et  par  cetempressement  qu’ils  avaient 
de  voir,  de  saluer',  d’approcher  et  de  toucher  celui  qu’ils  re- 
connaissaient  pour  leur  liberateur,  et  a qui  ils  publiaient  de- 
voir leur  honneur,  leur  vie , leurs  biens , leur  patrie  et  leur 
liberty  ? 

Les  sages  et  heureux  commencements  de  cette  campagne 
ne  nous  promettaient  pas  de  moindres  succes ; et , sans  le 
coup  fatal  qui  nous  a ravi  ce  grand  capitaine,  il  fall  ait  que  la 
France  songeSt  a quelque  nouvelle  maniere  de  triomphe.  He- 
las ! l’edt-felle  cru  que  la  pompe  en  dtit  6tre  si  triste  et  si  lugu- 
bre  ? Ce  n’ltait  point  se  Hatter  de  vaines  espfranoes  d’un  ave- 
nir  douteux,  que  de  se  promettre  de  telles  choses  d’un  hlros 
qui,  h force  de  remporter  des  victoires , nous  en  avait  fait 
perdre  entierement  la  surprise  et  presque  la  joie. 

Nous  attendions  ces  grands  avantages  avec  une  tranquil* 
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lit£  bien  6)oign6e  de  la  presomption  inquiete  quo  causent  lcs 
desire  mal  fondes  : car  que  ne  pouvait-on  pas  atlendre  d’un 
tel  gdnltal  a la  tdte  de  tant  de  braves  soldats  qui , renouvelanl 
les  sentiments  des  soldats  d’ Alexandre,  se  croyaient  in  vinci- 
bles  sous  sa  conduite  ? Qu’il  y ait , disaient-ils  tous  d’une 
voix,  des  rivieres  entre  nous  et  notre  patrie ; qu’on  nous  en- 
gage dans  le.  coeur  d’un  pays  ennemi ; qu’on  nous  ordonne 
de  combattre  avec  un  nombre  inlgal  contre  toutes  les  forces 
de  l’Empire ; que  des  marais  tremblants  nous  fasseut  craindre 
que  la  terre  ne  manque  sous  nos  pieds  : tant  que  ce  grand 
homme  sera  a notre  tSte,  nous  ne  craignons  ni  les  hommes 
ni  les  ailments ; et , d6charg6s  du  soin  de  notre  stirete  par 
l’expdrience  et  par  la  capacity  du  chef  qui  nous  commande, 
nous  ne  sibngeons  qu’a  l’ennemi  et  a la  gloire. 

M.  de  Turenne  a eu  meme  en  mourant  un  avantage  qui 
manqua  a ce  conquerant  de  l’Asie.  Alexandre  ne  trouva  point 
d’ami  assez  fidele  pour  venger  sa  mort,  ni  de  successeur  assez 
iliustre  pour  maintenir  et  pour  6tendre  ses  conqudtes.  M.  de 
Turenne  a trouvl  l’un  et  l’autre  Messieurs,  ses  neveux , qui , 
excites  par  leur  propre  vertu  et  par  l’exemple  d’un  oncle  si 
iliustre,  l’avaient  sig6n6reusement  suivi  dans  toutes  les  occa- 
sions de  danger  et  de  gloire ; tous  les  ofiiciers  et  tous  les  sol- 
dats , remplis  d’unc  nouvelle  vigueur,  comme  s’ils  avaient  ra- 
massd  sur  le  cercueil  de  ce  prince  ces  restes  d’esprits  que  les 
anciens  croyaient  errer  autour  des  corps  morts,  ou  persuades 
qu’ils  combattaient  encore  a la  vue  de  cette  grande  Ame,  firent 
d’abord  sentir  aux  ennemis  ce  que  peuvent  des  troupes  disci- 
plines par  un  tel  maitre,  et  anira6es  du  desir  de  venger  sa 
mort : et  si  ce  grand  homme  6tait  capable  de  quelque  senti- 
ment pour  les  choses  de  la  terre , quelle  serait  sa  joie  de  voir 
que  le  grand  prince  qu’ilregardait  comme  le  premier  capitaine 
du  monde,  et  pour  la  valeur  et  pour  la  capacity,  soit  venu 
ajouter  les  victoires  d* Allemagne  a celles  de  Flandre;  qu’a  ses 
approches  et  a son  nom , que  la  gloire  a fait  r6sonner  si  sou- 
vent  sur  les  bords  du  Rhin , les  ennemis  aient  lev£  des  sieges 
et  fait  des  mouvements  qui  font  voir  que  les  h6ros  out  Tart 
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de  vaincre  quelquefois  leurs  ennemis  sans  les  combattre ! 

Toutes  ces  choses , messieurs,  nous  ont  a la  v^rite  rassurcs 
de  nos  craintes  : mais  qu’est-ce  qui  sera  capable  de  soulager 
notre  douleur  ? La  tristesse  que  la  mort  de  M.  de  Turenne  a 
causae  n’est  pas  de  la  nature  de  celles  qui  s^vaporent  avec 
les  premieres  larmes  et  les  premiers  soupirs;  elle  a fait  une 
impression  trop  durable  sur  tous  les  coeurs.  La . cour,  les 
armies , la  ville , les  provinces , les  peuples , s’en  sont  fait  une 
douleur  qui  ne  passera  jamais.  Vous  ne  l'avez  point  encore 
oublil , messieurs ; cette  fiineste  nouvelle  se  r^pandit  par 
toute  la  France  comme  un  brouillard  ypais  qui  couvrit  la  lu- 
midre  du  del,  et  remplit  tous  les  esprits  des  tenures  de  la 
mort.  La  terreur  et  la  consternation  la  suivaient.  Personne 
n’apprit  la  mort  de  M.  de  Turenne,  qui  ne  crtit  d’abord 
l'arm6e  du  roi  taill^e  en  pieces , nos  frontides  decouvertes, 
et  les  ennemis  prdts  h p6n6trer  dans  le  coeur  de  l’fitat.  En- 
suite,  oubliant  Tint^rdt  general,  on  n’dait  sensible  qu’a  la 
perte  de  ce  grand  homme.  Le  r£dt  de  ce  fiineste  acddent 
tira  des  plaintes  de  toutes  les  bouches , et  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  Chacun  h Tend  faisait  gloire  de  savoir  et  de  dire 
quelque  particularity  de  sa  Tie  et  de  ses  vertus.  L’un  disait 
qu’il  dait  aim£  de  tout  le  monde  sans  intlr6t;  l’autre , qu  11 
ytait  parvenu  h 6tre  admire  sans  envie ; un  troisieme , qu'il 

ytait  redouty  deses  ennemis  sans  en  4tre  hai.  Mais  enOn  ce 

$ 

que  le  roi  sentit  sur  cette  perte , et  ce  qu'il  dit  h la  gloire  de 
cet  illustre  mort , est  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  eloge 
de  sa  vertu.  Les  peuples  rypondirent  h la  douleur  de  leur 
prince.  On  vit,  dans  les  villes  par  ou  son  corps  a passy,  les 
m4mes  sentiments  que  l'on  avait  vus  autrefois  dans  l'empire 
romain,  lorsqueles  cendres  de  Germanicus  furent  portyes  de 
la  Syrie  au  tombeau  des  cysars.  Les-maisons  ytaient  fermyes ; 
le  tristeet  morne  silence  qui  rygnait  dans  les  places  publiques 
n'ytait  interrompu  que  par  les  gemissements  des  habitants* ; 

1 Dies  quo  Germanic*  reliqui<B  tumulo  Augusts  inferebantur,  mode 
per  iilentium  vastus * modo  ploraiibus  i nguies.  % 

( Tacit.  , Annul .,  m , 4. ) 
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les  magistrats  en  deuil  eussent  volontiers  pr&d  leurs  epaules 
pour  le  porter  de  ville  en  ville ; les  pr£tres  et  les  religieux,  a 
l’envi,  l’aocompagnaient  de  leurs  larmes  et  de  leurs  prieres. 
Les  villes  pour  lesquelles  ee  triste  spectacle  dtait  tout  nou- 
veau faisaient  paraltreunedouleur  encore  plus  v6hdmente  que 
ceux  qui  Faccompagnaient;  et,  comme  si  *n  voyant  son  cer- 
cueil  on  l’edt  perdu  une  seconde  foi$,  les  cris  et  les  larmes 
recommengaient (. 

Ce  regret  n’a  point  ltd  partjculier  h la  France ; les  Stran- 
gers, qui  Font  admire  pendant  sa  vie , Font  pleurS  a sa  mort ; 
et  je  ne  puis  m'empScher  d’entrer  ki  dans  un  sentiment  con- 
traire  a celui  qu’eut  David  sur  la  mort  de  Saul  et  de  Jonatlias. 
II  ne  voulait  pas  qu’on  apprit  aux  Phiiistins  la  perte  de  ces 
illustres  defenseurs  d’Israel  : fiolite  annuntiarein  Geth, 
neque  in  plateis  Ascalonis*  Non,  pon,  que  la  Renotnmee 
porte  la  nouvelle  de  cette  perte  aux  esnemis  de  la  France. 
Partout  ou  la  vertu  sera  aimta,  on  regrettera  cet  illustre  mort. 
Dans  les  cours  les  plus  oppos des  &nos  intdr&s , il  se  trouvera 
des  princes  genereux  qui  donneront  des  doges  a sa  mdmoire, 
des  regrets  a sa  perte , et  des  pri&res  a son  dme.  Ceux  meme 
qui  en  fejront  un  sujet  de  joie,et  qua  to  tdmoigneront  par  des 
fStes  publiques,  dleveront,  sans  le  vouloir,  un  trophee  h la 
gloire  de  M.  de  Turenne.par  Faveu  puMic  de  leur  crainte,  et 
par  leurs  rdjouissanees.  Mais  quel  sentiment  d'admiration 
les  Strangers  n’auraient41s‘  pas  eu  pour  ce  grand  homme, 
s'ils  Fayaient  vu  de  prds  comme  nous,  et  p’ils  avaient  connu 
les  qualites  incomparables  de  son  &me! 

Car  comme  la  valeur,  tout  hdroique  qu’elle  est,  ne  suffit 
pas  pour  fatire  les  hdros , et  qu’elle  est  sekoblable  & ces  dtoiles 
qui  brillent  a la  vdritd,  mais  qui  n’anraient;  que  de  mauvaises 
influences,  si  la  conjonction  de  quelques  astres  bienfaisants 
ne  les  corrigeait : tout  ce  dehors  si  grand  et  si  pompeux , que 

je  viens  d’ftaler  h vo&  yeux.,  ne  sufflrait  pas  pour  donner  une 

• 

1 Neque  disoemeres , proximo*,  alienos,  virorum  fteminarumve  plan- 
qtus,  nisi  quod  comitalum  Agrippinas  kmgo  mserore  fessmn  obvii  si 
i teenies  in  dolors  anteibant.  ( Tacit.  , Annal. , m , I- ) 
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gloire  solide  a M.  de  Turenne,  si  son  coear  n’avait&y  animl  de 
toutes  les  vertus  qui  font  l’honn6te  bom  me  et  le  sage.  (Test 
la  seconde  partie  de  mon  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n’est  proprement  que  dans  son  coeur  que  l’homme  se 
trouve  tout  entier,  et  tel  qu’il  est  vlritablement.  Partout  ail- 
leurs  il  peutdtre  ou  partagl  ou  d£guis£;  son  esprit  a de  la 
peinease  parer  des  illusions  de  l’amour-propre,  qui  le  represen- 
tent  & lui-m6me  tout  autre  qu’il  n’est.  Les  actions  par  ou  Ton 
juge  ordinairement  de  nous  ne  sont  pas  toujours  des  mar- 
ques certaines  des  habitudes  de  notre  dme  : c’est  quelquefois 
la  necessity  qui  nous  y contraint,  ou  1’occaSion  qui  nous  y 
convie.  II  y a ra£me  des  moments  heureux  ou  1’ardeur  d’une 
generosity  6ans  reflexion  nous  y pousse ; et  dans  toutes  ces 
rencontres,  a parler  sainementdes  choses,  il  ne  faut  pas 
dire  que  l’homme  ait  la  gloire  de  faire  une  action  qu’on  lui 
arrache  ou  qui  lui  dchappe. 

Mais  cet  bomrae , si  suspect  dans  tout  le  reste , se  trouve 
tel  qu’il  est  dans  son  propre  coeur.  C’est  la  qu’il  faut  prendre 
les  vlritables  traits  de  son  portrait  et  la  matiere  solide  de 
ses  louanges.  (Test  dans  mon  coeur  que  je  suis  v6ritabiement 
tout  ce  que  je  suis  , s’ eerie  le  grand,  saint  Augustin  : Cor 
meum  ubi  ego  sum,  quicumqve  sum.  Et  dans  les  paroles 
que  j’ai  prises  pour  texts , apr&s  que  David  a convi6  Dieu 
de  l’examiner  tout  entier,  il  s’arrlte  ensuite  h son  coeur, 
comme  a l’unique  sujet  sur  lequel  tout  cet  examen  doit  tom- 
ber  : Proba  me.  Dens  9 et  scilo  cor  meum . 

Ainsi  n’appr£bendez  pas,  messieurs , qu’en  me  bornant  a 
l’yioge  du  coeur  de  M.  de  Turenne , je  vous  fasse  perdre 
quelque  chose  de  ce  grand  homme,  ni  qu’il  se  trouve  hors 
des  limites  de  mon  sujet  quelque  partie  de  cette  prlcieuse 
mature , que  je  ne  raette  pas  en  oeuvre.  Il  me  serait  bien  plus 
ais£  de  prendre  M.  de  Turenne  par  tout  autre  endroit  que 
par  celui  de  son  coeur  : c’est  par,l&  principalement  qu’il  se 
dyrobe  a mes  yeux.  Ce  n’est  pa$  que  ce  coeur  se  soit  jamais 
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evapore  dans  les  chimeres  d’une  fousse  gloire , ou  que  les 
senders  obscurs  de  la  dissimulation , du  peche  et  du  men- 
songe  me  le  cachent.  Une  route  bien  plus  glorieuse  me  le  fait 
perdredevue:  ilatenuuncbeminsi  peu  battudansla  carriere 
de  la  veritable  gloire,  que  je  n’y  trouve  ni  trace  ni  adresse 
pour  me  guider.  Accoutumds  que  nous  sommes  a ne  voir 
aller  les  hommes  que  de  biais  et  par  des  d&ours , j’ai  de  la 
peine  k suivre  un  coeur  qui,  dans  la  poursuite  de  la  gloire, 
ne  s’est  jamais  ni  arrdtd  ni  6gard.  De  tous  les  motifs  qui  font 
agir  les  hommes,  et  qui  corrompent  dans  laracine  des  fruits 
qui  paraissent  si  beaux  au  dehors , je  n’en  trouve  pas  mime 
l’ombre  dans  ce  coeur.  L’avarice , l’interdt , l’amour-propre, 
.la  vanity,  leplaisir,  ces sources  empoisonnees  de  toutes  les 
actions  des  hommes  , n’ont  jamais  infectd  ce  coeur. 

Ce  grand  homme  dtait  si  bien  sorti  de  lui-mgme  et  de  scs 
propres  intdrdts,  qu’il  n’y  est  jamais  rentre  par  le  moindre 
retour.  Dans  l’impdtuosite  qui  le  portait  vers  les  grandes  cho- 
ses , il  n’a  jamais  fait  cette  reflexion  intdress6e,  que  la  belle 
idle  de  la  gloire  qui  l’attirait  ptit  devenir  sa  gloire  particu- 
liere ; et,  pour  vous  le  representer  d’un  seul  trait  tel  qu’il  a 
ete,  il  faut  dire  de  lui  com  me  du  plus  sage  des  Romains1, 
que  l’amour-propre  qui  est  tout  bornd  en  lui-mdme  n’eut 
jamais  de  part  ni  dans  ses  desseins  ni  dans  ses  actions. 

Jugez,  messieurs,  si  de  cette  dldvation il  a pu  settlement 
jeter  les  yeux  sur  les  richesses , et  en  faire  le  motif  de  ses  ac- 
tions , lui  qui  ne  daignait  pas  mgme  les  regarder  comma  des 
fruits  honndtes  de  ses  travaux.  Ce  n’est  pas  qu'il  affectdt  les 
mani&res  de  ces  fameux  capitaines  dont  Rome  et  Athenes  ont 
tant  cdldbrd  la  glorieuse  pauvretd.  Sans  avoir  vdcu  comme 
eux , il  a ce  qu’ils  dtaient ; et  si  Ton  faisait  exactement 
l’anatomie  du  coeur  de  ces  hdros , peut-dtre  trouverait-on  que 
les  Fabrice , les  Camille  et  les  Phocion  se  sont  plus  appliques 
aux  richesses  par  le  soin  laborieux  de  s'en  priver,  que  M.  de 

> Nullosque  CalonU  in  aetut 

Subrepsit , pariemque  tulit  sibi  nata  voluptas. 

( Lucan.  , Phonal. , u,  390.) 
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Turenne  par  la  noble  indifference  d’en  avoir  ou  de  n’en  avoir  pas. 

Si  le  roid’fipire  voulait  eprouver  la  gendrosite  de  mon 
coeur,  disait  un  de  ces  Romains , il  devait  le  sonder  par  l’of- 
fre  de  tout  son  royanme  : Toto  ei  regno  tentandus  fuL  I) 
est  honndte  et  glorieux  de  refuser  les  lib£ralit£s  des  rois, 
lorsqu’elles  doivent  dtre  le  motif  ou  la  recompense  d’une  tra- 
hison;  mais,  apres  tout,  ce  n’est  que  la  gloire  d’un  crime 
evite.  Un  roi  plus  grand  en  toute  maniere  que  le  roi  d'Gpire 
a tentd , s’il  m’est  permis  de  me  servir  de  ce  terme , l’indiffd- 
rence  que  M.  de  Turenne  avait  pour  le  bien , par  tout  ce  que 
le  plus  grand  roi  du  monde  peut  faire  pour  le  plus  grand  de 
ses  sujets.  Mais  notre  heros,  indocile  a souffrir  de  grandes 
richesses , n’a  jamais  pu  consentir  a en  recevoir  qu'autant 
qu’il  en  fallait  pour  mettre  la  bonte  et  la  reconnaissance  de 
son  prince  a couvert , sans  risquer  la  gloire  de  sa  moderation 
et  de  son  d&sinteressement. 

II  regardait,  a la  verite,  les  richesses  comme  des  moyens 
necessaires  pour  soutenir  la  grandeur  de  sa  naissance  et  cello 
de  ses  illustres  emplois.  Mais,  degag6  de  Terreur  des  autres 
hommes  qui  cherchent  sans  cesse  des  moyens  pour  une  fin 
qui  ne  vient  jamais , il  ne  songeait  aux  moyens  que  lorsque 
(a  fin  qu’il  s’ltait  propos£e  le  pressait.  C’^tait  a la  veille  de 
ses  glorieuses  campagnes  qu’il  songeait  qu’il  n’ltait  pas  ri- 
che : c’ltait  dans  la  suite  de  l'emploi  qu’il  empruntait  des 
sommes  considerables  pour  des  necessites  imprevues.  Prenez 
garde,  messieurs , que  votre  amour-propre  ne  vous  fasse  quel- 
que  surprise  en  cet  endroit , et  que  vous  n’alliez  donner  un 
nom  pen  honndte  a un  oubli  plus  glorieux  que  la  plus  sage 
precaution.  Ce  prince,  assure  de  l’amitie  du  roi  et  du  secours 
de  ses  serviteurs,  croyait  qu’il  lui  etait  permis  d’etre  negli- 
gent sur  un  point  ou  les  autres  pechent  par  un  exc&s  de  pre- 
voyance;  et  je  puis  dire  que  M.  de  Turenne  avait  toute  la 
gloire  du  desinteressement,  sans  avoir  la  bonte  de  l’impru- 
dence;  au  lieu  que  les  autres  n'ont  au  dehors  la  gloire  de  la 
prudence,  que  parcequ’ils  sont  pousses  au  dedans  par  le  mo- 
tif d’un  l&che  et  sordide  inters. 
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Cependant  la  gloire  de  M.  de  Turenne  ne  me  semblerait  pas 
pleine  et  entiere  sur  ce  sujet,  si,  vainqueur  de  l’avarice  par 
la  fading  de  ses  inclinations  naturellement  grandes  et  gene- 
reuses , i)  n’avait  jamais  pen  eu  a combattre.  La  Providence 
a voulu  qu  il  ait  eu  une  fois  en  sa  vie  des  desirs,  qu’il  les  ait 
vaincus  glorieusement,  et  qu’il  ait  fait  voir  a toute  la  terre 
qu’il  avait  assez  de  force  pour  acquerir  une  vertu  difficile  et 
laborieuse , si  le  bonheur  de  son  riaturel  ne  l’edt  pas  rendu 
sans  peine  l’homme  le  plus  vertueux  de  son  si&cle. 

Void,  messieurs,  une  des  actions  de  sa  vie  que  les  yeui 
du  peuple  n’ont  peut-dtre  pas  remarquee,  mais  qui  est  si  belle 
et  si  extraordinaire,  que  je  ne  puis  me  rdsoudre  a la  passer 
sous  silence.  M.  de  Turenne  avait  passionnement  desire  le 
gouvernement  d’Alsace  et  de  Brisach.  Des  vues  proportion* 
ndes  a la  grandeur  de  sa  naissance  et  a l’elevation  de  son 
dme  lui  avaient  mis  ces  desirs  bien  avant  dans  le  coeur;  il 
6tait  encore  en  un  5ge  ou  les  passions  sont  les  plus  violentes: 
cette  grande  gloire  qu’il  s’est  depuis  acquise  ne  lui.  otait 
point  encore  la  vue  de  ce  que  le  monde  appelle  des  6tabli$se- 
ments  solides.  L’occasion  d’obtenir  ce  qu’il  desirait  se  pre- 
sente avec  des  circonstances  si'heureuses  et  si  honnetes, 
qu’on  edt  dit  qu’il  avait  concerte  avec  la  fortune  l’execution 
de  son  d6sir.  Le  gouverneur  de  Brisach  avait  ete  mis  dans 
cette  place  importante  de  la  main  du  due  de  Weymar,  A l’ar- 
riv6ede  M.  dc  Turenne,  qui  venait commander  l’armee  du 
roidans  1’ Alsace,  il  entre  dans  des  soup^ons  et  dans  des 
frayeurs  dont  nous  ignorons  le  sujet;  il  se  retire,  il  aban- 
donne  sa  place  et  la  province  h l’homme  du  monde  qui  en  de- 
sirait le  commandement  avec  plus  de  passion.  Cette  occasion, 
capable  de  faire  naftre  l’envie  d’un  si  bel  6tablissement  aux 
personnes  quin’y  eussent  jamais  pens£,  l’a  fait  perdre  a notre 
hfros  qui  y pensait  depuis  si  longtemps.  Il  ne  d£p£che  point 
de  courrier  & la  cour  pour  demander  la  depouille  d’un  bomme 
qui  se  d£pouillait  lui-m6me,  et,  par  un  desint^ressement 
sans  exemple , • il  rassure  le  gouverneur,  le  remet  dans  sa 
place,  et  le  recommandea  la  cour.  Conquerir  1’ Alsace,  pren- 
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dre  Brisach , se  rendre  maitre  de  ce  fameux  passage  du  Rhin, 
ce  serait  i’effet  d’tme  valeur  hdroTque 1 , mais  dont  les  sol- 
dats , les  officiers  et  la  fortune  qui  veut  avoir  sa  part  dans 
tous  les  grands  dvdnements,  partageraient  la  gloire  avec  M. 
de  Turenne : mais  vaincre  ses  ddsirs,  vaincre  la  force  de  Foc- 
casion,  renoncer  a Brisach  et  & 1’ Alsace,  c’est  une  victoire 
que  M.  de  Turenne  remporte  tout  seul , et  dont  il  nepartage 
la  gloire  avec  personne. 

Nos  passions  ne  sont  pas  seulement  violentes , elles  sont 
adroites : repouss£es  par  un  endroit  de  notre  dme , elles  se  re- 
presented avec  un  nouveau  visage  d’un  autre  edtd.  Tel  croit 
qu’il  n*est  pas  honndte  d’etre  int6ress£  pour  soi-mdine , qui 
se  persuade  qu’il  est  permis  de  1’dtre  pour  ce  que  Ton  aime; 
et  il  ne  voit  pas  que  son  amour-propre  le  suit  partout , et 
qu’il  ne  lui  fait  faire  ce  petit  mouvement  au  dehors  que  pour 
le  ramener  dans  son  intdrlt  par  un  chemin  dont  il  ne  s’aper- 
901't  pas.  M.  de  Turenne  a eu  pour  son  illustre  maison, 
pour  ses  chers  amis  , et  pour  ses  fid&les  serviteurs,  toute  la 
tendres se  et  tout  l’empressement  que  la  nature  inspire  h un 
bon  coeur.  L’absence  ni  le  temps  n’ltaient  point  capables  de 
ralentir  l’ardeur  de  son  amitil ; mais  il  y avait  en  son  coeur 
un  amour  predominant  a tous  les  autres : c’ltait  l’amour  de  la 
justice.  EUe  Itait  la  r£gle  inviolable  de  toutes  ses  actions ; Fa- 
mitie  ni  la  haine  ne  le  pouvaient  jamais  pr£occuper  : il  refu- 
sait  des  graces  a ses  amis,  qu’il  accordait  a ses  ennemis,  quand 
il  les  en  croyait  plus  dignes  que  ceux  qu’il  aimait ; et,  sourd 
a toutes  les  plaintes  de  la  nature  etde  l’amitie,  il  traitait 
ceux  qui  etaient  capables  de  les  faire,  de  petits  esprits  qui 
tournent  toujours  autour  d’eux-mgmes , n’ayant  pas  assez  de 
force  pour  s’en  Eloigner.  * 

Aussi  n’6tait-ce  ni  par  l’intrigue  d’un  domestique  interess^, 

1 Et  certe  in  armis  militum  vtrtus,  locorum  opportunity,  auxilia 
sociorum,  classes,  commeatus,  multum  juvant : maximam  tero  par* 
tem  quasi  suojure  fortuna  sibi  vindicate  Et  quidquid  est  prospers ge*» 
turn,  id  pens  omneducit  summo  at  vero  hujus  gloria.  C.  Casar  quam 
res  paulo  ante  adeptus  soclum  habes  neminem. 

( CiCER. , pro  Marc. ) 
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ni  par  des  assiduity  6tudi6es,  ni  par  l’utflite  dT une  liaison, 
que  Ton  se  faisait  une  entree  dans  le  coeur  de  M.  de  Turenne. 
Le  bonheur  pouvait  lui  montrer  ceux  qui  devaient  £tre  ses 
amis : mais  il  n’allait  que  jusque-la , le  seul  merite  faisail 
le  reste;  car  comme  il  n’avait  point  une  froideur  et  une  fierte 
capable  de  rebuter,  il  n’avait  point  aussi  cet  air  caressant  qui 
semble  mendier  le  coeur  de  tout  le  monde , sans  vouloir  pour- 
tant  engager  le  sien.  Personnen’a  jamais  pu  se  plaindre  d’a- 
voilr  dte  d£daign6  avec  mepris , ni  d’avoir  ete  amuse  par  de 
vaines  esperances.  Ce  grand  homme  avait  rendu  l’acces  de 
son  coeur  difficile  sans  $tre  rude,  etilen  avait,  pour  aiusi 
dire , fortifie  les  premieres  avenues , parce  qu’apres  les  avoir 
une  fois  foredes  par  le  merite , le  reste  ne  codtait  plus  rien  ni 
a prendre  ni  a conserver. 

Je  vous  appelle  a temoin  de  cette  verite,  chers  et  illustres 
amis  de  cet  homme  incomparable.  Fut-il  jamais  une  amitie 
si  entiere , si  douce  et  si  sdre  que  la  sienne?  Sa  dissimula- 
tion vous  a-t-elle  jamais  donnd  la  peine  de  faire  ces  difficiies 
observations  qu'il  faut  employer  pour  penetrer  le  coeur  hu* 
main?  L'indgalite  de  son  humeur  vous  a-t-elle  jamais  obliges 
de  prendre  des  mesures  pour  choisir  les  bons  moments,  et 
pour  eviter  les  f&cheux  ? Sa  defiance  vous  a-t-elle  jamais  obli- 
ges a ces  eclaircissements  qui  font  perdre,  a reparer  des  cho- 
ses  ddja  faites,  un  temps  qu’on  emploierait  bien  plus  agreable- 
ment  a faire  de  nouveaux  progres  dans  l’amitie?  A-t-il  jamais 
exigd  de  vous  une  servitude  et  une  dependance  tyrannique? 
Enfin , dans  ce  commerce  qui  vous  ouvrait  ce  coeur  jus- 
qu’au  fond , y avez-vous  jamais  rien  trouve  qui  meiitdt  quel- 
que  indulgence  de  votre  part?  Y avez-vous  decouvert  quelque 
faiblesse  et  quelques  sentiments  qui  marquassent  la  vanite  et 
la  corruption  du  si&cle?  Avez-vous  eu  besoin  de  vous  faire  une 
religion  de  nous  cacher  quelque  ddfaut  secret?  Eussiez-vous 
d£sir£  d’en  6ter  ou  d’y  aj outer  quelque  chose  ? Si  vous  etiez 
les  maltres  de  vous  former  un  coeur  a vous-m&nes,  en  vou- 
driez-vous  un  plus  grand,  plus  droit,  et  plus  parfait?  Helas! 
je  le  sens,  messieurs,  je  touche  a l’endroit  de  votre  plaie  le 
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plus  douloureux  et  k plus  sensibk;  ets’il  vousetait  librede 
m’interrompre , ue  tous  ecrieriez-vous  pas  ici  que  vous  ny 
avez  rien  yu  que  de  grand  el  d’heroique;  que  tous  ses  senti- 
ments etaient  pour  vous  des  lemons  de  sagesse  el  de  vertu, 
des  sujets  d’admiration  et  d 'amour,  et  la  matiere  eternelle  de 
vos  larmes , ou  du  moins  d'un  triste  et  predeux  souvenir? 

Eh!  que  ne  doit-on  pas  croire  d’un  cceur  en  qui  Famour 
souverain  de  la  verite  a ete  la  source  de  mille  vertus?  Get 
amour  est  le  plus  beau  caractere  dune  grande  ime.  11  est 
dans  notre  esprit  le  remede  des  erreurs  et  des  illusions  ou 
notre  ignorance  nous  expose  : dans  notre  coeur  il  est  le  frein 
de  nos  passions , qui , fatigules  des  reproches  de  la.vdrik , se 
lassent  enfin  et  s’eteignent.  11  est  le  lien  le  plus  assur6  de  la 
soddte  civile;  et , si  je  puis  le  dire,  eet  amour  nous  rend , en 
quelque  foqon,  incapables  de  tromper  et  d'etre  trompes. 
Mais , pour  avoir  cat  amour  dans  un  degrl  blrolque,  il  faut 
aimer  la  verite  par-dessus  toutes  choses,  et  n’aimer  dans  les 
choses  que  la  verite ; car  notre  amour-propre , toujours  atten- 
tif  a nous  fair©  quelque  surprise,  ne  nous  donne  que  trop 
souvent  le  change1.  Nous  aimons  tous  la  verity ; mais  nous 
ne  1'aimons  pas  tous  si  uniquement,  que  nous  n’aimions  en 
core  quelque  chose  avec  elle;  et,  pour  accorder  en  nous  ces 
deux  amours,  nous  nous  laissons  aller  h croire  que  ce  que 
nous  aimons  est  la  vlrite.  Un  rayon  de  la  lumilre  du  ciel , 
qui  prlparait  ce  grand  coeur  a la  connaissance  des  Writes  de 
la  foi,  l’y  disposait  par  cet  amour  naturel  qu’il  avait  pour 
celles  de  la  morale.  C6tait  son  inclination  dominante ; et  son 
«tude  particuliere  Itait  h ne  montrer,  a n'avoir  et  a n’ltre 
rien  de  faux.  Ses  actions  Etaient  aussi  sinceres  que  ses  paro- 
les ; ses  paroles  n’ltaient  que  les  images  de  ses  pensles , et  ses 
pensees  Etaient  toutes  heureusement.  rlglees  sur  les  idles  de 
la  vlritl. 

11  ne  lui  est  jamais  arrivl  de  chercher  a paraitre  par  de 
certaines  choses , dont  l’lclat  et  la  belle  apparence  ne  sold 

* Qwcunyuue  aliud  amant,  hoc  quod  amant  volunt  cue  veri/aifm. 
( Au<;.t  Cottf.,  x , 13. ) 
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pas  loujours  soutenus  d’un  fonds  d’honneur  et  de  vdritd.  n 
dtait  naturellement  liberal , les  pauvres  le  savent ; et  il  lui 
edt  dtd  facile  de  satisfaire  cette  noble  inclination , s’il  edt 
voulu  sereldcherun  peu  sur  la  manidre  d’acquerir  pour  par- 
venir  k la  gloiie  de  donner.  II  n’a  jamais  balance  la-dessus , 
persuadd  que  la  libdralite  n’etait  plus  une  vertu , des  qne  Ton 
tonsentait  k acqudrir  avec  quelque  empressement  on  qoeique 
injustice , pour  donner  avec  pompe  et  avec  dclat.  Mais  ce 
mdme  homme  k qui  Ton  n’edt  pas  arrachd  les  sommes  les 
plus  petites , lorsque  la  moindre  ombre  de  vanite  se  rencon- 
trait  k les  donner,  n’avait  point  de  peine  a se  ddpouiller  mdme 
de  son  ndcessaire , lorsque  la  moindre  ombre  de  justice  on  de 
biensdance  pouvait  6ter  k ses  largesses  l’air  du  faste  et  de  Tos* 
tentation.  C’estde  cet  amour  pour  la  vdritdque  venait  l’a  version 
qu  il  avait  de  se  justifier  dans  les  choses  que  les  faux  bruits 
ou  les  mauvais  offices  pouvaient  rendresuspectes.  Content  du 
tdmoignagede  sa  conscience,  il  ne  voulait  point  devoir  k une 
apologie  ce  quil  devait  k la  vdritd  mdme.  C’est  de  Tamour 
pour  la  vdritd  que  venait  cette  moddration  admirable  dans 
les  rencontres  oft  il  semblait  que  l’interdt  de  sa  gioire  ddt  ex- 
citer  son  ressentiment.  Comme  il  allait  jusqu’au  fond  des  cho- 
ses , il  trouvait  qu’il  y a bien  plus  de  gioire  k vaincre  sa  pas- 
sion qu ’&  venger  une  injure ; et  que  ceux  qui  courent  a la  ven- 
geance vont  au  plus  aisd,  et  non  pas  au  plus  glorieux. 

Cet  amour  lui  faisait  prefdrer  la  gioire  d’une  entreprise 
bien  concertde , quoique  malbeureuse , au  vain  eclat  de  celles 
qui  n’ont  rien  de  bon  que  le  succes.  Enfin , c’est  de  cet  amour 
de  la  vdritd  que  venait  cette  naivetd  admirable  avec  laquelle 
M.  de  Turenne  se  laissait  voir  tel  qu’il  dtait,  sans  rien  exagdrer 
par  orgueil , sans  rien  abaisser  par  une  fausse  modestie , mais 
plus  que  tout  cela  par  une  si  entiere  application  k la  vdritd 
des  choses , qu’elle  lui  faisait  presque  oublier  si  c’ dtait  de  lui- 
indme  qu’il  parlait.  La  peinture  a besoin  d’ombres  et  de  jours 
pour  donner  du  relief  aux  corps  qu’elle  represente , ou  pour 
mettre  les  autres  en  dloignement ; aussi  ne  fait-elle  que  des 
figures  : la  nature  qui  produit  les  choses  vdritablement 
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n’a  pas  oesoin  de  ces  artifices.  Comme  il  ne  fut  jamais  une 
vertu  pluspieine  etplus  naturelle  quecellede  ce  grand  homme, 
il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  Ipurle  de  tout  artifice.  II  ne  se 
cachait  point , il  ne  se  montrait  point;  il  parlait  lorsqu’il  le 
fallait,  et  de  ses  victoires  et  de  ses  d&a vantages,  aussi 
peu  attentif  a relever  la  gloire  des  unes,  qu’&  dlguiser  le 
malheur  des  autres.  11  ne  songeait  pas  mime  h ces  grandes 
ressources  de  gloire  qui  lui  permettaient  de  faire  des  pertes 
sans  s’appauvrir ; etla  mime  vlritl  qui  lui  faisait  raconter  le 
detail  des  victoires  innombrables  qu’il  a remportles,  lui  fai- 
sait dire  le  particular  de  quelques  occasions  ou  il  n’avait  pas 
etl  heureux ; aussi  lloigny  dans  ces  rlcits  du  faste  de  la  mo- 
destie  que  de  celui  de  Torguei). 

Dans  ce  moment  votre  imagination  ne  vous  reprlsente-t- 
elle  pas  vivement  cette  simplicity  admirable  qui  rlgnait  dans 
toutesles  actions  et  danstoutes  les  manilres  de  M.  deTurenne  ? 
Ne  croyez-vous  pas  voir  ce  prince  se  mller  dans  la  foule  des 
courtisans  et  dans  les  assemblies  mime  de  la  ville , avec  la 
bontl  et  la  familiarity  d’un  homme  qui  n’etit  pas  Itl  distin- 
gul  par  tant  d’endroits  ? 

Pour  moi , messieurs , je  ne  puis  m’emplcher  de  peindre  ce 
que  je  pense  la-dessus,  par  des  traits  tout  difflrents  de  ee  que 
je'veux  reprlsenter,  et  de  rappeler  dans  votre  mlmoire  ces 
silcles  funestes  de  l’empire  romain , ou  il  n’etait  pas  permis 
aux  particulars  d’ltre  vertueux  et  illustres,  parce  que  les  vices 
des  princes  ne  laissaient  ni  vertu  ni  gloire  impunie.  Apres 
avoir  conquis  des  provinces  et  des  royaumes , bien  loin  d’as- 
pirer  a l’honneur  du  triomphe,  il  fallait  a son  retour  Iviter 
la  rencontre  de  ses  amis , prendre  la  nuit,  de  peur  de  trop 
arrlter  les  yeux  du  public.  Une  embrassade  froide,  sans  entre- 
tten  et  sans  discours , Itait  tout  l’accueil  que  le  prince  faisait 
a un  homme  qui  venait  de  sauver  l’empire.  Du  cabinet  de 
l’empereur  ou  il  ne  faisait  que  passer,  il  etait  rejeto  et  con- 
fondu  dans  la  foule  des  autres  esclaves  : Exceptusque  brevi 
osculo  , nullo  sermone , turbse  servientium  immlxtus  est. 
M.  de  Turenne  a eu  le  bonheur  de  vivre  et  de  servir  sous  un 
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monarque  dont  la  vertu  ne  laisse  rien  a craindre  a celle  de  ses 
sujets.  11  n’y  a point  de  grandeur  ni  de  gloire  qui  puisse  faire 
ombre  a celle  du  soleil  qui  nous  £claire ; et  l’importance  des 
services  n’est  jamais  h charge  h un  prince  convaincu  par  sa 
propre  magnanimity  qu’il  les  m£rite.  Aussi  les  distinctions 
d’estime  et  de  confiance,  de  la  part  du  roi,  valaient  a M.  de 
Turenne  la  gloire  d’un  trioraphe.  Les  recompenses  fussent 
all6es  aussi  loin  que  ces  distinctions , si  le  roi  etit  trouv4  en 
lui  un  sujet  docile  It  recevoir  des  graces ; mais  ce  qui  etait 
Feffet  d’une  sage  politique  dans  les  temps  malheureux  ou  la 
vertu  n’avait  rien  tant  a craindre  que  son  6dat,  etait  en  lui 
Feffet  d'une  modestie  naturelle  et  sans  art. 

11  revenait  de  ses  campagnes  triomphantes  avec  la  me  me 
froideur  et  la  mime  tranquillity  que  s’il  fdt  revenu  d’une 
promenade , plus  vide  de  sa  propre  gloire  que  le  public  n’en 
etait  occupy  En  vain  les  peuples  s’empressaient  pour  le 
voir ; en  vain  dans  les  assembles  ceux  qui  avaient  l’honneur 
de  le  connattre  le  montraient  des  yeux,  du  gestc  et  de  la  voix, 
a ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas ; en  vain  sa  seule  presence, 
sans  train  et  sans  suite , faisait  sur  les  Ames  cette  impression 
presque  divine  qui  attire  tant  de  respect,  et  qui  est  le  fruit  le 
plus  doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  beroique  : toutes 
ces  choses  si  propres  a faire  rentrer  un  horn  me  en  lui-m£me 
par  une  vanity  raffinee , ou  a le  faire  rypandre  au  dehors  par 
[’agitation  d’une  vanite  moms  rygiye , n’alt&raient  en  aucune 
manure  la  situation  tranquille  de  son  Ame , et  il  ne  tenait  pas 
a lui  qu’on  n’oubliAt  ses  victoires  et  ses  triomphes. 

Outre  les  sentiments  que  la  religion  lui  inspirait  sur  ce 
sujet,  ceux  qu’il  avaitpour  le  roi  et  pour  Ffitat  lui  otaient 
toutes  les  vues  de  sa  gloire  particuliere ; et  il  edt  cm  faire  un 
larcin , de  retenir  pour  lui-mAine  quelque  chose  de  ce  qu’il 
croyait  devoir  tout  entier  a son  prince  et  A sa  patrie.  Quel  est 
le  genyral  d’armye  qui  s’avise  de  se  faire  une  inquiytude  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  eloigns  de  lui?  ]N’arrive-t:il 
pas  le  plus  souvent  qu’une  jalousie  secrete  leur  fait  craindre 
les  avantages  de  la  cause  commune,  Jorsque  leur  gloire  par- 
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ticuliere  ne  s’y  trouve  pas  , ou  qu’il  y a dti  danger  qu’elle  ne 
soit  ou  obscurcie  ou  balancCe?  Notre  heros,  dCfait  de  ces 
pernicieuses  maximes,  donnait  sesdCsirs  etses  craintes  aux 
entreprises  ou  il  ne  pouvait  contribuer  de  ses  soins  et  de  sa 
personne.  II  pratiquait  sur  ce  point  ce  qu’il  disait  judicieuse- 
ment  en  d’autres  rencontres,  qu’il  fallait  toujours  craindre 
I’ennemi  CloignC,  et  ne  le  craindre  plus  d&s  qu’il  est  present. 
Ce  capitaine  intrCpide  et  assure  contre  1’ennemi  qu’il  avait  en 
tete , portait  ses  craintes  et  ses  dCsirs  partout  ou  le  roi  por- 
tait  ses  armes  , en  Flandre , en  Sicile , en  Catalogne;  sembla- 
ble  a ce  sage  et  gCnereux  Caton  qui , sans  rien  Craindre  pour 
lui-mdme , craignait  pour  toutes  les  parties  de  la  republique 
romaine  : Cunctisque  timentem , securumque  sui. 

II  a pousse  cette  dClicatesse  et  les  effets  de  cet  amour  si 
loin , qu’il  semble  que  ce  n’est  pas  ici  le  portrait  d’un  homme 
qui  ait  CtCtelqu’onle  reprlsente,  mais  la  simple  id£e  du  sujet 
le  plus  z61£  qui  fut  jamais  : car  hasarder  simplement  sa  vie 
et  sa  fortune  pour  l’fltat , ce  ne  fut  pas  assez  pour  satisfaire 
une  5me  aussi  heroique  et  aussi  remplie  de  l’amour  de  ses 
veritables  obligations  quecelle  de  M.  deTurenne;  mais  hasar- 
der sa  reputation  pour  son  prince,  renoncer  a sa  propre 
gloire  pour  1’interSt  de  l’fttat , c’est  le  plus  grand  sacrifice 
qu’un  grand  capitaine  puisse  faire  a son  maltre ; et  c’est , 
messieurs , ce  qu'a  fait  M.  de  Turenne  dans  les  deux  dernie- 
res  campagnes.  11  y a un  an  que  nous  lui  voyions  faire  le  per- 
sonnage  de  cet  illuslre  Romain  qui  fut  appeIC  l’Cpee  de  la  re- 
publique. Avec  un  nombre  inlgal  et  un  desavantage  qui  le 
menafait  presque  d’une  defaite  assuree,  il  cherche,  il  pousse, 
il  bat  a toute  heure  les  ennemis.  Cette  annCe , au  contraire , 
il  se  rdduit  au  persounage  de  cet  autre  Romain  qui  fut  appele 
le  bouclier  de  la  rCpublique.  Quoique  le  nombre  et  la  valeur 
de  ses  troupes  semblassent  lui  assurer  la  victoire , il  fuit  les 
occasions  des  combats  et  des  batailles ; different  de  lui-m£me 
dans  la  conduite , mais  semblable  a lui-mCme  dans  l’ardeur 
pour  le  service  de  son  prince  et  pour  le  bien  de  l’£tat.  11  y a 
un  an  qu’il  Itait  en  deq&  du  Rhin,  ou  il  fallait,  &quelqueprix 
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que  oe  flit,  faire  perdre  aux  Allemands  l’envie  de  venir  inonder 
ia  France , et  pour  cela  les  poursuivre  et  les  battre  sans  rett- 
che;  cette  annde , il  etait  au  dela  da  Rhin , et  il  llii  sufHsait 
de  maintenir  l'armee  du  roi  et  d’assurer  le' repos  de  sa  patrie. 

Avouez,  messieurs , que  seservir  de  l’4pee  avec  tant  de  ris- 
que, lorsque  pour  l'int4r£t  de  sa  gloire  particuliere  il  ne  de- 
vait,  ce  semble , que  se  couvrir  du  bouclier;  se  couvrir  sira- 
plement  du  bouclier,  lorsquil  pouvait en apparence se  servir 
avec  tant  de  gloire  de  l’4p4e ; enOn  s’exposer  au  danger  et  a la 
honte  d'etre  vaincu , lorsque  le  service  du  roi  demandait  qu’il 
hasard&t  tout  pour  essayer  de  vaincre;  fuir  les  occasions  de 
coinbattre  et  de  vaincre,  lorsque  pour  le  service  du  roi  il  suf- 
fisait  de  n’4tre  pas  vaincu,  est  une  chose  si  rare , si  singuliere , 
si  beroTque , qu’on  peut  dire  qu’une  telle  action  n’a  point  eu 
de  module , et  qu’elle  ne  sera  jamais  imitde. 

Croyez-vous  apres  cela , messieurs,  que  celui  qui  jusqu’ici 
noils  a paru  un  hdros  hors  de  la  portee  mdme  de  limitation , 
ptit  encore  trouver  de  quoi  s’&ever  au-dessus  de  lui  mime 
par  la  grandeur  et  par  la  droiture  de  ses  sentiments?  Vous 
persuaderez-vous , messieurs,  qu’un  grand  homme  de  guerre, 
qu’un  general  d’arm4e  ait  pu  faire  des  souhaits  pour  la  paix? 
Croirez-vous  qu’un  homme  puis se  si  bien  faire  la  guerre,  et 
songer  h la  finir?  Je  ne  le  croirais  pas  moi-m£me,  si  je  ne/ 
parlais  d'un  heros  qui  nous  avait  accoutum6s  aux  miracles  et 
aux  prodiges.  Oui,  messieurs,  ce  grand  capitaine  ddsirait 
ardemment  la  paix.  11  voyait  avec  douleur  les  maux  qu'en- 
iraine  apres  soi  la  necessite  de  la  guerre.  11  laissait  aux  vertus 
mediocres  ces  ldches  managements  qui,  pour  faire  durer  la 
consideration  d’un  particulier,  font  durer  la  misere  des  Etats ; 
et , sans  songer  qu’il  edt  de  quoi  se  rendre  encore  plus  admi- 
rable dans  la  vie  priv4e  qu’a  la  t4te  des  armees , il  se  hdtait 
de  se  derober  par  la  rapidite  de  ses  victoires  la  mati&re  de 
ses  emplois.  A l’entrevue  des  deux  rois . il  fut  sans  doute 
bien  plus  touch4  des  r4jouissances  publiques  avec  lesquelles 
les  Franqais  et  les  Espagnols  solenniserent  la  naissance  de  la 
paix  et  l’espdrance  de  la  felicity  publique,  que  da  I’aveu 
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que  le  roid’Espagne  fit  a sa  gloire,  lorsque,  press6  par  la 
force  de  la  v6rit6,  il  confessa  en  presence  des  deux  cours  que 
les  victoires  de  M.  de  Turenne  lui  avaient  fait  passer  de 
mauvaises  heures  et  de  mauvaises  nuits , lui  dont  la. Here  gra- 
vit£auraita  peine  permisqu’il  avou&tseulement  que  le  soin 
de  ce  vaste  empire,  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couclie  jamais, 
fdt  capable  de  troubler  son  repos. 

Pour  une  telle  vertu  la  terre  n'a  point  de  couronnes.  Le 
laurier  et  l’olive  joints  ensemble  n’en  forment  pas  une  assez 
belle  pour  une  t£te  si  illustre.  Ge  n’est  que  de  votre  main , 
grand  Dieu,  qu’une  vertu  si  parfaite  doit  6tre  couronnee. 
Souvenez-vous  done , Seigneur,  de  la  douceur  de  ce  nouveau 
David  : Memento , Domine,  David , et  omnis  manuseludi - 
nis  ejus  *.  Donnez  le  repos  de  la  sainte  Sion  a cette  grande 
dme  qui,  par  ses  exploits,  n'a  song6  qu’a  contribuer  a la  paix 
des  peuples  qui  vous  adorent.  Vos  misericordes , grand  Dieu , 
nous  donnent  presque  cette  assurance;  et  ce  n’etait  que  pour 
le  preparer  aux  couronnes  etemelles  que  vous  aviez  rempli  ce 
coeur  de  religion , de  piete,  et  de  toutes  les  vertus  qui  font  les 
chretiens.  C’est  la  troisieme  partie  de  mon  discours. 

TROIS1EME  PARTIE. 

Tous  les  siecles  et  toutes  les  nations  ont  eu  des  homines 
extraordinaires , que  la  valeur,  la  prudence,  la  fortune  et  la 
sagesse  ont  distingues  des  autres.  T/ancienne  Grece  et  l’an- 
cienne  Rome  nous  ont  laisse  des  modeles  de  grands  princes, 
de  vaillants  capitaines , deTsages  et  illustres  :itoyens ; mais  il 
est  difficile  de  trouver  dans  un  seul  horn  me  toutes  les  vertus 
qui  ont  fait  les  heros  parmi  les  paiens , et  celles  qui  font  les 
saints  parmi  les  chretiens.  C’est  pourtant  le  caractere  verita- 
ble du  prince  que  nous  pleurons.  Rome  profane  lui  etit  dressl 
des  statues  sous  Tempire  des  Cesars ; et  Rome  sainte  trouve 
de  quoi  Tadmirer  sous  les  pontifes  de  la  religion  de  Jesus- 
Christ : car,  messieurs , si  le  nombre  des  vertus  morales  de 
M.  de  Turenne  etait  plus  grand  quecelui  de  ses  exploits,  sa 
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religion  le  rend  encore  plus  admirable  que  toutes  Jes  quah' 
tes  naturelles  de  Son  dtne. 

De  sorte,  messieurs , qu’il  me  sembie  que  je  vous  ai  con- 
duits dans  cet  doge  par  des  endroits  semblables  aux  differen 
tes  parties  du  temple  de  Jerusalem.  On  rencontrait  d’abord  ie 
parvis  que  la  foule  du  peuple  remplissait  de  tumulte ; on  pas- 
sait  ensuite  par  les  lieux  sacrds  oil  les  victimes  daient  6gor- 
gees;  et  Ton  entrait  enfin  dans  le  sanctuaire  que  Dieu  seul 
remplissait  par  la  presence  de  sa  grandeur,  et  qui , par  one 
communication  de  saintetl,  rendaitles  autres  lieux  majes- 
tueux  et  venerables.  Le  coeur  de  ce  grand  homme  a ltd  le  tem- 
ple animd  du  Dieu  vivant.  Vous  en  avez  vu  d’abord  les  dehors 
tumultueux  par  ce  bruit  que  font  dans  Fimagination  les  actions 
militaires,  lors  mime  que  l’on  ne  fait  que  les  dire.  Vous  €tes 
entres  ensuite  dans  cette  partie  de  notre  coeur  ou  resident  les 
passions  differentes , et  vous  les  avez  toutes  vues  immotees 
a la  gloire  par  la  vertu  de  ce  heros.  Enfin  me  void  dans  Fen- 
droit  de  mon  discours  ou  il  faut  que  je  tire  le  rideau  pour  d6- 
couvrir  a vos  yeux  le  sanctuaire  de  ce  coeur  que  Dieu  remplis- 
sait par  sa  majestl , et  oil  il  dait  comme  sur  un  trone  que 
la  foi,  l'espdance , la  charitd,  l’humilite  et  les  autres  vertus 
chrdiennes  lui  dressaient.  De  ce  lieu  sacr£  je  vois  sortir  des 
lumieres  qui  se  rlpandent  sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qui 
sanctifient  tous  les  dloges  que  j’ai  donnas  a ce  grand  homme, 
et  qui,  r ^formant  tout  ce  que  vos  idees  peuvent  avoir  eu  de 
profane  jusqu'ici,  au  lieu  de  vous  lefaire  voir  conime  un  Glsar 
et  un  Alexandre  dans  la  guerre,  vous  le  represented  comme 
un  David  ou  un  Theodose,  et  comme  un  philosophe  chretien 
elevd  dans  l’dcole  de  Jerusalem,  plutot  que  comme  un  philo- 
sophe  d’Athenes. 

M.  deTurenne,  quine  pouvait,  ce  sembie,  avoir  que  des 
defauts  etrangers  et  comme  hors  de  lui-raSme , fut  engage , 
par  sa  naissance  et  par  son  Education , dans  les  erreurs  de 
Calvin,*  qu’il  trouva  dablies  et  dominantes  dans  son  esprit 
avant  que  sa  raison  fdt  assez  forte  pour  s’y  opposer.  Mais 
que  ne  peut  la  main  toute-puissante  qui  opfcre  le  salut  des 
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hommes?  Les  p^ch^s  et  les  erreurs  m€me  lui  servant  pour 
manifester  les  richesses  de  sa  misericorde  et  la  gloire  de  scs 
elus ; car  s’il  est  vrai , selon  saint  Augustin , que  beaucoup 
de  malheureux  £gares  ont  fait  voir  la  beautl  de  leur  gdnie  et 
la  grandeur  de  leur  esprit  dans  la  defense  des  erreurs 
qu’ils  soutenaient  : In  ipsis  erroribus  defendendis  quam 
magna  clarueruntingenia, , ne  peut-on  pas  dire  que  le  temps 
que  M.  de  Turenne  a 4t6  dans  i’erreur  n’a  servi  qu’a  faire 
1’^preuve  de  la  sincerity  de  son  coeur?  S’il  n’edt  eu  qu’une 
religion  de  politique , nous  ne  pleurerions  pas  a la  verite  ces 
belles  et  nombreuses  annees  qu’il  a passees  hors  du  sein  de 
l’£glise ; mais  peut-Stre  faudrait-il  pleurer  devant  Dieu  cel- 
les  qu’une  foi  feinte  lui  etit  fait  passer  dans  la  veritable  com- 
munion. Jamais  bom  me,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, n’a  de  meilleure  foi  dans  l’erreur  que  M.  de  Tu- 
renne; et,  tant  qu’il  plut  a celui  qui  avait  marqu£  le  temps 
ou  ce  grand  homme  devait  entrer  dans  le  sein  de  Jerusalem 
de  le  laisser  dans  la  malheureuse  prevention  de  Babylone; 
rien  ne  fut  capable  de  l’ebranler.  11  fut  pourtant  attaqul  par 
(out  ce  qu'il  y a sur  la  terre  de  plus  fort  et  de  plus  sensible.  La 
conversion  de  M.  le  due  de  Bouillon,  son  fr&re,  le  pressa  non- 
seulement  par  tout  ce  que  la  chair  et  le  sang  ont  de  pouvoir 
dans  ces  sortes  de  changements,  mais  par  tout  ce  que  1’exem- 
ple  d’un  prince  egalement  grand  par  l’esprit,  par  le  coeur,  et 
par  la  force  de  la  persuasion , pouvait  avoir  descendant  sur 
I’esprit  d’un  frere  plein  d’estime  et  de  respect  pour  cet  illus- 
tre  atn6.  La  fortune  et  la  gloire  le  sollicit&rent  par  tout  ce 
qu’elles  ont  de  force  et  d’attraits.  Le  roi , avant  la  paix  des 
Pyr6n6es,  edt  honors  la  plus  grande  vertu  de  son  royaume 
de  la  premiere  charge  de  sa  couronne , si  M.  de  Turenne  etit 
cru  qu’il  eut  6te  permis  de  s’Slever  aux  plus  grands  honneurs 
de  la  terre,  en  foulant  aux  pieds  la  religion  qu’il  professait . 
Quelle  perte,  que  tant  de  Constance  et  de  ferrnet^  n’ait  pas  ete 
employee  pour  la  bonne  cause!  La  Providence  le  permit,  afin 
que  la  gloire  de  sa  conversion  ne  filt  pas  douteuse,  et  qu’il 
partit  aux  yeux  du  bon  et  du  mauvais  parti  que,  sans  le  me- 
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lange  d’aucun  motif  humain , il  n’avait  6td  vaincu  que  par  oes 
cbarmes  de  lumi&re  dont  parle  saint  Paul , qui,  ayant  gagnl 
son  coeur  depuis  si  longtemps  par  l’amour  de  la  veritd,  chas- 
sdrent  enfin  de  son  esprit  toutes  les  tln&bres  de  i’erreur. 

Ge  combat  intdrieur  ou  M.  de  Turenne  n’avait  que  Dieu 
pour  spectateur,  ou  il  avait  milie  ennemis  secrets  qui  s’oppo- 
saient  h son  salut,  oil  il  s’agissait  non  d'une  couronne  qui  fld- 
trit  sur  la  tdte  du  vainqueur,  mais  de  cette  couronne  immor- 
telle que  Dieu  a prdparda  h ceux  qui  le  servent  en  esprit  et  en 
veritd,  a dtd  Toccasion  de  sa  plus  noble  victoire  et  de  son 
triomphe  le  plus  illustre.  11  employa  pour  se  vaincre  luimeme 
plus  d’art , plus  de  sagesse  et  plus  de  courage  qu’il  n’en  avait 
jamais  employe  a vaincre  les  autres;  et,  comme  le  premier 
pas  vers  la  victoire  est  de  bien  connaitre  l’ennemi  qu'on  doit 
combattre,  M.  de  Turenne  n’oublia  rien  durant  un  longtemps 
pour  reconnaitre  le  fort  et  le  faible  de  sa  premiere  religion, 
qui , par  une  gr&ce  singuliere  de  Dieu , lui  dtait  devenue  sus- 
pecte.  11  dcouta  tous  les  avis  qu’pn  lui  donna;  il  frappa  h la 
porte  de  la  vdrite  par  les  prieres  et  par  les  larmes;  il  sedefia 
d’autrui  et  de  lui-mdme,  et,  s’abandonnant tout  entier  h la 
conduite  de  Dieu  qu’il  cherchait  avec  tant  de  sincerity , il 
triompha  dans  son  esprit  de  la  vieille  erreur,  que  le  malbeur 
de  son  Education  y avait  etablie ; il  triompha  dans  son  coeur 
de  la  mauvaise  hopte,  qui,  parmi  les  hommes,  fait  passer 
pour  faiblesse  un  changement,  lors  mdme  qu’il  conduit  a la 
verity  ou  h la  vertu ; il  mit  sa  gloire  & bruler  ce  qu’il  avait  jus- 
qu’aiors  ador6 , et  h entrer  avec  autant  d’humilite  quede  cou- 
rage dans  le  sein  de  cette  £glise  qui , charm£e  de  ses  vertus , 
soupirait  depuis  si  longtemps  apres  l’acquisition  d’un  tel  fils. 

Anges  du  premier  ordre,  esprits  destines  par  la  Providence 
a la  garde  de  cette  grande  &me , dites-nous  quelle  fut  la  joie 
de  l’£glise  du  del  a sa  conversion , et  avec  quelles  rdjouissan- 
ces  furent  ref  us  les  premiers  parfums  des  o raisons  de  ce  nou- 
veau catholique , lorsque,  du  pied  des  autels  de  l’agneau  sa- 
erifid,  vous  les  port3tes  au  pied  de  l’autel  de  l’agueau  regnant 
dans  la  gloire.  Les  vieillards  couronnes,  et  les  chocurs  des 
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anges,  nen  redoublerent-ils  pas  la  joie  et  l’harmonie  du  ce- 
leste cautique 1 ? 

Pour  vous,  messieurs,  vous  n'avez  pasoubliS  que  1’figlise 
de  la  terre  regarda  cette  con  version  avecautant  dejoiequ’elle 
edt  fait  celle  d’un  royaume  tout  entier.  1VI.  de  Turenne,  vain- 
queur  des  ennemis  de  l'£tat,  ne  causa  jamais  a la  France  une 
joie  si  universelle  et  si  sensible,  queM.  de  Turenne  vaincu 
par  la  verite,  et  soumis  au  joug  de  la  foi. 

Les  benedictions  et  les  applaudissements  ne  s'arreterent . 
pas  a cet  illustre  converti ; ils  passerent  jusqu’a  ce  cher  ex 
illustre  neveu,  qui,  par  ses  conferences  frequentes , avait  con- 
tribu£  si  efficacement  a la  conversion  de  ce  grand  homme. 
Certes , messieurs , si  pour  mbriter  l’honneur  du  triomphe 
parmi  les  Romains , et  pour  monter  au  Capitole  avec  la  pour* 
pre,  il  fallait  avoir  btendu  les  bornes  de  l’empire  et  dlfait 
des  armees  considerables;  quand  la  grandeur  de  la  naissance, 
la  profondeur  du  savoir,  l’innocence,  des  moeurs,unesagesse 
consommee  dans  une  grande  jeunesse  n’auraient  pas  assure  a 
ce  prince  la  plus  6minente  dignite  de  l’Eglise,  il  suffisait  de- 
voir contribue  en  quelque  chose  a la  conqu£te  de  cette  grande 
dme,  pour  m Writer  d’entrer  en  triomphe,  et  couvert  de  la 
pourpre  sacree,  dans  le  Capitole  du  monde  chretien. 

Depute  que  M.  de  Turenne  fut  devenu  par  sa  conversion 
unnouvel  enfant  en  Jesus-Christ , fut-il  une  piete  plus  sin- 
cere, une  foi  plus  vive,  une  confiance  en  Dieu  plus  pleine  et 
plus  forte,  une  humilite  plus  profonde,  et  une  religion  plus  en- 
tire? Mais  qu’est-ce  que  je  fais!  Et,  avant  que  d’avancerdans 
ce  sanctuaire,  ne  faut-il  pas  que  je  prononce  ici  les  m£mes 
paroles  que  disait  autrefois  le  diacre,  lorsque  le  pretre  Itait 
arrivb  & la  plus  auguste  partie  des  sacres  mysteres  ? Sancta 
sanctts,  les  clioses  saintes  de  sont  que  pour  les  saints.  En- 
fonts  du  siecle , hommes  nourris  dans  le  mensonge  et  la  va« 

* Il  faut  1’avouer,  Flechier  reste , comme  oraleur,  fort  au-dessous  de 
Mascaron  clans  le  recit  de  la  conversion  de  Turenne.  Mascaron  y de- 
ploie  au  contraire  un  vrai  talent,  souventaussi  une  belle  maniere  d’6- 
crire.  On  crolt  raCmc  quelquefois  reconnallre  dans  son  langage  Pener- 
{ique  accent  et  la simplicile  sublime  de  Bossuet.  t Mauky.) 
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nite,  jusqu’ici  vous  m’avez  entendu,  parce  quej'ai  dit  des 
choses  qce  le  monde  corrompu  est  capable  d’admirer,  quoi- 
qu’il  ne  soit  pas  toujours  capable  de  les  faire.  Mais  m’en- 
tendrez-vous  et  me  croirez-vous,  lorsque  je  yous  parlerai  des 
sentiments  que  la  religion  et  la  pi6te  lui  inspiraient?  Vous  ne 
les  avez  pas  entendus  de  sa  bouche.  M.  de  Turenne , con- 
tent d’ exposer  aux  yeux  du  siecle  les  dehors  d’uue  vie  sage 
et  reglee , gardait , pour  les  conversations  qu'il  avait  avec  les 
serviteurs  de  Jesus  Christ,  des  sentiments  dont  le  monde 
n’etait  pas  digne;  et  il  n’avait  garde  d’exposer  ces  perles 
evangel iques  a des  profanes  qui  les  eussent  fouiees  aux  pieds 
par  leurs  railleries  sacrileges.  Aussi  n’est-ce  pas  a vous  que 
je  donne  oe  coeur  h examiner  dans  cette  partie  de  mon  dis- 
cours ; e’est  a Dieu , e’est  a ses  saints , e’est  a ces  saerdes 
epouses  de  Jesus-Christ,  qui  par  leur  pi£te  prennent  plusdm- 
ttrSt  a la  religion  de  ce  prince , que  le  sang  ne  leur  en  a fait 
prendre  en  tout  le  reste. 

M.  de  Turenne  avait  une  foi  si  vive  et  si  pleine , que  tout 
lui  paraissait  grand  et  majestueux  dans  I'£glise.  11  avait  de  la 
veneration  pour  les  plus  petites  pratiques  de  la  religion , dont 
les  enfants  du  siecle  ne  font  que  de  froides  railleries ; il  regar- 
dait  ces  observances  religieuses  avec  les  m^mes  sentiments 
qu’il  faut  consid^rer  dans  la  nature  les  oeuvres  de  Dieu , qui 
n’est  pas  tellement  grand  dans  les  ouvrages  qui  sont  sortis 
dc  ses  mains,  qu'il  ne  soit  encore  admirable  dans  les  plus 
petits.  Si  vous  ne  voyez  pas  cette  grandeur,  mondains , e’est 
qu’il  y a deux  sortes  de  vie  dans  le  monde  : Tune  toute  spin- 
tuelle , et  i’autre  toute  dans  les  sens.  Ces  deux  vies  sont  egale- 
mentincomprehensibles  l’une  a l’autre,  parce  qu’il  y a un  chaos  ' 
impenetrable  entre  les  deux : et  comme  les  saints  ne  peuvent 
com  prendre  que  les  hommes  faits  pour  jouir  dc  Dieu  s’occu- 
pent  tout  entiersdu  neant  des  creatures,  les  hommes  charnels 
de  leur  cdte  «e  peuvent  donner  le  prix  qu’il  faut  a tant  de 
saintes  pratiques  d’humilite  et  de  penitence,  qui  leur  parais- 
sent  comme  un  rien  dans  la  religion.  Vous  croyez,  messieurs, 
que  e'est  inoi  qui  ai  fait  la  distinction  de  ces  deux  vies,  et  que 
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je  1’ai  mime  emprunt£e  de  quelque  contemplatif  eclair^  Me 
croirez-vous,  messieurs,  quaud  je  vous  dirai  que  je  n’ai  fait  en 
cela  que  redire  fidelement  les  sentiments  deM.  de  Turenne, 
et  les  vuessaintesetjustes  que  sa  foi  lui  donnait  sur  toutes 
les  choses  de  la  religion  ? Et,  en  verite,  je  n ose  vous  bl&mer  de 
la  peine  que  vous  aveza  le  croire ; carenfin,  est-ce  dans  la  cour, 
est-ce  dans  les  armees , est-ce  sous  Ie  casque  et  sous  la  cui- 
rasse  que  s’apprennent  de  telles  verites?  Non , messieurs, 
non , ni  la  chair  ni  le  sang  ne  pouvaient  lui  avoir  rev616  de 
si  grandes  etde  si  sublimes  v6rites;  c’etait  lePere  celeste  qu’il 
servait  avec  une  foi  si  pure,  et  une  religion  6galement  £loign£e 
de  la  duret£  et  de  l’hypocrisie. 

Que  s’il  avait  une  veneration  si  sincere  pour  les  pratiques 
de  penitence  et  d'humiiitd,  qui  paraissent  si  petites  , jugez, 
messieurs , de  quelle  maniere  il  etait  touche  de  la  grandeur 
des  mysteres , dont  l’elevation  est  si  propre  k humilier  1’ esprit 
et  le  coeur  de  l’homme.  M.  de  Turenne  ne  trouvait  point  a 
son  gre  de  neant  assez  profond  ou  la  creature  ptit  se  red u ire 
devant  la  majeste  terrible  du  Dieu  qui  Fa  faite  et  qui  la  sou- 
tient.  Ce  n’&ait  pas  assez  pour  lui  d’offrir  au  Seigneur  soir  et 
matin  le  sacrifice  de  ses  levres , il  voulait  etre  chretien  tout  le 
jour,  comtne  il  le  disait  lui-meme;  et  il  avait  pitie  de  ces  per- 
sonnes  aveugles  qui , par  une  petite  priere  qu’il s offrent  a 
Dieu  le  matin , croient  avoir  achete  le  droit  de  l’oublier,  et 
' mgmede  l’offenser,  le  reste  de  la  journ5e.  M.  de  Turenne  n’es- 
timait  dans  la  religion  que  ces  jours  pleins  et  entiers  dont 
parle  David  : Dies  pleni  inoenientur  in  eis ; et  mettant , 
pour  ainsi  dire , en  ‘faction  tour  a tour  toutes  les  puissances 
de  son  fime,  il  s'efforcait  de  continuer  par  la  droiture  de  ses 
intentions,  par  l’61oignement  du  p6che,  et  par  l’amour  sincere 
du  bien , le  sacrifice  de  louanges  que  ses  prieres , ses  saintes 
lectures , ses  heures  de  reljraite  et  ses  pieuses  reflexions  com- 
menqaient  et  finissaient  si  fidelement  tous  les  jours. 

Ne  pensez  pas , messieurs,  que  notre  h6ros  perdlt  a la  t^te 
des  armies,  et  au  milieu  des  victoires,  ces  sentiments  de  reli- 
gion. Certes , s’il  y a une  occasion  au  monde  ou  l’dnie  pleine 
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d’elle-mime  soit  en  danger  d’oublier  son  Dieu , c’est  dans  ces 
postes  iclatants  oik  un  homme  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
par  la  grandeur  de  son  courage,  par  la  force  de  son  bras, 
et  par  le  nombre  de  ses  soldats , devient  comrae  le  Dieu  des 
autres  hommes,  et,  rempli  de  gloire  en  lui-mime,  remplit 
tout  le  reste  du  monde  d’araour,  d’admiration  ou  defrayeur. 
Les  dehors  mime  de  la  guerre , le  son  des  instruments,  Te- 
clat  des  armes,  l’ordre  des  troupes,  le  silence  des  soldats , 
l’ardeur  de  la  milie , le  commencement , le  progris  et  la  con- 
sommation  de  la  victoire,  les  cris  diffirents  des  vaincus  et 
des  vainqueurs , attaquent  Time  par  tant  d’endroits , qu’en- 
levie  h tout  ce  qu’elle  a de  sagesse  et  de  moderation , elle  ne 
connalt  ni  Dieu  ni  elle-mime.  C’est  alors  que  les  impies  Sal- 
monies  osent  imiter  le  tonnerre  de  Dieu , et  ripondre  par 
les  foudres  de  la  terre  aux  foudres  du  ciel.  C’est  alors  que 
les  sacriliges  Antiochus  n’adorent  que  leurs  bras  et  leurs 
coeurs,  et  que  les  insolents  Pharaons,  enflis  de  leur  puissan- 
ce, s’icrient : « C’est  moi  qui  me  suis  fait  mol -mime.  » Mais 
aussi  la  religion  et  Thumiliti  paraissent-elles  jamais  plus  ma- 
jestueuses  que  lorsque,  dans  ce  point  de  gloire  et  de  gran- 
deur, elles  retiennent  lecoeur  de  l’hommedans  la  soumission 
et  la  dipendance  ou  la  criature  doit  itre  a Tigard  de  son 
Dieu  * ? 

M.  de  Turenne  n’a  jamais  plus  vivement  senti  qu’il  y avail 
un  Dieu  au-dessus  de  sa  tite,  que  dans  ces  occasions  ecla* 
tantes,  oik  presque  tous  les  autres  l’oublient.  C’itait  alors 
qu’il  redoublait  ses  priires ; on  l’a  vu  mime  s’ecarter  dans 
les  bois,  oik,  la  pluie  sur  la  tite  et  les  genome  dans  la  boue , 
il  adorait  en  cette  humble  posture  ce  Dieu , devant  qui  les 
ligions  des  anges  tremblent  et  s’humilient.  Les  Israelites , 
pour  s’assurer  la  victoire , faisaient  porter  Tarche  d’ alliance 

1 Fl&hiera  aussi  fait  voircombienil  est  difficile  d’accorder  la  modestie, 
el  encore  plus  I’humilltd  chr&ienni , avec  la  gloire  mililaire.  Ce  foods 
d’hlees  est  traite  bien  plus  supdrleuremenl  dans  Mascaron;  mais  aussi 
c’est  I’endroit  triompbant  de  son  dlscours  : c’est  ce  qu'il  aicrit  de  pins 
beau;  et,  si  j’ose  le  d!ref  vous  croiriez  presque  entendre  Bossuet.  (L* 
HARPS.) 
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dans  ieur  camp;  et  M.  de  Turenne  croyait  que  le  sien  serait 
sans  force  et  sans  defense , s’il  n’etait  tous  les  jours  fortifie 
par  l’oblation  de  la  divine  victime  qui  a triomphe  de  tou- 
tes  les  forces  de  ^'enfer.  11  y assistant  avec  une  devotion  et 
une  modestie  capable  d’inspirer  du  respect  a ces  Ames  dures, 
A qui  la  vue  des  terribles  mysteres  n’en  inspirait  pas. 

Dans  le  progr&s  mdme  de  la  victoire , et  dans*  ces  moments 
d’amour-propre  ou  un  general  voit  qu’elle  se  declare  pour 
son  parti,  sa  religion  dtait  en  garde  pour  l’emp&sher  %’irri- 
ter  tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux , par  une  conOance  trop  pre* 
cipitde  de  vaincre.  En  vain  tout  retentissait  autour  de  lui 
des  cris  de  victoire;  en  vain  les  officiers  se  flattaient  et  le 
flattaient  lui-mdme  de  l’assurance  d’un  heureux  succes  : il 
arrdtait  tous  ces  emportements  de  joie  ou  l’orgueil  humain 
a tant  de  part,  par  ces  paroles  si  dignes  de  sa  pidte  : « Si 
a Dieu  ne  nous  soutient , et  s’il  n’ach&ve  son  ouvrage , il  y a 
* encore  assez  de  temps  pour  dtre  battus.  » 

Aussi,  comme  il  reconnaissait  que  toutes  les  victoires  ve- 
naientde  Dieu,  il  s’efforqait  deles  rendre  dignes  de  Dieu.  Apres 
avoir  vaincu  les  ennemis , il  n’oubliait  rien  pour  vaincre  la 
victoire  mdme.  Vous  savez  que  naturellernent  elle  est  cruelle, 
insolente,  impie;  M.  de  Turenne  la  rendait  douce,  raison- 
nable,  et  religieiise.  Quels  ordres  ne  donnait-il  pas,  quels 
efforts  ne  faisait-il  pas  pour  arrdter  le  carnage,  qui , apres 
l’ardeur  du  combat,  n’est  plus  qu’un  crime  et  une  bruta- 
lity barbare , pour  empdeher  la  profanation  des  temples,  l’in- 
cendie  des  maisons,  les  ddg&ts  inutiles , et  les  abominations 
qui  obligent  si  souvent  les  princes  chrdtiens  a pleurer  les 
plus  justes  et  les  plus  glorieuses  victoires ! 

Aprds  un  tel  exemple , les  faux  politiques  oseront-ils  en- 
core mettre,  parmi  leurs  maximes  impies , que  la  religion 
chrdtienne  n’est  pas  propre  A faire  de  grands  homines  de 
guerre?  Les  iibertins  oseront-ils  tourner  en  ridicule  ceux 
qui  songent  A apporter  aux  occasions  dangcreuses  un  coeur 
d’autant  plus  ferme  et  plus  intrdpide,  que  leur  conscience 
est  plus  pure?  0 corruption!  6 fantome  d’une  fausse  gloire! 
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o ouvrage  funeste  de  ce  vieil  ennemi  du  genre  humain,  qui  n’a 
que  trop  reussi  & ouvrir  une  porte  assuree  a la  raort  eter- 
nelle  des  dines,  dans  un  emploi  oil  il  y a tant  de  portes 
ouvertes  a la  mort  du  corps 1 ! Quoi ! messieurs , des  Chre- 
tiens peuvent-ils  penser  qu’un  homme  soutenu  de  la  confiance 
qu'il  a en  Dieu , arnie  de  la  sdrete  de  sa  conscience , anime 
ile  Tesperance  des  couronnes  immortelles,  convaincu  qu’une 
des  plus  essentielles  obligations  que  la  religion  lui  impose  est 
de  co^battre  et  de  mourir,  s’il  le  faut , pour  le  service  de  son 
prince  et  de  sa  patrie , soit  moins  g£n£reux  et  moins  vaillant 
qu’un  impie  prdsomptueux  qui  met  toute  son  esplrance  en 
soi  ludme,  et  qui  ne  reconnaft  point  d’ autre  Dieu  que  son 
cocur  et  que  son  bras?  Messieurs,  le  pourrez-vous  croire 
desormais  ? Et  si  les  exemples  des  Charlemagne , des  Theo- 
dose , des  David , qui  ont  plus  remporte  de  victoires  par  leurs 
prieres  que  par  leurs  eples , sont  trop  anciens  et  trop  61oi- 
gnes , ne  serez-vous  pas  instruits  par  la  piet6  et  la  religion 
du  heros  que  vous  venez  de  perdre  ? Vous  lui  avez  vu  pren- 
dre au  pied  des  autels  les  armes  pour  aller  combat tre  les  en- 
nemis  : vous  lui  avez  vu  rapporter  au  pied  des  autels  ces 
m ernes  armes , apres  les  avoir  vaincus.  Avez-vous  vu  que  sa 
religion  l’ait  trouble  en  donnant  les  ordres,  qu'elle  i’ait  ren- 
du timide  dans  l’execution,  qu  elle  Fait  empSche  de  pour- 
suivre  chaudement  la  victoire,  d’en  tirer  tous  les  avantages 
possibles  pour  le  service  de  son  maitre?  Enfin,  pour  avoir 
de  la  religion,  en  etait-il  moins  prudent , moins  vaillant, 
moins  heureux?  ou  plutot  n’ etait-il  pas  heureux,  sage  et 
vaillant,  parce  qu’il  avait  dela  religion? 

Et  en  v6rit£,  messieurs,  il  semble  qu’il  etait  bien  juste 
que  le  Dieu  des  armees  combaltlt  pour  un  prince  qui  com- 

1 11  n’y  a que  la  religion  qui  rende  les  hommes  braves , patients  , in- 
trudes par  conscience;  il  n’y  a qu’elle  qui  attache  a ia  l£chete  et  a 
I’indifference  pour  son  prince  et  pour  sa  patrie,  non-seulement  la 
honte,  mais  le  crime,  et  lapunition  6ternelle.  Ces  motifs  subsistent  apres 
tous  les  autres;  ils  demeurent  lorsque  tout  s’alarme  et  s’ebranle ; ils 
rappellent mfrne  les  autres  sentiments,  et  s’en  servent  avec  avantage; 
et,  si  Ton  Itait  fiddle  & la  religion , 1‘on  serait  invincible.  ( Ducllt, 
Institution  (Tun  prince. 
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battait  pour  fui  avec  tant  de  z&le  et  d'ardeur.  Le  soin 
d’acqu&rir  de  nouveaux  sujets  k son  roi  ne  l’empfchait  pas 
de  songer  ayx  conqu&es  de  J6sus- Christ,  et  5 la  conversion 
des  her&iques.  C’&aient  les  victoires  pour  lesquelles  il  croyait 
qu’il  lui  6tait  permis  d’avoir  del’amour-propre,  et  dont  il 
pouvait  en  quelque  faqon  se  glorifier.  Il  souhaitait  avec  tant 
de  passion  de  ne  voir  qu’un  pasteur  et  qu’un  bercail  dans 
r£glise , que  je  ne  crains  point  de  dire  qu’avec  plaisir  il  se 
filt  fait  anath£me  pour  reunir  les  freres  qu’il  avait  eu^dans 
I’erreur  k ceux  que  la  v&itd  lui  avait  donnas.  11  n’lpaQpait 
rien  pour  satisfaire  cette  sainte  passion;  il  ftudiait  avec  soin 
les  meilleures  manures  de  ramener  les  6gar6s;  il  avait  des 
conferences  frlquentesavec  toutes  les  personnes  qui,  par  leur 
savoir,  leur  zele  et  leur  charitl,  pouvaient  avancer  ce  grand 
ouvrage.  Au  milieu  de  son  camp , k la  veille  des  plus  impor- 
lantes  actions  de  la  guerre,  et  quelques  heures  avant  que  de 
vaincre  des  armfes  enti&res,  il  ecrivait  de  longues  lettres, 
il  donnait  des  avis,  pour  enlever  k l’bdresie  quelque  ministre 
ou  quelque  personne  considerable,  qui,  par  redat  de  sa 
conversion , ptit  procurer  celle  de  plusieurs  autres. 

Comme  il  savait  qu’il  n’y  a que  trop  d’heretiques  qui , pour 
me  servir  des  termes  de  Tertullien , regardant  la  pauvrete 
comme  une  divinite  plus  redoutable  que  le  Dieu  m6me  dont 
ils  tiennent  la  verite  captive  dans  l’injiistice,  il  n’dpargnait 
ni  son  bien  ni  son  credit  pour  leur  subsistance , et  pour  leur 
faire  trouver  dans  l’tiglise  veritable  tout  ce  qu’ils  perdaient 
de  secours , d’appui  et  de  biens  en  quittant  la  fausse.  11  n’e- 
tait  hardi  k demander  des  graces  au  roi  que  sur  ce  sujet; 
et  il  fdt  alie  jusqu’a  Timportunite,  si  la  religion  deson 
prince  n’etit  prevenu  son  zele.  Ce  zde  n’est  pas  eteint  par  sa 
mart;  sa  liberalite  fait  encore  la  guerre  k l’b&dsie  : et  il 
ne  s’est  pas  contentd  que  l’exemple  de  sa  conversion  fdt 
comme  un  phare  qui  avertlt  les  hirltiques  du  chemin  qu’il 
fallait  tenir  poureviter  les  taueils;  il  a m&ne  prdpard  un 
port  et  un  asile  a ceux  qui,  se  sauvant  tout  nus  du  nau- 
frage,  ont  besoin  de  trouver  sur  la  rive  quelque  main  cha* 

so 
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ritable  qui  leur  aide  a conserver  Une  vie  qullsviertneot  de 
garantir  des  flots.  Tarn  de  shin , taut  d’appfication,  tant  de 
vues  pour  les  int&dte  de  P&gttde^'ne  rhaptenit-ils'  pas  qu’dn 
lui  donne  les  titres  les  plus  jpampAux  doht  les  saints  Perto 
aient  honofAla  mdmoire  cles  princes  religieux  ? que  Ton  pu- 
blic quc , com  me  Coiistantin/il ' a Ath  Un  6v8que  chr  dehors 
pendant  Sa  vie , et  qu'on  hiidoime , eomme  a ce  grand  empe- 
reur,  le  nodi,  de  tr&s-saint  et  tnes-heareox  apressa  mort? 
Cet^ste  endroitde  mon  discours  m’avertitici  qo’il  faiitqlie 
je  dissipe  ^uelques  pensAes  sombrtBS  qui  s’ Al  event  dans  votre 
Ame , et  que  je  vous  adresse  leg  mdmes  paroles  quo  saint  Aid* 
broise  employs autrefois dans  t’Oraison  funebre  du  jeune  Va* 
lentinien  : Audio  vos  dofere  quod  non  accep'tt,  sacramenta 
bapHsmaHs . « Je  vois,  disan>il  iru  peuple  de  Milan*  qqe  vous 
« avez  une  extreme  douleur  de  ce  que  Feiiipereur  est  mort 
« sans  avoir  re^u  le  baptdme.  Mais , ©ontinUe-t-il , il  avail 
« souliaitA  ce  sarirement,  il  1'avait  demande  avec  ardeur  et 
« avec  une  foi  Vive : tfest-ce  pas  en  avoir  La  gr&oe,  quoiqu’ou 
« n’en  ait  pas  requ  l’ablution?  Certe  qni  poposcit  accept. 
« Si  les  martyfS  sent  lavAs  dans'  leur  sang  sarrsie  secours  du 
« baptdme , pourquoi  ne  dirons-noirs  pas  qne  Fillustre  Vaieu- 
« tinienr  a Ate  baptise  par  sa  pidte  et  pir  ses  desirs  ? Si  suo  san? 
« gutne  dbluuntdr  lh&rtyvesy  et  hunc  sna  pittas  abluit.  » 
Je  suis  bien  eloignA  de  croire  que  j’aie  iu  la  sajitfeta  ai  to 
gravity  dd  grand  Ambroise , ? pour  donner . a mes  sediments 
on  poids  apprbchant  de  celui  qu’avaient  lelpensees  de  ce 
grand  saint.  MAis  aussi  n’abjepas  eh  main  uneroatiere  plus 
favorable  et  tfes  gages  pins  assures  du  satiit  deM>  de  Turenne* 
que  saint  Ambrose  n’en  avail  de  ceiui  de  Valentiftien?  Notre 
heros  avait  regAnArA  eh  JASusChrist  par  le  bapt&ne ; il 
s’etdit  uni  a luf  par  la  participation  des  divins  mysteres,  en 
mangeant  ail  pied  Des  autels  ce  paip  des  forts  qui  sojiiient 
Pdme et  lift  tfontie  la  force  d'afrtvera  lasmnte  montagno  de 
T)ieu.  11  aViit  tme  foi  vi ve ; une  cenIQaahe  de  fils  en  la  bonto 
du  Pens  celeste : il  sentait , comme  il  le  disaii  lunn&neau 
confident  de  sa  pi  At  A,  que  Pamour  de  Dieucroissait  en  son 
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coeur.  Ses  nifturs  etaient  pyres  * ses  intentiops  saintes ; il  avait 
un  extreme  doignement  du  p£ch6 ; il  adorait  Dieu  en  esprit  et 
en  v6rit6;  il,  le  priait  avec  ynecharile  ardente  et  uue  humilitfi 
sincere;  |i  est  mort  days  le  devoir  actuel  d’un  boo  citoyen; 
ses  d6sirsles  plus  Adepts  etaient  decontribuer.  par  ses  victoires 
& unepaix  quilui  donnlltle  moyen  devaquer  dans  la  retraite 
a cet  unique  necessaijre  que  J6su$- Christ  nous  enseigne  dans 
i*Evangfle.  ‘ / T . 

Le  beau  spectacleque  cvefit  et6  pour je  mondechr6tie%d’en- 
tendre  dire  a ce  grand  homme , aprfes  la  paix , ce  que  dirent 
les  Macbabdes,  vainqueups  de  tous  leurs  ennemis  con - 

triti  sunt  omnes  adversaria  nostri:  ascend amus  nunc  mun - 

, * * .v  • r ~ * 

dare  jancta  et  renovajrel « Voila  les  ennemis  de  mon  prince 
« vaincus,  1’ Europe  paisjble.,  et  la  France  triomphante.:  mon- 
« tons  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  pour  y purifier  et  y 
« achever  le  temple  que  Pieu  veiit  avoir  dans  nos  coeurs. « 
11  Tedt  fait , messieurs , ill’efit  fait : on  lui  efit  vu  mettre  toute 
sa  gloire  au  pied  de  la  croix , et  descendre , par  religion  et 
par  humilit6,*d’une6l6vatioh  d’oii  lesautres  sont  ordinaire- 
ment  pr6cipit6s  par  quelques  revers  de  fortune  ou  par  la 
moirt. 

Ce  grand  et  bel  avenir,  dont  sa  mort  precipitee  nous  a fait 
perdre  l’exemple,  ne  sera  point  perdu  pour  lui  devant  vous , 
grand  JDleit ! vous  qui  lisiez dans  son  coeur,  vousqui  voyiez 
ce  d6dr  sincere  et  empresse  qu’il  avait  de  sortir  de  rftgypte 
pour  vou$  alter  adorer  dans  le  desert.  Votre  puissance  peut, 
quand  elle  veut,  mettre  les  temps  en  abrege,  et  donner  a 
quelques  jours  le  m6rite  de  plusieurs  annees;  et  cette  meme 
puissance  qui  appelle  les  cboses  qui  ne  sont  pas  avec  la  m6me 
facility  que  celles  qui  sont,  ne  donnera-t-elle  pas  la  recom- 
pense de  ce  glorieux  avenir  a un  heros  qui  sen  eta  it  presque 
attir6  tout  le  m6rife  par  Tardeur  et  par  la  sincerite  de  ses 
desirs? 

Mais  quand  ce  coeur  ne  serait  pas  un  fruit  enticement 
mfir  pour,  le  del , le  Carmel , cette  terre  de  grfices  et  de  b6nd- 
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dictions  ou  ila  &&  transplant^,  ne  lui  avancerait-il  pas  ce  de- 
grdde  chaleur  et  cegoilt  de  saintete  qui  lerendra  propre 
pour  Feternit6  bienheureuse , tandis  qu’il  ne  tombera  pas 
une  goutte  de  ros4e  sur  les  malheureuses  montagnes  ou  ce 
grand  homme  a 6te  enleve  a la  terre?  Montes  Gelboe , nec 
ros  nec  pluvia  cadat  super  vos.  I/oblation  du  sacrifice , Fe- 
llvation  des  mains  de  cet  illustre  prelat , dont  la  tendresse 
redoublera  la  religion , le  zele  et  la  piele,  les  prieres  de  ces 
saintts  Biles  du  Carmel,  attirerontsur  ce  coeurdes  rosees  d’en 
hautassez  abondantes  pour  luidonner  sa  derniere  perfection. 

Certes,  Ton  peut  bien  dire  de  M.  de  Turenne  que  la  gloire 
qui  Fa  suivi  durant  toute  sa  vie  Fa  accompagn6  jusqu’apres 
sa  mort.  Le  roi , pour  donner  une  marque  immortelle  de  Fes- 
time  et  de  Famitil  dont  il  honorait  ce  grand  capitaine , donne 
une  place  illustre  a ses  glorieuses  cendres  parmi  ces  maitres 
de  la  terre,  qui  conservent  encore  dans  la  magnificence  de 
leurs  tombeaux  une  image  de  celle  de  leurs  trones.  Ce  sera 
la , messieurs , que  les  etrangers  curieux,  et  la  posterity  sa- 
vante,  iront  apprendre  dans  les  omements  de  l'architecture 
les  actions  dclatantes  de  ce  prince,  dont  la  reputation  a rem- 
pli  toute  la  terre,  et  remplirala  suite  des  siecles.  Cesera  la 
que , par  des  emblemes  ingdnieux , on  apprendra  quelles  ont 
£td  les  vertus  civiles  et  morales  par  lesquelles  il  a surpasse 
la  sagesse  des  plus  celebres  philosophes.  Mais  si  dans  ce  su* 
perbe  monument  M.  de  Turenne  trouve  la  gloire  d’Athenes 
et  de  Rome ; dans  celui  que  la  piet6  de  son  illustre  maison  lui 
el£ve  dans  ce  saint  lieu , nous  pouvons  dire  que  la  gloire  du 
Carmel  lui  est  donnee  : Decor  Carmeli  datus  est  iUi.  (Test  ici 
que  toutes  les  vertus  chr&iennes  feront  le  sujet  de  son  6pita- 
phe  etla  magnificence  de  son  tombeau : c’est  ici  que  l’on  ap- 
prendra que  la  grandeur  de  la  naissance , la  vie  de  la  cour , 
la  profession  des  arraes,  la  gloire  des  victoires  et  des  triom* 
phes , et  les  applaudissements  du  monde , n’ont  pas  dt6  in- 
compatibles dansle  coeurde  M.  de  Turenne  avec  l’humilite 
de  la  croix ; et  qu’une  foi  vive , une  esperance  fcrme , une 
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charite  ardente,  un  zele  animd  pour  la  conversion  des  hdreti- 
ques,  une  haine  constante  du  pechd,  un  amour  veritable 
pour  le  bien , une  intention  pure,  et  enfin  une  religion  pleine 
et  sincere , ont  procurd  devant  Dieu , a ce  parfait  heros , 
one  gloire  plus  solide,  plus  dclatante  et  plus  durable  que 
celle  dont  il  a dtd  convert  devant  les  homines. 
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Prix  de  ohaque  volume  S 3 fir. 

les  volumes  d'un  prix  different  sont  tndiquis. 

premiere  sErie 


BeBOmirchtis.  Theatre.  1 vol. 

BernaNln  de  Saint-Pierre 
Paul  et  Virgin ie.  1 vol. 

— Etudes  de  la  nature.  1 vol. 

Boileau.  CEuvres.  1 vol. 

Bossnet.  Sermons.  1 vol. 

— Oraisons.  1 vol. 

— Discours.  1 vol. 

Buffon.  Epoques  de  la  nature.  1 vol. 

— Les  Animaux.  1 vol. 

Chateaubriand.  A tala.  1 vol. 

— Gdnie  du  christianisme.  2 vol. 

— Martyrs.  1 vol. 

— Natchez.  1 vol. 

— Itindraire  de  Paris  k Jeru- 
salem. 2 vol. 

— Melanges  polltiquesetlltte- 

raires.  1 vol. 

— Etudes  historiqufs.  1 vol. 

— Analyse  ralsonnee  de  l’bis- 

toire  de  France.  1 vol. 

Chefs-d'oeuvre  tragiqnes.  2 vol. 

Chefs-d'oeuvre  contiqnes.  8 vol. 

Chefs-d'oeuvre  historfques  2 vol. 

Qassiques  de  la  table.  2 vol. 

Corneille.  Theatre.  2 vol. 

Courier  (Paul-Louis).  CEu- 
vres. 1 vol. 

Cuvier.  Discours.  i vol. 

D’Aguesseau.  CEuvres  chol- 
sies.  1 vol. 

Bunte.  La  Divine  Gomedle, tra- 
duite  en  franqais,  par  Artaud 
de  Mootor.  1 vol. 

De  Foe.  Robinson  Crusoe.  1 vol. 


Define.  CEuvres  choisles.  i vol. 

Desjardin.  Vie  de  Jeanne 
d'Arc.  1 vol. 

Diderot.  CEuvres  choisies.  2 vol. 

Fenelon.  Teiemaque.  1 vol. 

— Education  des  Giles.  1 vol. 

— Existence  de  Dieu.  1 vol. 

Florian.  Fables.  i vol. 

— Don  Quichotte.  1 voL 

Goncourt  (de).  Marle-Antoi- 

nette.  1 vol. 

Hamilton.  Memoires.  i vol. 

Hdrodote.  Trad,  par  M. 

Miot.  2 voL 

Homtre.  Iliade.  Trad,  par 
Dugas-Montbel.  1 vol. 

— Odysse  e.  Par  le  mfime.  1 vol. 

Hdrodien.  Histoire  romaine, 

parHaievy.  1 vol. 

La  Bruy  ere.  Caracttres.  1 vol. 

La  Fontaine.  Fables.  i vol. 

La  Rochefoncanld.  1 vol. 

Le  Sage.  Gil  Bias.  1 vol. 

Malherbe.-  J.-B.  Rousseau. 

- Lebrun.  1 vol. 

Mairmontel.  Literature.  S vol. 

Massillon.  Petit  CarAme.  i vol. 

Manry.  Eloquence.  1 vol. 

Moliere.  ThdAtre.  2 vol. 

Montesquieu.  Grandeur  des 
Romaitis.  1 vol. 

— Esprit  des  lois.  1 vol. 

Napoleon.  Par  M.  Kcrmoysan.  ft  vol. 

Pascal.  Provinciates.  1 vol. 
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PmciI  Pen  sees.  } v°|* 

Princesse  Palatine.  Lettres.  1 vol. 
Louis  Bacine.  PoCme  de  la 
Religion.  J TOJ* 

Baeine.  Theitre.  1 

Bernard.  OEuvres  diverse*.  i voL 
Bound.  Hisloire  d’Angleter- 
re.  d'ficosse  et  d’lrlande.  1 vol. 
Bollin.  Traits  dea  etudes.  5 vol. 

— Histoire  anclenne.  10  vol. 

— Histoire  romaine.  10  vol. 

Bonasean.  Nouvelle-Heiolse.  1 vol. 

— Emile.  1 ™\- 

— Confessions.  1 V0J* 

— Petits  chefs-d'oeuvre.  1 vol. 

Bnlbiere  (de).  Revolutions  de 

Pologne.  J vol. 

Scribe.  Th£Atre.  5 vol. 

(T.  3, 4:  lest.  1, 2et  5 sont 
tpuis£s.)  , . 

■Set  jgnd.  Cboix  de  lettres.  1 vol. 

— Lettres  completes.  0 vol. 


Shakespeare.  OEuvres  cfcoi- 
sies,  trad.p  ar  M.  Francisque 
Michel.  0 voL 

Silvio  PelMco.  Mes  prisons.  1 voL 
suet  (de).  De  l’Allemagne.  1 voL 

— Gorinne.  1 voL 

— Delphine.  1 vol 

Tasse.  La  Jerusalem  deiivrie, 

traduction  en  franqais  par 
Le  Brun.  1 voL 

Viennet.  Promenade  philc- 
sophique  au  Pfcre-Lachaise.  1 vol. 

Vies  des  Saints.  2 voL 

Voltaire.  Commentaires  sur 
Corneille.  1 vol. 

— llenriade.  1 voL 

— TMdtre.  1 vol. 

— Louis  XIV.  1 ™J- 

— Louis  XV.  1 voU 

— Charles  X1L  1 vol. 

— Contes.  1 TOj* 

— Romans.  1 To1* 


SECONDE  StRIE 


Joinville.  Vie  de  saint  Louis. 

— Vie  de  Joinville,  par  M. 

Ambr.  Didot.  Six  gravures 
sur  acier.  Prix  : 5 fr.  (3*  ddi- 
(ton.)  1 w*- 

Egtnhard.  Vie  de  Charle- 
magne. 0 fr.  1 vol. 

Grtgoire  de  Tours.  Trad. 


par  H.  Bordier.  8 fr.  2 vol. 

Froissart.  Chroniques.  0 fr.  1 vol. 

Lorris  (Guillaume  de)  et 
lean  de  Menng.  Roman  de 
la  Rose,  avec  notes  et  notice, 
par  M.  Francisque  Michel. 

2 vol.  8 fr* 

Rabelais.  OEuvres  completes. 

4 fr.  le  vol.  2 vol. 

Bonsard.  Ci.oix  de  poesies. 

8 fr.  2 vol. 

Saint-Evremond.  4 fr.  1 vol; 


Mignet.  Histoire  de  la  Revo- 
lution franejaise.  7 fr. 

Ferrand.  D6membrements 
de  la  Pologne. 

L.  Lezaud.  Resumes  philo- 
sophiques. 

VaickenaBr.  Geographic  des 
Gaules.  8 fr. 

— Contes  des  Fees,  4 fr. 


2 vol 

3 vol. 

1 vol. 

2 vol. 
1 voL 


— MCmoires  touchant  la  vie 
et  les  ecrits  de  madarae  de 


Sevigne.  24  fr.  8 vol. 

— vie  d’Horace , nouvelle 

edition.  8 fr.  2 vol. 

— Vie  de  la  Fontaine. 

8 fr.  2 vol. 

De  Sonza.  Lettres  portu-  * 
gaises.  1 vol. 

Etienne  Pasquier.  Recher- 
ches  sur  la  France.  8 fr.  2 vol. 


LITTERATDRE  ANCIENNE  (tradcctioh  frajiqaise  )• 


Bnripide.  Trad,  par  M.  Ar- 
taud. 7 fr.  2 vol. 

Bristophane.  Trad,  par  le 
m6me.  7 fr.  2 vol. 


CicCron.  Morale  et  Politique, 
par  M.  P.  L.  Lezaud.3*Bdlt- 
tion.  1 vob 


LITTERATDRE  ETRANGfcRE. 


Brioste.  Boland  furieux, 
texte  italien.  6 fr.  2 vol. 

Boccace.  le  Dicameron . 


texte  italien,  avec  les  notes 
des  meilleurs  commentt- 
teurs.  6 fr.  2 vol 
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Camoens.  Les  Lusiades,  texte 
portugais.  1 vol. 

Cervantes.  Don  Quichotte , 
trad,  de  l’espagnol  par  Flo- 
rian.  1 vol. 

®ante.  La  Divine  Comidie, 
texte  italien , avec  la  Vie  de 
Dante  par  Boccace  et  des  no- 
tes. i vol. 

— Le  mime  outrage,  trad,  de 
Titalien  par  Artaud  de  Mon- 
tor.  3®  Gdit.  i vol. 

Po^tDaniel  de).  Robinson  Cru - 
soi,  trad,  de  Tanglais..  1 vol. 

Goldoni.  Comidies  choisies , 
texte  italien.  1 vol. 

Pellico  (Silvio).  Mes  Prisons 


etle  Trait  ides  Devoirs,  trad, 
de  Titalien  par  M.  Lezaud. 

P6trarqne./>o<!stes,  texte  Ita- 
lien, avec  une  etude  d’CJgo 
Foscolo  et  des  notes. 

Saadi.  Gulistan,  ou  le  Par- 
terre de  roses,  trad,  du  per* 
san  et  annot*  par  M.  De£r£- 
mery.  h fr. 

Shakespeare.  Chefs- d*ceu- 
vre,  t rad u its  de  Tanglais  par 
M.  Francisque  Michel. 

Tasse  (Le).  La  Jirusalem 

, dilivrie,  et  VAmmte,  tvxte 
italien.  avec  Vie  du  poete. 

— La  Jirusalem  ailivrie , 
trad.  deTitalien  par  le  prince 
Lebrun; 


1 voL 
1 vol. 

1 vol. 
3 vol. 
1 vol. 
1 vol. 


1"5A^?il?.h_^7,°5l5E  D?  LA  MTTfiRVHJKK  F8ANCUSB,  par 
H.  D.  Nisiid,  de  I’Acadimie  franchise.  5'  edition.  4 yol.  in-18.  16  fr. 


BIBL10THEQUE  DES  MEMOIRES 

relatifs 

A L’HISTOIRE  DE  FRANCE 


AVEC  DES  AVANT-PROPOS  ET  DES  NOTICES 

* PAR  F.  'BARRIERE 

Prix  de  chaqae  volume  : 3 fr. 


Mtmoires  de  madame  de 
Staal-Delaunay,  du  mar- 


quis d’Argenson,  de  Madame, 
mfere  du  Regent,  de  Saint- 
Simon.  1 yol. 

Mtmoires  de  Dodos  sur 

le  rfcgne  de  Louis  XIV,  la 
R6gence,  etc.  . 1 vol. 

M&noires  de  madame  du 
Haosset.  — Bachaumont, 
etc.  1 vol. 

Mtmoires  do  baron  de 
Desenval.  — M&noires  de 
Coll^.  t yol. 

Mtmoires  de  Marmon- 

td.  l yol. 

Mtmoires  dn  comte  dc 
Vaoblanc.  1 Vol. 

Souvenirs  de  Feiicie,  par 
madame  dc  Genlis.  1 vol. 


Iftmpires  de  mademoi- 
selle Glairon , de  Lekain, 
de  P.-L.  Dubus-Prgville,  etc.  i vol. 

Mtmoires  de  Weber.  i vol. 

Mtmoires  de  madame 
Roland.  1 voL 

Mlinoires  de  CItry  sur  la 

captivity  de  Louis  XVI.  i vol. 

Mlmoires  sur  la  vie  de 

. Marie  - Antoinette , par 
madame  Campan.  i vol. 

Mtmoires  do  general 
Domooriez.  1 vol. 

Suites  des  Mtmoires  de 
Dumonriez.  — M£moires 
de  Louvet.  — De  Daunou.  1 vol. 

Mlmoires  do  marquis  de 
ftouilie.  l vol. 

Mlmoires  sur  la  cour  de 
Russie.  1 voL 


BBdmotres  4e  madamr  de 

Mil.  1 toL 

Journo  de  Septembre,  1 vol. 

Blfimoires  da  doc  de  Bl- 
eheUeu.  2 voL 

MCmolres  de  M.  le  eomte 
de  Sdgnr  et  da  prince 
de  Ligne.  2 vol. 


Souvenirs  de  Berlin.  2 voL 

MCmoires  de  Lnaxnn  et 
da  eomte  de  Tilly.  1 vol. 

Mdmolres  d’AlflerL  \ l vol. 

Souvenirs  de  lord  Hol- 
land. Journal  de  mistress 
Elliott.  1 voL 

La  Bastille,  par  Linguet, 
Dussaulx  et  La tude.  1 voL 


■ippeau.  — h£noubs  in£dits  dii  gohte  leteneob  de 

TILLlftlES  sur  la  cour  de  Charles  ltr.  1 vol.  in-18.  S fr- 

LETTBES  DE  B1ADABIE  DU  DEFFAND  A HOBACE  WALPOLE. 

2 vol.  • fir. 


BIBLIOTHfiQUE 

DES  MERES  DE  FAMILLE 

PUBUtE  SODS  LI  DIRECTION 

DE  M“*  EMMELINE  RAYMOND 

REDACTRIGE  DE  LA  MODE  ILLUSTBtE. 


Lettre  <Pune  Marraine  i sa  Filleule;  1 vol S fr. 

Journal  d’une  jeune  Fille  pauvre;  1 vol 3 fr. 

Histoire  (Tune  Faraille;  1 vol 3 fr. 

Les  Rives  dangereux ; 1 voL 3 fr. 

La  Civilitt  non  putrile,  mais  honnfit  - ; 1 vol A fr. 

Choix  de  lectures.  [LitUrature  (ran false.)  1 vol 3 fr. 

Aide-toi  le  Ciel  t’aidera;  1 vol 3 fr. 

Le  Legs ; 1 vol 3 fr. 

Une  Femme  iligante;  1 vol 3 fr. 

Le  Secret  des  Parisiennes;  1 vol 3 fir. 

Histoire  d'une  Corbeille  de  Noces ; 1 vol 3 fr. 

La  Bonne  Mtnagfere;  1 vol 3 fr. 

Le  Grand-PCre  et  ses  quatre  pet  its- fils;  1 vol 3 fr. 

A quclque  chose  m ilbeur  est  bon ; i vol 3 fr. 

Pile  ou  Face;  1 vol 3 fr. 

Un  Mariage  parisien ; 1 vol 3 fr. 

Lemons  de  Couture;  i vol 3 fr. 

Autobiographic  d'une  Inconnue;  1 vol 3 fr. 

Un  RGcit;  l vol 3 fr. 

Partie  et  Revanche;  1 vol 3 fr. 

Le  Roman  d’£lisabeth;  1 vol 3 Tr. 

Un  Conte  de  F6es  f histoire  vraie;  1 vol 3 fr. 

Le  Secret  de  la  Vieille  Demoiselle;  2 vol 5 fr. 

La  famille  de  M.  Marge  ret;  1 vol 3 fr. 

Elisabeth  aux  cheveux  d’or;  2 vol 3 fr* 

Aigle  et  colombe;  1 vol 3 fr. 

Glide,  comtessc  de  l’Empire ; 2 vol • fr* 


Le  car  tonnage,  tranche  dorie,  1 fr.  25  par  volume  en  plus . 


Typographic  Firmin  Didot.  — Uesnil  (Eure). 


